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DIPLOMATIQUE  SACRÉE 

KT 

DE   QUELQUES    ACTES  IMPORTANTS 

DONT 

ELLE  ENSEIGNE  LA  FORME  ET  LES  CARACTÈRES  D  AUTHENTICITÉ. 


Dans  son  acception  la  plus  générale,  la  Diplomatique  est  une 
science  qui  a  pour  objot  de  faire  juger  sainement  des  diplômes, 
des  chartes  et  autres  actes  publics,  par  la  connaissance  des  écritures 
anciennes,  des  formules  et  des  pratiques  employées  pour  rédiger 
ces  sortes  de  titres,  et  leur  donner  les  divers  caractères  d'authen- 
ticité dont  ils  doivent  être  revêtus. 

Dom  Jean  Mabillon,  célèbre  bénédictin,  l'une  des  gloires  de  la 
France  et  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  créa  la  Diplomatique 
au  xvii*  siècle.  Son  livre  de  re  diplomaticâ  parut  en  1 68 1 ,  et  posa 
des  principes  de  la  plus  haute  importance  dans  les  recherches  qui 
préparent  les  monuments  de  l'histoire. 

D'autres  bénédictins  étendirent  et  perfectionnèrent  les  utiles 
enseignements  qu'il  renferme.  Mais  jamais  ils  ne  prétendirent 
amoindrir  le  mérite  hors  ligne  du  modeste  et  savant  religieux  qui, 
après  avoir  obtenu  les  applaudissements  de  l'Europe  entière,  refusa 
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également,  el  les  récompenses  de  Colbert,  et  les  faveurs  du  Sou- 
verain Pontife. 

Nous  avons  déjà  donné  une  idée  succincte  des  caractères  géné- 
raux que  la  diplomatique  énumère  dans  les  anciens  titres  dont  elle 
recherche  l'authenticité.  Et  pour  en  faire  mieux  saisir  l'application, 
nous  les  avons  mis  en  lumière  à  propos  de  la  charte  comtale  des 
coutumes  du  Fezensac  (1). 

Notre  intention,  dans  ce  nouvel  essai,  est  d'indiquer  les  condi- 
tions spéciales  de  certains  diplômes  dont  l'objet  se  rapporte  aux 
matières  religieuses.  Tels  sont,  par  exemple,  les  rescrits  qui  éma- 
nent des  Souverains  Pontifes,  soit  à  l'adresse  d'un  personnage  en 
particulier,  soit  dans  un  but  d'utilité  publique. 


LES  RESCRITS  PONTIFICAUX. 

Nous  ne  prenons  cette  expression  que  dans  le  sens  le  plus  large 
de  lettres  apostoliques,  sous  quelle  forme  qu'on  les  expédie  et  quels 
que  soient  les  objets  dont  elles  traitent.  Néanmoins,  il  ne  saurait 
être  ici  question  des  missives  si  nombreuses  d'une  sorte  de  corres- 
pondance qu'on  pourrait  presque  dire  privée,  entre  les  Souverains 
Pontifes  et  différents  personnages  tant  séculiers  que  réguliers,  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles  de  notre  ère.  Cette  impor- 
tante collection  est  sans  doute  une  mine  inépuisable  de  richesses 
historiques,  dont  l'intérêt  est  proclamé,  de  nos  jours,  dans  le 
monde  savant,  plus  haut  encore  qu'aux  époques  antérieures.  Mais 
le  caractère  qui  leur  est  propre  place  ces  lettres  innombrables 
en  dehors  du  cadre  spécial  que  nous  nous  sommes  tracé  par  le 
titre  qu'on  vient  de  lire  en  téte  de  cet  article. 

Nous  n'entendons  pas  non  plus  parler  des  simples  réponses  que 
le  Souverain  Pontife  fait  à  une  supplique  sur  la  feuille  même  qui 
porte  la  demande,  bien  que  cette  seconde  écriture  prenne  le  nom 
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de  Rescril  dans  le  langage  de  la  chancellerie  romaine  :  rescripia 
quasi  bis  scripta. 

Donnant  donc  à  ce  mot  une  acception  plus  importante,  nous 
en  restreindrons  l'application  à  ces  sortes  d'actes  solennels  dont 
la  forme  est  réglée  par  l'ancien  droit  et  par  l'usage  traditionnel  de 
la  Cour  Pontificale,  rescripia  quasi  rectc  scripta  ad  observantiam 
juris,  et  qni  sont  connus  du  monde  catholique  sous  les  noms  de 
Brefs,  de  Bulles,  d'Encycliques  et  de  Constitutions  Apostoliques. 

Bref»  Apostolique*. 

Le  sens  obvie  du  mot  indique  lui-même  la  brièveté  qui  ordinai- 
rement caractérise  cette  espèce  de  rescrit.  Il  est  sans  préface  ni 
préambule,  et  porte  simplement  le  nom  du  Pape  en  tète,  séparé  de 
la  première  ligne  qui  commence  par  ces  mots  :  Dilecto  filio  salutem 
et  apostolicam  benedictionem.  11  a  donc  une  destination  person- 
nelle de  sa  nature;  et,  de  nos  jours,  son  objet  est  presque  invaria» 
blement  d'accorder  des  grâces,  des  privilèges,  ou  même  de  donner 
des  témoignages  de  paternelle  estime,  d'affection,  etc.,  etc.,  à 
certains  personnages,  tels  que,  par  exemple,  des  auteurs  en  renom, 
dont  les  écrits  ont  mérité  les  encouragements  du  Saint-Siège. 

Les  Brefs  sont  souscrits  par  le  secrétaire  du  Souverain  Pontife,  et 
non  parle  Pape  lui-môme.  Autrefois,  ils  s'expédiaient  sur  papier. 
L'usage  s'est  depuis  introduit  de  préférer  le  parchemin,  dans  un 
but  de  plus  sûre  conservation .  On  les  scelle  directement  sur  la  feuille , 
en  cire  rouge,  avec  l'application  de  l'anneau  du  Pêcheur,  dont  l'em- 
preinte représente  St  Pierre  dans  la  barque  jetant  ses  filets  à  la 
mer.  Autour  du  sceau  ainsi  plaqué  sur  la  pièce  est  inscrit  le  nom 
du  Souverain  Pontife,  suivi  du  mot  Papa  et  du  nombre  ordinal 
qui  lui  revient  dans  la  série  de  ce  même  nom. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  retrouver  ces  derniers  détails  dans  un 
état  de  parfaite  conservation,  quand  les  Brefs  sont  de  vieille  date, 
attendu  que  l'empreinte  servant  presque  loujours  a  les  cacheter 
devait,  sauf  de  très  grandes  précautions,  être  rompue  pour  les  ou- 
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vrir  et  en  prendre  lecture.  Car  l'adresse  nominale  du  destinataire 
est  ordinairement  la  seule  écriture  qui  se  voit  sur  l'envers  de  la  grosse. 

Il  est  d'usage  qu'un  Bref  expédié  en  bonne  forme  a  autant  de 
force,  en  sa  matière,  que  les  autres  lettres  apostoliques.  Il  peut 
même  déroger  à  un  rescrit  de  haute  importance,  s'il  est  postérieur, 
et  si  la  dérogation  est  expressément  formulée.  Mais  régulièrement 
on  accorde  une  plus  grande  autorité  aux  lettres  expédiées  sous  le 
plomb,  c'est-à-dire  aux  Bulles  dont  nous  allons  parler. 

Bulles  Apostoliques. 

Dans  son  acception  originelle  le  mot  bulle,  du  latin  butta,  si- 
gnifie globule  ou  boule. 

Chez  les  Etrusques,  et  plus  tard  chez  les  Romains,  les  enfants 
portaient  une  bulle  suspendue  au  cou  et  fixée  à  une  espèce  d'a- 
grafe. Dans  les  familles  de  simples  citoyens  ou  d'affranchis  elles 
étaient  de  matières  très  diverses.  Mais  les  fils  de  Patricien  portaient 
seuls  la  bulle  d'or. 

Pour  les  Empereurs,  on  donna  le  même  nom  aux  sceaux  de  cer- 
tains actes  publics,  quand  l'empreinte  reproduite  demeurait  fixée 
sur  le  métal.  C'est  ainsi  que  les  édits  impériaux  étaient  souvent 
scellés  en  plomb.  On  connaît  en  particulier  le  sceau  de  Marc-Au- 
rèle  et  de  Lucius  Vérus,  qui  reproduit  l'effigie  de  ces  deux  Em- 
pereurs. Il  est  percé  de  haut  en  bas  pour  donner  passage  à  la  cor- 
delette qui  le  suspendait  au  diplôme.  On  cite  encore  ceux  de  Tra- 
jan,  d'Antonin-le-Pieux  et  de  Galla  Placidia,  fille  de  Théodose  (I). 

Les  Papes  adoptèrent,  de  très  bonne  heure,  cette  dernière  forme 
de  sceaux.  lien  reste  encore  des  premières  années  du  vu  siècle, 
où  l'image  du  Bon- Pasteur  cantonnée  de  I'a  et  de  Vu  occupe  l'une 
des  faces,  tandis  que  les  mots  Deusdemt  Papa  se  lisent  à  la  se- 

(1)  La  numismatique  signale  en  outre  de  cetto  pieuse  princesse,  que  ses  malheurs 
avaient  rendue  de  bonne  heure  aussi  célèbre  que  ses  charmes,  une  médaille  dans 
laquelle  Placidic  est  représentée  portant  le  nom  du  Christ  sur  le  bras  droit  avec  une 
couronne  qui  lui  est  apportée  du  Ciel. 
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conde.  Sur  la  première  se  voyaient  aussi  parfois,  dès  ces  temps 
reculés,  deux  effigies  de  profil  ou  en  trois  quarts,  avec  la  légende 

SCS  PETRUS,  SCS  PAULUS. 

Par  extension,  et  de  même  que  les  diplômes  des  princes  s'appelè- 
rent souvent  Sigilla,  du  sceau  dont  ils  étaient  munis,  certaines  clas- 
ses de  rescrits  pontificaux  furent  désignées  sous  le  nom  de  Bulla, 
à  cause  de  la  bulle  de  plomb  que  l'on  y  rattachait  invariablement 
au  moyen  d'une  cordelette  pendante,  nouée  sur  le  repli  du  par- 
chemin, et  qui  laissait  le  rescrit  toujours  ouvert  et  patent. 

L'ancien  usage  veut  que  les  Bulles  s'expédient  sur  parchemin;  il 
ne  paraît  même  pas  qu'il  en  ait  jamais  existé  sur  quelqu'autre  ma- 
tière. 

Quand  elles  sont  fulminées  dans  les  formes  et  les  conditions 
voulues,  elles  sont  obligatoires  pour  tous  les  fidèles.  Mais  en 
France  elles  ne  sont  civilement  exécutoires  que  lorsqu'elles  ont 
été  reçues  par  la  puissance  temporelle.  Telles  sont,  par  exemple, 
les  Bulles  d'institution  épiscopale  (1). 

Lorsqu'un  siège  est  vacant,  l'élection  du  nouveau  titulaire  est 
dévolue  au  chef  de  l'Etat,  en  vertu  des  conventions  arrêtées  avec 
le  Saint-Siège  dans  les  deux  Concordats  de  1516  et  de  1801. 
Mais  l'institution  canonique  de  l'Evêque  ou  de  l'Archevêque  élu 
appartient  radicalement  et  exclusivement  au  Souverain  Pontife,  qui 
le  préconise  en  Consistoire. 

Un  agent  particulier,  nommé  par  le  gouvernement,  intervient 
dans  l'expédition  des  Bulles  et  pourvoit  aux  frais  de  chancellerie. 
Car  elles  doivent,  comme  tous  les  autres  rescrits  delà  même  classe, 
émaner  de  la  chancellerie  romaine;  tandis  que  les  simples  Brefs 
partent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  d'une  secrétairerie  spéciale. 

Dès  que  les  formalités  d'usage  ont  été  remplies  les  Bulles  d'ins- 
titution canonique  sont  envoyées  de  Rome  au  Ministre  des  Cultes 
qui  les  transmet  au  Conseil  d'Etat  pour  qu'elles  y  soient  enregistrées. 
Après  quoi  le  Ministre  les  remet  à  l'Archevêque  ou  à  l'Evêque  pré- 

(1)  Voir,  seconde  partie,  k*  documents  n "-  l  cl  2 
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conisé,  qui  par  la  collation  de  ses  Bulles  se  voit  enfin  pourvu  de 
son  titre  et  mis  en  droit  d'en  prendre  possession  en  personne  ou 
par  procureur,  selon  les  circonstances.  Mais  avant  son  installation, 
il  prête  serment  au  chef  de  l'Etat;  et  cette  cérémonie,  dont  le 
caractère  est  essentiellement  religieux,  se  fait  ordinairement  après 
la  messe,  à  Paris  même,  dans  la  chapelle  des  Tuileries. 

Au  nombre  des  Bulles  qui  sont  transmises  au  titulaire  se  trouve 
celle  qui  est  à  l'adresse  du  Chapitre  de  sa  nouvelle  cathédrale.  Il 
la  confie  à  un  envoyé  de  son  choix,  qui  le  précède  et  va  la 
présenter  au  doyen  des  chanoines.  La  compagnie  apprend  ainsi 
directement  du  Souverain-Pontife  l'arrivée  du  prélat  qui  vient 
mettre  fin  à  la  vacance  du  siège.  Le  Chapitre  réuni  à  la  porte 
de  l'église  l'attend  en  habit  de  chœur;  et  le  doyen,  revêtu  de  la 
chape  des  grandes  cérémonies,  reçoit  de  la  main  du  Pasteur,  qui  se 
présente  en  habits  pontificaux,  sa  première  Bulle,  c'est-à-dire  celle 
qui  constate  son  institution  canonique  et  son  identité. 

Quelques  lecteurs  seront  peut-être  bien  aise  de  connaître  la 
forme  et  la  teneur  de  ces  sortes  de  pièces.  Afin  de  leur  donner 
satisfaction,  nous  citerons  in  extenso  celle  que  Mgr  Delamare, 
transféré  du  siège  de  Luçon  à  celui  d'Auch,  dut  présenter  à  son 
nouveau  Chapitre  au  jour  de  son  installation,  qui  eut  lieu  le 
1W  mai  1861. 

AU  NOM  DU  SEIGNEUR 

AINSI  SOIT-ll.. 

Qu'il  soit  connu  de  tous  et  en  tout  lieu  que  l'un  de  la  Nativité  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  mil  huit  cent  soixante  et  un,  le  vingt- 
six  du  mois  de  mars,  la  quinzième  année  du  Pontificat  de  Notre 
Saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  Moi,  Officiai  délégué,  j'ai  vu  et  lu  des 
Lettres  Apostoliques  revêtues  du  sceau  et  dont  voici  la  teneur  : 
Pie,  Evoque,  Serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu,  h  Notre  Vénérable  Frère 
François-Augustin  Delamare,  Evéque  de  Luçon,  nommé  Archevêque 
d'Auch,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique.  La  sollicitude  du  Pontife 
Romain,  que  le  Pasteur  Céleste  et  le  Gardien  des  Ames  a  préposé  à 
toutes  les  Eglises  en  vertu  de  la  plénitude  du  pouvoir  qui  lui  a  été 
confié,  lui  faitun  devoir  de  porter  une  vigilante  attention  sur  l'état  de 
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cliaque  Eglise  et  de  pourvoir  avec  diligence  à  ce  que,  grâce  à  sa  pro- 
vidence attentive,  tantôt  par  une  simple  provision,  tantôt  aussi  par  une 
translata  opportune,  selon  que  l'exigent  les  circonstances  de  temps, 
de  lieux  et  de  personnes,  et  que  l'intérêt  des  Eglises  elles-mêmes  le 
demande,  chaque  Eglise  reçoive  un  Pasteur  habile  et  un  Adminis- 
trateur éclairé,  qui  forme  et  dirige  dans  les  voies  du  salut  le  peuple 
confié  à  ses  soins, et  qui  non-seulement  régisse  d'une  manière  utile  las 
biens  de  l'Eglise  dont  il  est  chargé,  mais  encore  leur  donne  toutes  sor- 
tes d'accroisscmcnts.Or,  l'Eglise  Métropolitaine  d'Auch,  que  gouvernait 
de  son  vivant  Antoine  de  Salinis,  son  dernier  Archevêque,  d'illustre  mé- 
moire, est  privée  des  consolations  d'un  Pasteur  par  la  mort  dudit  An- 
toine, Archevêque,  qui  est  décédé  hors  de  la  cour  Romaine;  et  en  vertu 
des  concordats  depuis  longtemps  conclus,  c'est  à  Notre  bien-aimé  fils  en 
Jésus-Christ,  Napoléon  III,  Empereur  des  Français,  qu'il  appartient 
de  désigner  au  Pontife  Romain  lors  existant  une  personne  convenable 
pour  occuper  le  siège  vacant.  Informé  de  cette  vacance  par  des  rela- 
tions dignes  de  foi,  dans  Notre  sollicitude  paternelle,  Nous  Nous 
sommes  occupé  de  pourvoir  le  plus  tôt  et  le  plus  avantageusement 
possible  au  choix  d'un  successeur  dans  la  direction  de  l'Eglise  Mé- 
tropolitaine d'Auch,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  exposée  aux  inconvé- 
nients d'un  long  veuvage.  Aussi,  après  avoir  délibéré  avec  Nos  Vé- 
nérables Frères  les  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  Romaine  sur  la 
personne  que  Nous  pouvions  d'une  manière  utile  et  fructueuse  pré- 
poser à  l'Eglise  Métropolitaine  d'Auch,  Nous  avons  définitivement 
jeté  les  yeux  sur  Vous,  Evoque  de  Luçon,  en  considération  des 
grandes  vertus  et  des  mérites  dont  le  Très-Haut,  ce  Distributeur  de 
tont  bien,  a  comblé  Votre  Personne.  Nous  étions  certain,  du  reste, 
que  Vous  qui,  aussitôt  après  avoir  reçu  la  Consécration  Episcopale, 
Vous  étiez  rendu  au  siège  qui  Vous  était  confié,  y  av  iez  résidé  assidû- 
ment et  l'aviez  v  isité  avec  zèle  aussi  bien  que  Votre  diocèse;  Vous  qui 
aviez  fait  les  saintes  Ordinations,  Officié  pontiticalement  aux  jours 
solennels,  administré  surtout  le  Sacrement  de  Confirmation  et  rempli 
d'une  manière  qui  mérite  des  éloges  toutes  les  autres  charges  Pastora- 
les; Vous,  enfin,  qui  professiez  expressément  la  foi  catholique  con- 
formément aux  articles  depuis  longtemps  proposés  par  le  Siège  Aposto- 
lique, et  que,  d'ailleurs,  le  glorieux  Empereur  Napoléon  Nous  avait 
désigné  dans  ses  lettres  pour  occuper  ce  siège;  Nous  étions  certain, 
dis-je,  qu'avec  la  grâce  du  Seigneur  Vous  sauriez,  Vous  voudriez  et 
Vous  pourriez  gouverner  d'une  manière  utile  et  prospère  ladite  Eglise 
Métropolitaine  d'Auch.  Voulant  donc  pourvoir  tant  aux  intérêts  de 
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l'Eglise  Métropolitaine  d'Auch  qu'à  ceux  de  son  troupeau.  Nous  Vous  dé- 
gageons, par  le  conseilde  Nos  mêmes  Frères  les  Cardinaux  et  en  vertu  de 
la  plénitude  de  Notre  pouvoir  Apostolique,  des  liens  qui  Vous  tiennent 
attaché  à  l'Eglise  de  Luron  que  Vous  gouvernez;  et  par  un  semblable 
conseil,  en  vertu  de  la  mémo  autorité  Apostolique,  Nous  Vous  transfé- 
rons à  ladite  Eglise  Métropolitaine  d'Auch,  Nous  Vous  en  instituons 
l'Archevêque  et  le  Pasteur,  Nous  Vous  exultions  pleinement  au  spirituel 
etau  temporel  le  soin,  la  direction  et  l'administration  de  celte  même 
Eglise  Métropolitaine  d'Auch,  et  Nous  Vous  accordons  l'entière  liberté 
de  Vous  rendre  dans  ladite  Eglise,  dans  le  ferme  espoir  et  la 
confiance  qu'avec  l'assistance  du  Seigneur  ladite  Eglise  Métropo- 
litaine d'Auch,  grâce  à  Votre  industrieuse  vigilance  et  à  Votre  zèle 
fécond,  sera  administrée  et  gouvernée  d'une  manière  utile  et  prospère, 
et  recevra  sans  cesse  de  nouveaux  accroissements  au  spirituel  et  au 
temporel.  Aussi  par  ces  lettres  Apostoliques  Nous  mandons  à  Votre  Fra- 
ternité de  vouloir  bien  Vous  rendre  dans  l'Eglise  Métropolitaine  d'Auch, 
et  la  gouverner  et  l'administrer  avec  tant  de  zèle,  de  fidélité  et  de  pru- 
dence que  par  là  Vous  fassiez  produire  les  fruits  que  Nous  espérons, 
que  Vos  actions  dignes  de  louanges  répandent  au  loin  l'odeur  de  Votre 
bonne  renommée,  que  ladite  Eglise  Métropolitaine  d'Auch  ait  à  se  ré- 
jouir d'avoir  été  confiée  à  un  Prélat  d'une  prudence  consommée  et  à 
un  administrateur  fécond  en  fruits  de  salut,  et  que  Vous-même,  outre 
la  récompense  éternelle,  Vous  méritiez  de  recevoir  plus  abondamment 
encore  Notre  Bénédiction  et  la  Grâce  de  ce  Saint-Siège.  Nous  voulons 
toutefois  qu'avant  de  Vous  immiscer  en  quoi  que  ce  soit  dans  la  direc- 
tion et  l'administration  de  ladite  Eglise  Métropolitaine  d'Auch,  Vous 
prêtiez,  en  la  forme  prescrite  dans  le  Pontifical  Romain,  le  serment 
ordinaire  de  fidélité  entre  les  mains  d'un  Prélat  Catholique  quelcon- 
que, pourvu  qu'il  soit  en  grâce  et  en  communion  avec  le  Siège  Apos- 
tolique; et  que  par  des  lettres  patentes  munies  de  Votre  sceau,  de  Vo- 
tre seing  et  de  celui  du  Prélat  que  Vous  aurez  choisi,  Vous  Nous  fassiez 
avoir  le  plus  tôt  possible  la  teneur  de  ce  serment  dans  ses  termes  mê- 
mes. Par  d'autres  de  Nos  lettres  Nous  mandons  et  ordonnons  à  ce  Pré- 
lat de  recevoir  Votre  serment  dans  la  forme  usitée,  en  Notre  nom  et  au 
nom  de  l'Eglise  Romaine.  Nous  voulons  aussi  que  Vous  Vous  occupiez 
des  restaurations  de  l'Eglise  Métropolitaine  d'Auch  et  de  l'érection 
d'un  mont-de-piété.  Et  de  toutes  ces  choses,  Nous  en  chargeons  Votre 
conscience.  Donné  à  Rome,  près  de  Si-Pierre,  l'an  de  l'Incarnation  du 
Seigneur  mil  huit  cent  soixante  et  un,  le  quinzième  des  Calendes 
d'Avril,  la  quinzième  année  de  Notre  Pontifical.  —  Place  f  du  sceau. 
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Généralement  parlant,  la  diplomatique  sacrée  divise  les  Bulles 
apostoliques  en  sept  parties  distinctes,  qui  pourtant  ne  doivent 
pas  essentiellement  se  retrouver  toutes  dans  ces  sortes  de  rescrits. 
Nous  les  indiquerons  succinctement  sans  reproduire  ici  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  pour  quelques  divisions  analogues,  à  pro- 
pos de  la  charte  comtale  des  coutumes  de  Fezensac. 

I.  La  salutation,  qui  commence  avec  les  premiers  mots  Pie, 
Evéque,  et  ne  comprend  que  cette  première  phrase. 

II.  La  narration,  commençant  avec  la  deuxième  phrase  par 
ces  mots  La  sollicitude  du  Pontife  Romain,  et  finissant,  au  bas 
de  la  page  M,  par  les  mots  Vous  pourriez  gouverner  dune  ma- 
nière utile  et  prospère  ladite  Eglise  Métropolitaine  dAuch. 

III.  La  concession  ou  le  dispositif,  depuis  Voulant  donc  pour- 
voir aux  intérêts,  jusqu'à  recevra  sans  cesse  de  nouveaux  ac- 
croissements au  spirituel  et  au  temporel. 

1Y.  La  commission  exécutoire,  qui  commence  par  les  mots 
Aussi  par  ces  lettres  apostoliques  Nous  mandons  à  Votre  Fraternité, 
et  finit  avec  l'avant-dernière  phrase  de  la  page  12. 

V.  Les  nonobstances,  qui  manquent  ici. 

VI.  Les  comminations,  qui  font  également  défaut. 
VI.  La  datb,  Donné  à  Rome,  jusqu'à  la  fin. 

Nous  avons  vu  par  le  texte  même  de  la  Bulle,  qu'il  y  a 
deux  manières  de  -  pourvoir  à  ce  que  chaque  Eglise  reçoive  un 
pasteur  habile  et  un  administrateur  éclairé.  »  Tantôt  c'est  par  une 
simple  provision  ou  nomination  directe  d'un  sujet  qui,  des  rangs 
du  sacerdoce  ordinaire  est  élevé  aux  sublimes  fonctions  de  l'épis- 

i 

copat;  et  tantôt  par  une  translation  opportune  qui  d'un  siège 
épiscopalle  fait  passer  à  un  autre,  ou  bien  à  un  chef-lieu  de  pro- 
vince en  qualité  de  métropolitain,  «  selon  que  l'exigent  les  cir- 
constances de  temps,  de  lieux  et  de  personnes.  » 

Or,  dans  le  cas  actuel,  c'est  par  voie  de  translation  que  le  Sou- 
verain-Pontife a  mis  ûn  au  veuvage  de  notre  métropole,  récemment 
privée,  dit  le  Pape,  des  consolations  d'un  Pasteur  par  la  mort  de 


Digitized  by  Google 


-  14  - 

Mgr  Antoine  de  Salinis,  son  dernier  archevêque  d'illustre  mémoire. 

Mais  les  liens  qui  unissaient  Mgr  Delamare  à  son  premier  dio- 
cèse étaient  sacrés.  Le  Pontife  romain  qui  les  avait  formés,  en 
vertu  de  la  plénitude  de  son  pouvoir  apostolique,  pouvait  seul  les 
dénouer;  ce  qu'il  a  fait,  en  vertu  de  ce  môme  pouvoir,  en  le 
déliant  des  liens  qui  l'attachaient  à  l'Eglise  de  Luçon,  avant  de 
l'unir  à  sa  nouvelle  épouse,  l'Eglise  métropolitaine  d'Auch,  parle 
contrat  que  nous  venons  de  lire. 

C'est  une  Bulle  spéciale  qui  le  dégage  de  ses  premières  obli- 
gations. De  plus,  elle  le  rassure  au  for  de  la  conscience  par  une 
sorte  de  jubilé  personnel  spontanément  concédé  selon  l'usage,  à 
l'endroit  de  toute  peine  ecclésiastique,  si  par  hasard  il  en  avait 
encouru,  nonobstant  toutes  constitutions,  ordonnances,  coutumes, 
etc.,  seraient-elles  appuyées  d'un  serment  et  confirmées  par  l'au- 
torité d'une  sanction  quelconque.— Suit  la  teneur  de  cette  deuxième 
Bulle. 

IL 

Pie,  Evêque,  Serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu,  à  Notre  Vénérable 
Frère  François-Augustin  Delamare,  Evêque  de  Luçon,  Salut  et  Béné- 
diction Apostolique.  Le  Siège  Apostolique,  dans  sa  clémence,  a  cou- 
tume d'employer,  comme  il  convient,  des  moyens  efficaces,  afln  que 
les  dispositions  prises  par  lui  au  sujet  des  Eglises  Cathédrales  ne  puis- 
sent être  aucunement  attaquées,  et  afin  que  d'un  autre  coté  les  person" 
nés  qui  sont  promues  à  la  direction  de  ces  Cathédrales  puissent  les 
gouverner  avec  un  cœur  pur  et  en  toute  sûreté  de  conscience.  Aussi 
aujourd'hui  que,  par  le  conseil  de  Nos  Vénérables  Frères  les  Cardi- 
naux de  la  Sainte-Eglise  Romaine  et  en  vertu  de  la  plénitude  de  Notre 
pouvoir  Apostolique,  Nous  Vous  délions  des  liens  qui  Vous  attachent  à 
l'Eglise  de  Luçon  que  Vous  gouvernez,  pour  Vous  transférer  par  un 
semblable  conseil  et  en  vertu  de  la  même  autorité  Apostolique  à 
l'Eglise  Métropolitaine  d'Auch,  qui,  Nous  en  sommes  certain,  est  en 
ce  moment  privée  des  consolations  d'un  Pasteur,  et  pour  Vous  en  insti- 
tuer l'Archevêque  et  le  Pasteur;  Nous  Voulons  pourvoir  à  ce  que,  si,  par 
hasard,  Vous  aviez  encouru  quelques  sentences,  censures  et  peines  Ec- 
clésiastiques, lesdites  translation  et  institution  ne  puissent  nullement 
pour  cela  être  réputées  invalides.  Afin  donc  que  Voire  translation  et 
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Votre  institution  aus>i  bien  que  les  lettres  Apostoliques  qu  elles  requiè- 
rent aient  leur  effet.  Nous  Vous  absolvons,  par  la  teneur  des  présentes 
lettres  et  en  vertu  de  Notre  dit  pouvoir  Apostolique,  de  toute  suspense 
et  de  tout  interdit  ainsi  que  de  toutes  les  autres  sentences,  censu- 
res et  peines  Ecclésiastiques  à  jure  ou  ab  homme,  que  Vous  pourriez 
avoir  encourues  en  quelque  occasion  et  pour  quelque  motif  que  ce  soit; 
et  Nous  Vous  déclarons  absous,  nonobstant  les  constitutions  et  ordonnan- 
ces Apostoliques  ainsi  que  les  divers  statuts  et  coutumes  contraires  de 
l'Eglise  Métropolitaine  d'Auch,  quand  même  ces  statuts  et  coutumes 
seraient  appuyés  d'un  serment,  confirmés  par  l'autorité-  Apostolique 
ou  revêtus  d'une  autre  sanction  quelconque.  Ainsi  donc  que  nul  ne  se 
permette  d'aller  contre  cette  page  qui  contient  Notre  absolution  et  la 
déclaration  que  Nous  en  faisons,  ou  de  la  rejeter  par  une  téméraire  au- 
dace. Si  quelqu'un  avait  la  hardiesse  de  tenter  une  pareille  entreprise, 
qu'il  sache  qu'il  encourrait  l'indignation  du  Dieu  Tout-Puissant  et  des 
Bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul.  Donné  à  Rome,  près  de  St-Pierre, 
l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  mil  huit  cent  soixante  et  un,  le 
quinzième  des  Calendes  d'Avril,  la  quinzième  année  de  Notre  Ponti- 
ficat. —  Place  f  du  sceau. 

Les  nonobstances  et  les  commutations,  qui  manquent  au 
texte  de  la  première  Bulle,  n'ont  pas  été  omises  dans  celle  qu'on 
vient  de  lire.  On  les  aura  remarquées  immédiatement  avant  ladate  : 
nonobstant  les  constitutions  et  ordonnances,  etc.,  etc. 

Si  quelqu'un  avait  la  hardiesse  de  tenter  une  pareille  entre- 
prise, etc.,  etc. 

Six  autres  Bulles  font  suite  aux  deux  qu'on  vient  de  lire  :  la 
3-  est  adressée  aux  Evêques  suffragants  de  la  Province  d'Auch; 
la  4»  à  FEmperenr  Napoléon  111;  la  5e  au  Chapitre  métropoli- 
tain; la  6*  au  Clergé  de  la  ville  et  du  diocèse  d'Auch;  la  7«  aux 
Fidèles  de  la  ville  et  de  ce  même  diocèse;  la  8e,  enfin,  est  rela- 
tive à  la  cérémonie  du  Pallium  que  le  Pape  envoie  au  nouveau 
Métropolitain.  Elle  traite  aussi  du  serment  qu'il  doit  prêter  au 
Souverain-Pontife  entre  les  mains  du  Prélat  de  son  choix  qui  lui 
conférera,  avec  cet  insigne  de  la  dignité  archiépiscopale,  l'exer- 
cice de  sa  juridiction  métropolitaine. 

Toutes  ces  Bulles  sont  expédiées  sur  parchemin,  en  langue  la- 
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line,  sans  alinéas  ni  ponctuation,  et  d'une  sorte  d  écriture  hiérati- 
que où  abondent  les  abréviations  suspensives  et  par  contraction. 

Au  lieu  de  signature  proprement  dite,  apposée  de  la  main  du 
Pape,  elles  portent  le  plus  noble,  le  plus  digne  de  tous  les  seings, 
un  sceau  pendant,  muni  d'empreintes  et  de  contre-scel  sur  disque 
de  plomb.  Il  se  rattache  au  repli  inférieur  du  parchemin  au  moyen 
d'une  cordelette  ronde,  tressée  en  fil  de  soie  blanche  qui  traverse 
le  disque  dans  le  sens  de  son  diamètre,  parallèlement  aux 
deux  effigies  de  St  Pierre  et  de  St  Paul.  Ces  divers  détails,  tra- 
ditionnellement observés  dans  l'expédition  des  Bulles,  sont  au- 
tant de  précautions  prises,  afin  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
faussaires;  mais  cette  manière  de  sceller  subplumbo,  comme  on 
dit  à  Rome,  est  la  plus  sûre  de  toutes.  Le  sceau  métallique,  avec 
son  ornementation  spéciale,  ses  inscriptions,  ses  effigies,  etc.,  etc., 
est  le  témoignage  important  de  l'authenticité  des  rescrits  qu'il 
accompagne.  Et,  pour  ce  motif,  il  fut,  à  toutes  les  époques,  l'ob- 
jet d'une  attention,  d'une  vigilance  toutes  particulières. 

De  notre  temps,  où,  grâce  à  la  vapeur,  à  l'électricité  surtout, 
on  ne  connaît  plus  de  distances  de  province  à  province,  ni  même 
lorsqu'il  s'agit  de  communications  internationales,  il  n'est  pas  aisé 
de  comprendre  qu'il  ait  jamais  été  possible  de  commettre  la  fraude, 
en  cette  matière,  ou  du  moins  de  la  faire  prévaloir  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long. 

Mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  siècles  antérieurs. 
Aussi  voyait-on  le  Saint-Siège  prendre  les  plus-  grandes  pré- 
cautions contre  les  moyens  que  les  faussaires  essayaient  de  mettre 
en  œuvre,  pour  surprendre  au  loin  la  religion  des  Fidèles.  Inno- 
cent III  surtout  se  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  dans  l'histoire  des 
relations  sans  nombre  que  Rome  entretenait,  de  son  temps,  avec 
tout  le  monde  catholique.  Nous  ferons  connaître  prochainement 
les  indications  précises  qu'il  formula  autour  de  lui,  en  dénonçant 
à  la  chancellerie  pontificale  les  ruses  nombreuses  dont  la  con- 
trefaçon avait  soin  de  couvrir  ses  menées  ténébreuses. 

F.  CANÉTO,  vie.  gén. 
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UNE  BIBLE 

DE  LA  BIBLIOTHEQUE  D'AQCB. 

SES  NOMBREUSES  MINIATURES 

ET  EN  PARTICULIER 

•     L'INITIALE       LA  GENÈSE. 
(«!!•  SIÈCLE?) 

Entre  autres  richesses  que  possède  la  bibliothèque  de  ht  ville 
d'Auch,  nous  citerons  trois  missels  calligraphiés  et  enluminés  avec 
art.  Les  miniatures  en  sont  belles  et  semblent  accuser  une  époque 
postérieure  au  xui*  siècle. 

Mais  le  manuscrit  le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  est  une 
Bible,  sans  frontispice  ni  garde,  qui  contient  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  lettres  initiales  admirablement  ornées,  et  peintes  avec 
le  plus  grand  soin.  A  ce  point  de  vue,  cette  Bible  mérite  une 
étude  toute  spéciale  et  par  certains  côtés  une  description  minu- 
tieuse. 

Elle  est  inventoriée  sous  le  n°  \  du  catalogue,  avec  la  men* 
lion  suivante  : 

«  L'Ancien  Testament,  commençant  par  ces  mots  : 
«  Incipit  Epia  sa  Ierommi  Pbri  ad  Paulinum  Pbrwn  de  omni- 
»  bus  divine  historié  libris  :  »  et  finissant  par  ces  mots  :  *  Eœplkit 
»  oratio  leremie  prophe.»  —  Un  volume  grand  in-folio,  écrit  sur 
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»  parchemin,  avec  lettres  initiales  dorées  et  ornées  de  figures  di- 
»  verses.  Ce  manuscrit  parait  être  du  xme  siècle  et  resté  incom- 
»  plet. — La  reliure  emportée.» 

Ce  manuscrit,  dirons-nous  avec  l'auteur  de  celte  note,  semble, 
en  effet,  appartenir  à  la  période  ci-dessus  indiquée.  Il  est  écrit  en 
caractères  minuscules  gothiques  (I)  du  xme  siècle,  sur  deux  co- 
lonnes et  sans  modifications  qui  puissent  trahir  une  suspension 
quelconque  dans  le  travail  du  copiste. 

Le  parchemin  est  jaunâtre,  surtout  dans  les  angles.  On  a  ra- 
justé, dans  toute  la  partie  supérieure,  du  parchemin  plus  blanc, 
sur  lequel  on  a  écrit  avec  une  encre  moins  noire  et  d'une  autre 
qualité,  ce  qui  indique  une  réparation  postérieure.  Du  reste,  ce 
dernier  travail  est-bien  fait  et  ne  s'explique  qu'après  un  examen 
attentif.  ^ 

Les  marges  sont  grandes,  sans  notes  ni  renvois,  contrairement 
à  l'usage  ordinaire  du  texte  sacré. 

Le  volume  se  compose  de  344  feuillets,  mais  il  n'y  a  que  les  ma- 
juscules du  commencement  de  chaque  livre  ou  de  chaque  prologue 
qui  soient  enluminées^  les  autres  capitales  sont  au  minium  ou 
au  bleu  de  cobalt,  sans  le  moindre  ornement. 

Comme  le  dit  le  catalogue,  le  manuscrit  est  resté  incomplet  : 

Le  Nouveau  Testament  manque  en  entier,  et  plusieurs  livres 
font  défaut  dans  la  série  qui  compose  l'Ancien.  On  dirait  môme 
que  ce  travail,  d'ailleurs  si  remarquable,  est  plutôt  un  pieux  exer- 
cice de  calligraphie  et  d'ornementation  que  l'œuvre  d'un  copiste 
attaché  à  reproduire  les  Saints  Livres.  Car  l'ordre  ordinaire  n'a  été 
suivi,  ni  sur  le  modèle  du  Canon  des  Ecritures  réglé  par  la  Syna- 
gogue après  la  captivité  de  Babylone,  ni  en  conformité  de  celui 
que  l'Eglise  romaine  a  constamment  reconnu  dès  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Ainsi,  le  livre  de  Job  est  placé  entre  celui  de  Ruth  et  les 
quatre  livres  des  Rois;  puis  commencent  les  livres  Sapientiaux,  sans 

(l)  Ecriture  dont  on  s'est  servi  dans  ks  livre?  «l'Eglise, depuis  Saint-Louis  jusqu'à 
Henii  IV. 
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les  Psaumes.  Viennent  ensuite  les  deux  livres  des  Paralipomènes, 
le  premier  d'Esdras,  Néhémieou  le  second  livre  d'Esdras,  Esther, 
Tobie,  Judith,  les  Machabées.  Dans  les  douze  petits  prophètes, 
Jonas  et  Abdias  sont  omis,  et  les  dix  autres  sont,  contre  toute 
pratique,  intercalés  entre  les  grands  prophètes,  de  manière  à  pla- 
cer en  tête  Ezéchiel  et  Daniel,  et  à  la  fin  Isaïe  avec  les  Thrènes 
de  Jérémie. 

Néanmoins  tout  indique  que  le  copiste  avait  l'intention  de  con- 
tinuer son  œuvre  telle  qu'il  l'avait  commencée;  car,  après  les 
Lamentations,  il  n'existe  aucune  miniature  finale.  Les  deux  mots 
explicit  oratio  (Jeremiae  prophète,  ici  finit  la  parole  de  Jérémie 
prophète),  se  retrouvent  semblablement  après  chaque  livre. 

Les  majuscules  initiales,  au  nombre  de  53,  sont  dessinées  en 
caractères  romains  de  grande  dimension. 

En  étudiant  l'ensemble  de  ces  miniatures,  il  est  facile  de  recon- 
naître qu'elles  ont  été  exécutées  par  un  seul  artiste,  par  un  de 
ces  bons  moines  sans  doute,  qui,  dans  ces  temps  reculés,  ne 
travaillaient  que  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  Notre-Dame,  et  pour 
l'amour  de  l'art.  Toutes  ont  le  même  style,  et  les  mêmes  couleurs 
sont  généralement  reproduites.  L'initiale,  toujours  dorée,  se  déta- 
che sur  un  fond  bleu  ou  rouge  au  milieu  duquel  se  joue  un  feuillage 
capricieux  ou  bien  figurent  des  fleurs  de  pure  fantaisie.  Le  limbe 
des  feuilles  est  épais  et  large;  il  rappelle,  comme  cela  se  retrouve 
souvent  au  xur»  siècle,  les  plantes  grasses  exotiques.  Mais,  à  cette 
époque,  les  artistes,  tout  en  choisissant  leurs  modèles  dans  la 
Flore,  imitent  vaguement  plutôt  qu'ils  ne  copient  avec  précision 
le  feuillage  des  diverses  plantes. 

Ces  majuscules  pourraient  donc  être  dénommées  anthophylloéi- 
des,  c'est-à-dire  composées  d'enroulements  de  feuillages,  de  fleurs 
et  de  fruits  enlacés.  Les  extrémités  sont,  en  général,  terminées 
par  des  entrelacs;  quelquefois  aussi  l'animal  symbolique  ou  fantas- 
tique se  mêle  aux  éléments  du  règne  végétal. 

Quelques-unes  de  ces  miniatures  historiées  renferment  des  oi- 
seaux imaginaires,  des  dragons  aux  ailes  d'azur,  des  chiens  qui  se 


Digitized  by  Google 


—  20  - 

battent,  des  quadrupèdes  qui  se  poursuivent.  Nous  avons  retrouvé, 
dans  une  de  ces  dernières  (celle  qui  commence  le  livre  de  Néhémie, 
n°  29),  la  fable  du  Loup  et  de  la  Cigogne.  C'est  le  moment  où  la 
cigogne  retire  un  os  qui  était  demeuré  «bien  avant  du  gosier  » 
d'un  loup  *étant  de  ftairie  (1  ).»  Au  reste,  ce  trait  du  bestiaire  est 
très  souvent  reproduit  au  moyen-âge. 

D'autres  majuscules  sont  terminées  dans  notre  manuscrit  par 
des  têtes  de  chat,  de  panthère,  de  lévrier,  etc.,  etc. 

Enfin,  le  même  encadrement  bordé  de  rouge  et  de  bleu,  en- 
châsse presque  toutes  les  initiales. 

11  serait  inutile  de  décrire  minutieusement  chaque  miniature; 
nous  nous  bornerons  a  celles  qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt  par 
leur  ornementation  spéciale.  Notons,  en  passant,  qu'aucune  n'est 
terminée;  en  général,  les  bordures  sont  incomplètes  et  les  fonds 
presque  toujours  inachevés.  Une  seule  manque.  Ona  substitué  à 
sa  place  laissée  vide  un  fragment  de  parchemin;  et  on  a  soigneu- 
sement dissimulé  cette  lacune  ou  cette  suppression  dont  il  serait 
inutile  de  rechercher  ici  la  cause.  C'est  la  miniature  qui  devait 
être  en  tête  du  prologue  de  Néhémie,  n°  28. 

Enfin,  nous  dirons  qu'un  petit  nombre  de  ces  lettres  contien- 
nent des  personnages;  et  alors  ce  sont  plus  généralement  des  Evê- 
ques  donnant  la  bénédiction  latine  et  tenant  le  bâton  pastoral  fleur- 
delisé à  la  main  gauche.  Nous  signalerons  dans  ce  dernier  genre, 
la  première,  c'est-à-dire  celle  qui  est  en  tête  du  prologue,  et  la 
cinquante-deuxième  (très  remarquable),  qui  commence  le  livre 
d'Isaïe.  l.e  n°  22  est  aussi  fort  curieux;  il  représente  la  Sagesse 
encadrée  par  les  contours  d  un  0  majuscule.  Elle  est  en  habits 
longs  et  presque  à  plis  de  corps  qui  rappellent  assez  bien  le  cos- 
tume du  temps. 

Ce  dernier  genre  de  lettres  habitées,  ou  que  domine  simple- 
ment une  tête  d'Ange,  de  Saint,  de  personnage  allégorique,  mili- 
taire ou  sacerdotal,  prend  le  nom  de  majuscule  Anthropomor- 

1  La  Foxr.u!iE,  livre  Ml,  t:\h\r  i\ 
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phique.  La  plus  complète  et  la  plus  curieuse,  dans  notre  Bible, 
est  celle  qui  ouvre  la  première  page  de  la  Cienèse  et  dont  nous 
donnons  ici  la  gravure.  Elle  nous  a  paru  mériter  une  description 
détaillée.  Nous  hasarderons  même  une  interprétation  que  nous 
n'avons  cependant  nulle  intention  de  proposer  autrement  que 
comme  personnelle. 

C'est  une  initiale  double,  enlacée  et  enclavée,  formant  le  mot 
IN  en  majuscules  romaines  dans  un  rectangle  de  21  cent,  de  haut, 
sur  12  cent.  50™  de  large.  Le  mot  principio  qui  suit  est  aussi  très 
soigneusement  enluminé. 

Avant  de  la  décrire  nous  ferons  observer  que  cette  majuscule 
rappelle  une  autre  initiale  composée  et  tout  à  fait  analogue.  C'est 
la  miniature  qui  commence  l'Evangile  de  Saint  Jean  IN  principio 
erat  verbum ,  dans  la  magnifique  Bible  n°  1300,  fonds  de  Sor- 
bonne  à  la  bibliothèque  impériale.  Comme  celle  qui  ouvre  sous 
nos  yeux  le  récit  de  Moïse,  elle  fournil  un  rare  spécimen  de  ces 
lettres  enchevêtrées  dont  l'origine  est  antérieure  à  la  période 
ogivale. 

Dans  les  deux  initiales,  les  entrelacs  et  les  treillis  noués  font  le 
seul  ornement  calligraphique  du  quadrilatère  qui  les  encadre. 
Seulement  dans  la  Bible  n°  1300,  le  plein  cintre  inscrit  dans  le 
rectangle  donne  à  sa  splendide  miniature  IN  principio  erat  ver- 
bum un  caractère  d'antériorité  qui  lu  recule  jusqu'à  la  période 
romane. 

Dans  celle-ci  les  lettres  secondaires,  diversement  distribuées, 
participent  elles-mêmes  à  l'ornementation  du  corps  enluminé  (I  ). 
Dans  l'autre,  au  contraire,  le  monosyllabe  IN  compose  seul  la 
majuscule  enlacée,  tandis  que  le  texte  qui  doit  suivre  est  tout 
rejeté  à  l'extérieur,  bien  que  le  premier  mot  soit  colorié. 

L'aigle  qui  plane  au-dessus  de  l'I  de  la  première  et  qui  porte  dans 
ses  serres  l'Evangeliaire  do  Saint  Jean,  est  le  seul  représentant  de 

(1)  On  lit  horizontalement  sous  le  sommet  de  l.i  lettre  I  uiirium  sci  rvanyrlii 
tcdm  iohtinnnn;  .  t  un  peu  plu?  lus,  riiiv  iflo  mu  \l;iur.  m. 
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la  Faune  picturale.  Tandis  que  notre  initiale  double  L\  principio 
Deus  creavit,  etc.,  comprend  dans  les  détails  de  son  ornementation 
quatre  sujets  à  figure  humaine,  un  volatile  qui  se  répète  deux  fois, 
deux  quadrupèdes  et  deux  reptiles.  Tout  cet  ensemble  compose 
une  scène  empruntée  de  l'Ancien  Testament  et  mise  en  parallèle 
avec  la  pensée  qui  domine  dans  le  Nouveau. 

L'action  commence  au  bas  de  la  lettre  par  la  Chute  originelle, 
et  le  dénoùment  nous  présente,  au  sommet,  la  Réparation. 

I.  Chute  originelle. — A  gauche,  dans  le  compartiment  inférieur 
de  l'N,  s'élève  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  chargé  dans 
toute  sa  hauteur  de  feuilles  voilant  les  fruits. 

Autour  de  la  tige  est  enroulé  le  serpent  infernal  qui  a  déjà 
fait  accepter  une  première  pomme.  De  sa  gueule  il  en  tient  une 
seconde  qu'il  présente  à  la  première  femme. 

Eve,  debout,  au  bas  de  1T,  reçoit  de  la  main  droite  le  fruit  dé- 
fendu, et  de  la  gauche  elle  le  donne  à  Adam  qui  est  fixé  sur  la 
partie  inférieure  de  la  traverse  de  l'N. 

Entre  Adam  et  Eve,  un  paon,  à  l'allure  fière  et  provocatrice, 
symbolise  l'orgueil  que  le  serpent  vient  d'inspirer  à  Eve  en  lui  di- 
sant (1): 

«  Dieu  sait  que  dès  que  vous  aurez  mangé  de  ce  fruit -vos  yeux 
»  seront  ouverts,  et  vous  serez  comme  des  dieux  connaissant  le 
»  bien  et  le  mal.  » 

II.  Réparation.— Plus  haut,  avons-nous  dit,  est  la  Réparation. 
A  gauche,  Adam  assis  cache  sa  nudité,  et  par  la  pose  qu'il 

affecte,  et  par  une  large  feuille  qui  le  voile  convenablement. 

Dans  le  corps  de  1T,  se  retrouve  encore  le  paon.  La  léte  con- 
tournée, il  considère  avec  une  espèce  de  stupeur,  un  personnage 
que  nous  croyons  être  le  Christ.  Ce  personnage,  en  effet,  a  la  face 
grave  et  majestueuse;  il  est  debout,  tête  nimbée,  nu-pieds,  et  il 
tient  de  ses  deux  mains  un  livre  fermé.  Sous  ses  pieds  se  voit  un 
animal  qui  nous  a  semblé  être  le  basilic,  c'est-à-dire  l'une  des  quatre 

(J)  Genèse,  y.  5.  chap.  n. 
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bêles  sataniques  qui  sont  en  iconographie  chrétienne  le  symbole  des 
principales  passions  figurées  par  le  lion,  le  dragon,  le  basilic  et 
l'aspic,  suivant  la  prophétie  de  David  parlant  en  ces  termes  au  Messie 
attendu  : 

«  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et  le  basilic,  et  tu  fouleras  aux 
pieds  le  lion  et  le  dragon  (  I  ).  » 

Le  lion,  en  effet,  s'enfuit  comme  pour  ne  pas  être  écrasé,  et  le 
dragon  quitte  Adam. 

L'étude  des  personnages  de  cette  miniature  donne  lieu,  au  point 
de  vue  de  l'art,  à  un  petit  nombre  d'observations. 

Et  d'abord  ils  nous  semblent  reproduire  certains  caractères 
du  temps  où  on  les  a  dessinés.  «  C'est  un  spectacle  des  plus 
•  curieux,  a  dit  un  savant  iconographe  (2),  que  de  voir  com- 
»  ment  l'art  réfléchit  profondément  l'époque  qui  l'a  fait.  Quand  la 
»  société  est  gouvernée  parle  clergé,  du  v«au  ix«  siècle,  l'art  est 
»  grave,  austère;  les  physionomies  sculptées  ou  peintes  se  tei- 
»  gnent  de  la  physionomie  générale.  Jamais  ces  physionomies  ne  se 
»  dérident,  même  pour  sourire.  Quand  du  ix«  au  xme,  on  est  sous 

-  le  régime  féodal,  les  attitudes  sont  roides,  il  y  a  dans  la  tour- 
»  nure  quelque  chose  d'arrogant,  il  y  a  de  l'audace  dans  l'exprès- 
»  sion  ;  le  courage,  même  aussi  la  dureté  éclate  dans  tous  les  traits. 
«  Puis,  du  xiii*  au  xv«,  lorsque  dans  les  communes  émancipées 
»  eut  germé  et  pullulé  la  bourgeoisie,  l'art  s'assouplit  :  alors  la 
»  roideur  des  époques  précédentes  se  plia  à' des  mouvements  nom- 
»  breux,  la  sauvagerie  descendit  à  la  familiarité,  la  noblesse  des 

-  traits  à  la  vulgarité,  l'idéal  tomba  dans  le  réel.  » 

Nous  serait-il  permis  de  croire  que  l'artiste  a  donné  à  ses  per- 
sonnages, dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  quelques-uns  des  traits 
qui  caractérisent  plus  spécialement  la  période  moyenne?  Et  ce- 
pendant de  l'époque  antérieure,  il  a  conservé  les  treillis,  les  mail- 
les ou  entrelacs  dont  la  provenance  originelle  est  anglo-saxonne. 

(1)  Super  aspidem  et  basiliscum  ambulabis,  et  conculcnbis  leonem  et  draconem. 

;Ps.  xc,  t.  13). 

'2)  Didron,  Histoire  de  Dieu.  p.  234 
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Adam  et  Eve,  indiqués  au  simple  trait,  sont  entièrement  nus  et 
peints  d'une  teinte  monochrome  laquée. 

Adam  a  une  chevelure  courte,  épaisse,  et  une  barbe  qui,  avec 
les  traits  de  sa  figure,  accuse  une  maturité  déjà  prononcée  :  les  bras 
sont  longs,  tout  le  corps  est  maigre  et  les  jambes  sont  contournées 
vers  la  droite. 

Eve  dont  les  traits  sont  assez  forts,  sans  être  trop  accentués, 
ne  retrace  plus  rien  de  sa  beauté  native  depuis  qu'elle  a  touché 
au  fruit  défendu.  Ses  cheveux  très  abondants  et  séparés  sur  le 
front  descendent  en  deux  longues  mèches  plus  bas  que  ses  épaules. 
Une  grande  maigreur  défigure  tout  son  corps;  et  les  jambes,  comme 
celles  d'Adam,  sont  roides  et  tournées  vers  la  droite 

Nous  retrouvons  dans  le  père  du  genre  humain,  assis  à  l'angle 
supérieur  de  gauche,  exactement  les  mêmes  caractères  et  une 
allure  encore  plus  forcée. 

Notons  aussi  une  particularité  assez  curieuse,  qui  s'observe  dans 
quelques  autres  manuscrits  à  miniatures.  C'est  qu'Adam  et  Eve  sont 
sans  nombril  (i),  comme  cela  se  voit  dans  un  tableau  du  couvent 
de  saint  Georges,  au  mont  Athos(2).  De  plus,  ils  sont  sans  indica- 
tion de  sexe  comme  s'ils  n'avaient  pas  eu  conscience  de  la  né- 
cessité de  se  couvrir  avant  la  chute  originelle.  «Après, — dit  avec  la 
»  Genèse,  un  écrivain  déjà  cité, — nos  premiers  parents  aperçoivent 
»  et  cachent  leur  nudité  (3).»  Ce  qui  se  trouve  ici  en  conformité 
de  ce  trait  caractéristique,  c'est  la  feuille  à  cinq  lobes  mentionnée 
plus  haut  dont  se  voile  Adam  après  sa  faute. 

A  droite  et  à  la  même  hauteur  que  notre  premier  père  est 
figuré  le  Christ  réparateur  :  Nouvel  Adam,  il  présente  dans  tout 
son  ensemble  des  caractères  frappants  de  supériorité  relative 
sur  nos  premiers  parents  dégradés  par  la  chute  originelle. 

Autour  de  sa  tête  s'arrondit  le  nimbe,  disque  circulaire,  et 

(1)  Un  allemand  nommé  Reinbardt,  mort  en  1790.  publia  une  dissertation  où  il 
agitait  gravement  la  question  dfl  savoir  si  Adam  et  Eve  axaient  un  nombril.  - 
(Idées  bizarres  et  singulictcs).  Curiosités  littéraires,  p  205. 
^9)  Curiosités  archéologiques  et  des  lieuur-Arts.  p  215. 
i'-i!  DlDROî»,  Iconographie  chrétttnnc. 


Digitized  by  Google 


-  '25  - 

qui,  dans  le  cas  actuel,  est  uni  et  sans  ornements  au  lieu  d'être 
crucifère,  comme  on  l'observe  plus  ordinairement  dans  les  trois 
personnes  divines. 

Le  Christ  est  barbu,  ainsi  qu'on  le  voit  du  xi«  au  xvi»  siècle. 
Ses  traits  sont  graves,  calmes  et  majestueux,  sa  taille  est  allongée, 
il  tient  le  Livre  de  sa  divine  doctrine,  c'est-à-dire  le  Nouveau- 
Testament  qu'en  remontant  au  Ciel  il  doit  laisser  à  son  Eglise.  Sa 
barbe  et  ses  cheveux  sont  assez  courts,  mais  bifurqués  à  la  naza- 
réennne.  Les  mains  et  les  pieds  sont  sans  stigmates,  vu  que  le 
Messie  est  encore  dans  la  période  de  sa  vie  publique  antérieure 
au  drame  du  Calvaire.  11  est  vêtu  d'une  robe  à  plis  serrés  qui 
jjescend  jusqu'aux  talons,  et  que  recouvre  une  tunique  à  larges 
manches,  plus  ample  et  moins  allongée. 

Quant  aux  bêtes  sataniques,  nous  sommes  autorisé  à  croire  que 
le  peu  de  connaissance  en  histoire  naturelle  de  l'artiste,  fort  naïf 
comme  toiis  ceux  de  son  époque,  ne  lui  a  point  permis  de  mieux 
rendre  la  forme  des  êtres  symboliques  qu'il  voulait  représenter. 

L'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  a  trois  racines  visibles 
sous  le  collet;  il  est  orné  de  ce  même  feuillage  gras,  de  prove- 
nance orientale,  et  tel  que  nous  le  retrouvons  dans  toutes  les  mi- 
niatures de  cette  Bible,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

En  terminant  cet  essai  iconographique,  qu'il  nous  soit  permis 
de  faire  remarquer  le  mauvais  état  dans  lequel  on  a  laissé, 
depuis  longtemps  sans  doute,  ce  précieux  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque d'Auch.  Sans  nous  exagérer  la  valeur  des  livres  de  ce 
genre,  nous  sommes  de  l'avis  de  ceux  qui  les  considèrent  toujours 
comme  des  objets  dignes  de  soins,  et  comme  des  œuvres  d'art 
que  l'on  doit  religieusement  conserver. 

Pour  le  moment,  cet  immense  in-folio  est  sans  reliure; 
rien  donc  ne  protège  convenablement  ses  miniatures  contre  les 
secousses  et  les  frottements  qui  finiront  à  la  longue  par  en  altérer 
l'or  et  les  couleurs. 

Cependant,  il  est  facile  de  reconnaître,  ;ï  certains  signes,  les 
traces  primitives  d'une  reliure  quelconque.  Ainsi,  il  existe  en- 
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core  sur  le  dos  cinq  nerfs  à  deux  côtes  et  une  tranche-fil  en  peau 
blanche  maillée.  Ce  sont  surtout  ces  détails,  en  l'absence  de  toute 
couverture,  qui  nous  portent  à  croire  qu'elle  a  existé  dans  le  prin- 
cipe. Elle  a  dû  même  être  assez  riche  pour  tenter  la  cupidité  de 
celui  qui  s'en  est  emparé.  Au  moyen-âge,  en  effet,  les  livres  étaient 
généralement  reliés  parce  qu'il  était  ainsi  plus  aisé  de  les  con- 
server. Mais  très  souvent  ils  l'étaient  avec  luxe  et  de  manière  à 
leur  donner  une  grande  valeur  (  I).  Les  artistes  s'exerçaient  sur  les 
reliures;  ils  révélaient  les  missels  et  autres  livres  d'église  de  ta- 
blettes en  bois,  en  ivoire,  parfois  en  or  ou  en  argent,  ciselées 
avec  art  et  enrichies  de  pierres  précieuses. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  réclamer  ce  même  luxe  pour  le  ma- 
nuscrit dont  nous  venons  de  donner  une  description  si  imparfaite. 
Mais  quand  notre  étude  n'aurait  pas  d'autre  résultat  que  celui 
d'appeler  la  sollicitude  de  l'autorité  municipale  sur  les  chances  de 
dégradation  de  cette  oeuvre  d'art,  nous  nous  considérerions  comme 
très  heureux  et  amplement  dédommagé  de  l'avoir  entreprise. 

Décembre  18  (H. 

Amedee  TARBOURIECH. 

(1)  ïl  n'était  pas  rare  à  coiiu  époque  de  voir  une  métairie,  pourvue  de  tous  ses 
moyens  d'exploitation,  échangée  contre  un  Pontifical  ou  un  Bénédiclionnaire.  — 
F.  Denis.  Hist  de  l'Ornementation  des  Manuscrits. 

D'après  des  calculs  récents  de  M.  Firmin  Didot,  la  Bible  histauriaus,  n°  6829 
(Bibliothèque  impériale),  adù coûter  82,000  fr.  de  notre  monnaie,  en  portant  chaque 
miuiaturo  à  16  fr  et  sans  comprendre  dans  celle  estimation  ni  les  frais  d'écriture,  ni 
ceux  du  parchemin.  Les  miniatures  de  celte  Bible  sont  au  nombre  de  5,122. 


-,  ■  mi  • 
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ANCIENNE  ABBAYE  DE  BÉNÉDICTINS 

A  AIRE  SL  R  L  ADOUR 
(Landos.) 

Airo,  25  mars  1861. 

A  côté  de  l'église  de  Saint-Pierre  du  Mas-d'Aire,  dans  la  crypte 
de  laquelle  étaient  jadis  déposées,  dans  un  magnifique  tombeau 
de  marbre,  les  reliques  de  Ste  Quitterie,  on  érigea  un  monastère 
de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  sous  le  vocable  de  cette  héroïque 
martyre.  D'après  les  Bollandistes  (1),  cette  vierge  fut  martyrisée 
sur  le  Mont  Colomban,  appelé  depuis  le  Mas-d'Aire.  Des  auteurs 
espagnols,  qui  ont  écrit  au  xvi*  siècle  la  vie  de  Ste  Quitterie,  et 
que  cite  le  P.  Ribadéneira,  affirment  qu'elle  mourut  pour  la  Foi 
dans  la  Novempopulanie,  au  diocèse  d'Aire. 

La  légende  de  son  martyre  est  racontée  par  le  chanoine  Mon- 
lezun,  qui  lui-même  avait  emprunté  aux  Bollandistes  et  au  manus- 
crit sur  les  évêques  d'Aire  ce  qu'il  en  dit  dans  son  Histoire  de  la 
Gascogne  (2). 

D'après  des  récits  plus  ou  moins  authentiques,  Quittère  ou 
Quitterie  serait  fille  de  Caius-Atilius-Severus-Catiiius,  gouverneur 
de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie  (aujourd'hui  le  Portugal),  pour 
l'Empereur  Commode  (3).  Sa  mère,  confuse  d'avoir  mis  au  monde 
plusieurs  filles  à  la  fois,  conjura  la  personne  préposée  à  ses  cou- 
ches de  les  faire  noyer  en  secret.  Celle-ci,  qui  était  chrétienne, 

feignit  d'accepter  avec  joie  cette  horrible  mission;  et  trompant  la 

» 

(1)  à».ta  SS.,  I.  v. 

(2}  Moxlkzu*.  I.  I.  p.  89. 

^3}  Lucios-.lilius-Aurelius  Commodus,  fils  de  Marc-Aurele,  proclamé  empereur  à 
lige  de  20  ans  {180-102  apn-s  J.-C.) 
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confiance  de  cette  mère  dénaturée,  elle  remit  ces  enfants  à  de 
pieux  chrétiens  qui  habitaient  dans  un  bourg  éloigné,  et  qui  avec 
le  lait  leur  firent  sucer  les  principes  de  leur  Foi. 

Catilius  découvrit  dans  la  suite  l'événement  qu'on  avait  voulu 
dérober  à  sa  connaissance  :  il  reconnut  ses  filles,  et  employa  tout 
ce  que  son  titre  de  père  et  de  gouverneur  lui  donnait  d'empire 
pour  les  ramener  au  culte  des  faux  dieux;  mais  toutes  résistèrent 
avec  courage.  Quitteric,  plus  ferme  encore  que  ses  sœurs,  soute- 
nait leur  constance  par  ses  exhortations.  Catilius  ne  put  se  ré- 
soudre à  sévir  :  il  se  reposa  sur  les  séductions  que  le  temps  pou- 
vait amener,  et  prit  le  parti  de  dissimuler  la  sévérité  des  édits  de 
l'empire. 

Cependant,  Quitterie  se  distinguait  autant  par  l'éclat  de  ses 
charmes  que  par  l'ardeur  de  sa  Foi.  Sa  beauté  frappa  Germain, 
un  des  plus  riches  seigneurs  du  pays;  il  demanda  sa  main  à 
Catilius.  Le  gouverneur,  charmé  de  cette  alliance,  s'empressa  de 
donner  sa  parole  sans  consulter  sa  fille;  et  comme  l'amour  du 
jeune  seigneur  ne  s'accommodait  pas  de  longs  délais,  on  fixa  le 
jour  des  noces. 

Mais  pendant  les  apprêts  de  la  fête,  Quitterie,  qui  depuis  long- 
temps avait  voué  à  Dieu  sa  virginité,  et  qui  avait  tenté  vainement 
de  faire  rompre  un  mariage  dont  l'idée  seule  la  révoltait,  prit  la 
fuite,  et  alla  se  cacher  dans  une  petite  ville  selon  les  uns,  et  sui- 
vant les  autres  dans  une  profonde  vallée.  Germain,  prévenu  trop 
tard,  s'irrita  d'une  évasion  que  son  amour  dédaigné  regarda  comme 
une  insulte;  il  poursuivit  la  fugitive,  et  l'ayant  atteinte,  il  lui 
trancha  lui-même  la  tête  de  sa  large  épée. 

Tel  est  à  peu  près  le  récit  des  auteurs  espagnols.  Ils  ajoutent 
que,  traitée  de  folle  dans  ses  derniers  moments,  elle  pria  pour  les 
insensés  qu'on  conduirait  à  son  tombeau.  Le  théâtre  de  son  mar- 
tyre est  placé  en  Espagne,  où  plusieurs  localités  se  disputent  cet 
honneur.  Mais  plus  souvent,  c'est  Aire  qu'on  désigne.  Là,  comme 
à  Aubiet  pour  St  Taurin  d'Auch,  à  Paris  pour  St  Denis,  à  Luchon 
pour  St  Aventin,  etc.,  etc.,  le  corps  mutilé  de  la  Sainte  se  serait 
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relevé,  suivant  une  tradition  immémoriale,  et  aurait  porté  le  chef 
jusqu'à  l'endroit  où  l'on  fixa  depuis  son  sarcophage. 

Cette  précieuse  téte  fut  placée  un  peu  plus  tard  dans  un  magni- 
fique reliquaire.  Un  des  prieurs  de  l'abbaye  du  Mas  ayant  apos- 
tasié  pour  embrasser  le  calvinisme  lors  des  troubles  religieux 
du  xvi«  siècle,  pilla  l'église  confiée  à  ses  soins,  et  emporta  le  re- 
liquaire avec  plusieurs  autres  objets  qui  avaient  tenté  sa  cupidité. 
Toutefois,  mu  sans  doute  par  un  reste  de  foi  qu'il  n'avait  pu  dé- 
pouiller entièrement,  il  rendit  la  relique  à  Christophe  de  Foix, 
évéque  d'Aire. 

Le  Prélat,  retiré  alors  sur  ses  terres  dans  le  Bordelais,  la  mit 
en  dépôt  dans  l'église  de  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux,  où  elle  resta 
jusqu'en  1789.  Depuis  cette  époque,  les  actives  recherches,  faites 
surtout  par  Monseigneur  Lannéluc  dans  le  but  de  retrouver  le 
chef  de  la  Sainte,  sont  restées  infructueuses.  Ce  trésor  serait-il 
perdu  sans  retour  ?. . . 

Jusqu'à  l'époque  des  guerres  de  religion  (xvr  siècle),  le  corps 
de  Ste  Quitterie  était  renfermé  dans  un  tombeau  qui  se  trouve 
dans  la  crypte  de  l'église  du  Mas-d'Aire.  Ce  sarcophage,  l'un  des 
rares  et  précieux  monuments  qui  nous  restent  du  ive  siècle,  est  en 
marbre  blanc.  Un  membre  de  l'Institut  de  France,  M.  Mérimée, 
a  vainement  tenté  de  l'acheter  pour  la  riche  collection  du  musée 
de  Cluny. 

Sur  ses  divers  panneaux  sont  reproduites,  avec  un  talent  re- 
marquable, quelques  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Elles  ont  été  décrites  dans  ce  Recueil  (I)  par  M.  Pédegert,  le 
savant  doyen  de  Sabres,  au  diocèse  d'Aire.  Aussi,  nous  contente- 
rons-nous de  donner  ici  un  simple  énoncé  des  sujets  qui  décorent 
la  frise  du  couvercle  et  les  parois  du  sarcophage. 

A  droite  du  cartouche,  placé  au  centre  de  la  frise,  sont  sculp- 
tés le  sacrifice  d'Abraham  et  la  guérison  du  paralytique  emportant 
son  lit.  A  gauche  se  voient  Jonas  vomi  par  un  monstre  marin,  et 

1'  Bulfetin  (l'Histoire  cl  il' Aa-heoloftic,  t.  Il,  p.  C>. 

ê 


Digitized  by  Google 


-  30  - 

Tobie  cherchant  de  sa  main,  dans  le  corps  d'un  gros  poisson  cou- 
vert d'écaillés,  le  cœur,  le  flel  et  le  foie,  d'après  la  recommanda- 
tion de  l'Ange  Raphaël.  Aux  extrémités  de  la  frise,  sont  sculptées 
deux  têtes  humaines,  vues  de  profil  et  reproduisant  des  masques 
à  la  façon  antique  (1). 

Les  scènes  du  sarcophage  sont  au  nombre  de  sept.  Au  centre, 
le  Sauveur  des  hommes,  représenté  sous  l'image  du  Bon  Pasteur,  est 
entouré  de  deux  Matrones  voilées  et  d'une  jeune  fille  qu'embrasse 
l'un  de  ces  deux  personnages  :  double  allégorie  du  mariage  et  de 
la  virginité,  ou  peut-être  encore  emblème  du  bonheur  éternel;  et 
deœtera  illitis  amplexabitur  me  (2). 

A  l'extrémité  de  droite  est  la  résurrection  de  Lazare,  et  tout  à 
côté,  Daniel,  debout,  étend  ses  mains,  près  d'un  lion  couché  à 
ses  pieds. 

A  la  gauche  du  Bon  Pasteur,  Adam  et  Eve  cueillant  le  fruit  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Et  avant  celle  sculpture, 
la  seule  qui  soit  altérée  par  le  temps  ou  mutilée  par  la  main  sa- 
crilège de  l'homme,  se  voit  un  souvenir  de  la  création  de  nos  pre- 
miers parents. 

Enfin,  sur  les  parois  latérales  du  sarcophage,  on  distingue 
d'abord  Jonas,  dépouillé  de  ses  habits,  jeté  à  la  mer,  et  puis 
reparaissant  couché  sous  les  branches  d'un  arbuste  à  larges  feuilles. 

Nous  avons  déjà  fait  observer,  d'après  M.  Pédegert,  que  ce  pré- 
cieux monument  remonte  au  iv«  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Or,  les 
tombeaux  de  ces  temps  reculés,  dirons-nous,  à  ce  propos,  avec 
l'illustre  dominicain  dont  la  France  déplore  la  perte  récente  (3), 
«  tous  ces  tombeaux,  liés  entre  eux  par  la  divine  parenté  des 
»  temps,  des  personnes  et  de  la  sainteté,  portent  le  caractère  des 
»  premiers  âges  du  christianisme.  On  y  reconnaît  tout  d'abord  la 
»  forme  romaine,  et  ce  singulier  mélange  de  sujets  chrétiens  avec 

(1)  Les  têtes  des  Dioscures,  nom  commun  a  Castor  ot  à  Pollux  :  allégorie  de  la 
vie  humaine  donl  les  pclilos  ailes,  ajustées  à  la  hauteur  du  front,  symholisent  la 
rapidité. 

(2)  Cant.,  cap.  II,  v.  ti. 

■  3)  Lb  P.  Lacordairk,  Sainte  Marie-Madeleine,  page  150. 
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>  les  symboles  de  l'idolâtrie,  qui  était  familier  à  celte  époque.  11 
»  n'est  point  d'archéologue  qui  n'en  ait  été  frappé;  et  les  aveux  des 
»  moins  crédules  ont  confirmé  le  respect  qui  s'attache  à  ces  vieux 
»  et  fidèles  témoins.» 

En  face  du  sarcophage  de  la  Sainte,  et  sous  la  voûte  orientale 
de  la  crypte,  se  trouve  un  autre  tombeau  de  marbre,  tout  à  fait 
simple,  sans  sculptures,  et  dont  le  couvercle  est  à  pans  rabattus. 
Il  est  séparé  du  premier  par  la  fontaine  qui  servait  jadis  au  bap- 
tême des  catéchumènes. 

Sur  les  pierres  de  l'appareil  moyen  qui  forme  la  base  des  pa- 
rois que  couronne  la  voûte,  on  distingue  un  grand  nombre  de 
signes  lapidaires;  et  au-dessus  du  tombeau  sculpté,  des  peintures 
à  fresque  d'une  exécution  naïve  et  de  date  plus  récente  reprodui- 
sent des  écussons  mêlés  aux  scènes  de  l'Evangile. 

La  date  précise  de  la  fondation  du  monastère  de  Sainte-Quitterie 
n'est  pas  connue.  Selon  l'opinion  la  plus  probable,  elle  remonte- 
rait à  la  fin  du  ix«  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  abbaye  de  Bé- 
nédictins, bâtie  par  un  comte  de  Gascogne,  existait  à  cette  place 
bien  avant  le  xn«;  car,  après  le  sac  de  la  ville  d'Aire  et  du  mo- 
nastère par  les  Normands,  Pierre,  abbé  du  Mas-d'Aire,  s'obligea 
en  l'année  1 1 48  à  faire  à  l'archevêque  d'Auch  une  rente  de  dix 
livres  de  cire  pour  le  cierge  pascal.  Il  fut  admis  dès  lors  avec  ses 
moines  en  confraternité  de  suffrages  et  d'œuvres  pies  avec  le  Cha- 
pitre métropolitain,  ainsi  que  le  prouve  la  pièce  suivante  (1)  : 

«  Notum  sit  lam  praesentibus  quàm  futuris  quôd  ego  Petrus, 
»  Dei  gratiâ  abbas  monasterii  sanctae  Quitteriœ  adurensis,  et  fra- 
»  très  ejusdem  Ecclesiœ,  coramuni  consilio  et  consensu  constitui- 
»  mus  dare,  dùm  viveremus  et  potestatem  nostram  —  nos  —  an- 
p  nuatim  et  censualiter  in  quadragesima  Matri  nostrae  auxitanae 
»  Ecclesiae,  decem  libras  ceraî,  ad  paschalem  cereum  faciendum, 
»  quas  cùm  primum  Auxim  misimus,  Dominus  Wmus  Auxitanus 
»  Archiepiscopus,  et  sanctœ  Romanœ  Ecclesiœ  legatus,  et  ejusdem 

(1)  Manuscrit  du  séminaire  d'Àire 
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»  sedis  canoni  orum  conventus  in  capitula  nobis  concesserunt 

•  quod  et  ipsi  et  eorum  successores  nostrain  Ecclesiam  auxitanœ 
»  métropolis,  quâdam  prerogativâ  familiaritatis  amicitiae  ab  an- 

•  tiquo  liliain,  non  minus  quam  eorum  prœdecessores  et  imô  magis 
»  si  possent,  ab  injuriis  défendent,  et  orationum  suarum,  et  om- 
»  nium  beneûciorum  nos  et  posteros  nostros,  tanquàm  filios  suos 
>  et  fratres  in  Christo  semper  participes  facient.» 

Anno  Domini  1148,  Epactum  XX,  indictio  XII,  luna  VIII4. 
Eugenio  Romanorum  Pontifice,  régnante  Ludovico,  rege  Fran- 
corum. 

Cette  donation  fut  donc  faite  par  Pierre,  abbé  du  monastère  de 
Sainte-Quitterie,  l'an  du  Seigneur  I  I  48,  Epacte  20,  indiction  12, 
Lune  8e,  sous  le  pontificat  d'Eugène  III,  et  sous  le  règne  de 
Louis  VII,  dit  le  Jeune,  roi  de  France.  Guillaume  d'Andozille,  lé- 
gat d'Eugène  III,  occupait  alors  le  siège  d'Auch  (1  ). 

En  outre,  le  manuscrit  d'Aire,  longtemps  perdu,  mais  dont 
quelques  fragments,  bien  précieux  pour  notre  histoire  locale,  ont 
été  retrouvés,  rapporte  qu'à  la  sollicitation  d'Amanieu  Ier,  arche- 
vêque d'Auch,  le  Pape  Grégoire  IX,  successeur  d'Honoré  III, 
adressa  une  bulle,  le  7  janvier  1228,  à  ce  prélat  qui  lui  avait 
demandé  l'autorisation  d'unir  l'abbaye  de  Sainte-Quitterie  à  la  mense 
Episcopale,  ou  bien  d'y  transférer  le  siège.  Or,  le  monastère  n'était 
alors  habité  que  par  un  très  petit  nombre  de  religieux,  que  la 
continuité  des  guerres  et  les  malheurs  du  temps  avaient  réduits  à 
une  grande  détresse.  Cette  annexion  de  l'abbaye  avait  pour  but 
d'augmenter  les  revenus  de  l'Evéque  et  de  relever  ainsi  la  dignité 
du  siège  d'Aire,  dont  le  temporel  se  trouvait  considérablement 
amoindri. 

(1)  C'était,  pour  notre  Métropole,  l'époque  des  hommages  liget  ù  titre  de  rede- 
vance annuelle.  Le  plus  célèbre  est  celui  de  Bernard  III,  comte  d'Armagnac,  sou- 
mettant son  comté  à  Sainte-Marie  d'Auch.  Bernant  recevait  en  même  temps  de 
Guillaume  d'Andozille,  tant  pour  ses  successeurs  que  pour  lui-metue,  le  privilège 
des  honneurs  du  cationicat  laïque  dans  celte  éplise,  et  acquérait  ainsi  le  droit  de 
percevoir  sa  portion  canonial'*  auchu'Urel  au  réfectoire,  après  avoir  occupé  sa  stalle 
en  aumussc,  à  l'office  divin  —  On  peut  voir  le  détail  de  la  redevance  annuelle  que 
devait  désormais  la  couronne  conitalc  au  chapitre,  a  la  pape  49  de  l'Atlas  Monogra- 
phique (in-folio)  de  Sainte-Marie  d'Auch. 
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Grégoire  IX,  qui,  maigre  sou  grand  âge,  \euail  il  être  élu  Pape, 
le  19  mars  de  l'année  précédente,  goûta  le  projet  de  l'archevêque 
d'Auch  et  le  chargea  de  le  conduire  à  bonne  fin.  Il  lui  adjoignit 
toutefois  Hugues  II  de  Pardailhan,  évéque  de  Tarbes,  et  Guil- 
laume (1)  qui  avait  succédé  à  Bernard  II  de  Morlaàssur  le  siège 
d'Oloron. 

Les  commissaires  se  rendirent  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Quitterie,  avec  Raymond  IV  de  Bénac,  évéque  de  Lescar,  Gri- 
moald  Ier,  évéque  de  Gomminges,  et  de  Raymond  IV,  évéque  de 
Bayonne,  dans  le  but  d'unir  la  mense  abbatiale  à  celle  de  l'évêque. 
Ils  décidèrent  que  ce  dernier  prendrait  le  titre  d  évéque  d'Aire  et 
de  Sainte-Quitterie  du  Mas;  et  l'on  convint  qu'à  chaque  vacance 
l'élection  serait  faite  alternativement  dans  l'une  et  l'autre  église; 
que  les  moines  continueraient  d'observer  la  règle  de  St  Benoît,  et 
qu'ils  auraient  à  l'avenir  voix  délibérative  avec  les  chanoines  de  la 
cathédrale  pour  les  élections  épiscopales.  En  outre,  chaque  église 
devait  garder  à  part  ses  lois,  ses  privilèges  et  ses  revenus  particu- 
liers. 

La  charte  écrite  à  cette  occasion  commence  par  ces  mots  : 

Copia  unionis  abbatiœ  monasterii  Beatœ  Quilteriœ  de  Manso 
et  Episcopi  Adurensis. 

Amanius  Dei  gratiâ  archiepiscopus  auxitanus;  H.  Bigorri- 
tanuSy  et  Wmu$  Olorensi s  Episcopi,  delegatià  Domino  Papâ,  uni- 
ver  sis  ad  quos  prœsens  pagina  pervenerit,  Salutem  in  Do- 
mino, etc.,  etc.  Elle  porte  en  conclusion  :  Actum  apud  Sanctam 
Quitteriam  de  Manso,  anno  Domini  1  228,  X*  die  exeunle  apri- 
lis  (2)  prœsentibus  episcopis  suprâ  dictist  et  multis  aliis  bonis  viris. 

L'évêque  qui  occupait  le  siège  d'Aire  en  1228  se  nommait 
Arnaud.  Il  paraît  qu'il  était  déjà  abbé  de  Sainte-Quitterie, 

(1)  Ce  prêtai  manque  a  la  série  des  évoques  d'Oloron  connus  jusqu'à  ce  jour.  Il 
vient  fort  à  propos  combler  une  lacuno  outre  Bernard  do  Morlaas,  dont  on  ignore  ia 

fin.  et  R  autre  inconnu,  qui  ne  parut  sur  ce  siéifc  qu'a  partir  de  1231.  Quelques 

années  plus  tard  12TO;,  Gaston  VU,  comte  do  licarn,  fonde  a  Mont-de-Mar.*an  le 
couvent  de  Sainte-Claire.  Doc.  Dci.amon. 

(2)  Le  1<J-  jour  d'avril  finissant  était  le  21  de  ce  mime  mois,  d'après  le  comput 
du  temps  expliqué  au  t.  t,  p.  27U  de  ce  Recueil. 
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lorsqu'il  fut  promu  à  l'épiscopat.  Il  avait  succédé  à  Gautier,  moine 
de  Clairvaux,  dont  l'épitaphe  se  vit  longtemps  dans  la  nef  de 
l'abbaye  de  Bonnevaux.  L'église  d'Aire  aimait  à  choisir  ses  prélats 
dans  le  cloître.  Car  Jean  I,  successeur  de  Vital  d'Albret,  évéque 
d'Aire,  était  aussi  abbé  de  la  Case-Dieu,  à  l'époque  de  son  élection. 
Ce  prélat  était  d'une  si  grande  sainteté  et  d'une  humilité  si  pro- 
fonde qu'il  fallut,  vers  1 21 5,  recourir  à  Gervais,  abbé  de  Pré- 
montré, pour  l'obliger  à  se  rendre  aux  vœux  du  diocèse  (1).  Cet 
évéque  assista  au  mariage  de  Pé trouille,  comtesse  de  Bigorre,  avec 
Guy  de  Montfort,  second  fils  de  Simon  de  Monfort. 

Arnaud  qui  se  trouvait  en  possession  de  la  mense  abbatiale  de 
Sainte-Quilterie,  eut  avec  l'évéque  de  Lescar,  en  1239,  quelques 
démêlés  au  sujet  de  l'exemption  de  ses  moines.  L'archevêque 
d'Auch,  Amanieu  I"  et  les  évêques  de  Tarbes  et  d'Oloron,  pris 
pour  arbitres,  décidèrent  en  faveur  de  l'abbaye.  Leur  jugement 
fut  confirmé  plus  tard  par  Clément  IV,  qui  ne  succéda  qu'en  1 241 
à  Grégoire  IX  sur  la  chaire  de  St-Pierre. 

L'an  1 331 ,  Pierre  de  Saint-Aunis,  moine  de  Sainte-Quitterie, 
figure  parmi  les  témoins  de  l'acte  dressé  à  Aire,  par  l'évéque 
Garsias  Faber  ou  Lefevre,  contre  Raymond- Arnaud  de  Béarn,  fils 
naturel  de  Gaston  Ier,  comte  de  Foix.  Suivi  de  plusieurs  seigneurs 
et  de  quelques  hommes  d'armes,  Raymond-Arnaud  alla  sommer 
l'évéque  d'Aire,  de  lui  remettre  le  château  du  Plan,  que  nos  prélats 
tenaient  des  vicomtes  de  Béarn  et  de  Marsan.  Vital  de  Capsia, 
procureur  épiscopal,  fit  observer  au  Bâtard  et  à  ceux  qui  l'entou- 
raient, que  l'évéque  avec  toute  sa  maison  et  ses  biens  étaient  sous 
la  sauvegarde  du  roi  de  France.  11  invoquait  les  actes  publics,  et 
les  pennonceaux  de  Philippe  de  Valois,  qui  flottaient  au  sommét 
du  donjon  et  qu'il  montrait  de  sa  main.  Cette  fermeté  n'arrête 
ni  le  Béarnais  ni  ses  complices.  Il  se  rend  maître  du  château,  en 
chasse  l'évéque,  et  livre  aux  flammes  une  grange  avec  le  blé  qui 
s'y  trouvait. 

(1)  C'est  celui  que  Oïhcnarl  appelle  Jourdain  sans  qu'on  en  sache  le  molif. 
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Forcé  enfin  de  s'abandonner  au  bon  plaisir  de  lévêque,  Ray- 
mond-Arnaud promet  de  se  soumettre  sans  réclamation  à  la  sen- 
tence qui  sera  rendue.  Il  est  donc  condamné  à  payer  sans  retard 
trois  cents  sols  bons  Morlaàs,  à  titre  d'amende,  et  puis  à  se  rendre 
à  l'église  d'Aire,  sans  chaperon,  un  cierge  allumé  à  la  main,  le 
dimanche  ou  autre  jour  de  féte  solennelle.  Et  là,  tombant  à  genoux, 
il  dut  demander  pardon  à  l'évéque  des  violences  dont  il  s'était 
rendu  coupable. 

Ce  fut  l'année  suivante,  le  5  mars  1332,  que  «  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  duc  de  Guienne,  et  noble  messire  Gaston  II,  fils 
aîné  et  successeur  du  précédent  comte  de  Foixet  vicomte  de  Béarn, 
du  même  nom,  d'une  part;  et  Révérend  Père  en  Jésus-Christ,  Dau- 
phin, par  la  grâce  de  Dieu,  évéque  d'Aire  et  de  Sainte-Quitterie 
d'autre  part,  lesdits  seigneurs  d'un  commun  accord,  ordonnèrent 
et  octroyèrent  à  tous,  et  chacun  les  voisins  et  voisines  de  la 
•  Université  d'Ayre  et  du  Mas,  les  privilèges,  franchises  et  libertés, 
usages  et  padavans,  lois  et  coutumes.  » 

Cette  pièce,  et  d'autres  très  importantes  pour  notre  histoire 
locale,  se  conserve  aux  archives  de  la  mairie  d'Aire.  On  y  trouve 
encore  un  acte  d'hommage  et  la  ratification  de  ces  privilèges, 
extraits  d'un  vieux  registre  trouvé  dans  les  archives  du  roy  de 
Navarre,  et  qui  porte  la  date  de  1 345.  On  y  lit  que  «  le  très  noble 
et  puissant  seigneur,  Gaston,  comte  de  Foix,  vicomte  dô  Béarn  et 
de  Marsan,  reçut  le  serment  de  fidélité  des  jurats  et  habitants  de 
la  ville  d'Aire  et  du  Mas,  réunis  au  camp  Bégorre,  et  qu'il  jura 
lui-même  aux  saints  Evangiles  de  Dieu,  la  croix  dessus  posée,  et 
touchés  corporellement  de  sa  main  dextre.  De  leur  côté,  les  jurats 
et  habitants  promirent  d'être  bons  et  fidèles  sujets;  et  ils  jurèrent 
sur  les  mêmes  Evangiles,  et  sur  la  vraye  croix  que  chacun  toucha 
corporellement  de  sa  main  dextre.  » 

De  précieux  documents  relatifs  à  l'abbaye  de  Sainte-Quitterie  et 
à  l'histoire  des  évêques  d'Aire  ont  disparu;  les  premiers,  ravis  par 
les  Auglais  pendant  l'occupation  de  la  Guienne,  sont  déposés  à  la 
tour  de  Londres;  et  les  seconds  furent  détruits  au  xvp  siècle  par 
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l'incendie  qu'allumait  partout  la  bande  des  soldats  de  Montgom- 
mery. 11  nous  a  donc  été  impossible,  malgré  nos  patientes  recher- 
ches, de  combler,  en  ce  qui  touche  l'abbaye,  la  lacune  qui  s'étend 
depuis  la  moitié  du  xiv«  siècle  jusqu'aux  guerres  de  religion,  et  à 
leur  chef  Montgommery  qui  détruisit  un  très  grand  nombre  d'édi- 
fices religieux  :  témoin,  la  collégiale  célèbre  de  Saint-Loubouer,  à 
quelques  kilomètres  de  la  ville  d'Aire.  On  n'en  retrouve  plus 
même  la  trace  sur  le  sol  qui  la  vit  si  florissante.  Toutefois,  le  récit 
des  détails  qui  couvrent  d'un  voile  lugubre  cette  période  de  notre 
histoire  a  été  conservé  pour  tout  le  diocèse  d'Aire.  Le  Bulletin  les 
a  publiés  in  extenso  par  les  soins  de  M.  l'abbé  C.  de  Ladoue  (1). 

Après  avoir  profané  et  détruit  les  tombeaux  des  derniers  rois 
de  Navarre,  sapé  les  monastères  de  Luc  et  de  Sauvelade,  bâtis  dans 
les  beaux  siècles  de  l'architecture  chrétienne,  Montgommery  dé- 
truisit Tarbes,  les  abbayes  de  Saint-Pé  et  de  L'Escale-Dieu,  etc., 
etc.  Et  quand  ce  pays  fut  épuisé,  le  chef  des  Huguenots  reprit  sa 
marche.  Il  s'arrêta  le  7  octobre  1569  à  Lafilolle,  d'où  il  écrivit, 
le  1 7,  aux  habitants  de  Marciac,  pour  réclamer  une  rançon  de 
deux  mille  livres  que  Sérignac  leur  avait  imposée.  11  menaça  de 
brûler  leur  ville  et  de  la  raser  au  rez  de  la  terre  s'ils  n'apportaient 
pas  le  prix  convenu  (2).  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  à 
exécution  son  détestable  dessein;  et  pour  le  malheur  de  notre  dio- 
cèse, il  s'abattit,  en  courant,  sur  les  monastères  de  Madiran,  de 
Tasque  et  de  Saint-Mont,  d'où  il  gagna  la  ville  d'Aire. 

La  rage  de  la  destruction  grandissait  avec  le  succès  de  ces  hordes 
barbares.  La  ville  entière  et  son  évéché,  la  cathédrale  et  l'abbaye 
de  Sainte-Quitterie  du  Mas  devinrent  la  proie  des  flammes. 
L'église  de  l'abbaye  surtout,  l'un  des  plus  précieux  monuments  du 

(1)  Voir  tome  I,  p.  79  et  suivantes  du  Bulletin.  — Nous  avions  ou  nous-m^mo 
la  bonne  fortune  d'en  retrouver  une  copie,  il  y  a  cinq  ans,  en  fouillant  les  archives 
d'un  vieux  château,  propriété  d'un  de  nos  amis. 

(2)  «-  Messieurs  de  Marciac,  si  vous  faillez  àm'apporter  demain  les  deniers  que 
»  vous  avec  promis  pour  la  cause,  je  vous  puis  assurer  que  je  ferai  brûler  votre  ville 
»  et  la  ra*er  au  rez  de  la  t^rro,  mesmement  tout  ce  que  avez  à  l'entour  d'icelle;  et 
»  pour  ce,  pensex-y.  De  Lafilole,  le  17  octobre  1569. 
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xie  siècle,  fut  mutilée,  ainsi  que  son  magnifique  portail,  chef- 
d'œuvre  du  xiv«  (1). 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  aussi  frappante  de  cette  destruc- 
tion et  de  ces  ruines  que  le  procès-verbal  sus-mentionné  de  l'état 
des  églises  du  diocèse  d'Aire,  dressé  en  vertu  des  lettres  closes 
de  Charles  IX,  roi  de  France,  en  date  du  5  octobre  1 571 . 

Un  demi-siècle  environ  après  ces  horribles  désastres,  l'abbaye 
de  Sainte-Quitterie  du  Mas  reçut  une  nouvelle  destination.  Gilles 
Boutau t,  évôque  d'Aire,  obtint  du  jeune  roi  Louis  XIV  qu'un 
grand  séminaire  serait  érigé  au  lieu  et  place  de  l'abbaye  des  Bé- 
nédictins, c 

L'acte  de  fondation,  daté  du  mois  d'août  1 645,  est  ainsi  conçu  : 
«  Lettres  patentes  du  roy  pour  l'érection  d'un  séminaire  de 
•»  douze  ecclésiastiques  au  diocèse  d'Aire,  pour  catéchiser  les 
»  peuples,  et  estre  en  après  les  dits  ecclésiastiques  distribuez  dans 
»  le  diocèse  d'Aire,  pour  l'entretien  du  quel  séminaire  sont  unis  la 
»  manse  monachale  et  offices  claustraux  de  l'abbaye  de  saine  te 
»  Quitaire  du  Mas  (2).» 

«  Lovis  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Nauarre.  A 
•  tous  présens  et  à  venir,  salut.  Nous  ayant  esté  représenté,  que 
»  parles  saints  décrets,  canons  et  ordonnances  de  saint  Loùys,  il 
»  doit  estré  estably  un  séminaire  en  chacun  Diocèse,  pour  l'ins- 
»  truction  de  ceux  qui  se  voûans  au  service  de  Dieu,  aspirent  au 
"  ministère  ecclésiastique,  et  qu'il  n'y  en  a  point  dans  le  Diocèse 
-  d'Aire,  encore  qu'il  n'y  en  ait  une  nécessité  particulière,  tant 
"  à  cause  qu'il  a  esté  cy  devant  fort  infecté  d'hérésie,  et  du  voisi- 
»  nage  du  Béarn  qu'il  confine,  que,  parce  qu'estant  dans  un  pays 
»  escarté,  il  y  a  peu  d'Ecclésiastiques  qui  s'y  habituent,  s'il  ne 
»  sont  originaires  du  pays,  la  quelle  nécessité  ayant  été  rescogneue, 
»  par  nostre  amé  et  féal  conseiller  en  nos  conseils,  le  sieur  Bou- 
»  tault,  Evesque  d'Aire,  il  nous  en  aurait  ouvert  un  moyen  très 
»  facile,  et  qui  l'intéresse  seul,  qui  est  de  se  priver  de  la  Manse 

(1)  Voir  ci-dessus,  Corne  I,p.  79  et  suivantes  p.  172  et  suivantes. 

{■£,  Actes,  titres  et  mémoire»  concernant  les  affaires  du  clerpé  de  France.  1640. 


Digitized  by  Google 


—  38  — 

»  conventuelle  d'une  abbaye,  appelée  sainte  Quitaire  du  Mas,  lez 

»  la  dite  ville  d'Aire,  de  l'ordre  de  saint  Benoist,  unie  à  l'Eglise 

»  cathédrale  d'Aire,  en  qualité  de  concathédrale,  il  y  a  plus  de 

»  quatre  cens  ans:  Les  prieur,  Religieux  et  officiers  de  la  quelle, 

•  sont  dans  la  pleine  institution,  correction,  juridiction  et  dépen- 
»  dance  des  Evesques  du  dit  Aire,  ainsi  que  des  Prestres  séculiers 
»  de  son  Diocèse,  et  dont  les  Eglise,  cloistre,  dortoir  et  lieux  ré- 
»  gullers,  ont  esté  en  sorte  ruinez,  lors  des  premières  guerres 
»  excitées  dans  notre  royaume,  par  ceux  de  la  Religion  prétendue 
»  réformée,  qu'il  reste  à  peine  une  petite  chapelle,  où  on  puisse 
»  célébrer  la  messe  à  l'abri  de  l'injure  du  temps,  et  que  les  Reli- 
»  gieux  réduits  au  nombre  de  quatre,  ne  recevant  plus  personne 

•  au  Noviciat  ny  à  profession,  la  dite  Eglise  serait  dans  peu  dé- 
»  sertée  par  leur  mort,  et  le  service  Divin  y  est  dès  à  présent  très 

•  inconvenablement  fait.  Ce  qui  est  d'autant  plus  considérable, 
»  que  des  dites  ruines  il  reste  encore  dans  la  dite  Eglise  le  sépul- 
»  chre  miraculeux  de  la  dite  sainte  Quitaire,  au  quel  les  pèlerins 

•  arrivent  journellement  de  toutes  parts,  la  quelle  dévotion  s'aug- 
>  monterait  encore  beaucoup,  s'il  y  avait  dans  la  dite  abbaye  un 
»  séminaire  de  douze  ecclésiastiques  eitably,  les  quels  en  desser- 
»  vant  la  dyle  abbaye  seraient  instituez  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  à 
»  bien  et  dignement  célébrer  le  service  Divin,  administrer  les  sa- 
»  crements,  enseigner  et  catéchiser  le  peuple,  pour  estre  après 
»  distribuez  dans  le  dit  Diocèse,  suivant  les  nécessités  occurentes. 
»  A  la  nourriture  et  entretien  des  quels  douze  ecclésiastiques, 

•»  revenu  des  officiers  de  la  dite  abbaye,  et  des  dites  places  ino- 

»  nachales,  vacantes  et  à  vaquer,  pourra  beaucoup  contribuer. 

»  A  ces  causes,  de  J'advis  de  la  Keyne  Régente,  notre  très  ho- 

»  norée  Daine  et  Mère  avons  par  ces  présentes,  signées  de  nostre 

-  main,  eu  et  avons  agréable  l'institution  et  création  du  dit  sémi- 

»  naire,  en  ladite  abbaye  de  sainte  Quitaire  du  Mas.  Et  pour  l'effet 

»  cy  dessus,  avons  donné  et  donnons  toute  permission  et  consen- 

»  tement,  tant  à  la  suppression  et  extinction  de  la  dite  Manse  con- 

•  ventuelle  et  offices  claustraux,  qu'union  des  revenus  qui  en  dé- 
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•  pendent,  et  dont  on  accoustumé  de  tout  temps  de  jouyr  les  Re- 

•  ligieux  de  la  dite  abbaye,  au  corps  du  dit  séminaire:  A  la  charge 
»  dédire  les  heures  canoniales,  servir  les  fondations,  et  fournir 
>  pension  viagère  suffisante  aux  quatre  Religieux  qui  restent  dans 
»  l'abbaye,  pour  valoir  tant  et  si  longtemps  que  subsistera  le  dit 
»  séminaire,  et  que  l'on  y  continuera  les  exercices  de  piété  cy  de- 
»  vant  mentionnez.  A  faute  de  quoy,  y  sera  par  nous  pourveu  ainsi 
»  qu'il  appartiendra. 

»  Si  nous  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseil- 

•  iers  les  gens  tenant  nostre  grand  conseil,  que  ces  présentes  ils 
»  fassent  enregistrer,  et  du  contenu  en  icelles,  ils  souffrent,  lais- 

•  sent  et  fassent  jouyr  perpétuellement  les  ecclésiastiques  du  dit  sé- 
»  minaire,  sans  souffrir  leur  estre  donné  aucun  trouble  n'y  em- 
»  peschement,  nonobstant  toutes  ordonnances,  edicts,  lettres  et 

•  autres  choses  à  ce  contraires  :  ausquelles  et  dérogatoires  d'icel- 
»  les,  nous  avons  de  nostre  pleine  puissance  et  authorité  royale, 
»  dérogé  et  dérogeons  à  ces  présentes,  sauf  en  autre  chose  nostre 
»  droict,  et  l'autruy  en  toutes.  Car  tel  est  nostre  plaisir.  En  tes- 
»  moin  de  quoy  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  dites  pré- 

•  sentes. 

»  Donné  à  Paris,  au  mois  d'aoust,  l'an  de  grâce,  et  de  notre 
-  règne  le  2«  (1).  « 

Bien  que  depuis  les  désastres  occasionnés  par  les  guerres  de 
religion  le  nombre  des  religieux  de  sainte-Quitterie  eût  si  considéra- 
blement diminué  avec  les  ressources,  Peclaver,  prieur  et  syndic  du 
monastère,  demanda  vers  la  fin  du  xvii*  siècle  à  l'intendant  M.  de 
Bezons,  une  réduction  des  places  monachales  et  offices  claustraux. 
Lesmotifsde  lasupplique  étaient  prisde  ce  que  les  revenus  annuels 
se  trouvaient  tellement  réduits  qu'ils  ne  pouvaient  plus  suffire  à  l'en- 
tretien des  quatre  titulaires  conservés  par  les  lettres  patentes  de 
1 645  :  attendu  que  les  paroisses  dans  lesquelles  ils  prenaient  la 
dime  étaient  sous  le  poids  d'une  grande  misère  par  la  mortalité  des 

(1)  Louis  xiv,  à  poino  âgé  de  six  ans,  était  monté  sur  le  trône  en  1643,  sous  la 
régence  d'Anne  d'Autriche  sa  nitre. 
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gens,  l'inculture  des  terres  et  les  grêles  qui  avaient  enlevé  leurs 
récoltes.  Par  son  arrêté  du  13  octobre  1697,  M.  de  Bezons  sup- 
prima les  quatre  places  monachales,  et  de  plus  trois  offices  claustraux . 

Sept  ans  après  la  suppression  définitive  des  charges  monasti- 
ques, Louis  Gaston  Fleuriau,  alors  évêque  d'Aire,  consomma  l'u- 
nion des  bénéfices  et  charges  au  personnel  du  séminaire.  C'est  ce 
que  prouve  la  pièce  suivante,  extraite  du  Gallia  Christiana. 

«  Fuit  olim  celebris  abbatia  sanctae  Quitteriae  de  manso  ordinis 
sancti  Benedicti,  non  longé  ab  urbe  quo  ecclesia  cathedralis  erat, 
ita  ut  olim  episcopi  sancta?  Quiteri»  tilulum  gesserint,  uti  observa- 
vimus  in  Arnaldo,  et  aliis  episcopis.  Hoc  manastérium  Casa?  Dei 
quondam  subditum  fuit;  sed  àGregorio  IX  unitura  est  mensœ  epis- 
copali  adurensi,  —  Sanctœ  Quiteriœ  natale  tahquam  raartyris  no" 
tatur  XI  calendasjunii  opud  vico-julium. 

»  His  vero  novissimis  temporibus,  Ludovicus  Gasto  Fleuriau, 
episcopus,  erecto  à  se  clericorum  seminario  uniri  procuravit  redi- 
tuset  fruclus  antiquissimœ  illius  abbatiœ,  cujus  nihil  nunc  supe- 
restprœter  solam  Ecclesiam,  suppressis  tum  prioris  tum  mona- 
chorum  titulis,  quos  sibi  oblatos  congregatio  sancti  Mauri  accipere 
noluit.» 

Le  séminaire  fut  donc  mis  en  possession  de  tous  ses  revenus 
dans  les  premières  années  du  xviir  siècle.  Aussi  cet  établissement 
était-il  en  bel  état  de  prospérité  lorsque  survinrent  les  événements 
de  1790. 

Sans  endommager  les  bâtiments  du  grand  séminaire,  la  révo- 
lution avait  dispersé  les  élèves.  Par  suite,  le  bâtiment  fut  déclaré 
bien  national,  et  momentanément  converti  en  hospice. 

L'an  x  de  la  République,  un  décret  de  Napoléon,  premier  con- 
sul, concéda  à  diverses  communes  les  anciens  établissements  ec- 
clésiastiques non  vendus,  à  la  condition  par  elles  d'y  fonder  et  d'y 
entretenir  des  maisons  d'éducation  secondaire.  C'est  en  vertu  d'un 
semblable  décret  que  la  commune  d'Aire  entra  en  possession  des 
bâtiments  du  grand  séminaire. 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  (1802),  le  collège 
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d'Aire  fut  établi  au  lieu  et  place  de  l'abbaye  des  Bénédictins  et  du 
grand  séminaire.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  cet  établissement 
continue  les  traditions  de  son  glorieux  passé,  en  fournissant  à  toutes 
les  branches  de  l'administration,  de  la  magistrature  et  de  l'armée, 
des  hommes  utiles  et  dévoués.  L'un  de  ses  plus  illustres  élèves 
fut  Mgr  de  Salinis,  dont  la  province  ecîlésiastique  d'Auch  pleurera 
longtemps  la  perte  récente. 

En  résumé,  cette  maison  qui  est  encore  debout  sur  le  flanc 
méridional  de  l'antique  cathédrale  desEvéques  d'Aire,  fut  pendant 
sept  siècles,  du  x"  an  xvu*,  l'asile  d'une  communauté  de  l'Ordre  le 
plus  illustre  et  le  plus  fécond  en  hommes  érudits,  en  prélats  célè- 
bres. Pendant  les  cent  années  qui  suivirent,  l'abbaye  fut  transfor- 
mée en  séminaire,  érigé  à  la  demande  de  Gilles  Boutaut,  évéque 
d'Aire.  Et  lorsque  la  tourmente  de  93  eut  anéanti  tous  les  établis- 
sements ecclésiastiques,  une  transformation  nouvelle  en  fit  un  col- 
lège de  plein  exercice.  Il  fut  ouvert  au  retour  du  calme  et  annonça 
dès  le  début  une  ère  de  prospérité  et  de  grandeur  dont  le  pays 
jouit  encore,  et  qui  est  loin  de  toucher  à  son  terme. 
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Les  Wisigotlis  jusqu'à  l'époque  d'Alaric  I 

(Suite.) 

Droit  (2).— J'ai. déjà  montré,  chez  les  premières  tribus  gothi- 
ques, l'influence  de  la  caste  sacerdotale,  le  caractère  religieux  et 
conquérant  du  droit  primitif,  le  marteau  de  Thor,  symbole  de  la 
conquête  et  de  la  transmission  de  propriété,  etc.  L'Odinisme  vient 
grandir  encore  la  puissance  théocratique.  Autant  qu'on  peut  le 
conjecturer  avec  vraisemblance  sur  des  traditions  altérées,  les 
Scandinaves  se  seraient  établis  en  maîtres,  sans  éviction  des  po- 
pulations antérieures,  et  auraient  vécu  vis-à-vis  d'elles  dans  un 
état  de  suprématie  qui  fait  songer  (mutatis  mutandis)  à  l'installa- 
tion des  Rasena  en  Italie,  à  la  situation  de  la  féodalité  germani- 
que à  l'égard  des  populations  d'origine  gallo-romaine,  à  l'ancienne 
suzeraineté  des  Turcs  sur  les  chrétiens  de  l'empire  ottoman.  Par 
un  singulier  phénomène,  cet  établissement  aurait  été  moins  le  ré- 
sultat de  la  force  que  l'effet  naturel  d'une  autorité  morale,  et  d'un 
état  plus  avancé  de  civilisation.  Du  droit  de  cette  antique  société, 
il  est  difficile  de  déterminer  autre  chose  que  les  caractères  géné- 
raux. Quand  il  se  fixe  plus  tard,  dans  les  monuments  religieux 
et  juridiques,  il  a  perdu  sa  pureté  primitive  par  son  mélange  avec 
le  christianisme  et  son  contact  avec  les  idées  romaines. 

Etat  et  condition  des  personnes  —  «  Heimdall  fils  d'Odin,  cou- 
rant à  travers  le  monde,  arriva  au  bord  de  la  mer  (3).  Deux 

(1)  Voir,  l.  il,  p.  334.  Reproduction  interdite. 

(2;  Pour  tout  ce  qui  touche  au  droit  gotho-scandinave,  j'ai  puise  principalement 
dans  le  recueil  de  Georgisch  {Corjnts  juris  gertnanici  antiqui),  dans  le  Comment, 
de  Ru  on  sur  l'Edit  de  Théodoric,  les  dissertations  de  Gkbauer  (Vestigia  juris  gtr- 
manici  antiqui),  le  Fuero  Juzgo,  le  savant  travail  de  J.  Ghimm.  {Deutsch  Reehts- 
AUcrhùmer),  les  Origines  du  Droit  Français,  de  M.  Miouelkt,  etc. 

(3)  Edda  Sœmundar,  t.  m,  Rigmal.  Je  suis  de  prés,  en  l'abrégeant,  la  traduct. 
de  51  J.  J.  Ampèke,  Litt.  et  Voy. 
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vieux  époux,  le  Bisaïeul  et  la  Bisaïeule,  lui  firent  accueil  malgré 
leur  pauvreté.  Il  demeura  chez  eux  trois  jours  et  trois  nuits, 
nourri  de  pain  d'orge  et  de  viande  de  veau.  La  Bisaïeule  eut  de 
lui  un  fils  qu'on  appela  le  Serf  (Thrœll),  enfant  noir,  aux  mains 
calleuses,  au  dos  voûté,  né  pour  porter  les  fardeaux  et  faire  les 
travaux  pénibles.  Le  Serf  s'allia  à  une  femme  hâlée,  nommée  la 
Servante;  elle  lui  donna  quatre  fils  :  le  Sournois,  le  Grossier,  le 
Querelleur  et  le  Paresseux,  qui  travaillèrent  aux  champs  et  dans 
les  tourbières,  et  gardèrent  les  chèvres  et* les  porcs.  Heimdall 
continua  sa  route,  et  arriva  chez  le  Grand-Père  et  la  Grand'Mère. 
La  Grand'Mère  filait  à  son  rouet.  Il  demeura  trois  jours  et  trois 
nuits  chez  ses  hôtes,  et  la  Grand'Mère  eut  de  lui  un  fils  qu'on 
appela  Libre  (Kart).  Libre  avait  les  cheveux  blonds,  le  teint  co- 
loré, les  yeux  brillants.  Devenu  homme,  il  bâtit  des  maisons,  lia 
les  bœufs  sous  le  joug  et  laboura  la  terre.  Sa  femme,  la  Dili- 
gente, était  vêtue  d'une  peau  de  chèvre,  et  portait  un  trousseau 
de  clefs.  Ils  échangèrent  leurs  anneaux  sous  un  dais  de  lin.  De 
leur  union  naquirent  l'Homme,  le  Laboureur  et  l'Artisan,  pères 
de  la  race  des  hommes  libres.  De  là  Heimdall,  s'en  étant  allé  vers 
le  sud,  arriva  chez  le  Père  et  la  Mère.  La  Mère  couvrit  la  table 
d'une  nappe  brodée,  et  posa  dessus  des  pains  blancs  et  minces  de 
froment,  des  coupes  garnies  de  métal,  et  des  plats  rehaussés  d'ar- 
gent (pleins  de  venaison.  Le  dieu  demeura  là  trois  jours  et  trois 
nuits.  U  Mère  mit  au  monde  un  fils  nommé  le  Noble  (Iarl)  qu1 
fut  arrosé  d'eau  sacrée  et  enveloppé  d'une  étoffe  de  soie.  11  avait 
les  joues  vermeilles,  les  cheveux  brillants  comme  de  l'argent,  et 
les  yeux  perçants  comme  ceux  d'un  dragon.  Iarl,  devenu  grand, 
apprit  à  brandir  la  lance,  à  chasser  les  bêles  fauves.  Heimdall  le 
reconnut  pour  son  fils;  il  lui  enseigna  les  runes,  lui  donna  des 
terres  nobles,  et  un  château  pour  lui  et  ses  hoirs.  Iarl  épousa  • 
ensuite  la  fille  du  Baron.  Ses  enfants  furent  le  Fils,  le  Légitime, 
l'Héritier,  le  Descendant  et  le  Boi.  Les  autres  enfants  du  Noble 
aiguisèrent  des  flèches,  firent  des  boucliers  et  manièrent  la  lance. 
Mais  le  Roi  connut  les  runes,  les  runes  du  temps  et  les  runes  de 
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l'éternité.  11  comprit  le  cri  des  oiseaux,  sut  charmer  la  mer,  étein- 
dre le  feu,  calmer  la  douleur.  A  lui  seul,  il  fut  aussi  fort  que 
huit  hommes.  » 

Sauf  quelques  traits  particuliers  à  l'époque  féodale  et  ajoutés 
après  coup,  cette  légende  me  semble  rélléchir,  d'une  manière 
assez  exacte,  l'ancien  état  des  personnes  et  leurs  divisions  en 
trois  castes.  Thrœll,  le  Serf  aux  mains  calleuses,  au  dos  voûté, 
l'époux  de  la  Servante  hâlée,  le  père  des  mineurs,  des  pâtres,  des 
manouvriers,  c'est  le  Hun  noir,  l'esclave  de  race  ougro-finnoise. 
Le  mariage  sacré  n'est  pas  pour  lui.  Sa  nourriture  est  grossière 
comme  celle  que  le  Bisaïeul  et  la  Bisaïeule  offrent  à  Heimdall;  son 
union  avec  la  Servante  n'est  qu'un  concubinage  accepté  d'où  sor- 
tira la  classe  servile,  symbolisée  par  les  noms  injurieux  de  ses 
quatre  fils,  le  Sournois,  le  Grossier,  le  Querelleur  et  le  Pares- 
seux. L'esclave  est  rasé,  tondu;  il  n'a  pas  le  droit  de  porter  les 
armes,  et  il  n'entrera  dans  la  Valhalla  qu'en  montant  sur  le  bûcher 
de  son  maître.  Karl,  l'homme  libre,  dont  les  enfants  s'adonnent 
aux  arts  et  labourent  la  terre,  c'est  le  C.oth  au  teint  coloré,  à  la 
chevelure  blonde.  Sa  femme,  la  Diligente,  est  déjà  mieux  vêtue; 
elle  file  au  rouet,  et  porte  un  trousseau  de  clefs,  emblème  de 
l'ordre  et  de  la  propriété.  Celui-ci  ne  reste  point  nomade  com- 
me le  Hun;  il  se  bâtit  une  maison.  Son  bouclier  lui  donne  l'entrée 
dans  l'assemblée  de  la  nation;  son  mariage  est  consacré  par  des  ri- 
tes solennels,  par  l'échange  des  anneaux  entre  les  époux,  et  par  le 
voile  de  lin  suspendu  sur  leurs  têtes.  larl,  c'est  le  Scandinave  avec 
ses  cheveux  brillants,  ses  yeux  vert  de  mer  et  sa  face  vermeille, 
vivant  noblement  sur  sa  terre,  occupé  de  guerre  et  de  chasse.  Dès 
sa  naissance,  on  l'a  plongé  dans  l'eau  lustrale;  il  n'épousera  qu'une 
femme  de  sa  caste,  la  fille  du  Baron.  Le  Noble  fera  souche  de 
héros,  et  comptera  parmi  ses  fils  le  Roi  (Aonr),  l'homme  fort,  le 
maître  des. éléments,  qui  sait  lire  les  runes  et  comprend  le  chant 
des  oiseaux.  —  J'ai  suffisamment  caractérisé  plus  haut  l'influence 
du  corps  sacerdotal,  et  l'autorité  royale  et  pontificale  des  A  nia  les 
et  des  Ynglings  sur  les  Goths  et  les  Scandinaves.  L'assemblée  des 
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hommes  libres  choisit  ses  rois  dans  ces  familles  privilégiées.  Au 
jour  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune,  je  vois  les  guerriers  réunis 
à  Thigkreeds  ou  à  Upsal,  dans  une  enceinte  (ma/,  thing)  palis- 
sadée  de  saules  el  de  coudriers.  Un  hémicycle  de  vingt-quatre 
pierres  énormes  s'ouvre  du  côté  de  l'orient  (I).  Les  prêtres  im- 
molent des  victimes,  consultent  les  runes  ou  les  hennissements 
des  chevaux  sacrés.  On  élit  le  roi,  on  rend  la  justice,  on  délibère 
sur  la  paix  ou  la  guerre.  Des  rires  ironiques  et  bruyants,  ou 
le  choc  des  épées  sur  les  boucliers,  accueillent  les  propositions 
impopulaires  ou  les  orateurs  sympathiques  (2). 

Mariage.  —  Les  formes  diverses  du  concubinat  et  du  mariage 
sont  déterminées  par  les  unions  des  trois  fils  d'Heidmall,  le  Serf, 
le  Libre  et  le  Noble  avec  la  Servante,  la  Diligente  et  la  Fille  du 
Noble.  Le  lien  conjugal  est  indissoluble.  Comme  on  a  vécu,  il 
faut  mourir  (3).  Dans  le  mariage  héroïque,  l'épouse  ne  survit  point 
au  mari  (Coutume  indienne).  «  Brynhild  monte  sur  le  bûcher  à 
côté  du  corps  de  Sigurd,  mais  elle  conserve  entre  eux  le  glaive 
brillant  d'or  pur  qui  les  avait  séparés  pendant  la  vie  (4).  »  Amour 
unique  où  la  femme  ne  vit  que  pour  et  par  son  époux,  et  le  suit 
par-delà  la  mort.  Aussi  bien  que  ferait-elle  sur  terre?  11  est 
tombé,  le  courageux,  le  vaillant,  le  fort,  celui  qui  la  conquit  par 
l'épée  et  par  la  lance,  et  qu'elle  aima  de  tout  son  cœur.  —  Veuve 
chrétienne,  les  jours  des  morts  volontaires  ne  sont  plus.  Mourez 
aux  joies  de  ce  monde,  périssez  en  esprit,  car  celui  qui  fut  à 
vous  comme  vous  fûtes  à  lui,  celui  qui  passa  l'anneau  d'or  à 
votre  doigt  et  dormit  dans  votre  lit,  dort  maintenant  à  six  pieds 
sous  terre,  cloué  entre  quatre  planches.  D'autres  oublieront  les 

(1)  Lecturi  regem  affixis  humo  saxis  insistera  suffragiaque  expromere  consueveranl 
sob/eetorom  lapidum  firmitate,  facti  constantiam  ominati.  Saxo  GrammatiIus, 
lib.  i. 

(2)  En  Suéde,  les  électeurs  s  assemblaient  près  d'Upsal,  dans  nue  prairie  où  de 
vieilles  pierres  élaienl  entassées.  Sur  la  plus  grande,  on  élevait  le  nouveau  roi.  II  s'y 
tenait  non  de  lui-même,  mais  soutenu  par  les  chefs.  Les  électeurs  siégeaient  sur  îles 
pierres,  et  de  là  donnaient  leurs  suffrages.  Puis  on  immolait  et  on  mangeait  un  che- 
val, et  le  bois  du  sacrifice  était  teint  de  son  sang.  G  Ri  MM.  Dentsch  Rechts-Atttr- 
hùmer,  trad.  Micuelet  dans  les  Origines  du  Droit  français. 

(3)  Sic  vivendum,  sie  pereundum.  Tacit.,  Germ. 

(4)  Michblkt,  Orig.  du  Droit  Français. 
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pauvres  morts  sous  l'herbe  du  cimetière;  elles  marcheront  à  ces 
noces  où  il  n'y  a  ni  robe  blanche,  ni  bouquet  virginal  à  la  cein- 
ture, ni  couronne  de  roses  pâles  et  de  fleurs  d'oranger.  Mais 
vous,  pieuse  et  triste  dame,  vous  vous  envelopperez  de  votre 
long  voile  noir,  vous  garderez  la  mémoire  .de  votre  époux; 
vous  serez  son  témoin,  vous  parlerez  pour  lui  quand  viendra 
l'heure  de  la  justice,  qui,  petite  ou  grande,  ne  se  fait  que  sur  le 
tombeau.  Les  images  du  passé  peupleront  votre  maison  silen- 
cieuse et  viendront  vous  visiter  dans  les  insomnies  de  la  nuit. 
Alors,  dans  votre  amour  chaste  et  sanctifié,  priez  pour  le  repos  de 
Pâme  de  celui  qui  n'est  plus,  et  baisez  le  crucifix  qui  partagea 
avec  vous  son  dernier  regard. 

Les  Islandais  croyaient  «  que  si  l'épouse  suivait  son  époux  dans 
la  mort,  il  franchissait  le  seuil  sans  que  la  lourde  porte  retombât 
sur  ses  talons  (1).-  Mais  pour  toucher  le  cœur  de  ces  héroïnes  du 
Nord,  il  faut  leur  livrer  bataille  et  rester  vainqueur.  Dans  ce  ma- 
riage guerrier,  la  femme  demeure  l'égale  de  son  époux.  Brynhild, 
la  reine  d'Islande,  est  le  type  des  vierges  guerrières  des  épopées 
chevaleresques  du  moyen-âge;  elle  a  donné  les  Clorindes  et  les 
Bradamantes. 

«  Au-delà  de  la  mer  siégeait  une  reine.  Nulle  part  on  ne  vit  plus 
la  pareille.  Elle  était  démesurément  belle,  et  sa  force  était  très 
grande.  Elle  joutait  de  la  lance  contre  les  héros  rapides  qui  ve- 
naient pour  obtenir  son  amour.  —  Elle  lançait  une  pierre  au  loin 
et  bondissait  après  à  une  grande  distance.  Celui  qui  désirait  son 
amour  devait  sans  faillir  vaincre  à  trois  jeux  cette  femme  de 
haute  naissance;  s'il  perdait  à  un  seul,  sa  tête  était  tranchée.  — 
Le  roi  Gunther  dit  :  •  Veux-tu  m'aider,  noble  Sifrit,  à  conquérir 
celle  vierge  digne  d'amour?»  — Sifrit,  fils  de  Sigemunt,  répondit 
ainsi  :  «  Je  le  ferai  si  tu  me  donnes  la  sœur,  la  belle  Kriemhilt, 
cette  superbe  fille  de  roi.»  —  Sîfrit  partit  donc,  revêtu  de  la  tarn- 
kappe  par  lui  conquise  sur  le  nain  Abrîch.  Ce  vêtement  lui  com- 

(l)  Ozakam.  Etudes  Germaniques,  t.  I. 
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unmiquait  une  grande  vigueur  et  le  rendait  invulnérable.  —  Bryn- 
hild  dit  à  Sifrit  :  «  Guntber  est-il  vraiment  ton  seigneur  et  toi  son 
homme?  Veut-il  tenter  les  jeux  que  je  propose?  S'il  est  vainqueur, 
je  serai  sa  femme;  mais  si  je  triomphe  une  seule  fois,  il  y  va  de  la 
vie  pour  vous  tous.»  —  Le  roi  Gunther  parla  :  «  Reine  superbe, 
déterminez  ce  que  vous  exigez.  J'accomplirai  tout  cela  et  même 
plus  pour  votre  beau  corps.  J'y  laisserai  ma  vie  ou  vous  serez  ma 
femme.»  —  Sifrit  reste  vainqueur  de  Brynhild.  Alors  la  reine  dit  : 
«  Approchez  vite,  vous  mes  parents  et  mes  hommes,  vous  allez 
devoir  vous  soumettre  tous  au  roi  Gunther  (1).» 

Les  chroniques  et  les  sagas  sont  pleins  de  semblables  aventures. 
La  belle  et  vaillante  Alfhilde,  fille  du  roi  d'Ostrogothie,  s'embarque 
avec  ses  compagnes  guerrières  pour  échapper  aux  poursuites  d'Alf, 
un  roi  de  la  mer  (sœkongar.)  Mais  Alf  se  met  à  sa  poursuite  et  livre 
bataille  aux  vierges  au  bouclier  (skjoldmœer),  dans  un  golfe  de  la 
Finlande.  Pendant  le  combat,  Alfhilde  est  renversée,  ses  cheveux 
s'échappent  de  son  casque  brisé,  et  l'héroïne  donne  son  cœur  au  roi 
de  la  mer  (2).  Thorborge,  la  fille  d'Eric,  avait  défait  et  tué  tous 
ses  prétendants.  Mais  le  roi  Rolf  l'assiégea  dans  sa  forteresse  et 
fut  son  vainqueur  et  son  époux  (3).— L'enlèvement  à  main  armée 
est  la  forme  héroïque  et  barbare  du  mariage.  C'est  le  rapt  des  Sa- 
bines  par  les  compagnons  de  Romulus  qui  se  reflète  dans  l'histoire 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  peuples.  A  côté  de  ces  unions,  où  la 
femme  devient  l'égale  de  l'homme,  je  trouve  la  polygamie  établie 
quelquefois  parmi  les  chefs  (4).  Le  roi  Harald  avait  plusieurs  fem- 
mes.— Le  mariage  entre  frère  et  sœur,  permis  chez  les  Vanes,  est 
défendu  chez  les  Ases.  L'intervalle  entre  les  fiançailles  et  le  ma- 
riage était  souvent  d'une  année.  Brynhild  reçut  plusieurs  fois  à 

(1)  Nibelungen.  Je  copie,  sauf  quelques  abréviations,  l'excellente  traduction  de 
H.  Emile  de  Laveleyb. 

(2)  Saxo  Grammaticus.  Hist.  Dan  ,  lib.  VII. 

(3)  Gcetreks  och  Hrolfs-saga,  dans  le  t.  II  do  la  Saga-bibliothelt.  V.  aussi  dans 
Saxo  Grammaticus  et  la  Saga-bibliothek  les  légendes  d'Aleetde  la  princesse  de 
Wermerland,  d'Orvarold,  de  Seghneet  d'Hagbarl,  etc.,  etc. 

(4)  V.  Guillaume  Deppug,  Hist.  des  expéd.  maritimet  des  Normands,  liv.  I, 
ch.  1. 
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son  coté  Sigunl  son  fiancé,  mais,  enlre  elle  et  lui,  le  héros  couchait 
son  épée  nue.  Certains  actes  symboliques  de  l'union  conjugale  sont 
encore  des  dérivations  des  moeurs  et  des  habitudes  guerrières.  On 
place  sur  les  genoux  de  l'épouse  le  marteau  de  Thor,  et  elle  devient 
la  propriété,  la  chose  de  son  mari.  C'est  ce  dernier,  et  non  la 
femme,  qui  fournit  la  dot.  L'emblème  de  l'antique  conquête  per- 
siste à  côté  de  la  coemption.  Le  lendemain  du  mariage,  l'époux 
offre  aussi  à  sa  femme  le  don  du  matin  (moryçngabe).  En  Suède, 
c'est  une  hallebarde  ornée  de  glands  de  soie. 

Paternité.  Filiation.  Famille.  —  Avec  l'altération  des  mœurs 
héroïques,  le  mariage  finit  par  n'être  qu'un  contrat.  De  la  main 
palernello,  la  femme  tombe  sous  le  pouvoir  de  son  époux;  veuve, 
elle  vivra  sous  la  tutelle  de  son  fils.  Le  mari  qui  l'a  achetée  peut 
en  acquérir  autant  qu'il  voudra,  les  revendre  et  les  trafiquer. 
Comme  la  femme,  le  fils  est  aussi  sous  la  main  du  chef  de  famille. 
A  peine  né,  on  l'apporte  aux  pieds  du  père,  qui  le  relève  et  le 
prend  dans  ses  bras.  Quelquefois  aussi  le  petit  demeure  à  terre, 
abandonné,  renié;  un  esclave  le  porte  dans  la  forêt  ou  sur  la  mon- 
tagne, où  il  deviendra  ce  que  le  sort  voudra.  Plusieurs  grandiront 
allaités  en  secret;  ils  recevront  cette  éducation  rude  et  mâle  de  la 
nature  qui  brise  les  faibles  et  grandit  les  forts.  Les  lois  du  Nord 
appellent  *  enfant  delà  forêt»  celui  qui  n'a  ni  père  ni  mère,  celui 
que  la  femme  du  banni  a  conçu  au  milieu  des  bois.  —  Ces  déshé- 
rités, ces  bâtards,  ces  enfauts  de  la  douleur  feront  de  grands 
chasseurs  et  de  grands  guerriers,  et  seront  un  jour  les  maîtres  des 
hommes.  La  genèse  de  tous  les  grands  peuples  est  marquée  par  de 
merveilleux  récits  d'enfants  abandonnés  qui  sont  devenus  plus  tard 
des  législateurs  et  des  héros.  C'est  Moïse  exposé  sur  le  Nil  dans 
son  berceau  flottant,  c'est  Agar  et  Ismaël  qui  prennent  la  route 
du  désert,  c'est  Hercule,  enfant  poursuivi  par  la  colère  de  Junon, 
Œdipe,  délaissé  sur  les  rochers  de  Cithéron,  et  Homulus  et  Rémus 
allaités  par  la  louve  dans  les  campagnes  du  Latium. — Mais  l'enfant 
relevé  par  le  guerrier  goth  ou  Scandinave  ne  sera  point  exposé.  Il 
sera  purifié  par  le  bain  d'eau  lustrale,  il  boira  dans  la  coupe  le  lait 
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el  le  miel,  et  restera  dans  la  maison  sous  le  pouvoir  absolu  du 
père.— La  famille  doit  survivre,  la  race  ne  doit  pas  périr,  et  celui 
qui  ne  peut  avoir  de  lignée  a  recours  à  son  ami,  à  son  plus  proche 
voisin  (I).  Mais  si  la  population  devient  trop  nombreuse,  de  force 
il  faut  émigrer.  C'est  comme  le  ver  sacrum  des  anciennes  tribus 
volsques  el  sabines.  Une  famine  ayant  décimé  le  Jutland,  il  fut 
fait  une  loi  qui  ordonnait  que  tous  les  cinq  ans  les  puînés  en  état 
de  porter  les  armes  quitteraient  le  pays  (2).  On  dirait  une  forme 
de  l'exposition  collective.  La  bande,  comme  celle  d'Arioviste,  char- 
geait sur  les  chariots  les  meubles,  les  femmes  et  les  enfants,  et 
s'en  allait,  de  par  le  monde,  chercher  fortune  en  d'autres  pays, 
au  levant,  au  ponant,  vers  le  Danube  ou  vers  le  Rhin.  Cela  se 
renouvelait  souvent  dans  ce  pays  pauvre  et  stérile.  —  Suio,  roi  de 
Viborg,  voyant  que  la  famine  était  dans  son  pays,  défendit  de 
brasser  la  bière,  afin  de  ménager  l'orge.  Mais  cette  défense  de- 
meura sans  effet,  et  la  famine  continua.  Il  fut  alors  proposé  dans 
l'assemblée  du  peuple  (thing)  de  tuer  tous  ceux  qui  ne  pouvaient 
ni  combattre,  ni  labourer.  Mais  Gunborg,  femme  qui  avait  plusieurs 
enfants,  fit  repousser  cette  proposition.  On  décida  que  tous  ceux 
qui  seraient  désignés  par  le  sort  quitteraient  le  pays.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  partirent  et  s'en  allèrent  dans  d'autres  con- 
trées (3).  Une  autre  famine  avait  aussi  ravagé  le  Wermeland,  et  on 
disait  que  cela  était  advenu  par  la  vengeance  d'Odin,  dont  le  roi 
Olaf  méprisait  le  culte.  Le  peuple  se  révolta  et  brûla  le  roi  dans 
son  palais  qui  était  bâti  au  bord  du  lac  Wener.  Mais  les  gens 
sages  et  prudents  pensèrent  qu'Olaf  n'était  pas  coupable,  et  que 
le  pays  ne  pouvait  nourrir  une  aussi  grande  multitude.  Ils  parti- 
rent donc  en  grand  nombre  à  travers  les  bois,  du  côté  de 
l'occident,  sous  la  conduite  de  Hvitben,  frère  du  roi  de  Wermeland, 
conquirent  les  fies  de  Soloer,  et  soumirent  plus  tard  en  Suède 

(1)  J.  G  ri  mm,  Deutsch  Rcchts-Altcrkùmer.  —  On  retrouve  dos  usages  analogues 
chez  certaines  peuplades  de  l'Afrique  et  do  l'Océanie,  et  parmi  les  anciennes  tribu» 
de  l'Amérique.  Hist.  des  Voyagbs,  passlm 

(2)  Vr  Odo  Clumac.  apud  Script.  Rer.  Franc,  Duoo,  De  Morribut  Norman- 
norum,  Mb.  I.  Glill  Gemetbss.,  1.4,5;  dans  la  Coll.  de  Du  Cheskk. 

(3)  Saxo  Grammat.  Hitt  Danîa,  Mb.  vin. 
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les  pays  de  Romarikc  et  de  Wermeland  (1  ).  Ces  émigrations  n'eu- 
rent pas  toujours  lieu  par  terre  (2).  Avec  le  temps,  les  expédi- 
tions prirent  la  route  de  la  Baltique  et  de  l'Océan,  et  produisirent, 
dès  le  ive  siècle,  celte  race  d'écumeurs  de  mer,  qui,  sous  le  nom 
vague  et  générique  de  Normands,  ravagèrent,  aux  ix*  et  xe  siècles, 
presque  toutes  les  côtes  de  l'Europe  occidentale  à  une  grande 
profondeur  dans  les  terres. 

Les  fils  qui  n'émigrent  point  grandissent  dans  la  maison  sous 
l'autorité  paternelle.  Mais  cette  sujétion  ne  dure  guère.  Les  héros 
n'aiment  point  à  vieillir;  d'ailleurs,  la  nourriture  se  fait  rare  aux 
pays  du  nord.  Quand  vient  le  déclin  de  la  vie,  le  guerrier  Goth  ou 
Scandinave  se  souvient  qu'Odin  a  ordonné  d'achever  les  blessés  à 
coups  de  lance,  et  que  ceux  que  le  fer  n'aura  point  frappés  n'en- 
treront pas  dans  la  Valhalla.  ■  Niord  allait  mourir  de  mort  natu- 

(I)  Tnglinga  Saga.  —  Je  pourrais  molliplier  les  exemples.  —  Quoniam  Dooorom 
tollus  insufQciens  est,  morts  est  apud  illos,  at  per  singala  lustra,  mulliludo  non  mi- 
nima,  dictante  sortis  oventu,  a  terra  sua  exulet,  et  in  alienis  terris  mansionem  sibi 
qnoquo  modo  ad  propria  non  revers ura  vindicet.  Tractât,  de  Revcrsione  B.  Martini 
in  Burgundia  dans  le  t.  m  do  Spicilége  de  d'AcnERY.  Cette  cou  ta  me  persista 
longtemps. 

Costume  fu  jadis  lone  tems 
En  Danemarche,  entre  paëns, 
Kant  nom  aveit  plosors  enfant. 
Et  il  les  aveit  norriz  granz, 
Un  des  fils  reteneit  par  sort 
Ki  ert  son  her  empres  sa  mort, 
Et  cil  sor  ki  li  sort  torneit. 
En  altre  terre  s'en  aleit. 

Roman  de  flou,  t.  I. 

E  par  eisi  très  grant  naissance 
E  por  si  grand  multipliancn 
Erent  les  fiz  contre  les  pères 
E  doseritoent  lur  mères. 


...  les  forz,  les  combatanz 
Qui  poeient  avec  quinze  anz 
U  plus;  si  erent  mis 
En  eexil  fors  de  lur  pais,  etc. 

Chronique  des  duc»  de  Normandie,  édit.  Fr.  Michkl 

(2)  Les  émigrations  par  terre  durent  être  naturellement  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  anciennes.  Certaines  s'avancèrent  même  très  loin  vers  le  sud.  V.  Wibsbn.  De 
colonia  Sueporu  m  in  Helvctiam  deducta.  Voir  aussi  dans  V Estai  sur  le  principe  de 
population,  de  Maltiius,  le  remarquable  chapitre  vi.  Des  obstacles  à  la  population 
chez  les  anciens  habitants  du  nord  de  l'Europe,  traduct.  des  frères  Prévost,  dans 
la  Collect.  des  Economistes  de  ftarnier. 
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relie,  mais  il  donna  l'ordre  de  le  marquer  du  signe  d'Odin  (1).  • 
En  Suède,  le  vieillard  se  frappe  lui-même,  sinon  ses  fils  le 
prennent  et  le  précipitent  du  haut  des  rochers  (2). 

Les  formes  de  l'adoption  sont  multiples;  on  adopte  par  le  man- 
teau, par  le  soulier,  par  la  barbe,  etc.  Dans  les  vieilles  lois  Scan- 
dinaves, le  père,  selon  la  loi,  prend  l'enfant  sous  le  manteau 
(pallio  cooperire),  et  aussitôt  il  devient  sien  (3).  Quelquefois  la 
chaussure  remplace  le  manteau.  La  femme  ou  l'enfant  «  entrent 
dans  le  soulier  •  du  mari  ou  de  l'adoptant,  et  tombent  sous  sa 
puissance.  Alaric  devint  le  père  adoptif  de  Clovis  en  lui  coupant 
la  barbe.  Mais,  de  même  que  la  loi  permet  d'imiter  la  nature,  de 
même  elle  permet  aussi  de  rompre  le  lien  du  sang.  «  Si  quelqu'un, 
dit  la  loi  salique,  veut  renier  les  siens,  il  ira  dans  l'assemblée  du 
peuple,  brisera  quatre  branches  d'aune  sur  sa  tête,  et  déclarera 
que  tout  est  fini  entre  eux  et  lui.  • 

La  loi  des  Wisigoths  compte  sept  degrés  de  parenté.  Le  pou- 
voir de  l'homme  est  tout,  celui  de  la  femme  rien.  De  quelque 
respect  que  les  mœurs  et  la  loi  l'environnent,  la  condition  de 
celle-ci  ne  changera  point.  Jamais  elle  ne  sera  libre,  et  si  elle  ne 
suit  point  son  mari  jusque  dans  la  mort,  elle  lui  survivra  sous 
l'autorité  de  ses  proches.  L'ordre  naturel  des  tutelles  légitimes  est 
aussi  celui  de  la  dévolution  des  successions.  11  rappelle  la  tutelle 
légitime  des  agnats  en  droit  romain.  Les  coutumes  du  Nord  peuvent 
régler  diversement  le  comput  de  parenté;  mais  toutes  sont 
unanimes  à  donner  la  préférence  aux  mâles,  à  appeler  les  enfants 
du  côté  de  l'épée,  avant  ceux  qui  ne  viennent  que  du  côté  du  fu- 
seau. 

Propriété.  Contrats.  Successions.  —  La  propriété  barbare  et 
pastorale  par  excellence,  c'est  la  propriété  mobilière;  tout  ce 

(1)  Ynglinga  Saga. 

(2)  Snr  ces  habitudes  atroces  mais  nécessaires,  V.  Grimm.  Deutsche-Rcehts-Altcr- 
hûmer,  Procopk,  Ve  Dcllo  Goth.  Geikh,  Geschichte  Schwedcns,  l'Yuglinga 
Saga,  etc. 

{'A)  Cette  coutume  se  retrou\c  dans  la  France  féodale  Ce  sont  les  enfants  mis 
sous  lo  drap.»  V.  IIkauwanoih,  Cvutumet  du  Beaavoisis. 
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qui  se  cache  facilement  ou  qu'on  peut  emmener  avec  soi  :  les 
troupeaux,  les  armes,  les  ustensiles  divers.  C'est,  surtout,  le  butin 
fait  sur  l'ennemi.  —  Mais  ce  que  tu  déliens  ou  ce  que  tu  as  pris, 
on  peut  te  l'enlever  ou  te  le  reprendre.  Prends  garde  de  le  per- 
dre. Sois  vigilant,  ou  gare  la  prescription.—  En  général,  ces  pres- 
criptions sont  fort  courtes  dans  les  législations  primitives.  Chez  les 
Romains,  peuple  de  laboureurs  et  de  soldats,  la  revendication  est 
éternelle  contre  l'étranger  et  l'ennemi.  (Advenus  hostem  œterna 
auctoritas  esto.J  Mais  entre  bergers  et  nomades,  quand  les  témoins 
sont  loin,  les  preuves  des  pactes  nulles,  qui  croire  du  détenteur 
ou  du  réclamant?  Passé  tel  bref  délai,  tant  pis  pour  le  volé.  Qui 
tenet  teneat.  Le  titre,  c'est  la  possession.  Encore  ici  l'homme  de 
môme  nation  peut-il  à  la  rigueur  obtenir  justice.  Pour  l'étranger, 
c'est  autre  chose.  La  justice  n'est  pas  faite  pour  lui,  et  tout  est  de 
bonne  prise.  Cet  homme  ne  compte  pas  dans  la  tribu;  donc,  c'est 
un  ennemi  (1).  Or,  la  règle  infaillible  contre  les  ennemis,  c'est 
que  plus  on  les  pille  et  plus  on  les  tue,  moins  on  en  a.  —  A  l'ori- 
gine, cette  propriété  mobilière  elle-même  ne  survit  point  au  pro- 
priétaire. On  la  brûle  avec  lui  sur  le  bûcher,  et  il  l'emporte 
dans  la  Valhalla. 

J'ai  déjà  signalé  chez  les  Goths  le  caractère  collectif  ou  tout  au 
moins  précaire  (2)  de  l'occupation  du  sol.  Cette  occupation  ne 
semble  revêtir  un  caractère  sérieux  d'individualité  qu'à  l'arrivée 
des  Scandinaves.  L'appropriation  primitive  de  la  terre  commence, 
presque  toujours,  sous  les  auspices  du  droit  sacré.  La  légende 
agricole  de  la  Grèce,  c'est  Triptolème,  l'hôte  de  Cérès,  l'institu- 
teur des  mystères  d'Eleusis.  Avec  les  Etrusques,  l'antique  Italie 
pastorale  arrive  de  bonne  heure  à  la  culture.  —  Dans  un  champ 
voisin  de  Tarquinies,  Tarchon,  le  royal  laboureur,  enfonçait  sa 
charrue.  Tout  à  coup,  le  génie  Tagès  sort  du  sillon  et  lui  parle. 

(1)  Ce  caractère  de  précarité  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  du  rameau  Ger- 
main. _  Agri  pro  numéro  cultorum  ab  universis  per  vices  occupantur  quas  mox 
ioter  se  secundum  dignationeni  partiuntur.  Tacit.  Germ. 

(2)  Analogie  du  droit  romain,  pécule  castrons.  —  Maxima  sua  esse  credcbant  qua» 
ex  hostibus  ccpissent,  Gaics,  Comment,  iv,  §  80. 
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Tagès,  sous  le  visage  d'un  enfant,  cachait  la  prudence  des  vieillards. 
Le  laboureur  étonné  pousse  un  cri;  on  arrive  de  toutes  parts, 
déjà  l'Etrurie  tout  entière  est  là.  Alors  Tagès  parla  longuement  : 
la  foule  recueillit  ses  discours  et  les  mit  par  écrit.  Tout  ce  qu'il 
avait  dit  se  rapportait  à  la  connaissance  des  aruspices  (1  ).  —  Le 
mariage  patricien,  celui  qui  rendra  les  enfants  aptes  aux  dignités 
pontificales,  c'est  la  confarreatio,  le  froment  offert  aux  dieux.  Une 
antique  formule  étrusque  dit  :  «  Sache  que  la  mer  fut  séparée  du 
ciel.  Jupiter  réclama  pour  lui  la  terre  d'Etrurie;  il  ordonna  de 
mesurer  les  campagnes  et  de  limiter  les  champs  (2).» 

Dans  le  Nord,  cet  abandon  de  la  vie  libre  et  vagabonde  du 
chasseur  et  du  pâtre  n'arrive  pas  tout  à  coup.  Avant  que  l'individu 
se  limite,  il  faut  que  la  peuplade  se  cantonne.  «La  marche  alle- 
mande est  la  propriété  commune  de  la  tribu.  Dans  ces  vastes 
forêts  où  l'écureuil,  sautant  d'arbre  en  arbre,  pouvait  courir  sept 
lieues  sans  descendre,  la  tribu  prétendait  fixer  des  limites.  Ella 
réclamait  comme  sienne  telle  lande,  telle  clairière;  elle  l'interdi- 
sait aux  autres  tribus  (3).«  Tout  d'abord,  on  ne  distingue  guère 
entre  la  possession  et  la  propriété.  La  terre  abandonnée  par  le 
laboureur  rentre  dans  le  patrimoine  commun;  elle  appartient  à 
celui  qui  s'en  empare.  Dans  le  droit  allemand,  la  mesure  de  la 
propriété  primitive  «  est  la  mesure  d'un  bouclier,  d'une  baignoire, 
d'un  berceau,»  ou  encore  «  celle  du  berceau  de  l'enfant  et  de  l'es- 
cabeau de  sa  jeune  sœur  qui  le  berce  (4).»  Qu'il  soit  couché  mort 
ou  vivant,  l'homme  n'a  droit  qu'à  la  terre  qu'il  peut  couvrir.  Mais 
le  pauvre  petit  enfantelet  n'a  point  de  force.  Tout  seul  il  mour- 
rait; il  faut  qu'on  l'aide  pour  qu'il  grandisse.  Voilà  pourquoi  la 
bonne  et  miséricordieuse  loi  allemande  fait  place  à  la  jeune  sœur 
auprès  du  berceau  de  son  frère,  pendant  que  le  père  est  parti 
pour  gagner  la  vie  de  la  famille,  et  que  la  mère  travaille  dans  la 

(1)  Cickk.  De  Divinationc. 

(2  Scias  mare  ex  aelherc  romoluro.  Cura  aulem  Jupiter  terram  Helruriœ  sibi  vin- 
dicavil.  consliluit  jussitque  metiri  campos  signarique  agros,  clc.  Fragm.  Vegoite 
Arrunli  Yeliumno,  ap.  Gossnni.  p.  2r>8. 

(3)  Michelet.  Origine  du  Droit  Français.  Passage  trad.  de  Grimm. 

(4)  J.  Ghimx.,  Deuttrhe  Rechts  Aller  humer. 
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maison.— Celte  formule  louchante  n'est  plus  maintenant  que  dans 
la  mémoire  des  savants  et  des  poêles.  Mais  la  blonde  enfant  aux 
yeux  bleus  revit  éternellement;  elle  a  dix  ans  à  peine,  et  déjà  grave 
et  sérieuse,  elle  se  prépare  d'instinct  aux  devoirs  de  la  maternité. 
Je  la  vis,  il  y  a  deux  ans,  tout  près  de  Carlsruhe,  dans  un 
village  du  Palatinat.  Ses  mains  s'essayaient  aux  travaux  d'aiguille, 
pendant  qu'elle  agitait  du  pied  la  couche  branlante,  et,  de  sa  voix 
douce  et  un  peu  voilée,  elle  endormait  le  petit  au  chant  des  bal- 
lades enfantines  :  Un  hanneton  bourdonnait ,  bourdonnait  Eya- 

popeya...  Le  petit  chat  est  mort.  Eyapopeya. 

Avec  le  temps,  la  mesure  de  la  propriété  s'accroît,  mais  elle 
conserve  longtemps  encore  le  caractère  de  l'occupation  personnelle 
et  de  la  conquête.  Plus  l'homme  est  fort  et  sait  défendre  sa 
terre,  plus  il  en  aura.  Le  jet  du  marteau  do  Thor  marque  la  limite 
du  domaine  du  chef  germain.  Ce  cachet  de  personnalité  se  re- 
trouve dans  les  serments,  et  dans  les  contrats.  Les  guerriers  suè- 
ves  juraient  par  leurs  tresses,  comme  les  Arabes  jurent  par  leur 
barbe,  comme  on  jurait,  au  moyen-âge,  par  la  tète,  par  les  tri- 
pes, etc.,  de  soi  ou  des  autres.  La  coutume  du  Nord  fut  d'abord 
d'insérer  dans  les  sceaux  des  actes  des  cheveux  ou  des  poils  de 
barbe  des  contractants.  La  paille  rompue  entre  eux  est  rappelée 
vaguement  par  les  chartes-parties  de  l'époque  féodale.  —  De 
l'échange  ou  de  la  vente  des  choses  mobilières,  on  arrive,  par 
imitation,  à  l'aliénation  du  sol.  Comme  dans  presque  tous  les  con- 
trats ou  actes  judiciaires  primitifs,  comme  dans  le  testament  per  œs 
et  libram,  ou  la  manuum  consertio  du  droit  antique  do  Rome  (1  ), 
l'objet  vendu  ou  disputé  figure  symboliquement.  Le  vendeur 
détache  du  champ  une  motte  de  terre  garnie  de  gazon  et  la  livre 
à  l'acheteur  avec  la  verge,  emblème  de  la  propriété.  On  lui  compte 
son  argent,  et  il  touche  les  témoins  à  l'oreille  pour  les  inviter  à 

(1)  Jo  pourrais  signaler  {mutatis  mutandi*  de  nombreuses  analogies  entre  l'an- 
cien droit  gotbo-scandinave  et  le  droit  romain  iV-  lYpoque  de*  actions  de  la  loi,  sur- 
tout dans  la  procédure  symbolique  et  guerrière  de  Yuctio  sucramenti,  si  bien  décrite 
par  Gaius,  Comment  ÎV.  £  16.  Le  lecteur  pou  ira  relever  lni-mènie  ces  analogies 
dans  le  Trait*!  uYs  Actions  «m  Droit  romain  de  Zimmkkn,  trad.  Etienne,  el  dans 
l'ouvrage  do  M.  Bonjean  »ur  le  même  sujet,  t.  1,  liv.  -2. 
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recueillir  les  paroles  prononcées  et  à  s'en  souvenir  au  besoin.  — 
«  En  Suède,  c'était  la  coutume  que,  lorsqu'on  devait  célébrer  les 
funérailles  des  rois  et  des  princes,  celui  qui  devait  recueillir  leur 
succession  fît  préparer  un  grand  festin  et  s'assit  au  plus  bas  degré 
d'une  estrade  fort  élevée,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  apportât  la  coupe 
appelée  Bragafull  (corne  des  braves).  Alors  l'héritier  se  levait, 
prononçait  les  paroles  exigées  par  la  loi  et  vidait  la  coupe  jus- 
qu'au fond.  Alors  il  prenait  sa  place  au  haut  du  siège,  car  il  était 
investi  du  droit  complet  d'hérédité  ()).»  Dans  cette  vocation  des 
membres  de  la  famille  à  recueillir  les  biens  du  défunt,  l'enfant  a 
le  premier  rang.  A  défaut  d'enfants,  les  ascendants  succèdent,  et 
après  eux  les  collatéraux  jusqu'au  septième  degré,  de  façon  tou- 
tefois à  ce  que  les  cognats  ne  succèdent  qu'à  défaut  d'agnats.  Ici 
encore,  comme  dans  les  tutelles,  les  parents  du  côté  du  fuseau  ne 
marchent  qu'après  ceux  du  côté  de  l'épée. 

J.-F.  BLADÉ. 

(Suite  au  prochain  numéro.) 

(])  In  Suionia  more receptum  erat  ut,  cum  mortuaJia  regum  principuuque  celu- 
branda  forent,  convivii  apparalor,  idemquo  bwroditatcm  ndilurus,  in  infiniis  solii 
«minontioris  gradihus  subside  rat,  donec  scyphus  Bragafull  dictas  inferretar,  ubi 
ta  m  assurgens  hatros,  voluquo  nuncupato  totum  scyphum  evacuaret  :  hinc  palcrnum 
occuparet  «olium,  plenario ha»reditatis  jure  jam  sibi acquisito.  Ynglingasaga.ap.  40. 
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SOUVIiNIRS  ARCHÉOLOGIQUES 

DU 

COMTE  DE  FEZENSAC. 

Pour  tenir  la  promesse  que  nous  avons  faite  à  nos  lecteurs, 
nous  reviendrons  sur  l'étude  récente  que  M.  le  comte  de  Tou- 
louse-Lautrec a  publiée  sous  ce  titre,  dans  le  Bulletin  Monumental 
de  M.  de  Cauraont. 

C'est  à  Puycasquier  qu'il  s'arrête  d'abord,  rappelant  aux  habi- 
tants l'ancien  dicton  de  leurs  voisins  :  pétito  bilo,  gran  cfouquc. 
M.  le  comte  admire  du  reste  le  point  de  vue,  l'importance  du 
site,  et  il  signale  sur  les  flancs  abruptes  du  coteau  des  restes  de 
remparts,  débris  d'anciennes  défenses  qui  pourraient  bien  être 
antérieures  au  xive  siècle.  La  porte  de  l'église,  en  assez  mauvais 
état  de  conservation,  accuserait  cette  dernière  date. 

A  l'intérieur  de  l'édifice  religieux  un  seul  objet  a  fixé  son 
attention  :  la  cuve  de  plomb  que  nous  avions  déjà  décrite  au  mois 
de  mai,  d'après  estampages  dus  à  l'obligeance  de  M.  Rous,  curé 
de  Puycasquier  (1),  et  que  nous  attribuons  encore  aux  premiers 
temps  de  la  période  romane.  Nous  nous  étions  prudemment 
abstenu  de  toute  interprétation  des  mystérieux  symboles  dont 
l'artiste  a  fait  choix  pour  orner  son  petit  monument.  Notre  écri- 
vain a  consulté  le  R.  P.  Bach  de  la  Compagnie  de  Jésus;  et  il  pense, 
avec  l'éminent  artiste  lie  Toulouse,  que  «  l'oiseau  pourrait  être  un 
pélican,  emblème  de  N.-S.  Jésus-Christ,  produisant  des  fruits  de 
grâce  et  de  salut,  représentés  par  le  fruit  et  le  rinceau  de  feuil- 
lages qui  l'accompagnent. 

(I)  Voir  t.  il,  p.  267,  l'article  baptistère.  -  M.  l'abbé  Rous  trouve  que  les 
deux  descriplions,  publiées  à  propos  do  son  curi.ux  baptistère  roman,  laissent  en- 
core des  lacunes.  Nous  avons  l'espérance  «ju'il  voudra  bien  lui-inèrue  les  signaler 
à  nos  lecteurs,  san*  omettre  colles  <|ui  »«>.  rattacheraient  à  quclqu'autrc  partie  de  ce 
travail. 
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«  Attaqué  par  le  Sagittaire,  esprit  du  mal,  il  est  défendu  par  le 
lion,  la  force,  l'énergique  volonté  de  garder  la  bonne  doctrine.  * 

M.  le  comte  de  Toulouse  décrit  la  porte  de  l'église  avec  tous 
les  détails  que  l'on  réserve  d'ordinaire  aux  grandes  et  belles  entrées 
à  caractère  véritablement  monumental.  Puis  il  consacre  une 
page  entière  au  gran  clouqué  que  l'on  aperçoit  de  si  loin,  cou- 
ronnant la  pétito  bilo  de  ses  formes  gigantesques.  Il  est  placé  à 
gauche  de  la  porte  et  s'élève  droit  sur  le  mur  pignon  en  pierre 
grise,  que  perce  seulement  une  meurtrière  allongée.  «Au-dessus 
du  toit  de  l'église,  il  forme  un  polygone  dont  chaque  face  est 
éclairée  par  deux  étages  de  longues  et  étroites  ouvertures  repo- 
sant sur  une  sorte  de  frise  qui  est  formée  par  une  dentelure  de 
petits  carrés  alternativement  pleins  et  vides.  Deux  parties  composent 
ces  fenêtres  ogivales  :  la  baie  proprement  dite  est  très  étroite;  elle 
est  percée  dans  un  massif,  en  retrait  de  l'ouverture  extérieure;  un 
cordon  de  briques  coupe  l'ensemble  en  deux  parties.  Il  se  répète  à 
la  naissance  des  arcs  et  aux  deux  tiers  de  leur  hauteur.  Là,  deux 
files  parallèles  de  briques  vont  se  couper  à  angles  aigus,  dont  l'un 
encadre  l'ogive,  et  les  deux  autres  aboutissent  à  la  base  du  rang 
supérieur  des  fenêtres.  Deux  autres  rangées  de  briques,  réunis- 
sant, à  intervalles  égaux,  les  cordons  parallèles,  complètent  ce 
motif  agréable  et  original  d'ornementation  en  terre  cuite. 

«  A  l'étage  supérieur  des  fenêtres,  de  petits  cordons  de  briques 
surmontent  d'une  arcade  cintrée  la  forme  de  l'ogive.  Le  tout  est 
couronné  par  une  galerie  fort  simple,  composée  de  demi-ronds  de 
briques  se  coupant  en  parties  égales,  et  surmontée  à  chaque  angle 
de  petits  pinacles  sans  ornements.  Une  flèche  élancée,  sur  les 
arêtes  de  laqu'ile  on  aperçoit  des  traces  de  crochets,  termine  le 
grand  clocher  de  Puycasquier. » 

Quand  le  soleil  levant  monte  à  l'horizon,  l'ombre  de  ce  beffroi 
pyramidal  se  projette  sur  la  toiture  à  pans  d'une  halle  quadran- 
gulaire  où  les  étalagistes  forains  viennent  par  temps  faire  leurs 
offres  aux  habitants  de  la  cité.  On  s'étonne  d'abord  des  dimensions 
que  présente  ici  le  marché  couvert.  Mais,  six  fois  dans  l'année,  ce 
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vaste  emplacement  est  loin  de  suffire  à  l'exhibition  des  objets  de 
commerce  que  réunissent  les  foires. 

•  Et  à  ce  propos—  dit  M.  le  comte  de  Toulouse—  nous  n'hésitons 
-  pas  à  signaler,  comme  digne  de  remarque,  la  grande  importance 
»  des  halles  dans  cette  partie  de  la  Gascogne,  la  richesse  avec 
«  laquelle  elles  sont  construites,  et  les  proportions  considérables 
»  qui  leur  ont  été  données.» 

L'observation  est  à  sa  place;  mais  il  serait  plus  juste  d'en 
étendre  l'application  à  toute  cette  province  dont  les  limites  natu- 
relles sont  tracées  par  l'Océan,  la  Garonne  et  les  Pyrénées. 

En  général,  les  halles  remontent  au  temps  où  les  populations  se 
sont  agglomérées.  Celle  de  Puycasquier  n'est  pourtant  pas  anté 
rieure  au  xvi°  siècle,  bien  qu'elle  soit  adossée  à  une  église  du 
xiv ,  dont  elle  masque  presque  entièrement  la  façade  principale. 
Elle  est  construite  en  bois  de  belle  charpente,  dont  les  supports 
sont  décorés  d'élégantes  consoles  en  encorbellement.  Nous  avons 
même  remarqué  sous  la  tribune  qui  couvre  l'entrée  de  l'église 
que  ce  genre  de  décoration  se  reproduit  au  bout  des  soliveaux. 
D'où  il  est  facile  de  conclure  que  les  modifications  survenues  à 
l'édifice  religieux,  après  200  ans  d'existence,  sont  contemporaines 
de  la  construction  du  marché  couvert. 

Cette  observation  n'a  pas  échappé  à  M.  te  comte  de  Toulouse. 
Après  l'avoir  consignée  dans  ses  notes,  il  descend  au  midi  de 
notre  petite  ville,  par  une  pente  escarpée,  et  va  faire,  dans  le  riant 
vallon  quelle  domine,  un  pieux  pèlerinage  à  la  dévote  chapelle 
de  Notre- Dame-de-G aill an  .  Il  nous  raconte  comment,  le  lundi  de 
la  Pentecôte,  les  paroisses  de  Lalanne,  de  Crastes,  de  Miramont, 
de  Mirepoix,  de  Maravat,  de  Gavarret,  de  Pis,  etc.,  etc.,  vien- 
nent ici  en  procession  entendre  la  messe,  faire  leur  dévotion, 
déposer  leurs  offrandes  et  mettre  sous  la  sauvegarde  maternelle  de 
Marie  les  espérances  de  l'agriculture.  Notre  pieux  observateur  re- 
trouvera la  même  pratique  sur  plusieurs  points  du  comté  qu'il 
étudie,  s'il  a  sérieusement  conçu  l'idée  de  le  parcourir  dans  tous 
ses  détails. 
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En  attendant,  sous  son  intelligente  direction,  nous  ferons  une 
troisième  station  à  Saint-Sauvy,  où  il  se  plaint,  non  sans  motif  bien 
légitime,  de  la  mauvaise  restauration  qu'on  a  fait  subir  à  l'église 
paroissiale.  C'est  encore  un  édifice  du  xir  siècle  que  les  hugue- 
nots avaient  complètement  mutilé  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*. 
Elle  aurait  un  pressant  besoin  de  réparations  importantes  que 
M.  le  vicomte  de  Gauville,  préfet  du  Gers,  est  venu  lui-même 
encourager  sur  place.  Le  soin  qu'il  a  eu  de  les  recommander  à 
l'architecte  du  département  nous  fait  espérer  que  le  nouveau 
travail  sera  mieux  entendu  que  celui  du  clocher  récemment  élevé 
sur  un  ancien  mur,  et  que  M.  de  Toulouse  trouve  si  pitoyable. 

Et  pourtant  dans  le  beffroi  sont  deux  cloches  au  son  majes- 
tueux, dont  l'une  a  vivement  piqué  la  curiosité  de  notre  ama- 
teur si  éclairé  des  produits  de  l'art  campanaire. 

Disons  un  mot  de  l'ornementation  qu'il  signale  comme  une  des 
gloires  des  bons  habitants  de  Saint-Sauvy. 

I.  C'est  d'abord  une  inscription  dont  nous  avons  déjà  eu  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  parler  à  nos  lecteurs;  f  XPS  ;  vin- 

CIT  ;  XPS  '  REGNAT  j  XPS  *•   IMPERAT  •  XPS  >   AR  '   OMNI  j 
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malo  j  nos  •  défend  AT.  Cest  le  Christ  vainqueur  qui  règne  et 
gouverne.  Qu'il  nous  défende  de  tout  mal,  ajoute  la  cloche  dans 
ses  grandes  volées,  après  ces  trois  Laudes,  qui  furent  d'un  usage 
si  fréquent  aux  âges  de  foi. 

Et  cependant  c'est  trop  souvent  de  la  cloche  elle-même 
qu'une  crédulité  naïve  attend  l'éloignement  des  tempêtes  aérien- 
nes, des  orages  menaçants,  des  grêles  désastreuses;  tandis  que 
l'airain  le  plus  puissant  n'a  d'autre  pouvoir  sur  ces  terribles  fléaux 
que  celui  qu'il  tient  des  bénédictions  de  l'Eglise,  ainsi  que  des 
prières  dont  la  cloche  rappelle  aux  fidèles  l'opportunité  en  temps 
d'orage,  et  que  le  Christ  est  toujours  prêt  à  exaucer. 

II.  Au-dessous  de  l'inscription  viennent  se  ranger  en  ceinture 
quelques  scènes  composées  avec  art  et  finement  fondues. 

La  première  reproduit  la  fuite  en  Egypte  avec  les  mêmes  mo- 
tifs que  nous  avons  signalés  à  l'un  des  vitraux  de  Sainte-Marie 
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d'Auch,  de  même  qu'au  retable  de  l'autel  du  chœur.  Seulement, 
à  Saint-Sauvy,  l'ânesse  est  sans  licol;  St  Joseph  précède  simple- 
ment la  modeste  monture,  sans  qu'il  ait  besoin  de  la  conduire. 
Marie  est  assise  de  face  et  porte  l'Enfant  Dieu  sur  son  giron.  Le 
nimbe  uni  couronne  la  tête  du  fils  et  de  la  mère. 

Puis  vient  un  baptême  par  immersion,  tel  que  nous  l'avons 
décrit  à  l'article  baptistèrb  ci-dessus  mentionné. 

En  troisième  lieu,  c'est  J.-C.  portant  le  nimbe  uni  du  pre- 
mier groupe.  Il  est  assis,  et  bénissant  dans  une  auréole  ovale,  en- 
touré des  symboles  nimbés  qui  figurent  les  quatre  évangélistes, 
comme  on  les  voit  en  grand  dans  la  belle  peinture  de  Saint-Créac, 
canton  de  Saint-Clar,  et  dans  une  autre  plus  récente  du  sanctuaire 
de  Berrac. 

Enfin,  c'est  le  drame  du  Calvaire,  dans  lequel  Jésus  en  croix 
est  attaché  avec  quatre  clous  et  voilé,  par  décence,  àupérizonium 
antique.  A  sa  droite,  nous  retrouvons  le  soleil,  la  Ste  Vierge 
et  le  personnage  allégorique  qui  représente  l'Eglise  recevant  dans 
le  Saint  Grall  ou  calice  d'or  le  sang  de  la  Rédemption.  A  la  gauche 
du  Sauveur  sont  la  lune,  St-Jean  et  la  personnification  de  «la  Syna- 
gogue,» abattue,  détournant  la  téte,  tenant  d'une  main  une  ban- 

•  nière  dont  la  hampe  est  brisée  au  niveau  de  la  branche  de  la 

•  croix,  et  de  l'autre  un  objet  renversé  dont  la  forme  est  difficile 
»  à  distinguer.  » 

Mais  cet  objet  n'est  pas  autre  que  les  tables  de  l'Ancienne  Loi, 
renversées  et  pendantes,  parce  qu'elles  sont  en  complète  défail- 
lance au  début  de  la  Loi  Nouvelle  que  le  Messie  expirant  vient 
d'inaugurer  au  sommet  du  Calvaire. 

«  Telle  est  la  cloche  de  Saint-Sauvy,  reprend  M.  le  comte  de 
Toulouse;  la  forme  des  caractères,  la  naïveté  de  la  composition  et 
la  perfection  du  travail  lui  assignent  pour  date  la  première  moitié 
du  xiv«  siècle.» 

Avanldeparler  d'une  autre  curiosité  archéologique  de  Saint-Sauvy, 
notre  guide  signale,  dans  le  voisinage,  la  cloche  de  Mansempuy. 
Mais  l'inscription  est  la  seule  chose  qui  prenne  rang  dans  ses  notes. 


Digitized  by  Google 


-  61  - 

ÏAVE  ;  MARIA  i  GRATIA  |  PLENA  j  DOMINVS  :  TECVM. 

C'est  la  même  croix  tréflée  qui  précède  ces  deux  inscriptions. 
Seulement,  à  Mansempny,  elle  est  cantonnée  d'un  petit  ornement  à 
plusieurs  lobes.  Les  trois  petites  perles  séparent  également  les  mots 
dans  les  deux  inscriptions,  que  le  fondeur  a  pris  soin  d'encadrer  dans 
des  filets  de  grainetis.  Le  caractère  est  très  beau  et  de  la  môme 
époque,  sauf  une  légère  variante  dans  la  lettre  I,  qui,  à  la  se- 
conde inscription,  est  cruciforme  :  observation  que  nous  avions 
faite  nous-mêmes  naguère  sur  une  des  cloches  de  Lavardens,  au 
canton  de  Jegun,  sur  les  indications  de  M.  Montégut,  curé 
de  cette  paroisse. 

S'il  faut  s'en  tenir  à  la  date  que  M.  le  comte  de  Toulouse  as- 
signe à  ces  deux  cloches,  celle  de  Saint-Sauvy  serait  de  beaucoup 
antérieure  à  la  consécration  de  l'église,  qui,  d'après  le  Bénédictin 
de  Simorre  (1  ) ,  aurait  eu  lieu  le  5  juillet  i  539  seulement.  On 
l'appelait,  à  cette  époque,  la  Prévôté  de  Saint-Sauvy,  à  cause  du 
titre  de  Prévôt  que  portait  le  supérieur  local  d'un  petit  nombre  de 
religieux  bénédictins,  attachés  à  cette  église  sous  la  dépendance  du 
Prieur  de  Saint-Orens  d'Auch.  Il  n'y  a  que  très  peu  d'années  qu'on 
a  fait  disparaître  les  dernières  traces  de  leur  ancien  cloître.  Cet 
établissement  remontait  à  une  pieuse  fondation  faite,  vers  le  milieu 
du  x'  siècle,  par  Bernard  le  Louche,  premier  comte  d'Armagnac. 
C'est  le  même  qui  venait  alors  d'appeler  à  Auch  l'Ordre  de  Saint- 
Benoît  et  de  faire  bâtir  l'abbaye  do  Saint-Orens,  sur  la  rive  gauche 
du  Gers,  avec  une  belle  église  romane  qui  a  disparu  à  la  suite 
des  événements  de  1 793. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  M .  le  comte  de  Toulouse-Lautrec 
ait  rencontré  à  Saint-Sauvy  diverses  traces  de  l'existence  d'un  édi- 
fice religieux  antérieur  à  celui  dont  il  nous  parle.  C'est,  en  effet, 
vers  960  que  Bernard  le  Louche  donna  l'église  à  Auriol-San- 
che,  premier  abbé  de  Saint-Orens  (2).  Or,  à  cette  époque,  les 

(1)  Dora  L.-Cl.  os  Rrvgklles,  Chroniq.  d'Auch,  page  440,  in-4«. 

(2)  Auriol-Sanche  était  présent  à  la  donation  faite  en  956  a  l'Eglise  métropoli- 
taine d'Auch,  par  Douât- l.otip,  de  la  terre  de  Fusanes;  il  avait  déjà  le  titre  d'abbé 
de  Saint-Orens.  Apres  lui,  tous  manquent  à  la  liste,  jusqu'à  St  Austinde,  qui  dut 
y  prendre  rang  vers  1050. 
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caractères  d'architecture  étaient  bien  différents  de  ceux  qui  domi- 
nèrent partout  sous  le  règoe  de  l'espèce  d'ogive  que  l'on  observe 
de  nos  jours  dans  cette  paroisse  comme  souvenir  du  xiv*  siècle. 

Un  pouillé  de  1672  dit  à  propos  de  Saint-Sauvy  :  «  Il  n'y  a  ni 
»  annexe  ni  vicaire,  mais  bien  une  chapelle  votive  de  Saint- 
»  Roch,  où  l'on  dit  la  messe  le  jour  du  patron  (1).  Il  y  a  encore 
»  une  chapelle  de  cimetière.» 

Celte  dernière  chapelle,  dont  il  reste  des  traces,  était  carrée, 
de  6m  de  coté.  «  Elle  est  voûtée  en  berceau,  dit  notre  archéolo- 
»  gue,  après  l'avoir  visitée  dans  l'état  de  délabrement  où  elle  se 
»  trouve  de  nos-jours.  Les  murs  ont  été  décorés  de  peintures  que 
»  le  temps  et  l'humidité  ont  à  peu  près  détruites.  Elle  renferme 
»  quatre  cercueils  sans  ornement,  dont  deux  sont  d'un  assez  beau 
»  marbre  blanc.  Ils  sont  aussi  larges  d'un  bout  que  de  l'autre. 

»  On  ne  sait  plus  dans  le  pays  ni  sous  quel  vocable  était 
«  placée  la  chapelle  de  Saint-Sauvy,  ni  depuis  combien  de  temps 

»  on  n'y  a  pas  célébré  le  saint  sacrifice  Il  est  plus  difficile 

»  de  se  prononcer  sur  la  destination  de  cet  édifice  souterrain  que 
»  de  le  décrire.» 

Sa  destination  est  indiquée  par  la  présence  des  sarcopha- 
ges :  c'est  une  chapelle  funéraire,  ou  de  cimetière,  comme  nous 
l'indique  d'ailleurs  le  pouillé  de  1672.  Peut-être,  à  ce  titre, 
n'était-ce  au  fond  qu'une  crypte,  couronnée  de  ce  qu'on  appelait 
jadis  la  lanterne  des  morts,  ou  le  fanal  des  cimetières.  C'est  l'in- 
terprétation que  propose  M.  le  comte  de  Toulouse.  Et,  en  effet, 
dès  le  xiie  siècle,  on  construisit  de  ces  sortes  de  chapelles,  desti- 
nées à  recevoir  la  dépouille  des  morts  qui  de  leur  vivant  les  avaient 
fondées  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  famille.  On  les  dédiait  or- 
dinairement à  St-Michel,  l'archange  qui,  dans  les  grands  sujets 
du  jugement  dernier,  est  représenté  tenant  la  balance  où  se 

(1)  «  Un  bon  vielUrd  m'a  dit  qu'avant  la  révolution  de  1790  on  célébrait  la  messe 
à  la  chapelle  do  Sainl-Roch  régulièrement  deux  fois  dans  l'année,  c'est-à-dire  lo 
mardi  des  Rogations  et  le  jour  de  la  bénédiction  des  bestiaux  :  c*  qui,  du  reste,  se 
pratique  encore  de  nos  jours.  »  —  Note  fournie  par  M.  Sabv,  curé  actuel  de  la  pa- 
roisse. 
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pèsent  les  âmes.  Le  fanal  qui  les  couronnait  était  de  forme,  de 
hauteur  et  d'ornementation  très  diverses.  La  lampe  n'était  pas 
généralement  allumée  tous  les  soirs,  mais  seulement  à  certains 
jours  désignés  par  l'Eglise,  tels  que  le  lendemain  de  la  Toussaint, 
par  exemple;  ou  bien  tous  les  samedis,  comme  le  porte  un  acte 
de  fondation  d'un  curé  de  Mauriac  (dans  le  Cantal),  au  xm«  siè- 
cle, pour  le  fanal  qu'il  avait  érigé  au  centre  du  cimetière  de  sa 
paroisse. 

La  lumière  jaillissait  du  sommet  évidé  de  l'édifice,  et,  glis- 
sant sur  les  tombes  qu'elle  éclairait  de  ses  pâles  reflets,  elle 
semblait  protéger  les  morts  et  convier  les  vivants  à  conserver  un 
pieux  souvenir  à  ceux  qui  n'étaient  plus  de  ce  monde. 

Pierre  le  Vénérable  (1)  nous  apprend  que,  de  son  temps,  le 
fanal  du  monastère  de  Charlieu,  dans  l'ancien  diocèse  de  Mâcon, 
brûlait  toutes  les  nuits  au  centre  du  cimetière,  toits  noctibus  ful- 
gore  suo  locum  illum  sacratum  illustrât.  La  description  qu'il  en 
a  faite  ne  permet  pas  de  se  tromper  sur  la  destination  de  l'appa- 
reil :  «  C'est  une  construciion  en  pierre,  qui  affecte  au  sommet, 
la  forme  d'une  lanterne  dont  l'usage  a  pour  objet  d'honorer  les 
morts  qui  reposent  tout  autour.  On  y  monte  par  des  degrés  dont 
la  série  conduit  dans  la  petite  enceinte  où  s'allume  le  fanal.  L'es- 
pace est  même  là  assez  développé  pour  que  deux  ou  même  trois 
hommes  puissent  s'y  tenir  à  l'aise,  assis  ou  debout.  »  C'est  bien 
assurément  ce  que  nous  appelons  la  lampe  funéraire. 

L'abbaye  de  Fontevrault  en  avait  une  au  xiii'  siècle,  de  forme 
carrée  et  dédiée  à  Ste  Catherine.  On  l'avait  bâtie  avec  grand  soin 
et  ornée  de  quatre  petites  tourelles  à  pignons  aigus. 

Les  plus  célèbres  appartiennent  au  Poitou,  au  Maine,  à  la 
Normandie  et  à  l'Auvergne.  Il  en  existe  encore  à  Ciron,  à  Es- 
trées,  à  Brantôme,  à  Parigné-l'Evêque,  à  Mauriac,  à  Faigoux, 
etc.,  etc.;  mais  les  plus  nombreuses  sont  dans  les  provinces  de 
l'Ouest. 

(1)  De  miraculis,  lib.  II.  —  Ce  oMébre  abbé  il*  Cluny  mourut  on  1156. 
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On  observe,  sans  doute,  une  très  grande  variété  dans  la  forme; 
mais  partout  leur  consécration  fut  en  harmonie  avec  la  pensée  du 
xii»  siècle  que  nous  a  transmise  Pierro  le  Vénérable  :  «  Honorer 
le  souvenir  des  fidèles  dont  les  restes  reposaient  en  leur  dernière 
demeure,  quœ  ob  reverentiam  fidelium  ibi  quiescentium  lotis 
noctibus  illustrai. 

C'est  le  même  sentiment  de  respect  qui,  au  cimetière  d'Auch,  a  ins- 
piré M.  Francou  dans  la  construction  des  deux  toureilesqui  encadrent 
la  façade  de  son  intéressante  chapelle  funéraire.  L'édifice  couronne 
le  plateau  le  plus  élevé;  et  sa  silhouette,  d'un  très  heureux  effet  à 
l'aspect  de  la  ville,  se  détache  au  milieu  des  hauts  cyprès  comme 
un  point  lumineux  dans  un  massif  de  paysage. 

La  tourelle  du  nord-ouest  doit  être  dotée  d'une  petite  cloche. 

Celle  du  nord-est,  destinée  à  recevoir  le  réflecteur,  est  munie 
d'un  escalier  à  hélice,  pour  faciliter  le  service  quotidien  du  sur- 
veillant, déjà  fixé  à  l'entrée  du  cimetière,  et  qui  sera  chargé  d'en- 
tretenir le  fanal.  Elle  est  percée  à  jour,  vers  le  sommet,  de  huit 
baies  ogivales,  laissant  à  la  lumière  toute  liberté  de  se  répandre. 
Et  sa  flèche  se  termine  par  un  certain  nombre  d'ouvertures  à 
très  petites  dimensions,  arrangées  de  manière  à  fournir  un  libre 
passage  à  la  fumée. 

Espérons  qu'une  pieuse  fondation  viendra  bientôt  donner  la  vie 
à  ce  touchant  symbole  de  la  foi  chrétienne  et  allumer  la  lampe 
des  morts,  afin  que  sa  pâle  lueur  veille,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  sur  les  tombes  de  ceux  qui  nous  furent  chers.  Et  si  quel- 
ques faibles  rayons  viennent  par  temps  surprendre  nos  regards 
jusqu'au  sein  de  la  cité,  ils  éveilleront  dans  nos  âmes  la  pensée 
ù  la  fois  douloureuse  et  consolante  du  passé  et  de  l'avenir,  du 
regret  et  de  l'espérance,  de  la  vie  qui  passe  et  de  celle  qui  n'aura 
point  de  fin. 

F.  CANÉTO. 

(La  suite  prochainement.) 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  GASCOGNE. 


ARNAUD  DE  BORDENAVE 

ET 

L'ÉLOQUENCE  FRANÇAISE  AU  PARLEMENT  DE  PAU. 

I.  Evénements  qui  amenèrent  l'union  du  Béarn  au  domaine  de  la  couronne. 
Jacques  de  Gas&ion. —  II.  Etablissement  du  parlement  de  Navarre  k  Pau.  Du 
Vair.  —  III.  La  langue  française  substituée  au  dialecte  béarnais  dans  cette 
cour.  —  IV.  Premier  plaidoyer  d'Arnaud  de  Bordenave. 

La  langue  et  l'éloquence  françaises  ne  se  produisirent  en  Béarn, 
ou  du  moins  n'y  prirent  droit  de  cité  et  n'y  élurent  domicile, 
qu'après  la  victoire  définitive  de  l'unité  monarchique  sur  l'indépen- 
dance de  ce  pays.  L'agonie  de  l'autonomie  béarnaise  est  un  des 
épisodes  les  plus  vifs  et  les  plus  variés  de  nos  annales.  Ce  fut  une 
crise  politique  où  la  diplomatie  et  les  armes  se  partagèrent  la 
-besogne  avec  des  succès  divers,  et  où  parurent  dans  les  deux 
camps  des  hommes  dignes  de  l'attention  de  l'histoire.  Ce  fut  aussi 
une  révolution  religieuse  où  l'intérêt — chose  rare!  —  est  pres- 
que toujours  du  côté  des  vainqueurs,  et  dont  je  compte  montrer 
une  phase  bien  attachante  dans  une  étude  sur  les  Barnabites  en 
Gascogne.  Il  ne  s'agit  ici  que  du  côté  littéraire,  et  surtout  oratoire, 
de  ce  changement;  et  il  me  suffira  de  courir  sur  les  événements 
qui  amenèrent  l'établissement  du  parlement  de  Pau,  où  se  déploya 
l'éloquence  française  inconnue  jusqu'alors  en  Béarn. 

1 

Deux  faits  simultanés  et  étroitement  liés  ensemble,  l'avènement 
au  trône  et  la  conversion  de  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre 
et  prince  de  Béarn,  avaient  depuis  longtemps  averti  ces  deux  états 
de  leur  annexion  imminente  à  la  couronne  de  France,  et  de  la 
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prochaine  décadence  du  Calvinisme  que  Jeanne  d'Albret  avait  si 
brutalement  imposé  aux  Béarnais  en  1570  (1).  Il  était  facile  de 
prévoir  que  la  révolution  religieuse  serait  plus  populaire  que  la 
révolution  politique,  mais  qu'elle  y  aiderait  puissamment.  Toute- 
fois Henri  IV,  fidèle  à  son  grand  rôle  d'initiateur  pacifique,  avait 
montré  pour  ces  deux  objets  la  même  prudente  lenteur.  Tout  en 
rétablissant  en  principe  le  culte  catholique  dans  tout  le  Béarn, 
il  n'avait  remis  le  clergé  en  possession  de  ses  biens  que  dans 
le  territoire  d'Orthez;  les  évéchés  de  Lescar  et  d'Oloron  restèrent 
en  proie  aux  ministres  calvinistes  dont  la  modération  ne  fut  pas 
la  vertu  dominante,  au  moment  où  elle  leur  aurait  été  le  plus 
nécessaire.  La  célébration  même  de  la  messe  resta  interdite  à 
Pau  et  dans  d'autres  villes  jusqu'en  plein  règne  de  Louis  XIII. 
Quant  à  l'indépendance  de  son  pays  natal,  Henri  IV  la  maintint 
en  dépit  des  remontrances  du  Parlement. 

Mais  on  comprit  bientôt,  sous  son  successeur,  que  les  choses 
ne  pouvaient  en  rester  là.  Les  mariages  espagnols  de  1 625  (2) 
servirent  de  prétexte  aux  chefs  huguenots  et  à  Laforce,  gouver- 
neur de  Béarn,  pour  lever  des  troupes  et  allumer  la  guerre  civile 
de  Navarreins  à  Montauban.  Louis  XIII  répondit  à  ces  provoca- 
tions comme  on  aurait  dû  s'y  attendre.  Un  arrêt  du  conseil  d'E- 
tat de  1619,  en  rétablissant  la  religion  catholique  en  Béarn, 
ordonna  la  main-levée  de  tous  les  biens  ecclésiastiques  séculiers 
et  réguliers,  tout  en  indemnisant  les  ministres  sur  le  Trésor.  La- 

■ 

(1)  La  messe  fat  interdite  en  Béarn,  avec  obligation  à  tonte  personne  d'aller  an 
prêche  sous  peine  d'amende.  La  date  de  cet  événement  fat  fixée  par  les  Haguenots 
dans  la  formule  suivante  : 

Labels  que  lo  boréal  ta  troha  dap  deux  pauj, 
LH'us  dus  MUT  ni-  sosiicntul  a  lier-oui, 
Dap  l'arc  et  corde,  sepi  esuillan»  uberte». 
Labels  perin  lous  minjadoiis  d'uberies, 
Au  Icrradoor  oo  Ut  Baqucs  *eus  Taur 
Roftin  Ion  lin  en  planes  descube rtes. 

«  Quand  la  fourche  se  trouva  avec  deux  pieux,  an  à  chaque  bout,  pour  la  soute- 
nir à  propos,  avec  l'arc  et  la  corde,  et  sept  tenailles  ouvertes;  alors  périrent  les  man- 
geurs d'offertoires  (prêtres  catholiques),  au  terroir  où  los  vaches  sans  taureau  (régne 
de  Jeanne  d'Albret),  foulèrent  le  lin  (aubes  et  autres  ornements  ecclésiastiques)  dans 
les  plaines  découvertes.  >  La  fourche  avec  les  deux  pieux  représente  H  ;  l'arc  et  la 
corde,  D;  les  sept  tenailles,  XXXXXXX  ou  LXX:  co  qui  donne  l'année  MDLXX. 

(Î)  Le  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche  et  de  sa  sœur  Elisabeth  avec 
le  prince  des  Asturics. 
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force  eut  beau  faire  observer  que  l'édit  aurait  dû  être  soumis 
aux  Etats  de  Béarn.  Il  n'en  fut  pas  moins  obligé  d'accompagner 
dans  son  gouvernement  le  maître  dos  requêtes,  Renard,  chargé  de 
veiller  à  l'exécution  du  décret. 

Cette  mission  réussit  mal.  Le  conseil  souverain  de  Béarn  pro- 
nonça que  les  lettres  de  Louis  XIII  étaient  subreptices;  l'assem- 
blée protestante  d'Orthez  se  déclara  en  permanence,  et  Lescun, 
commissaire  de  cette  assemblée,  reprit  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  sa  guerre  d'intrigues  et  de  pamphlets  (1  )  qui  devait  le  con- 
duire en  1 622  à  l'échafaud.  Renard  fut  obligé  de  fuir  sans  avoir 
obtenu  la  moindre  réparation  des  injures  dont  il  avait  été  l'objet; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  le  roi  était  à  Bordeaux  et 
qu'il  se  proposait  de  venir  lui-même  dicter  ses  volontés  à  ses  su- 
jets de  Béarn,  ce  qui  donna  lieu,  de  la  part  de  quelque  bel  es- 
prit du  parti  français,  à  cette  épigramme  : 

Béarn,  un  prudent  commissaire 
Ne  t'a  pu  réduire  au  devoir; 
Il  sera  donques  nécessaire 
Qu'un  roi  conquérant  t'aille  voir. 
Sa  présence  qui  tout  étonne 
Apprendra  ta  rébellion 
Qu'où  la  peau  du  Renard  n'est  bonne 
On  y  coud  celle  du  Lion  (2). 

Cependant  l'imagination  populaire  s'était  émue.  On  trouva  la 

(1)  Voici  la  liste  des  écrits  de  ce  fougueux  sectaire,  d'après  la  Bibliothèque  do  la  Fran- 
ce (Lelong  et  FonteUe)  :  Requeste  contre  le  livre  intitulé  le  Moine.  Paris,  1616, 8«.— 
Généalogie  des  seigneurs  souverains  de  Béarn.  ld.,  Id.  in-4°.  —  Avis  d'un  Gentil- 
homme de  Gascogne  à  MM.  des  Elats-Généraux  du  Royaume  de  Navarre  et  de  la 
souveraineté  de  Béarn  sur  la  main -levée  des  biens  ecclésiastiques...  (Paris),  1617, 
in-go.  —  Mémoire  de  Jean-Paul  de  Lescun  sur  les  oppositions  aux  poursuites  des 
Evéques  d'Oloron  et  de  Lescar.  Id.,  id.,  in-8".  —  Les  demandes  des  Eglises  réfor- 
mées du  royaume  de  Navarre,  présentées  au  Roi.  Paris,  1618,  in-8".  —  Apologie 
des  Eglises  réformées  de  l'obéissance  du  Roi  et  des  Etats  de  la  souveraineté  de  Béarn 
pour  justifier  les  oppositions  par  eux  formées  contre  l'exécution  de  la  main-levée  dos 
biens  ecclésiastiques.  Orlhez,  1618,  in-8».  —  Défense  de  J.-P.  de  Lescun  contre  les 
impostures...  des  deux  libelles  intitulés  le  Moine  et  la  Mouche.  Ortbez,  1619,  in-8». 
—  La  Persécution  des  Eglises  du  Béarn.  Muntauban,  Candire,  1620,  in-8«.  —  Cala- 
mité des  églises  do  la  Souveraineté  de  Béarn.  La  Rochelle.  Pié  de  Dieu,  1621, 
ir.-8°. 

(2)  L" estai  des  églises  cathédrales  et  collégiales...,  par  Jean  Bordenavo,  chanoine 
do  Lescar,  grand-vicaire  d'Auch,  etc.  Pari»,  teuve  du  Puis,  1643,  fol. 
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mission  de  Renard  dans  les  prophéties  de  Nostradamus  (1  ),  et 
les  prodiges  se  multipliaient.  A  Geu,  à  une  grosse  lieu  d'Oloron, 
on  avait  vu  un  tombeau  couvert  de  sang.  A  Raveuac,  près  de 
Gan,  un  prunier  dégouttait  le  sang,  et  nous  en  avons  le  témoi- 
gnage authentique  de  Jean  Bordenave  qui  l'alla  voir  lui- 
même.  Un  drapier  de  Sainte-Marie,  qui  s'était  enrichi  du  butin 
des  soldats  de  Mongoméry,  homme  peu  scrupuleux  jusqu'alors, 
•  gros  et  gras  et  rouge  comme  une  griotte,  •  prit  une  telle  ter- 
reur à  la  vue  de  ce  prodige  qu'il  s'alla  jeter  dans  le  Gave.  Ce 
n'est  pas  tout.  On  trouva  sur  les  combles  de  l'Eglise  de  Tèze,  au 
diocèse  de  Lescar,  une  vache  qui  y  était  montée  d'une  manière 
inexplicable;  on  remarqua  bien  que  les  vaches  étaient  le  vieux 
blason  du  Béarn.  Enfin  un  tremblement  de  terre  ébranla  tout  le 
pays  la  veille  même  de  l'entrée  de  Louis  XIII  à  Pau;  la  terre 
n'avait  pas  tremblé  depuis  le  premier  rétablissement  de  la  reli- 
gion catholique  en  1599;  elle  trembla  encore  le  3  juillet  quand 
le  roi  passa  la  frontière  du  Béarn  :  ce  fut  aux  yeux  du  peuple 
catholique  l'indice  de  la  fin  de  la  lutte  entre  les  bons  et  les  mau- 
vais anges  qui  se  disputaient  la  possession  du  pays  (2). 

C'est  le  1 3  octobre  que  Louis  XIII  fit  son  entrée  à  Pau  sans 
aucune  pompe.  On  avait  essayé  plusieurs  fois  sur  sa  roule  de 
l'en  dissuader,  et  peut-être  eût-il  cédé  sans  les  avis  prudents  de 
Pierre  de  Marca.  11  se  rendit  d'abord  dans  la  salle  du  conseil 
où  il  écouta  la  harangue  du  président,  Jacques  de  Gassion, 
grand-père  du  fameux  maréchal  Jean  de  Gassion  qui  avait  dix 
ans  à  cette  époque.  Le  président  s'était  déjà  acquis  une  solide 
renommée  de  beau  diseur  par  les  remontrances  qu'il  avait  pro- 
noncées à  l'ouverture  des  plaidoiries  du  conseil  souverain  et  dont 
trois  avaient  eu  les  honneurs  de  l'impression  (3).  Naguère  un 

(1)  Ksleu  sera  Renard  ne  sonnant  mot 
Faisant  le  saint  public  Tirant  pain  d'orge. 
Tyranniser  après  Un  t.  à  un  oup, 

Mciuni  à  pied  des  plus  grands  sur  la  gorge. 

Les  Centuries  de  Nostradamus,  Lyon,  1555.  {Centurie  8*,  quat.  41.) 

(2)  Jean  Bordenave,  op.  cit. 

(3)  Kemonstrances  faites  en  la  cour  souveraine  de  Béarn,  aux  ouvertures  des  plai- 
doiries, par  Jacques  de  Gassion,  procureur  général  de  S.  M.  en  ladite  cour.  Lesca 
en  Béarn,  Louis  Rabier,  1602. 
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exact  et  studieux  écrivain  (1  )  nous  a  donné  une  analyse  de  la 
première.  C'est  une  amplification  mythologique  où  s'étalent  les 
descriptions  de  l'Ile  de  Crète  et  du  Labyrinthe,  et  les  fables  de 
Pasiphaé,  de  Dédale,  du  Minotaure,  de  Thésée  et  d'Ariane.  Suit 
une  application  générale  de  ce  mythe  à  la  nature  humaine  qui, 
par  l'union  de  la  raison  à  la  partie  brutale,  est  un  vrai  Mino- 
taure; puis  une  application  particulière,  plus  développée,  au  tem- 
ple de  la  Justice.  Les  juges  en  robes  rouges  sont  autant  de 
Minos;  les  coupables,  des  Minotaures;  la  procédure,  un  Labyrin- 
the; quant  à  l'Ariadne,  dont  le  fil  conducteur  guidera  le  nouveau 
Thésée  dans  ce  Dédale,  c'est  la  reine  Jeanne,  de  glorieuse  mé- 
moire, «qui  a  dissipé  par  sa  prudence  tous  les  nuages  d'igno- 
rance, d'erreur  et  de  superstition  qui  déjà  avoienl  commencé  de 
fondre  sur  nos  têtes.  »  Figurez-vous  tout  cela  mis  en  périodes  à 
longue  queue,  relevé  de  citations  poétiques,  vous  aurez  une  idée 
de  l'éloquence  de  maître  Jacques  de  Gassion,  qui  n'est  pas  la 
bonne,  mais  qui  a  pu  avoir  ses  beaux  jours. 

J'ignore  si  ce  Gassion  qu'on  proclamait  la  gloire  et  l'honneur 
du  barreau  béarnais, 

Gassionus  patrii  lausque  decusque  fori  (2), 

déploya  la  même  richesse  d'érudition  et  d'imagination  en  s'adres- 
sant  au  roi  Louis  XI il,  dans  une  circonstance  si  pénible  pour  la 
foi  religieuse  et  pour  le  patriotisme  béarnais  de  l'orateur.  Le  fait 
est  qu'il  s'exprima  «  en  fort  beaux  termes.  »  Ce  sont  les  propres 
expressions  de  l'abbé  Jean  Bordenave,  juge  compétent,  et  sans 
doute  impartial,  étant  passé  dès  1606  du  protestantisme,  où 
Gassion  mourut,  dans  le  giron  de  l'Eglise. 

Après  la  harangue  du  président,  Louis  XIII  subit  celles  de  la 
chambre  des  comptes,  des  sénéchaux,  des  magistrats  de  la  ville, 
des  syndics  du  pays,  des  ministres  protestants  et  des  autres  com- 

(1)  H.  V.  Lespy,  professeur  au  lycéo  impérial  de  Pau.  Voyez  son  arliele  L'Elo- 
quence à  la  cour  souveraine  de  Béarn  (Revue  d' Aquitaine  tome  vi,  p.  123). 

(2)  Gilbert  Bnrnal,  professeur  de  philosophie  à  l'Académie  de  Pau,  cité  par  M. 
Lespy,  Joc.  cit. 
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pagnies.  11  comprit  bien,  au  dire  de  Jean  Bordenave,  qne  ce 
n'était  là  qu'eau  bénite  de  cour.  11  n'étendit  pas  moins  sur  tous 
les  désordres  passés  le  voile  d'un  miséricordieux  oubli,  et  ce  fut 
une  nouvelle  et  inexcusable  témérité  aux  ministres  et  à  leur  fou- 
gueux avocat,  Paul  de  Lescun,  d'annoncer  comme  imminente  une 
tuerie  générale  dans  le  pamphlet  intitulé  :  Calamité  du  Béarn. 

Le  lendemain  de  l'entrée  de  Louis  XIII  fut  consacré  par  le 
pieux  monarque  au  rétablissement  solennel  du  culte  catholique, 
grave  et  touchante  cérémonie  dont  les  détails  n'appartiennent  pas 
à  ce  travail.  Marca  eut  soin  de  faire  comprendre  au  roi  que  l'édit 
protecteur  des  droits  de  la  religion  catholique,  si  l'on  n'y  avisait 
avec  énergie  et  promptitude,  serait  exécuté  «la  semaine  des  trois 
jeudis,  cent  ans  après  jamais  (1).»  Louis  commit  son  conseiller 
Henri-Auguste  de  Loménie  pour  faire  enregistrer  l'édit  sans  res- 
triction aucune.  Lui-même  alla,  le  f  6  octobre,  à  Navarreins,  et 
rentré  à  Pau  le  17,  il  supprima  l'Académie  et  la  remplaça  par 
un  collège  de  jésuites  qu'il  dota  d'une  rente  de  1 2,000  livres  sur 
sa  cassette. 

Il 

Le  19,  enfin,  le  roi  couronna  son  œuvre  politique  par  l'acte 
solennel  qui  fit  entrer  le  Béarn  dans  l'unité  monarchique,  présage 
et  préparation  de  l'uniformité  moderne.  Les  Etats  se  tinrent  dans 
la  salle  basse  du  château  de  Pau;  le  conseil  ordinaire  y  fut  réuni 
aux  deux  ordres  du  Béarn.  Les  évêques,  mandés  exprès,  repri- 
rent séance  en  la  chambre  avec  voix  délibérative  et  privilège  de 
présidence,  conformément  aux  anciens  fors.  Le  roi  déclara  en- 
suite la  Navarre  et  le  Béarn  définitivement  unis  et  incorporés  à 
la  couronne  et  au  domaine  de  France.  C'en  était  fait  de  l'antique 
indépendance  de  ces  petits  Etats.  Ils  entraient  dans  l'unité  natio- 
nale par  acte  royal  ;  mais,  quoiqu'on  eût  pu  désirer  plus  de  res- 
pect pour  la  dignité  d'un  Etat  souverain,  cette  révolution  était  la 

(1)  Jean  Bordenave,  op  cit. 
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suite  nécessaire  des  derniers  événements;  elle  se  justifiait  d'ailleurs, 
non-seulement  par  les  intérêts  de  la  monarchie  française,  mais  par 
ceux  même  de  ce  petit  pays  qui  ne  pouvait  rester  dans  sa  chimé- 
rique indépendance,  suspendu  comme  une  pomme  de  discorde 
entre  deux  grandes  puissances  rivales.  Aussi,  bien  que  les  hugue- 
nots redoutassent  comme  un  arrêt  de  mort  cette  réunion  depuis 
longtemps  attendue,  bien  que  plusieurs  catholiques  des  plus  in- 
fluents professassent  le  même  amour  jaloux  pour  leur  nationalité 
béarnaise,  le  parti  français  n'avait  cessé  de  grossir;  il  embrassait 
le  clergé  tout  entier,  la  majorité  dô  la  noblesse  catholique  et  la 
masse  du  peuple  qui  revenait  de  lui-même  au  culte  de  ses  pères. 

Ce  que  le  peuple  béarnais  n'aurait  pas  vu  supprimer  de  sang- 
froid,  ç'auraient  été  ses  franchises  et  ses  justices  locales.  Louis XIII 
n'eut  garde  de  blesser  un  sentiment  si  vif.  Il  déclara  ne  vouloir 
déroger  en  rien  aux  fors,  libertés,  privilèges  et  droits  appartenant 
au  royaume  de  Navarre  ou  à  la  principauté  de  Béarn;  et  pour 
leur  assurer  des  magistrats  indigènes,  élevés  dans  le  respect  de 
leurs  lois,  il  créa  le  parlement  de  Navarre  séant  à  Pau.  Cette 
cour  royale,  la  neuvième  du  même  ordre  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  (1),  embrassa  dans  sa  juridiction,  avec  les  deux  Etats  qui 
venaient  d'être  unis  à  la  couronne,  le  pays  de  Soûle,  soumis 
auparavant  à  la  juridiction  du  parlement  de  Bordeaux. 

Les  lettres-patentes  portant  l'établissement  de  ce  tribunal  sou- 
verain, datées  du  19  octobre,  furent  enregistrées  le  20  par  les 
chambres  assemblées.  Le  même  jour,  le  roi  reçut  l'hommage  de 
fidélité  de  tous  les  ordres,  et  jura  de  son  côté  de  maintenir  ses 
sujets  dans  leurs  franchises  et  privilèges.  Il  repartit  ensuite  pour 
Paris;  et  malgré  les  troubles  toujours  fomentés  par  les  synodes 
des  réformés,  malgré  les  levées  d'armes  qui  semblèrent  plusieurs 

(1)  Le  Parlement  de  Paris,  le  plus  ancien  de  tous,  fut  rendu  sédentaire  par  Phi- 
lippe-te -Bel  en  1302.  Voici  les  dates  do  l'institution  des  soptautres  Parlements  anté- 
rieurs à  celui  de  Pau:  Toulouse,  1302:  Grenoble  1451  ;  Bordeaux,  1462  ;  Dijon, 
1477;  Aix,  1501  ;  Rouen,  1 1**0  et  1515,  Rennes,  1553.  Depuis,  furont  établis  cent 
de  Metz,  1633;  de  DcMe  itransfdro  depuis  à  Besançon).  1676, de  Douay  ou  Tournay, 
1713.  Un  travail  complet  sur  los  Parlements  est  encore  à  faire,  même  après  l'utile  pu 
blication  de  M.  de  Bastard  d'Estang.  On  peut  consulter  uno  excellente  notice  de  H. 
Gcraud,  dans  l'Annuaire  de  la  Soc.  de  l'Hist.  de  Fr.  pour  1839. 
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fois  tout  remettre  en  question,  l'œuvre  commencée  se  poursuivit 
avec  lenteur,  mais  avec  sûreté,  par  le  génie  même  de  la  monar- 
chie, plutôt  que  par  aucune  énergie  individuelle.  Des  lettres  du 
roi  confirmant  les  serments  échangés  à  Pau  furent  enregistrées 
le  23  février  1 621 ,  sur  la  requête  présentée  par  les  syndics  du 
Béarn. 

Dans  cette  séance  mémorable,  l'éloquence  française  fit  à  Pau 
son  glorieux  début  par  la  bouche  d'un  étranger,  l'orateur  le 
plus  correct  et  le  plus  renommé  de  France  à  cette  époque.  <  Oh  ! 
qu'il  faisoit  bon,  s'écrie  Jean  Bordenave,  entendre  le  docte  et 
incomparable  discours  de  M.  du  Vair,  le  garde  des  sceaux,  les 
délices  des  muses,  en  l'ouverture  qu'il  fit  aux  Etats  et  en  cette 
auguste  assemblée,  où  la  mémoire  de  Henri  le  Grand  et  la  justice 
et  la  magnificence  du  Roi  son  fils  furent  dignement  exaltés  par  ce 
torrent  d'éloquence  !  » 

Du  Vair  parla  d'abord  de  l'édit  de  main-levée  si  odieux  aux 
calvinistes.  Il  montra  que  le  roi  n'avait  pu  résister  aux  prières 
et  aux  réclamations  des  évêques  et  des  autres  catholiques  du 
Béarn;  il  cita  le  concile  de  Paris  de  829,  Sugerius  et  saint  Léon, 
et  fit  voir  que  le  Roi  Très  Chrétien  ne  pouvait  tolérer  l'usurpa- 
tion du  bien  d'autrui,  ni  montrer  moins  de  justice  que  Théodoric 
le  Grand,  un  hérétique  qui  fit  rendre  à  l'Eglise  de  Milan  des  terres 
occupées  par  les  Ariens. 

Passant  ensuite  à  l'union  de  la  Navarre  et  du  Béarn  à  la  cou- 
ronne et  à  l'érection  du  nouveau  parlement,  l'orateur  prétendit 
démontrer  que  le  Béarn,  ayant  appartenu  jadis  au  domaine  de 
France,  n'avait  jamais  pu,  en  droit,  cesser  d'en  faire  partie.  11 
remontra  que  c'était  une  maxime  reçue  en  France  (mais  l'était-elle 
en  Béarn  ?)  que  les  fiefs  d'un  prince  qui  arrivait  au  trône  entraient 
par  là-méme  dans  le  domaine  de  la  couronne.  11  se  prévalut  de 
quelques  arrêts  des  parlements  qui  avaient  déjà  appliqué  ce  prin- 
cipe au  Béarn.  Enfin,  il  s'étendit  sur  l'hommage  que  le  peuple 
devait  rendre  au  roi,  et  parla  «en  termes  très  concis,»  dit  l'exact 
et  naïf  Bordenave,  des  serments  de  Sa  Majesté  envers  ses  sujets. 
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Bien  qae  tous  les  arguments  de  da  Vair  ne  fussent  pas  sans 
réplique,  il  obtint  un  succès  oratoire  complet.  «  Ces  discours 
furent  ornés  par  ce  grand  orateur  de  toutes  les  poinctes,  fleurs 
et  traicts  d'éloquence  que  ses  doctes  livres  et  divins  escrits,  où  il 
a  tiré  naïfvement  de  ton  propre  pinceau  l'image  de  son  esprit  et 
de  son  savoir,  nous  témoignent,  et  ravirent  les  auditeurs  en  admi- 
ration. »  Ces  éloges  font  assez  comprendre  que  du  Vair,  qui  dis- 
ciplina la  langue  française,  encore  rude  et  indocile,  quoique  alerte 
et  gracieuse,  au  sortir  de  l'école  de  Montaigne,  ne  put  inaugurer 
au  parlement  que  l'éloquence  en  vogue*  pointes,  fleurs  et  traits 
merveilleux. 

Deux  graves  changements  furent  introduits,  dès  lors,  dans  la 
justice  béarnaise.  Toutes  les  provisions  des  officiers  royaux  con- 
tinrent la  clause  :  «  après  qu'il  leur  sera  apparu  des  bonne  vie, 
mœurs,  conversation  et  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine duditpourveu,  »  conformément  à  l'ordonnance  deCharlesIX, 
de  novembre  1567.  En  second  lieu,  il  fut  réglé  qu'on  parlerait 
désormais  à  Pau,  comme  à  Bordeaux  et  à  Toulouse,  la  langue  du 
roi,  et  que  le  dialecte  béarnais  ne  se  ferait  plus  entendre  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice. 

III 

Mais  écoutons,  sur  ce  dernier  changement,  l'avocat  Arnaud  de 
Bordenave,  cousin  germain  de  l'écrivain  qui  nous  a  donné  jusqu'ici 
de  si  utiles  indications.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  plaider  le  premier 
en  français  dans  le  nouveau  parlement  après  la  vérification  de  l'édit 
d'union,  et  il  a  publié  ce  premier  plaidoyer,  avec  quelques  autres, 
dans  un  curieux  et  rare  volume  (1)  qu'un  heureux  hasard  m'a 
mis  sous  la  main  et  qui  va  servir  de  texte  au  reste  de  cette  étude. 
Arnaud  de  Bordenave  s'adresse  au  chancelier  Séguier,  auquel  il 

0)  Plaidoyers  et  actions  do  M.  M*"  Arnaud  de  Bordenave,  cy-devant  advocat  au 
Parlement,  à  présent  conseiller  du  roy,  et  mulâtre  ordinaire  en  la  chambre  des  comptes 
de  Navarre.  Où  sont  traiclôes  diverses  questions  notables  avec  les  arrests  intervenus 
sur  icellos.  A  Paris,  chez  François  Targa,  1641,  in-12.  de  12  fi.  non  chiffrés,  314  pa- 
ies et  un  feuillet  d'errata. 
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dédie  ses  prémices  oratoires.  Après  un  assez  long  préambule  sur 
la  confusion  des  langues  à  la  Tour  de  Babel,  il  poursuit  en  ces 
termes  : 

Que  si,  Monseigneur,  il  est  permis  de  comparer  les  œuvres  magni- 
fiques de  Dieu  avec  celles  des  Rois  qui  sont  ses  oints,  son  image  vive 
et  ses  lieutenants  en  terre;  on  peut  dire  avec  les  mêmes  paroles  de 
l'histoire  sainte  que  la  souveraineté  de  Béarn  étoit  d'une  lèvre  ou 
d'un  langage  et  d'une  même  parole,  lorsqu'il  a  plu  au  roy  ériger  et 
établir  à  Pau  la  cour  de  parlement...  par  l'union  du  Conseil  souverain 
de  Pau  en  Béarn  et  de  la  Chancellerie  de  Saint-Palais  ^n  basse  Na- 
varre... Car  avant  ces  unions  le  Béarn  ne  cognoissoit  autre  langue 
que  celle  du  pays.  C'étoit  en  cette  langue  que  tous  actes  étoient  conçus 
dans  ces  compagnies  souveraines,  et  c'étoit  en  cette  langue  que  l'on 
rendoit  et  demandent  justice.  L'usage  au  reste  qui  en  était  si  universel 
l'avoit  tellement  polie  et  cultivée  surtout  dans  le  palais,  que  j'ose  dire 
avec  liberté  qu'après  la  langue  purement  francoise,  il  n'y  a  pas  aucun 
d'entre  tous  les  autres  idiomes  du  Royaume  qui  lui  fut  comparable 
en  la  propriété  de  ses  termes  très  significatifs,  en  la  briefveté  de  la 
phrase,  en  la  bonté  de  l'accent,  et  en  plusieurs  autres  agréments  qui 
peuvent  donner  de  l'estime  à  un  langage.  Nous  l'estimions  aussi  fort 
religieusement;  nous  y  étions  môme  si  fort  attachés  par  affection,  que 
la  seule  pensée  de  l'abolir  ou  changer  en  étoit  odieuse.  Elle  l'étoit 
à  ce  point,  qu'assurément  toute  proposition  tendante  au  changement 
nous  eût  avant  ces  unions  trouvés  autant  ou  plus  inflexibles,  que  ce 
dernier  roi  des  peuples  d'Etrurie  subjugué  par  les  Romains,  lequel 
se  soumit  d'un  franc  courage  à  toutes  les  autres  dures  conditions  qu'il 
plut  à  ses  victorieux,  sans  avoir  pu  cependant  être  jamais  persuadé 
de  recevoir  leur  langue,  tant  est  naturelle  et  tenace  cette  grande 
inclination  et  jalousie  des  hommes  pour  la  langue  de  leur  pays.  Mais 
ayant  plu  à  Sa  Majesté  en  faisant  l'union  de  ces  compagnies,  de  leur 
défendre  ce  langage  vulgaire  et  de  leur  commander  l'usage  du  sien; 
chacun  a  incontinent  obéi,  nonobstant  celte  forte  répugnance  de  la 
nature  et  cette  grande  tyrannie  de  l'ancien  usage.  Et  cela,  Monsei- 
gneur, avec  un  si  ardent  désir  de  parler  dignement  ce  langage  du  Roi, 
que  si  naturellement  il  étoit  aussi  facile  d'oublier  comme  de  taire, 
nous  aurions  déjà  perdu  et  la  mémoire  et  la  voix  de  la  langue  du  ber- 
ceau, comme  jadis  ces  bâtisseurs  de  Babel,  et  à  leur  exemple  nous  nous 
aurions  rendue  comme  naturelle  celle  que  Sa  Majesté  nous  a  ordonné 
de  parler;  mais  pour  arriver  à  ce  point  nous  n'avons  pas  été  aidés 
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comme  eux  d'une  infusion  des  habitudes  des  langues  :  la  rudesse  avec 
laquelle  nous  parlons  le  découvre  assez  cl  fait  bien  voir  que  cette 
nouvelle  langue  nous  est  étrangère. 

L'emploi  exclusif  du  dialecte  béarnais  au  barreau  avant  la  créa- 
tion du  parlement  est  affirmé  avec  trop  de  clarté  et  de  précision 
par  Bordenave  pour  qu'il  soit  permis  d'en  conserver  le  moindre 
doute.  J'ai  hésité  pourtant  assez  longtemps  devant  des  discours 
imprimés  en  français  avant  cette  époque.  Il  y  a  dans  le  recueil 
même  d'Arnaud  deux  plaidoyers  et  deux  actions  qui  remontent  plus 
haut  et  que  je  ferai  connaître.  J'ai  déjà  cité  les  trois  remontrances 
de  Jacques  de  Gassion,  prononcées  sans  doute  vers  la  fin  du  seiziè- 
me siècle.  Ce  sont  des  pièces  d'éloquence  du  genre  le  plus  étudié, 
bâties  de  périodes  majestueuses,  empanachées  de  figures  de  rhé- 
torique, émaillées  d'allusions  érudites,  de  points  de  droit,  de  cita- 
tions sacrées  et  profanes.  Tout  cela  a-t-il  pu  être  prononcé  en 
patois?  En  vérité,  c'est  fort  étrange,  mais  il  le  faut  bien. 

L'éloquence  était  possible  dans  ce  langage.  La  chaire  n'en  con- 
naissait pas  d'autre,  et  nous  en  verrons  une  preuve  intéressante  dans 
l'histoire  des  premiers  barnabites  qui  prêchèrent  en  Béarn.  Les 
Etats  conservèrent  l'usage  du  vieil  idiome;  leurs  cahiers  arrivaient 
à  Versailles  rédigés  en  pur  béarnais  (1).  Les  interprètes,  qu'ils 
s'appelassent  D'Anlin  ou  Gramont,  ne  manquaient  guère  à  la  cour; 
les  rois  très  chrétiens  eux-mêmes  conservèrent  quelque  connais- 
sance de  la  langue  de  leur  berceau  béarnais,  et  le  plus  dégénéré 
des  descendants  de  Henri  IV  aimait  à  entendre  de  la  bouche  du 
fameux  chanteur  Jelyotte  les  chansons  pyrénéennes  de  d'Espour- 
rin.  L'abbé  Grégoire  vint  le  premier  troubler  les  montagnards  dans 
la  liberté  de  leur  dialecte  (2). 

On  aura  remarqué  l'assertion  de  Bordenave  sur  l'excellence  du 
béarnais  sur  tous  les  autres  idiomes  du  royaume,  le  pur  français 

(1)  Gast.  Brun  et.  Notices  et  extraits  do  quelques  ouvrages  écrits  on  patois  do 
Midi  (Paris,  Lcleui.  1840?,  p.  129;  note  D  de  l'idiome  gascon 

(i)  Rapport  [à  la  Convention  nationale)  sur  la  nécessité  cl  les  moyens  d'anéantir 
les  patois  cl  d'universaliser  la  langue  française,  par  Grégoire.  Séance  du  ?  prairial 
an  it  do  la  République,  suivi  du  décret  de  la  Convention  nationale.  19  pages  in-8°. 
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excepté.  C'est  le  moment  de  toucher  cette  question  délicate,  non 
pour  arriver  à  une  conclusion  absolue  dont  je  n'ai  pas  les  éléments, 
mais  pour  soumettre  aux  esprits  studieux  quelques  idées  et  sur- 
tout quelques  textes  utiles. 

Le  béarnais  est  un  sous-dialecte  du  gascon  dont  il  a  tous  les  ca- 
ractères généraux;  si  l'on  essayait  de  préciser  ses  différences  pro- 
pres, on  verrait,  je  crois,  qu'elles  n'appartiennent  pour  la  plupart 
qu'à  la  langue  d'une  partie  du  Béarn,  de  Pau,  par  exemple,  tandis 
que  Morlaas  ou  Orthez  rentrerait  dans  la  règle  générale.  Du  reste, 
à  l'époque  où  le  français  n'avait  guère  entamé  nos  dialectes,  les  ju- 
ges les  plus  compétents  désignaient  par  gascon  proprement  dit  le 
langage  «  naturel  à  nous  de  Béarn,  de  Comenges,  d'Armagnac  et 
autres  qui  sommes  enclos  entre  les  monts  Pyrénées  et  la  Garone.  • 
Ce  sont  les  propres  termes  de  Pierre  de  Garros,  lectourois,  dans 
l'avant-propos  de  ses  poésies  gasconnes  (1567).  Joseph  Scaliger, 
l'agenais,  est  encore  plus  explicite  :  «  Le  Béarnois  est  vrai  gascon. 
Il  n'y  a  de  différence  que  comme  entre  ceux  de  Poitiers  et  ceux  de 
Niort...  Les  Béarnois  appellent  les  autres  (gascons)  Gavaches,  et 
cependant  c'est  le  môme  langage  (1).  » 

A  cette  époque,  où  l'on  était  mieux  placé  qu'aujourd'hui  pour  juger 
du  mérite  respectif  des  idiomes  méridionaux,  il  paraît  bien  que  le 
gascon  était  préféré  à  tous  les  autres,  qui  lui  empruntaient  jusqu'à 
son  nom.  «  Nous  et  ceux  qui  sont  outre  Garone  ayans  avecq  nous 
affinité  de  langue,  dit  encore  Garros,  estans  hors  de  noz  peis  somes 
appelés  d'un  nom  comun  gascons,  et  quant  ils  s'en  retournent  en 
leurs  maisons  ils  disent  qu'ils  s'en  retournent  en  Gascogne...  Se- 
roit-ce  donq  pour  nostre  excellence  qu'ils  ayment  d'estre  nommez 
comme  nous?  Je  n'entre  point  dans  ceste  contestation  et  sçay  que 
partout  il  y  a  des  hommes  preux  et  vallans,  de  gentil  esprit  et  de 
bon  entendement.  Mais  pource  que  nous  avons  conformité  de  lan- 
gage, noz  nations  sont  appelées  d'un  mesmenom  pris  du  langage 

U)  Le  Scaligerana  on  bons  mois,  rencontres  agTéables  el  remarques  judicieuses  et 
servantes  de  Joseph  Scalicger...  disposé  par  ordre  alphabétique  en  cette  nouvelle  édi- 
tion. (Sous)  Cologne.  1695.  Quoique  moins  estimable  que  les  autres,  cette  édition  9e 
prête  seule  facilement  aux  renvois.  —  Voyez  art.  France. 
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le  plus  excellent.  Car  en  cecy  il  fault  qu'on  nous  donne  les  mains 
et  consente  que  le  langage  spécialement  appelé  gascon  ..  est  beau 
par-dessus  les  autres  ses  affins  et  comme  l'attique  entre  les  grecz . 
A  cause  de  quoy  entre  nos  voisins  par  les  maisons  de  noblesse, 
nostre  langage  est  usité  et  telement  en  pris,  que  celuy  qui  le  parle 
bien,  conte  cela  pour  un  titre  d'honneur  Montaigne,  qu'on  ne 
récusera  pas  en  matière  de  langage ,  comprît  d'autant  mieux  l'éner- 
gie et  la  netteté  de  notre  idiome  qu'il  le  comparait  aux  dialectes 
bâtards  du  Périgord  et  de  la  Saintonge.  «  Il  y  a  bien  au-dessus  de 
nous,  vers  les  montagnes,  un  gascon  que  je  trouve  singulièrement 
beau,  sec,  bref,  signifiant,  et  à  la  vérité  un  langage  masle  et 
militaire  plus  qu'aultre  que  j'entende,  autant  nerveux,  puissant  et 
pertinent,  comme  le  françois  est  gracieux,  délicat  et  abondant 
(2).. 

Ces  éloges  conviennent  au  béarnais  comme  au  gascon  en  gé- 
néral, mais  peut-être  à  un  moindre  degré.  Le  grammairien  de  la 
langue  béarnaise  parait  reconnaître  lui-même  que  les  expressions 
de  l'auteur  des  Essais  s'appliquaient  plutôt  à  d'autres  dialectes  sous- 
pyrénéens  qu'au  parler  gracieux  et  amolli  de  Pau  (3).  Autant 
qu'il  m'est  permis  de  juger  du  matériel  de  la  langue,  il  y  aurait 
moins  de  richesse  dans  le  béarnais  que  dans  plusieurs  autres  va- 
riétés du  gascon,  par  exemple  le  patois  de  d'Astros,  ou  même  le 
patois  actuel  de  la  Lomagne.  Le  béarnais  aura  plus  de  régularité, 
plus  d'aptitude  à  rendre  les  idées  et  les  raisonnements;  mais  il  y  a 
plus  d'entrain,  plus  de  pittoresque,  plus  de  passion  dans  le  gascon 
gasconnant.  On  sent  dans  le  béarnais  l'influence  dominante  des 
gens  de  loi  et  des  prédicants.  Le  résultat  le  plus  évident  de  cette 
influence  a  dû  être  une  régularité  plus  précise,  une  pureté  voisine 
du  purisme  dans  les  orateurs  de  Pau.  «  Les  béarnais  parlent  le 
gascon  dans  le  plus  haut  degré  de  perfection  et  de  pureté,  •  dit  Jo- 

(1)  Poesias  gasconas  de  Poy  de  Garros  Laytorès.  A.  Tolosa,  per  Jaromes  Colonies. 
1567.  in-4».  Voyez  après  t'éptlre  dédicatolre  le  morceau  de  prose  française  intitulé  : 
Au  Lecteur. 

(2  Essais,  liv.  it,  ch.  17 

(3;  V.  Lkspt,  Grammaire  béarnaise.  Pau,  Veronèse,  1868,  in-8°.  Voy.  p.  89. 
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seph  Scaliger,  avec  quelque  ironie  sans  doute,  car  il  ajoute:  «  Ils 
appellent  gavaches  les  autres  gascons,  quoiqu'ils  parlent  mieux 
qu'eux;  comme  les  Portugais  se  moquent  des  Castillans  qui  parlent 
mieux  qu'eux  (1).  » 

Mais  quelle  que  fût  la  valeur  de  ce  vieil  idiome,  qu'il  serait  aussi 
peu  sensé  que  messëant  de  déprécier  en  lui-même,  il  est  évident 
qu'il  avait  déjà  perdu  à  cette  époque  la  partie  sérieuse  et  forte  de 
sa  vitalité.  L'introduction  du  français  au  barreau  fut  un  progrès 
nécessaire,  et  qui  ne  pouvait  tarder  sans  inconvénient  grave.  La 
forme  française  pénétrait  nécessairement,  par  les  livres  et  par  les 
communications  politiques,  l'activité  intellectuelle  tout  entière  de 
la  province  la  plus  éloignée;  et  dans  les  études  sérieuses,  la  lan- 
gue vulgaire  ne  pouvait  que  refléter  les  formes  d'une  autre  langue. 
Condamnée  à  vivre  pour  ainsi  dire  d'un  air  et  d'un  sang  étrangers, 
elle  n'avait  qu'à  mourir,  je  veux  dire  à  abdiquer  dans  le  domaine 
des  graves  travaux,  quitte  à  fleurir  dans  un  autre  domaine  encore 
très  large.  Des  hommes  de  lettres  se  sont  plu  à  bâtir  des  châteaux 
en  Espagne,  en  partant  de  diverses  hypothèses  sur  la  possibilité 
d'une  cour  gasconne  qui  aurait  continué  celle  de  Jeanne  d'Albret. 
Ils  oubliaient  que  la  cour  de  Nérac  était  déjà  pénétrée  par  l'atmos- 
phère française.  La  vie  littéraire  de  la  langue  d'Oc  a  cessé  depuis 
de  longs  siècles,  sauf  comme  exception  et  curiosité  locale  et  môme 
individuelle. 

De  fait,  les  parlements  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  qui  longtemps 
se  servirent  des  dialectes  propres  à  leur  région  pour  rendre  la  jus- 
tice, adoptèrent  l'usage  du  français  dès  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  Après  l'union  duBéarn  à  la  couronne  de  France, 
la  cour  souveraine  de  Pau  ne  pouvait  tarder  à  parler  français.  Déjà 
ses  discussions  patoises  paraissaient  manquer  de  gravité.  Nous  com- 
prenons l'éloquence  militaire  en  patois  :  •  Monluc,  nous  dit-on, 
et  nous  le  croirons  sans  peine,  estoit  éloquent  en  gascon  et  haran- 

(1)  Scaligcrana,  au  mot  Béarn.  Bearocnses  optime  et  purissime  vasconice  lo- 
quuntur....  Vocanl al ios  gavaches  corn  mclius  loquanlur,  ut  Lusitaoi  rident  Castilianos 
qui  melius  Soquuntur.  —  Je  soupçonne  pourtant  quelque  erreur  typographique  dans 
la  première  phrase. 
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guoit  magnifiquement  comme  un  Cicéron  (1)..  Mais  le  même 
témoin  avait  éprouvé  des  impressions  bien  différentes  en  écoutant 
les  Cicérons  de  Pau;  c'est  toujours  Joseph  Scaliger,  qu'on  ne  sau- 
rait récuser,  car  il  connaissait  à  fond  nos  dialectes,  les  appréciait 
et  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur  la  facilité  avec  laquelle  son  père 
avait  appris  le  gascon  et  sur  l'éloquence  de  sa  mère  dans  le  même 
idiome  (2).  Quant  à  l'éloquence  béarnaise,  voici  comment  il  en 
parle:  -Je  suis  allé  autrefois  en  Béarn  avec  mon  frère.  À  Pau, 
ils  plaident  en  béarnais.  J'ai  eu  peine  à  m'empécher  de  rire  en 
les  écoutant  (3).  » 

IV 

Mais  il  est  temps  d'assister  à  la  première  séance  du  nouveau 
parlement  et  de  prêter  l'oreille  au  premier  discours  français  pro- 
noncé par  un  avocat  béarnais.  «  Etant  arrivé  je  ne  sais  par  quelle 
rencontre,  dit  toujours  Bordenave,  dans  son  Epitre  au  chancelier 
Séguier,  que  j'ai  été  le  premier  qui,  après  ces  unions  ai  plaidé 

et  parlé  dans  ce  parlement  le  langage  du  roi,  j'ose  encore  

m'exposer  le  premier  au  jugement  du  public  par  l'impression  de 
ce  peu  de  feuilles.»  Ainsi,  notre  avocat  nous  livre  lui-môme  la 
pièce  d'éloquence  qui  ouvrit  une  ère  nouvelle  dans  les  fastes  du 
barreau  béarnais;  essayons  de  la  faire  connaître. 

La  cause  judiciaire  qui  en  fournit  le  thème  était  on  ne  peut  plus 
indigne  d'occuper  une  place  si  distinguée  dans  notre  histoire  litté- 
raire. Il  s'agissait  de  cinquante  écus  disputés  entre  un  apothicaire 
et  une  pauvre  veuve  de  Morlaas.  Cette  femme,  Madeleine  du  Vi- 
gnau,  avait  reçu  chez  elle,  nourri  et  soigné,  une  vile  créature 
atteinte  d'un  mal  ignoble,  et  à  qui  l'apothicaire  Jouet  fournit  divers 

(1)  Scaligerana,  an  mot  Monlnc.  Il  y  a  une  erreur  évidente  dans  la  note  sur  ce  pas- 
sage, de  Paul  Colomiés,  qui  suppose  qu'il  s'agit  là  de  Jean  de  Monluc»  évéque  de 
Valence,  frère  du  maréchal. 

(2)  Voyez  le  Scaligerana,  aux  mots  Linguee  et  Scaliger. 

(3)  Scaligerana,  art.  Bearn.  Fui  aliquando  cum  fratre  in  Bearnia;  à  Pau  litigant 
bearnice,  vix  potui  continere  risnm  cum  illos  audivi.  Parlamentum,  seu  ut  vocant  le 
Conseil,  est  in  arce.  Oportet  eo  ire  ponte.  Habent  in  Bearnia  suos  status;  sunt  liber- 
rimi.  Rex  non  audet  imponere  tribu  ta,  etc. 
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médicaments.  Graciane  d'Escoubesac  (c'était  le  nom  de  la  fille), 
pour  reconnaître  les  bons  soins  de  la  veuve,  lui  fit  remise,  par 
acte  authentique,  d'une  somme  de  cinquante  écus  que  feu  Duvi- 
gnau  lui  avait  léguée.  Un  mois  après,  arrive  le  compte  de  l'apo- 
thicaire, qui,  ne  trouvant  rien  chez  Graciane,  prétend  être  payé 
sur  lesdits  cinquante  écus  et  soutient  que  l'acte  de  compensation 
est  purement  simulé,  et  que  les  médicaments  doivent  être  pré- 
férés à  l'entretien  ordinaire,  en  cas  que  le  débiteur  soit  dans  l'in- 
capacité d'un  double  paiement.  Le  sénéchal  de  Morlaas,  juge  en 
premier  ressort,  donna  gain  de  cause  à  l'apothicaire,  et  ne  laissa 
à  la  veuve  que  le  droit  de  contester  sur  le  prix  des  drogues,  qui 
paraît  avoir  été  un  peu  enflé.  Madeleine  du  Vignau  interjeta  appel 
de  ce  jugement  devant  le  conseil  de  Pau;  et  cet  appel  ayant  été 
introduit  le  3  septembre  1625,  le  jour  même  où  fut  vérifié  l'édit 
d'union  des  justices  du  conseil  de  Pau  et  de  la  chancellerie  de 
Saint-Palais  en  Basse-Navarre,  eut  les  honneurs  de  la  première 
audience  du  parlement  de  Navarre,  séant  à  Pau. 

On  se  demandait  comment  Arnaud  de  Bordenave,  chargé  de 
plaider  cet  appel,  saurait  élever  à  la  hauteur  d'une  solennité  si 
m  émorable  une  cause  si  mince  et  si  triviale.  On  ne  dut  pas  juger 
trop  mal  de  son  habileté,  après  avoir  ouï  son  exorde  dont  la  lon- 
gueur tout  exceptionnelle  et  les  doctes  développements  étaient, 
selon  l'expression  de  l'orateur  lui-même,  comme  une  «préface 
d'honneur  »  aux  travaux  de  l'assemblée. 

On  était  en  septembre;  d'où  Bordenave  prit  texte  pour  rappe- 
ler la  fête  des  Palmes  que  les  Juifs  célébraient  dans  leur  septième 
mois.  Les  Palmes  lui  semblent  on  ne  peut  plus  convenables  à  la 
circonstance.  Si  les  anciens  ont  représenté  la  justice  tantôt  par  le 
fleuve  Euphrate,  tantôt  par  un  œil  toujours  ouvert,  ou  par  une 
autruche,  ou  par  le  nombre  ternaire,  ou  par  du  pavot,  ou  par  une 
vierge  tenant  à  la  main  droite  une  épée  et  de  la  gauche  une  ba- 
lance; ils  n'en  ont  pourtant  jamais  trouvé  d'emblème  plus  frap- 
pant que  le  palmier.  Comme  la  justice,  il  est  incorruptible,  ne  se 
cariant  jamais;  comme  elle,  invariable,  ne  changeant  jamais  de 
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feuilles;  comme  elle,  inflexible,  résistant  an  fardeaux  les  plus 
lourds;  il  a  d'ailleurs  les  plus  doux  fruils  que  les  hommes  puissent 
goûter,  et  les  Babyloniens  lui  reconnaissaient  jusqu'à  trois  cent 
soixante  utilités  diverses.  Tous  ces  rapports  du  palmier  à  la  justice 
ne  sont  touchés  que  par  une  prétermission  qui  ne  laisse  pas 
de  remplir  deux  bonnes  pages;  l'orateur  s'arrête  davantage  à  un 
point  de  vue  qui  devait  faire  le  plus  grand  honneur  à  sa  réputa- 
tion, déjà  acquise  sans  doute,  d'homme  éruditet  ingénieux. 

J'avoue  que  toutes  ces  rares  vertus  et  excellentes  propriétés  de  la 
palme,  avec  plusieurs  autres  que  j'omets,  conviennent  très  bien  à  la 
justice.  Mais,  pour  le  présent  je  les  laisse  toutes  là  pour  parler  plus 
à  propos  avec  la  merveille  rapportée  par  Pliilostrate  au  tableau  des 
marécages. 

En  ce  tableau,  Messieurs,  nous  sont  représentés  des  palmiers  plan- 
tés aux  deux  rives  opposées  d'une  rivière,  qui  étendirent  leurs  rameaux 
et  courbèrent  leurs  extrémités  les  uns  vers  les  autres,  jusqu'à  ce  point 
que  nonobstant  l'opposition  de  la  rivière  courante  entre  deux,  ils  s'uni- 
rent et  entrelacèrent  si  fortement  les  uns  avec  les  autres,  qu'il  se  forma 
comme  une  planche  voûtée,  ou  pont  très  ferme  par  dessus  lequel  on 
pouvoit  en  toute  sûreté  passer  et  repasser  la  rivière. 

Le  bâtiment,  Messieurs,  et  la  structure  de  ce  pont  est  si  merveilleuse 
qu'elle  se  rendrait  presque  incroyable,  si  elle  n'eût  été  faite  entre  deux 
palmiers,  symbole  de  la  justice,  qui  est  tout  amour  et  ne  respire 
qu'union.  Elle  nous  semblerait  encore  fabuleuse  si  la  sagesse  et  puis- 
sance de  notre  grand  et  juste  Iloi,  que  Dieu  conserve  et  bénisse  à  ja- 
mais, ne  venoit  de  produire  en  effet  parmi  nous  la  môme  merveille  la- 
quelle Philostrate  ne  nous  rapporte  et  représente  qu'en  peinture. 

Car  par  cette  union  qui  nous  fait  voir  la  justice  embrasser  la  justice, 
n'atons-nous  pas  vu  les  hauts  palmiers  de  la  Navarre,  symboles  de  la 
justice,  plantes  à  la  rive  opposite  pousser  leurs  branches  vers  le  Béarn, 
s'unir  et  se  venir  joindre  aux  hauts  palmiers  de  notre  rive?  N'avons- 
nous  pas  vu,  dis-je,  Messieurs,  leurs  rameaux  s'approcher,  s'étendre 
et  traverser,  non  pas  une  rivière  seule,  comme  ceux  du  tableau  de 
Philostrate,  mais  plutôt  tant  de  rivières  courantes  entre  deux  et  franchir 
tant  de  monts  et  embarras  opposés,  pour  s'attacher  d'un  lien  indisso- 
luble? N'avons-nous  pas  vu  bâtir  et  construire  par  cette  union  et  par 
l'assemblage  de  ces  palmiers  royaux,  un  pont  beaucoup  plus  ferme  et 
solide  et  mieux  lié  que  ce  pont  ancien  de  Home,  appelé  Sublice,  si  re- 

To«  III.  6 


Digitized  by  Google 


-  82  — 

nommé  pour  n'être  point  que  du  liois  seulement,  sans  ferrure. quelcon- 
que? l'ont  admirable  sur  tous  les  autres  ponts:  car  puisqu'il  est  bâti 
de  palmiers  francs  qui  donnent  de  si  bons  fruits  et  tant  d'utililés  aux 
hommes,  chacun  trouvera,  non  pas  seulement  passage  sûr  et  libre  en 
mauvais  temps,  mais  aussi  nourriture  et  tout  ce  qui  se  peut  et  doit  jus- 
tement désirer  pour  vivre  heureusement. 

Or,  puisque  ce  pont  est  dressé  et  qu'il  est  ouvert  à  tout  le  monde,  il 
ne  reste  plus  que  d'y  adresser  les  passants  et  d'avertir  un  chacun  de 
courir  à  ce  fidèle  et  si  assuré  passage. 

C'est,  Messieurs,  ce  que  je  fais  à  cette  heure,  y  conduisant  une  pau- 
vre et  misérable  femme  veuve,  laquelle  à  demi  noyée  dans  le  détroit  et 
siège  du  sénéchal  de  Morlaas,  petit  ruisseau  de  cette  grande  source, 
s'est  sauvée  comme  elle  a  pu,  et  vient  chercher  son  passage  et  sa  nour- 
riture même  sur  ce  pont  nouveau  de  palmiers  fructifiants  et  incorrup- 
tibles. Le  fait  de  sa  cause.  Messieurs,  est  tel  que  je  m'en  vais  le  dé- 
duire. 

Bordenave  expose  nettement  son  fait,  en  ayant  soin  de  relever 
par  des  citations  devers  latins  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  et  de  moins 
gracieux  dans  les  détails.  Il  dispose  ensuite  ses  arguments  en  fa- 
veur de  Madeleine  du  Vignau  contre  Jouet  l'apothicaire. 

Il  soutient  d'abord  la  validité  de  la  compensation  convenue  en- 
tre sa  cliente  et  Graciane  d'Escoubesac.  On  pourra  lui  opposer 
qu'après  cet  acte  il  ne  reste  plus  rien  sur  quoi  l'autre  créancier 
puisse  se  payer  ;  et  qu'un  legs  étant  une  dette  sacrée,  ne  peut 
être  matière  à  compensation  :  mais  l'avocat  détruit  ces  deux  ob- 
jections par  des  textes  précis  du  droit  romain. 

Il  démontre  en  second  lieu,  et  beaucoup  plus  longuement,  que 
même  si  la  compensation  n'avait  pas  eu  lieu,  ou  qu'elle  fût  nulle, 
les  aliments  et  les  soins  domestiques  avaient  privilège  de  paiement 
sur  les  drogues  médicales.  Bordenave  s'appuie  d'abord  ici  sur  des 
rapprochements  subtils.  Celui  qui  contribue  du  sien  à  l'édification 
ou  à  la  réparation  d  une  maison  ou  d'un  navire,  acquiert  sur  ces 
bâtiments  un  privilège  spécial,  d'après  les  lois  romaines.  Or,  Plaute 
compare  le  corps  humain  à  une  maison  «  ce  qu'il  montre  fort  ingé- 
nieusement et  fort  au  long  in  Moslellaria;  •  et  ailleurs  le  même 
poète  compare  la  femme  à  un  navire,  «  et  met  l'un  et  l'autre  en 
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même  rang  d'incommodité.  *  Bordenave  s'engage  ensuite,  pour  as- 
surer la  préférence  aux  aliments  sur  les  médecines,  dans  une  foule 
de  considérations  physiologiques.  La  Diététique  est  mise  à  bon 
droit  au  premier  rang  dans  la  Thérapeutique,  parce  que  rien 
n'est  plus  nécessaire  à  la  santé  que  les  aliments,  «  puisque 
l'homme  ne  doit  pas  se  manger  soi-même  comme  le  poulpe, 
ni  ne  peut  vivre  de  vent  comme  le  caméléon,  ni  de  sa  morve 
comme  les  mulets  pardiens,  mais  qu'il  doit  nécessairement  manger 
et  boire  pour  réparer  ce  que  la  chaleur  naturelle  consume  à 
tous  moments.  »  Suit  une  longue  amplification  sur  les  vertus 
des  aliments  et  sur  les  vices  des  remèdes.  On  a  bien  dit  à  l'avocat 
qu'on  lui  opposerait  l'autorité  de  quelques  médecins;  mais 
c'étaient  des  docteurs  ■  qui  dévoient  être  malades  et  en  l'appré- 
hension de  fâcher  les  apothicaires.  »  Il  y  a  bien  aussi  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris  privilégiant  la  créance  de  certains  apothi- 
caires, contre  celle  des  vivandiers  et  rôtisseurs.  Mais  ces  derniers 
n'étaient  que  des  marchands  faisant  profit  de  leur  métier  et  ne  mé- 
ritant point  de  reconnaissance  (au  dire  de  Sénèque),  tandis  que 
Madeleine  du  Vignau  a  soigné  et  nourri  sa  malade  par  pur  dévou- 
aient. De  plus,  les  apothicaires  avantagés  par  le  parlement  de 
Paris  furent  considérés  comme  serviteurs  de  peine;  et  ici  la  ser- 
vante de  peine  a  été  Madeleine  du  Vignau,  tandis  que  Jouet  «  re- 
doutant plus  ce  mal  que  les  chiens  d'Egypte  les  serpents  du  Nil, 
s'il  lui  est  arrivé  de  fournir  à  cette  misérable  quelque  mauvais  on- 
guent, il  lui  suffisoit  de  le  jeter  de  dix  pas  loin,  et  incontinent  sans 
-  s'arrêter  tant  soit  peu  délogeoit  vite  et  plus  vite  encore  que  le  chien 
d'Egypte  qui  boit  en  courant  et  aussitôt  s'enfuit  de  grande  vi- 
tesse. *  Enfin  les  aliments  et  les  soins  de  Madeleine  ont  rétabli  la 
malade,  tandis  que  les  drogues  de  Jouet,  de  son  propre  aveu,  n'ont 
pas  réussi  à  grand  chose;  sans  compter  qu'il  les  a  livrées  sans  l'a- 
vis d'aucun  médecin,  «  contre  l'article  exprès  de  notre  for  et  cou- 
tumier.  » 

Après  avoir  plaidé  si  complètement  sa  cause,  Bordenave  n'avait 
plus  qu'à  trouver  pour  finir  quelque  beau  trait  d'érudition,  afin 
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de  laisser  ses  auditeurs  sous  les  nobles  impressions  de  son  exorde. 
Il  revient,  en  effet,  aux  applications  historiques.  Il  rappelle  d'a- 
bord les  louanges  accordées  aux  vieux  censeurs  de  Rome  dont  le 
premier  soin,  après  leur  installation,  était  de  pourvoir  à  la 
nourriture  des  oies  sacrées  du  Capiiole;  il  compte  que  les  cen- 
seurs du  nouveau  parlement  voudront  commencer  leur  carrière 
en  assurant  la  nourriture  «  non  d'oisons  stolides,  *  mais  de  la 
pauvre  veuve  sa  cliente.  Ce  qui  l'amène  à  une  seconde  érudition 
plus  exquise  que  la  première. 

Ce  sera  sans  doute  aujourd'hui  la  solennité  de  la  fête  dés  Grecs, 
appelée  le  bannissement  de  la  faim,  en  laquelle  après  avoir  rudement 
fouetté  avec  des  verges  d'osier  et  jeté  dehors  un  serviteur,  on  s'écrioit 
solennellement  :  Dehors  la  famine!  Car  en  entretenant  cette  compen- 
sation, votre  arrêt,  Messieurs,  sera  le  héraut  fidèle,  qui  proclamera 
les  paroles  solennelles  de  la  fôtc,  dehors  la  famine,  et  la  bannira  dû 
milieu  de  nous;  n'y  ayant  à  l'avenir  aucune  personne  désolée  qui  né 
trouve  la  môme  courtoisie  et  humanité  qu'a  trouvée  cette  misérable 
femme  en  l'appelante  ma  partie. 

Et  afin  qu'il  ne  manque  rien  à  la  cérémonie  de  cette  fête  du  bannis- 
sement de  la  faim,  qui  requéroit  qu'un  serviteur  fût  fouetté  et  chassé 
rudement  de  la  maison  :  voilà,  Messieurs,  la  pharmacie,  servante  de  la 
médecine,  qui  vient  au  rencontre,  et  peut  fort  bien  servir  à  cette  cê^ 
rénionie.  Il  est  vrai  que  pour  ne  troubler  point  pur  un  trop  rude  p«H 
cédé  l'allégresse  de  ce  jour  qui  a  rempli  nos  mains  de  rameau*  de 
palme,  et  qui  nous  doit  servir  à  jamais  d'un  mémorial  de  jubilation-, 
il  suffira  que  la  cour  en  retranchant,  pour  cette  fois,  de  la  cérémonie 
et  ces  verges  d'osier  et  le  fouet,  repousse  seulement  et  chasse  au  loin 
par  sa  justice  cette  inique  et  si  importune  pharmacie.  A  tant, 

Je  conclus  et  demande  qu'il  soit  dit  qu'il  a  été  mal  ét  nullement  jugé 
par  le  juge  à  quo,  et  bien  par  ma  partie  appelé,  et  évoquant  le  prin^ 
cipal  et  y  faisant  droit  :  que  la  saisie  faite  à  la  requête  de  Jouet,  partie 
adverse,  soit  déclarée  nulle,  de  nul  effet  et  valeur,  et  l'appelante  en- 
voyée absoute  des  fins  et  conclusions  contre  elle  prises  par  l'inthimé, 
et  l'inthimé  condamné  aux  dépens,  tant  de  la  cause  principale  que 
de  l'appel. 

L'avocat  de  Jouet  répliqua.  Nous  n'avons  pas  le  plaidoyer  de 
ce  second  orateur  qui  s'appelait  Poumarède.  Il  ne  dut  pas  man 
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quer  de  bonnes  raisons  pour  infirmer  l'acte  de  compensation 
soutenu  par  Bordenave.  Car  la  cour  mit  l'appel  à  néant,  et,  pro- 
nonçant sur  le  principal  de  l'affaire,  «ordonna  que  les  parties 
seroient  payées  sur  la  somme  de  cinquante  écus,  par  déconfiture 
au  sol  la  livre,  et  au  rata  des  sommes  que  chacun  doit  pren- 
dre; et  à  ces  fins  bailleraient  par  déclaration  les  sommes  qu'ils 
prétendent  leur  être  dues  pour  raison  de  médicaments,  vacations, 
salaires,  aliments  et  dépens  faits  et  administrés  à  Gratiane  d'Es- 
coubesac  pendant  sa  maladie;  laquelle  déclaration  ils  s'enlrecom- 
muûiqueroieot  et  s'accorderaient  d'experts  pour  estimer  lesdits 
médicaments,  salaires  de  service,  aliments  et  vacations  sans  dé- 
pens. • 

Tel  fut  le  premier  arrêt  du  parlement  de  Navarre,  rendu  le  5 
septembre  1625,  deux  jours  après  le  plaidoyer  dont  je  viens  de 
rendre  compte. 

Léonce  COUTURE. 

(La  suite  prochainement). 
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MÉLANGES  ET  NOUVELLES, 
i 

DÉCOUVERTES  ARCHEOLOGIQUES  A  DELPHES  ET  A  NAPLES. 

Deux  jeunes  archéologues  français,  MM.  Wescher  et  Foucart,  chargés 
par  le  gouvernement  impérial  d'une  mission  scientifique  en  Grèce, 
ont  fait  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Delphes  d'importantes  découver- 
tes. On  comprend  assez  l'intérêt  qui  s'attache  aux  restes  de  cette  ville, 
fameuse  par  les  assemblées  des  Araphictyons,  et  surtout  par  le  temple 
d'Apollon  que  Titc-Live  appelait,  a  juste  titre,  l'oracle  du  genre  hu- 
main. M.  Wescher  a  rendu  comptedequelques-unsdes  résultats  obtenus, 
dans  une  lettre  adressée,  le  6  juin  1864,  à  M.  Léon  Rénier  (4).  Les  re- 
cherches se  dirigent  surtout  vers  le  temple  d'Apollon  Pythien.  On  a 
déjà  découvert,  à  peu  de  distance  de  l'enceinte  sacrée,  un  sphinx  de 
marbre  qui  a  un  métré  et  demi  de  long  et  un  mètre  de  haut  :  le  plus 
grand  peut-être  des  sphinx  appartenant  à  l'art  grec  qui  aient  été  si- 
gnalés jusqu'ici.  Il  répond,  du  reste,  à  la  description  de  Sophocle  :  il  a 
un  corps  de  lion  et  des  ailes  d'aigle  ;  la  téte  séparée  du  tronc  n'a  pas 
été  retrouvée  ;  mais  on  aperçoit  sur  le  dos  du  monstre  les  extrémités 
d'une  chevelure  de  femme. 

Toutefois,  l'épigraphie  grecque  a  gagné  jusqu'ici  beaucoup  plus  que 
l'art  aux  fouilles  de  Delphes.  On  continue  à  mettre  en  lumière  le  munis 
inseriptus,  dont  l'illustre  Ottfried  Mùller  avait  déjà  fait  dégager,  eu 
4840,  l'angle  oriental.  Il  est  aujourd'hui  déblayé  sur  une  longueur  de 
trente-cinq  mètres.  C'est  un  mur  de  soutènement,  de  trois  mètres  de 
haut,  d'une  structure  eyelopéenne  offrant  cette  particularité  remar- 
quable, que  les  polygones  qui  le  composent,  au  lieu  de  se  couper  à 
angles,  décrivent  en  s'unissant  les  courbes  les  plus  bizarres.  Ce  mur 
supporte  un  terre-plein  occupé  par  les  cabanes  du  misérable  village  de 
Castri,  qui  a  remplacé  le  temple  d'Apollon. 

Mais  ce  qui  fait  le  plus  grand  prix  de  cette  construction,  c'est  qu'elle 
est  presque  entièrement  couverte  d'inscriptions  grecques,  les  unes  très 
bien  gravées  sur  des  surfaces  polies  à  cet  effet,  les  autres  tracées  à  la 

(1)  Cetto  lettre  a  para  dans  le  Botletino  dcW  Itutituto  de  Rome  (jaiilot  1861)  et 
dans  la  Revue  archéologique  d'octobre. 
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pointe  de  clou  sur  la  pierre  brûle.  On  en  a  déjà  relevé  plus  de  quatre 
cents,  toutes  de  la  belle  époque  de  l'épigraphie  grecque.  Elles  fourni- 
ront des  renseignements  sans  prix  pour  l'histoire  comme  t>our  la  philo- 
logie hellénique.  Elles  ont  révélé  déjà  une  longue  série  d'archontes 
delphiens,  énumérés  dans  les  concessions  à  divers  étrangers  de  la 
jrPoÇfw«-en  Min  hospitiumpuUicum,  droit  d'être  hébergé  aux  frais 
du  public.  —  Cette  série  sera  pour  l'histoire  des  Delphes  ce  que  sont 
pour  Rome  les  Fastes  capitolins.  D'autres  inscriptions,  fort  nombreu- 
ses, sont  des  actes  d'affranchissement,  par  lesquels  des  maîtres  cédaient 
au  temple  d'Apollon  des  esclaves  mâles  et  femelles.  Il  y  a  des  noms 
d'esclaves  de  nations  très  diverses  :  Juifs,  Syriens,  Lydiens,  Cappado- 
ciens,  Galates,  Sarmates,  Grecs,  et  môme  Italiens  et  Romains. 

Cette  espèce  de  musée  épigraphique  qui  s'ouvre  après  deux  mille  ans 
de  sépulture  fait  songer  à  la  résurrection  bien  autrement  étrange  des 
villes  ensevelies  sous  la  lave  et  sous  la  cendre  du  Vésuve.  Dieu  veuille 
que  les  fouilles  de  Pompéï,  bien  négligées  depuis  longtemps,  soient 
poussées  avec  le  zèle  que  l'on  annonce  ! 

Ce  qui  peut  le  faire  espérer,  c'est  que  M.  Minervini,  devenu  inspec- 
teur du  Museo  Borbonico  (aujourd'hui  Nazionalë),  s'occupe  avec  un  soin 
tout  particulier  de  la  publication  des  papyrus  d'Herculanum.  On  sait 
que  ces  précieux  rouleaux  ont  été  trouvés  vers  1750,  dans  une  chambre 
garnie  d'armoires  à  hauteur  d'homme  qui  faisait  partie  d'une  antique 
villa  découverte  à  Portici.  «  Au  milieu,  dit  M.  Valéry,  était  une  armoire 
en  forme  de  table  ;  sur  cette  table  se  trouvait  une  si  grande  quantité  de 
rouleaux  carbonisés,  rangés  avec  tant  de  symétrie,  qu'un  des  préposés 
des  fouilles,  nommé  Paderni,  eut  la  curiosité  d'en  observer  un  avec 
attention,  et  parvint  à  y  lire  des  caractères  grecs.  Quatre  bustes  en 
bronze,  avec  les  noms  d'Epicure,  d'IIermarque,  deZénonet  de  Démos- 
thènes,  sept  encriers,  des  stylets  et  des  roseaux  à  écrire  ne  permet- 
taient pas  cette  fois  de  s'y  méprendre  et  d'ignorer  l'usage  auquel  ce  ca- 
binet était  destiné.  (On  avait  jusqu'alors  jeté  et  détruit  beaucoup  de 
rouleaux  qu'on  prenait  pour  du  charbon.)  Le  feu  a  tellement  calciné 
(ces  papyrus)  et  les  a  rendus  si  friables,  que  l'on  ne  peut  y  toucher 
qu'avec  une  précaution  extrême.  La  difliculté  de  les  lire  parut  d'abord 
insurmontable,  et  fut  cependant  vaincue  par  la  persévérance  du  P. 
Antonio  Piaggi  (des  Ecoles  pies).  Il  trouva  le  moyen  de  dérouler  et  de 
llxer  sur  une  membrane  transparente  ces  cylindres  qui  ne  présentaient 
guère  plus  de  consistance  que  le  papier  noirci  par  la  flamme.  On  lui 
doit  la  machine  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  cette  lente  et  délicate 
opération.  » 
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On  voit  près  de  trois  mille  de  ces  rouleau*  noircis,  de  2  à  4  pouces 
de  long  sur  24  à  30  lignes  de  diamètre,  ranges  sur  les  rayons  de  vas- 
tes armoires,  dans  une  des  salles  du  Musée  de  Naples.  Environ  cinq 
cents  ont  été  déroulés.  Une  fois  déployés,  on  les  déchiffre  en  étudiant 
des  foc  simUe  gravés  sur  acier.  On  en  publia  deux  volumes  avant  1809, 
fin  troisième  en  1827,  et  trois  autres  en  1832,  1835  et  1839.  Ils  n'ont 
révélé,  du  reste,  sauf  deux  livres  d'Epicure,  que  des  ouvrages  secon- 
daires de  sophistes  et  de  rhéteurs. 

Mais  la  publication  des  papyrus,  interrompue  depuis  plus  de  vingt 
ans,  était  bien  en  arrière  des  déchiffrements  accomplis.  D'après  les  dé- 
tails donnés  par  M.  Minervini  lui-même,  dans  son  Bulletin  archéolo- 
gique (1),  les  planches  déjà  gravées,  mais  inédites,  tiennent  deux  mille 
colonnes  de  texte  grec,  soit  la  valeur  de  dix  volumes.  L'impression  du 
premier  est  déjà  assez  avancée  ;  il  contient  un  traité  de  Philodème  sur 

les  Vices  et  les  VertUS  Opposées (ttïj&itmv  xotxiuv  xat  tùiv  avTtxet/xivajv  uptxuv) 

et  un  opuscule  du  même  philosophe  sur  la  colère. 

Mais  outre  ces  deux  mille  colonnes  de  grec  fixées  par  la  gravure,  il 
y  a  encore  au  Musée  de  Naples  beaucoup  de  papyrus  déjà  déployés  et 
dont  le  texte  n'a  pas  été  reproduit.  On  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre 
que  les  nouveaux  directeurs  aient  appelé  la  photographie  à  cette  œuvre 
importante.  Un  photographe  toscan  fort  habile,  M.  Alfonso  Tommasi, 
a 'déjà  fait  quelques  essais,  et  malgré  la  résistance  qu'opposent  à  l'ac- 
tion photographique  de  minces  feuilles  de  papyrus  carbonisé,  tout  fait 
espérer  un  succès  complet.  Ainsi  les  textes  seront  reproduits  non- 
seulement  avec  plus  de  rapidité,  mais  avec  plus  d'exactitude.  Les  des- 
sinateurs les  plus  attentifs  ne  peuvent  répondre  de  ne  jamais  omettre 
on  altérer  le  moindre  trait;  mais  le  soleil  reproduira  tout  avec  une 
précision  mathématique. 

Restent  enfin  les  nombreux  papyrus  qu'on  n'a  pas  encore  essayé 
de  dérouler.  On  voudrait  que  ces  rouleaux  se  déployassent  avec  plus 
d'activité  que  parle  passé.  Qui  sait  si  ces  masses  noires  et  informes  ne 
renferment  pas  quelque  chef-d'œuvre  en  vain  regretté  jusqu'ici  T  D'ail- 
leurs, tout  est  précieux  dans  des  monuments  déjà  si  anciens,  et  qui  ti- 
rent, ce  scmble.un  nouvel  intérêt  de  l'étrange  fortune  qui  les  a  conser- 
vés. D'autre  part,  tropde  précipitation  compromettrait  évidemment  une 
opération  si  délicate.  Les  efforts  combinés  du  chimiste  Davy  et  de 
l'orientaliste  Sikler,  chargés  de  ce  travail  par  Napoléon  1er,  n'aboutirent 
à  aucun  résultat  satisfaisant.  Peut-être,  conclut  laCfotfc)  Catholxca{%), 

(1)  Bulletino  archeologico  italiano  de  Naplos,  n°  5. 

(2)  Série  v,  vol.  i,  page  100.  (Numéro  du  4  janvier  1862). 
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qui  nous  a  fourni  la  plupart  des  détails  précédents,  ne  faut-il  cher- 
cher d'autre  méthode  d'accélérer  l'ouvrage  que  le  moyen  le  plus  simple 
de  tous  :  multiplier  les  machines  du  P.  Fiaggi,  de  manière  à  pouvoir 
déployer  en  même  temps  un  grand  nombre  de  rouleaux. 

II 

UH  NOUVEL  ÉVÊCHB*  DANS  LE  TERRITOIRE   ESPAGNOL  AUTREFOIS 
DÉPENDANT  DU  SIÈGE  MÉTROPOLITAIN  d'AUCH. 

Le  diocèse  de  Bayonne,  suivant  les  limites  qui  lui  sont  désignées 
dans  un  rescrit  de  Célcstin  III,  daté  de  H 94,  s'étendait  autrefois  dans 
la  Navarre  espagnole  et  jusqu'à  Saint-Sébastien  dans  le  Guipuzcoa.  Il 
y  comptait  quatre  arcniprêtrés,  ceux  de  Baztan,  de  Cinco-Villas,  de 
FontaraWe  -et  de  Lérin.  Ces  arcniprêtrés  comprenaient  trente  paroisses, 
toutes  situées  sur  les  terres  d'Espagne,  et  voici  à  quelle  occasion  les 
évêques  de  Bayonne  les  perdirent.  En  1566,  le  pape  Pie  V,  sur  les 
instances  réitérées  du  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  enjoignit  au  car- 
dinal Louis  d'Est,  archevêque  d'Auch,  et  à  Jean  de  Sossionde,  évêque 
de  Bayonne,  de  nommer  des  offlciaux  et  des  vicaires  espagnols  pour 
préserver  des  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin  les  églises  du'diocese 
situées  dans  la  Navarre  et  dans  la  province  de  Guipuzcoa.  Mais  ces 
prélats  ayant  négligé  d'exécuter  les  volontés  du  Souverain  Pontife,  les 
évêques  de  Pampelune  et  de  Calahorra  suppléèrent  à  leur  défaut, 
après  un  délai  de  six  mois,  et  s'acquirent  ainsi  la  juridiction  sur  les 
paroisses  dont  îl  s'agit,  qui  finiront  toutefois  par  être  mises  sous  la 
juridiction  seule  de  l'évêque  de  Pampelune.  Il  en  résulta  que  la  cir- 
conscription de  ce  dernier  évêché  se  trouva  extrêmement  étendue. 

Le  concordat  conclu  entre  le  pape  Pie  IX  et  la  reine  Isabelle  JI  a  ob- 
vié aux  inconvénients  qui  en  étaient  la  conséquence  nécessaire.  Ainsi, 
après  la  mort  de  Mgr  Severo  Andriani,  évêque  de  Pampelune,  arrivée 
le  24  septembre  1864 ,  cet  évêché  a  été  divisé  en  deux  diocèses;  un  des 
deux  sièges  épiscopaux  reste  toujours  à  Pampelune,  et  un  second  évê- 
ché a  été  érigé  à  Vittoria,  capitale  de  l'Alava.  Les  prélats  qui  vont  les 
occuper  ne  sont  point  nouveaux  dans  l'épiscopat.  L'un  est  Mgr  Pierre 
Cyrille  de  Axii  y  de  la  Sabeira,  né  à  Olite,  le  9  juillet  1799,  évêque  de 
Lérida,  le  20  mai  1850,  et  qui  vient  d'être  transféré  à  Pampelune;  l'autre 
est  Mgr  Diego  Mariano  Aguacil,  né  à  Cordoue  en  1805,  et  qui  occupait 
depuis  quelques  années  le  siège  épiscopal  de  Badajoz,  d'où  il  vient 
d'être  transféré  à  celui  de  Vittoria. 

(Ami  de  la  Religim.)  II .  FISQUET. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Nous  rappelons  aux  auteurs  et  éditeurs  qu'il  sera  rendu  compte 
dans  nos  Bulletins  bibliographiques  de  tout  ouvrage  dont  on  nous 
aura  envoyé  deux  exemplaires,  pourvu  qu'il  rentre  dans  le  cadre 
de  nos  études.  Ces  études  embrassent  directement  ou  indirecte- 
ment toutes  les  recherches  générales  d'histoire,  d'archéologie,  de 
linguistique,  etc.;  tous  les  travaux  relatifs  au  passé,  aux  mo- 
numents, aux  mœurs  et  coutumes,  à  la  langue  et  aux  intérêts  de 
notre  région  et  de  chacune  de  ses  localités;  enfin  tous  les  ouvrages, 
même  purement  littéraires,  des  écrivains  de  la  Province  d'Auch, 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  notre  histoire  [intellectuelle. 
Nous  consacrerons  également  de  temps  en  temps  quelques  pages 
aux  revues  d'érudition  de  Paris  ou  de  la  Province,  qui  voudront 
bien  éehanger  leurs  livraisons  contre  les  nôtres. 

Le  but  principal  de  ces  comptes-rendus  est  d'éclairer  nos  lec- 
teurs sur  les  questions  d'histoire  et  d'archéologie  qui  s'agiteot 
chaque  jour.  Aussi,  malgré  la  bienveillance  que  toute  recherche 
désintéressée  est  sûre  de  rencontrer  chez  nous,  malgré  notre  soin 
extrême  d'éviter  tout  procédé  blessant  ou  peu  courtois,  on  nous 
permettra  de  ne  jamais  perdre  une  occasion  utile  de  relever,  fût-ce 
chez  nos  meilleurs  amis,  tout  ce  qui  nous  présentera  les  caractères 
de  l'erreur,  même  en  matière  peu  considérable.  Nous  espérons 
que  cette  méthode  sévèrement  consciencieuse  sera  plus  avantageuse 
et  plus  agréable  à  nos  lecteurs,  et  aux  auteurs  eux-mêmes,  que 
des  éloges  de  parti  pris  qui  n'aboutissent  à  rien. 

Au  reste,  nous  demandons  pour  nos  travaux,  et  nous  recevrons 
toujours  avec  reconnaissance,  ce  que  nous  tâchons  d'apporter  dans 
l'examen  des  écrits  qui  nous  sont  soumis  :  une  critique  sérieuse  et 
dont  la  bienveillance  éclairée  n'enlève  rien  aux  droits  de  la  vérité 
et  de  la  justice. 

Léoncb  COUTURE. 
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LES  CHANTS  DU  BÉARN  ET  DE  LA  B1G0RRE  OU  INTRODUCTION  A  LBTUDE 
DE  LA  LANGUE  VULGAIRE  ET  DE  SA  LITTÉRATURE, 

Par  F.  Cooaraze  de  Laa, 
Professeur  de  logique  an  lycée  de  Tarbes,  etc.  —  Tarbes.  impr.  Telmon.  1861 . 

In-8»  de  66  pages. 

Les  premières  pages  de  cet  opuscule,  très  intéressant  par  ce  qu'il 
renferme,  et  plus  encore  par  ce  qu'il  promet,  traitent  de  la  langue  ro- 
mane en  général  (c'est  le  nom  que  l'auteur  donne,  à  tort  peut-être,  à 
la  langue  d'Oc),  et  de  la  question  de  savoir  s'il  est  utile  d'abolir  le 
patois. 

Quant  au  premier  point,  la  place  manquait  ici  pour  énumérer  les 
éléments  constitutifs  de  l'idiome  méridional  et  les  lois  qui  ont  présidé 
à  sa  formation  et  à  celle  de  ses  dialectes,  à  plus  forte  raison  pour  éta- 
blir ces  faits  sur  des  preuves  sérieuses.  Nous  ne  reprocherons  donc  pas 
à  M.  Couaraze  ses  indications  incomplètes.  Mais  il  est  à  regretter  que 
deux  sentiments,  fort  louables  d'ailleurs,  la  bienveillance  littéraire  et 
l'amour  du  lieu  natal,  l'aient  entraîné  quelquefois  au-delà  des  rigou- 
reuses limites  fixées  par  la  science.  Sur  l'origine  de  la  langue  des 
troubadours,  il  n'est  pas  sérieux  de  mettre  les  articles  fantaisistes  du 
Réveil  sur  la  même  ligne  que  les  travaux  de  Raynouard  et  de  Fauriel, 
qui,  d'ailleurs,  ont  été  dépassés  sur  plus  d'un  point.  Sur  l'importance 
relative  des  dialectes  du  Midi,  la  précdlence  de  l'ossalois  n'a  droit  de 
s'affirmer  qu'après  présentation  et  discussion  de  textes.  Ce  n'est  pas 
chose  si  aisée  d'arriver  à  une  conclusion  nette  en  matière  si  com- 
plexe. 

L'auteur  insiste  assez  longuement,  et  avec  des  raisons  fort  plausibles, 
sur  l'opportunité  du  maintien  des  patois,  et  discute  avec  une  parfaite 
convenance  un  Mémoire  un  peu  bien  exclusif  de  M.  Roussy,  qui  sou- 
tient la  thèse  contraire.  Heureusement  ce  n'est  ni  un  savant  ni  une 
Académie  qui  décideront  du  sort  de  nos  langues  vulgaires.  Il  parait 
bien  que  les  patois  s'en  vont,  mais  c'est  fort  lentement;  ils  ont  encore 
des  portions  très  vivantes  et  d'éclatantes  manifestations  dont  la  philo- 
logie n'est  pas  seule  à  se  réjouir.  Qu'on  se  garde  surtout  de  dire  aux 
modernes  troubadours  de  rimer  en  français  :  leur  patois  a  la  chance 
d'être  encore  parfois  admirable,  leur  français  serait  piètre  à  coup  sûr. 

Abordant  son  sujet,  les  chants  populaires  des  Pyrénées,  M.  Couaraze 
nous  apprend  qu'il  les  a  déjà  recueillis,  classés  et  annotés.  Nous  no 
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douions  point  que  ce  long  cl  méritoire  travail  ne  soit  accompli  avec 
cette  connaissance  intime  de  l'idiome  et  de  l'histoire  locale  qui  se  ré- 
vèle déjà  dans  les  noies  et  les  citations  de  cette  brochure.  L'auteur  a, 
d'ailleurs,  conscience  des  conditions  requises  pour  une  publication  de 
ce  genre,  comme  le  démontrent  les  sages  critiques  auxquelles  il  a  sou- 
mis ie  Recueil  des  poésies  béarnaises  publié  par  Vignancour.  Nous  le 
félicitons  surtout  de  suivre  sur  les  points  essentiels  le  système  ortho- 
graphique si  patiemment  établi  dans  l'excellente  grammaire  de  M.  V. 
Lespy.  Ce  système,  qui  n'offre  plus  de  difliculté  après  un  quart  d'heure 
d'étude,  n'eût-il  d'autre  avantage  que  de  rendre  couramment  lisibles 
d'anciens  textes  fort  importants,  il  faudrait  le  préférer  aux  méthodes 
nouvelles,  changeantes  et  arbitraires  des  rimeurs  modernes. 

Le  savant  auteur  nous  permcttra-t-il  de  lui  conseiller  pour  son 
grand  travail  un  titre  plus  simple,  plus  vrai,  plus  clair  que  ie  Parnasse 
d'Ossau  et  du  lacedan't  Le  Parnasse  n'est  pas  une  montagne  du  pays. 

Mais,  sous  quelque  titre  qu'il  se  présente,  ce  Recueil  sera  d'un  in- 
térêt capital.  Une  bienveillante  communication  de  l'auteur  lui-même 
nous  apprend  que  les  chansons  qu'il  a  colligées  appartiennent  à  tous 
les  genres  et  reflètent  tous  les  grands  événements  de  l'histoire  de 
France,  depuis  la  bataille  de  Poitiers  jusqu'aux  victoires  de  Napoléon 
Ier.  Comme  spécimen  de  ses  découvertes,  M.  Couaraze  nous  donne  une 
très  jolie  chanson  sur  le  changement  des  coutumes  de  Lavedan  (1769). 
Cette  composition  piquante,  qu'il  a  fallu  remettre  sur  ses  pieds  d'après 
plusieurs  leçons  manuscrites,  est  due  au  savant  avocat  J.  Noguez,  le 
môme  qui  publia  l'Explication  des  coutumes  de  la  vallée  de  Baréges, 
des  six  vallées  du  Lavedan,  etc. 

M.  Couaraze  de  Laa  donne  ensuite  plusieurs  pièces  de  M.  Gaston 
Saccazc.  Elles  pourront  augmenter  encore  la  vénération  et  la  sympa- 
thie acquises  depuis  longtemps  au  célèbre  pâtre-botaniste,  dont  elles 
reflètent  bien  le  noble  caractère  et  l'excellent  cœur;  mais,  comme 
poésie,  on  les  trouvera  faibles,  et  elles  ne  paraissent  pas  justifier  le 
moins  du  monde  un  rapprochement  quelconque  avec  d'Espourrin.  A 
propos  de  ce  dernier,  bonne  nouvelle  !  M.  Couaraze  a  été  assez  heureux 
pour  retrouver  le  texte  authentique  de  ses  chansons  copiées  par  son 
fils.  M.  Vignancour  en  avait  publié  un  certain  nombre,  mais  l'authen- 
ticité de  plusieurs  avait  été  ouvertement  niée,  et  il  restait  de  l'incer- 
titude sur  l'ensemble.  Que  l'heureux  possesseur  des  titres  de  la  gloire 
poétique  du  châtelain  d'Accous  ne  nous  en  refuse  pas  longtemps  la 
jouissance! 

Il  ne  nous  resterait  qu'à  conclure  en  offrant  à  l'auteur  nos  félicita- 
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tionsetnos  remerciements,  si  nous  n'aimions  mieux  lui  soumettre  ici 
une  remarque  de  détail,  d'un  intérêt  fort  secondaire,  mais  qui  ne  pa- 
raîtra peut-être  indifférente  ni  a  lui,  ni  à  tous  ceux  qui  aiment  dans 
ces  sortes  de  recherches  une  minutieuse  exactitude. 

Dans  une  note  de  cet  opuscule  se  trouve  une  chanson  à  boire,  que  la 
tradition  attribue  à  d'Espourrin,  et  dont  il  suffira  de  copier  ici  deux 
couplets  : 


Très  coumays  de  boune  bite 

U  diyaus  que  s'en  anèn 

De  dret  en  ta  Peyrehitte; 

Aquiu  ques'embriaguèn. 

— Da-m'en  e  pren-t'en,  coumayrete, 

Da-m'on  e  pren-t'en  bèt  gontet. 


\  !  moun  Diu ,  la  boune  oly  ' 
Cade  goûte  en  bau  u  so; 
Regoula  you  que  me  boly. 
Metiam-sen  au  miey  <leu  so. 


Trois  commères  de  joyeuse  vie 
Un  jeudi  se  rendirent 
Droit  à  Pierrefitte; 
Et  là,  elles  s'enivrèrent. 
Donne-m'en  et  prends-t'en,  bonnecom- 

[mère], 

Donne-m'en  et  prends-t'en  une  petite 

[goutte]. 
Hélas  !  mon  Dieu,  la  bonne  huile  ? 
Chaque  goutte  vaut  un  sol; 
Je  veux  me  satisfaire, 
Mettons-nous  au  milieu  du  sol. 


—Da-m'en  e  pren-t'en,  coumayreteetc.  Donne-m'en  et  prends-t'en,  etc. 

Ce  n'est  guère  le  ton  de  d'Espourrin,  à  en  juger  par  ce  qu'on  nous  à 
donné  de  lui;  mais  si,  par  extraordinaire,  la  tradition  qui  lui  attribue 
ces  couplets  était  véridique,  il  faudrait  dire  que  le  chansonnier  pyré- 
néen a  simplement  remanié  ou  adapté  à  son  dialecte  un  chant  gascon 
plus  ancien.  En  voici  la  preuve,  que  je  trouve  dans  Y  Automne  de 
Jcan-Guillem  d'Aslros,  imprimé  dès  4'643.  Pour  prouver  l'excellence 
du  vin,  l'automne  s'exprime  ainsi  chez  le  poète  lectourois  : 


Que  si  tamoins  soun  prou  de  très. 
Tamoins  daouit  ioum  aure  près. 
Ion  aperi  las  très  coumayretos 
Qui  benfoun  sîes  tercenerotos 
De  bin  cla  dins  un  caouaret 
Per  se  counfourta  lou  couret... 
Que  disen,  moun  Diou,  lou  boun  oli  ! 
Arregausi  jou  que  m'en  boli 
Aumenses  cade  hesto  annau, 
Mes  que  Diou  me  gouarde  de  mau,  etc. 


S'il  y  a  assez  de  trois  témoins, 
J'aurai  bientôt  pris  mes  témoins. 
J'appelle  les  trois  bonnes  commères 

Qui  burent  six  (?) 

De  vin  clair  dans  un  cabaret 

Pour  réconforter  leur  petit  cœur. 

Elles  disent:  mon  Dieu,  la  bonne  huile  ! 

Je  veux  m'en  régaler 

Au  moins  à  chaque  fête  annuelle, 

Pourvu  que  Dieu  me  garde  de  mal,  etc. 


Il  est  évident  qu'en  invoquant  le  témoignage  juridique  des  trois 
commères,  d'Astros  cite  un  fait  connu  de  tous  ses  lecteurs;  et  comment 
un  fait  de  cette  nature  pouvait-il  être  de  notoriété  publique,  sinon  par 
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une  chanson  populaire?  Du  reste,  il  semble  qu'à  travers  le  rhylhme 
monotone  du  texte  de  J.  d'Astros,  on  entrevoit  les  couplets  qu'il  a  dû 
briser — disjecti  membra  poetœ — celui-ci,  par  exemple  : 

Hélas!  moun  Diu,  lou  boun  oli  ! 
Se  Diu  mo  goarde  de  mau. 
Regaosi  jou  que  m'en  boli 
Au  mens  cade  h  este  annau. 

M.  Lespy  a  noté  quelque  part  que  les  grandes  fêtes  s'appellent  en 
Béarn  hestes  ennau,  c'est-à-dire  fêtes  en  neuf,  où  l'on  prend  des  habits 
neufs.  C'est  bien  cela  sans  doute,  mais  il  est  clair  que  la  locution  de 
heste  en  nau  a  pris  la  place  de  heste  annau,  probablement  à  l'époque 
où  les  adjectifs  en  au  (finale  qui  répond  au  latin  alis)  ont  cessé  de 
servir  communément  sous  la  même  forme  pour  le  masculin  et  le  fémi- 
nin. L'expression  de  fête  annuelle  pour  solennelle  est,  du  reste,  encore 
aujourd'hui  consacrée  par  la  liturgie  dans  plusieurs  diocèses  de 
France.  Mais  de  remarque  en  remarque,  nous  dépasserions  bien  vite 
les  limites  qui  nous  sont  imposées.  Ce  n'est  jamais  qu'à  regret  que 
nous  sortons  du  domaine  enchanté  de  la  poésie  populaire,  surtout 
quand  nous  avons  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  guide  aussi 
éclairé  et  aussi  sympathique  que  M.  Couarazc  de  Laa. 

Léonce  COUTURE. 


•      HISTOIRE  DE  GASCOGNE.  MANUSCRITS  DAIGNAN  DU  SENT) AT. 

Par  M.  Georges  Niel,  archiviste  du  département  dn  Gers.  Auch,  imprimerie  Foix, 

1861,  in-80,  do  84  pages. 

t  Dans  la  session  du  Conseil  général  de  4850,  M.  Cénac-Moncaut  fit 
à  cette  assemblée  une  proposition  tendant  à  obtenir  l'impression  des 
manuscrits  de  M.  Daignan  du  Sendat  aux  frais  du  département.... 
M.  le  préfet,  selon  le  vœu  de  l'assemblée  départementale,  nomma  im- 
médiatement une  commission....  Dans  sa  première  séance,  cette  com- 
mission confia  à  quatre  de  ses  membres  le  soin  de  l'éclairer  tout  d'abord 
d'une  façon  complète  sur  le  contenu  et  la  valeur  des  manuscrits  sou- 
mis à  son  appréciation.  Elle  chargea,  en  conséquence,  M.  Bladé  de 
l'examen  des  documents  et  pièces  justificatives;  MM.  Lafforgue  et 
Teilleux,  des  glanages  ou  miscellanées  ;  enfin,  elle  voulut  bien  me 
confier  Je  soin  de  faire  un  rapport  sur  le  texte  original  de  M.  Daignan 
du  Sendat.  » 
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C'est  ainsi  que  M.  Niel  expose  lui-même  l'origine  de  son  rapport  que 
nous  le  félicitons  d'avoir  publié.  On  a  pu  juger  par  un  travail  inséré 
dans  notre  Bulletin  ce  qu'a  dùétre  le  rapport  de  M.  Bladé  qui,  dans  son 
zèle  pour  la  publication  des  manuscrits,  a  un  peu  encouru  (il  l'avoue 
lui-même)  le  reproche  d'avoir  dépassé  son  programme.  Mais  il  lui  était 
sans  doute  impossible  de  parler  des  pièces  sans  s'occuper  du  texte  qui 
les  amène,  tout  comme  M.  Niel,  en  se  renfermant  dans  l'examen  du 
texte,  a  bien  dû,  avant  de  conclure,  dire  un  mot  des  documents  inédits 
qui  l'accompagnent. 

Son  travail  roule  avant  tout  sur  la  valeur  historique  et  littéraire  de 
l'œuvre  de  l'estimable  compilateur.  Pleine  justice  est  rendue  à  son  zèle, 
à  la  persévérance  de  ses  recherches,  à  l'excellence  de  son  plan.  Dans 
l'exécution,  l'abbé  Daignan  n'a  pas  réalisé  les  synthèses  grandioses  et 
saisissantes  où  se  complaît  l'école  moderne,  pour  laquelle,  du  reste, 
nous  professons  une  admiration  plus  tempérée  que  celle  de  notre  ex- 
cellent collaborateur.  Il  n'y  a  pas  évidemment  jusque-là  matière  au 
moindre  reproche.  Mais  pourquoi  le  bon  abbé  ne  s'est-il  pas  contenté 
d'être  exact  et  correct?  Pourquoi  est-il  si  souvent  décousu,  peu  clair- 
voyant, incomplet  et  diffus,  négligé  ou  chargé  d'ornements  de  faux 
goût?  M.  Niel  développe  et  justifie  ces  accusations  avec  une  franchise 
d'autant  plus  louable  qu'après  un  premier  examen  il  avait  porté  ici 
même  un  jugement  beaucoup  plus  flatteur  sur  notre  annaliste.  Nous 
n'avons  pas  assez  pratiqué  nous-même  le  texte  de  M.  Daignan  pour 
décider  s'il  n'aurait  pas  quelque  peu  dépassé  les  justes  limites  dans  le 
sens  opposé. 

Mais  qu'importe  ?  Voici  la  conclusion  de  M.  Niel  :  Les  manuscrits  de 
M.  Daignan  du  Sendat  offrent  les  éléments  d'un  travail  individuel,  non 
les  éléments  d'une  publication  officielle.  C'est  la  conclusion  qui  a  pré- 
valu au  Conseil  général,  contrairement  au  vœu  de  M.  Bladé;  et  cepen- 
dant il  nous  semble  que  l'opposition  des  deux  rapporteurs  est  plus  ap- 
parente que  réelle.  Oui,  sans  doute,  il  est  démontré  que  M.  Daignan 
est  plutôt  un  compilateur  qu'un  écrivain  ;  qu'il  faudrait  très  souvent 
abréger,  élaguer,  annoter  son  texte;  que  ce  travail  ne  peut  être  fait  que 
par  un  éditeur  judicieux,  patient  et  rompu  aux  études  historiques. 
Reste  la  question  de  savoir  si  une  telle  publication,  individuelle  à  ce 
point  de  vue,  ne  peut  pas  recevoir  d'une  délégation  dûment  accordée 
et  d'un  secours  alloué  par  l'administration  un  caractère  officiel.  Et 
franchement,  pourquoi  pas  ? 

Au  lieu  et  place  des  écrits  de  M.  Daignan,  condamnés  à  rester  dans 
les  armoires  de  la  bibliothèque  d'Auch,  où  il  ne  nous  est  pas  souvent 
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loisible  d'aller  les  consulter,  M.  Niel  propose  au  département  la  publi- 
cation d'un  cartulaire  général  de  Gascogne.  Si  cette  idée,  qu'il  dit  aussi 
réalisable  que  grandiose,  et  qui  pourrait,  en  effet,  se  réaliser  moyen- 
nant un  triage  délicat  et  laborieux,  venait  à  bon  port  ;  si  l'on  nous 
donnait,  avec  les  documents  inédits  de  l'abbé  Daignan,  une  masse 
d'autres  pièces  également  précieuses,  nous  devrions  à  M.  Niel  trop  de 
reconnaissance  pour  garder  à  son  égard  l'ombre  même  d'un  dissen- 
timent sur  la  question,  relativement  fort  secondaire,  du  texte  original 
de  notre  annaliste. 

Mais,  en  toute  hypothèse,  nous  le  remercions  d'avoir  publié  son  rap- 
port, qui  contient  une  appréciation  intéressante  d'un  de  nos  plus  estima- 
bles historiens  provinciaux.  Nous  souhaiterions,  du  reste,  voir  paraître 
aussi  le  rapport  relatif  aux  glanages  de  l'abbé  Daignan,  et  les  deux 
états  de  ses  pièces  justificatives,  dressés  par  M.  Bladé,  mais  qui  à  cette 
heure  ne  sont  plus  entre  ses  mains.  L'ensemble  de  ces  travaux  consti- 
tuerait sans  doute  une  notice  exacte  et  complète  sur  la  précieuse  collec- 
tion historique  de  l'abbé  Daignan,  et  partant  un  guide  sûr  pour  se  di- 
riger dans  l'étude  d'écrits  si  volumineux  et  si  divers  ;  on  ne  saurait  rien 
attendre  de  plus  intéressant  et  de  plus  utile,  sauf  la  publication  bien 
dirigée  de  ces  écrits  eux-mêmes. 

Léonce  COUTURE. 

» 

LA  SANTÉ  DK  L'ESPRIT  ET  DU  CŒUR, 

Par  M.  P.-B.  de  Rattirr. 
(Paru,  Dentu  1861.) 

J'ai  relu  ce  livre  par  trois  fois,  tranquillement,  posément,  un  peu 
chaque  jour.  L'auteur  trouvera  sans  doute  que  j'ai  mis  le  temps  à  lui 
en  dire  mon  avis,  et  certainement  il  n'aura  pas  tort.  En  cela,  je  suis 
d'autant  moins  accusa b le,  que  M.  de  Rattier  m'a  souvent  tenu  compa- 
gnie, le  soir,  au  coin  de  mon  feu,  durant  ces  intervalles  de  rêverie  où 
je  me  reposais  une  heure  de  ma  course  ardente  et  fiévreuse  à  travers 
les  champs  de  l'histoire.  Arrivé  tantôt  au  milieu  de  la  vie,  je  voyais 
passer  dans  mes  souvenirs  les  fantômes  pâles  et  silencieux  de  mes 
années  de  jeunesse,  les  amitiés  mortes,  les  illusions  éteintes,  les 
croyances  éphémères,  les  ombres  vaines  des  philosophies  modernes.  Je 
me  disais  :  toi  aussi  tu  as  payé  ta  dette  à  des  idéalités  décevantes,  ta 
dette  de  folles  espérances  et  de  réalités  terribles,  d'adhésions  incons- 
cientes et  d'expiations  nécessaires.  Maintenant,  le  voilà  sur  l'humble 
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senlicr  que  tu  dois  suivre  jusqu'à  la  lin.  Tu  voyageras  sans  repos  ni 
trêve  dans  les  pales  régions  du  passé;  tu  chercheras  dans  les  tombeaux 
des  ancêtres  la  loi  vivante  de  l'avenir,  et  la  tradition  dédaignée  par 
les  enfants  du  siècle  t'apprendra  peut-être  le  secret  de  la  liberté. 

Ces  souvenirs  ont  pour  mon  cœur  l'attrait  d'une  volupté  puissante 
et  cruelle,  et  sont  comme  un  avant-goût  de  la  divine  amertume  de  la 
mort.  J'aime  tout  ce  qui  m'y  reporte,  tout  ce  qui  me  ramène  à  la  pensée 
salutaire  du  retour,  au  bon  emploi  du  temps,  au  travail  quotidien 
ennemi  du  rêve  et  de  la  fainéantise,  au  but  moral  et  défini  de  la  vie, 
Quand  je  lis  M.  de  Rattier,  il  me  semble  pourtant  que  mon  ardeur 
m'emporte  parfois  un  peu  loin,  et  que  je  raisonne  un  peu  trop  avec 
l 'arrière-pensée  et  l'égoïsme  d'un  artiste.  Je  ne  suis  pas  toujours  assez 
calme  pour  bien  juger  de  ce  livre  où  l'on  apprend  à  jouir  pleinement 
et  tranquillement  de  soi-même,  où  l'auteur  parle  de  l'homme,  de  la 
nature  et  de  l'art  avec  un  enthousiasme  sincère  mais  contenu.  Il  me 
faut  préparer  les  transitions  avant  de  jouir  en  liberté  de  ces  frais  pay- 
sages, de  ces  pastorales  si  vraies,  de  cette  indulgence  persuasive,  de 
cette  morale  d'un  attrait  si  doux  et  si  éclairé.  Mais  je  suis  bientôt  à 
l'unisson,  et  je  trouve  alors  un  charme  particulier  à  relire  au  hasard 
un  chapitre  sur  Y  Indulgence,  la  Soumission,  les  Champs,  la  Poésie  la 
Solitude  ou  la  Beauté.  11  y  a  là  de  droites  et  simples  pensées,  claires, 
nettes,  personnelles,  et  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  les  réminiscences  et 
les  lectures.  C'est  un  honnête  homme  qui  parle  et  qui  dit  à  soi  et  aux 
autres:  sursùm  corda!  Point  de  faiblesse  ni  d'hyperbole;  l'amour  du 
naturel  et  du  vrai,  la  bonne  foi,  la  recherche  incessante  et  désintéressée 
de  cette  média  virius,  de  cette  étroite  voie  si  difficile  à  trouver  et  à 
tenir.  Lisez  plutôt  les  trop  courtes  pages  sur  Y  Exagération,  l'Engoue- 
ment, Y  Abus,  la  Soumission,  Y  Indépendance,  le  Mépris,  Y  Entrainement, 
le  Luxe,  la  Pauvreté.  Ce  sont  à  la  fois  autant  de  leçons  de  morale  et  de 
goût,  sans  enflure  ni  excès  de  relief,  et  dont  la  valeur  est  surtout  dans 
l'effet  total. 

Le  livre  de  M.  de  Rattier  est  un  ouvrage  de  morale.  Il  n'emprunte 
rien  à  l'antiquité  gnomique  ou  stoïcienne,  ni  à  la  philosophie  de  la 
Renaissance.  Pas  davantage,  il  ne  s'inspire  de  la  Rochefoucaud,  la 
Bruyère,  Vauvenargues,  Duclos,  Rivarol  ou  Chamfort.  Quoique  sincè- 
rement chrétien,  je  ne  saurais  dire  que  l'auteur  s'inspire  de  Port- 
Poyal,  et  procède  de  la  gravité  d'Arnaud  ou  de  la  précision  sobre  et 
nerveuse  de  Nicole.  Si  j'avais  à  m'enquérir  de  sa  généalogie  intellec- 
tuelle, j'inclinerais  volontiers  vers  les  écrits  de  saint  François  de 
Sales  ou  vers  les  ouvrages  beaucoup  plus  récents  de  M.  Joubert,  dont 
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il  me  paraît  se  rapprocher  davantage  par  la  gaité  indulgente  et  la 
finesse  du  goût. 

Si  méritoire  que  soit  ce  travail,  ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  je  le 
considère  comme  ayant  reçu  sa  forme  définitive.  J'y  vois  plutôt  une 
esquisse  remarquable  qu'une  œuvre  achevée,  et  je  regarde  comme  une 
obligation  rigoureuse  de  ne  point  cacher  mon  sentiment  à  M.  de  Rat- 
tier.  Dieu  merci,  il  est  au-dessus  de  l'indulgence,  et  il  a  droit  à  être 
critiqué  sans  ménagements.  Eh  bien  !  je  lui  dirai  tout  franc  que  son 
essai  me  parait  un  peu  hàtif,  qu'il  n'a  point  mis  assez  d'intervalle 
entre  la  conception  et  l'exécution,  et  que  la  langue  a  quelquefois  moins 
de  personnalité  et  d'originalité  que  la  pensée.  Incontestablement 
l'auteur  a  conquis  l'indépendance  de  l'esprit,  mais  le  style  a  besoin  de 
s'émanciper  des  réminiscences  et  des  lectures.  A  coup  sûr,  cela  viendra 
bientôt;  plus  d'un  passage  du  livre  me  le  garantit.  Sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  le  moraliste  reprendra  fatalement  son  sujet  pour  le 
rapprocher  de  la  perfection,  et  j'ai  la  certitude  qu'il  y  réussira.  La 
Santé  de  l'Esprit  et  du  Cœur  est  à  conserver  et  à  relire,  et  je  compte  bien 
prêcher  d'exemple.  Mais  le  livre  qu'elle  présage  la  dépassera  certaine- 
ment d'une  hauteur  égale  à  celle  d'où  M.  de  Rattier  domine  déjà  le 
commun  des  écrivains. 

J.-F.  BLADÉ. 


coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'état  oes  études  classiques  et  de  la 

CULTURE  DES  LETTRES  DANS  L' AQUITAINE  NO VEH POPULAIN E  PENDANT 
LA  DOMINATION  ROMAINE  ET  JUSQU'AU  CINQUIÈME   SIECLE  DE  NOTRE 

ère,  par  M.  Chaudruc  de  Crazannes.  In-8°,  Toulouse,  impr.  Chau- 
vin. 

Nous  avions  déjà  lu  dans  la  Revue  de  Toulouse  cette  étude  serrée  et 
solide,  où  sont  amassés  des  noms  et  des  faits  que  nous  avons  eu  à  grou- 
per nous-méme  pour  l'histoire  littéraire  de  la  Gascogne.  C'est  un 
aperçu  complet  dans  sa  brièveté,  et  nous  n'y  avons  aperçu  que  deux 
légères  inexactitudes  :  Axius  Paulus  professait  très  probablement  à 
Saintes,  et  non  pas  à  Tarbes,  comme  le  croit  notre  auteur,  et  le  fameux 
morceau  de  saint  Orens  sur  les  calamités  de  la  Gaule  envahie  par  les 
Barbares  n'est  pas,  comme  il  le  dit,  «dans  un  autre  poème»  que  le 
Conimonitomm;  il  est  dans  le  second  livre  de  ce  poème.  Nous  doutons 
aussi  que  la  leçon  Orentius  pour  Orientius  soit  appuyée  sur  de  bons 
textes.  Les  langues  néo-latines  ont  supprimé  Yi  dans  beaucoup  de  cas 
semblables  :  traduisez  veniens,  moriem,  etc.  L.  C. 
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NOTICE  SUR  LA  VOIE  ANTIQUE  DE  TOULOUSE  A  AGEN,  NON  DECRITE  DANS 

les  itinéraires  romains,  par  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes, 
46  pages  in-8°.  , 

La  carte  de  Peutingcr  et  les  documents  géographiques  du  temps  de 
l'empire  romain  ne  faisaient  connaître,  le  long  de  la  Garonne,  que  la 
voie  militaire  d'Agen  à  Bordeaux.  Il  est  certain  aujourd'hui,  grâce  aux 
recherches  de  M.  du  Mege  et  de  notre  auteur,  qu'elle  se  poursuivait 
jusqu'à  Toulouse.  Nous  croyons  utile  d'en  indiquer  le  parcours,  d'après 
le  savant  Mémoire  qui  est  sous  nos  yeux. 

La  voie  sort  de  Toulouse  par  la  Porta  arietis,  non  loin  du  Capitole, 
se  retrouve  bientôt  sur  la  rive  droite  du  canal,  traverse  les  territoires 
de  Lalande,  de  Courtensourt,  de  Fenouillet,  de  l'Espinasse,  de  St-Ca- 
I irais,  du  Rouanel  et  de  Bagnols.  Elle  passait  de  la  rive  gauche  de 
l'Hers  à  sa  rive  droite  sur  un  pont  un  peu  en  amont  de  celui  que  l'on  y 
voit  aujourd'hui,  et  non  loin  d'Est  ré  te  fonts.  On  la  suit  sur  le  territoire 
de  Pompignan  et  de  Grisolles,  où  l'on  a  retrouvé  près  de  son  parcours 
les  ruines  d'une  villa  romaine  et  les  curieuses  mosaïques  de  Saint- 
Rustice.  Au-dessus  de  Grisolles,  la  voie  se  bifurque.  Nous  laissons 
l'embranchement  de  droite  qui  se  dirige  vers  Cahors,  en  traversant 
Brenols,  limite  des  Tolosates  dans  cette  direction.  La  voie  qui  nous  oc- 
cupe traverse,  après  sa  bifurcation,  Bessens,  Montbéqui,  Fignan  (fines), 
autre  limite  des  Tolosates;  Escatalens  ou  Catalens,  théâtre  d'une 
bataille  dans  les  derniers  temps  de  l'empire  romain.  On  y  a  trouvé 
des  débris  d'armes,  des  ossements  humains,  etc.  C'est  là  que  les  histo- 
riens espagnols  et  méridionaux,  avant  Catel,  plaçaient  les  champs  cata- 
launiques  d'Attila.  A  Saint-Porquier,  débris  de  villas  et  de  campe- 
ments. La  voie  passe  ensuite  à  Gandalou  (castrum  Vandalorum),  à 
Castel-Sarrazin,  laisse  à  une  petite  distance  Notre-Dame  d'Alem,  tra- 
verse le  Tarn  sur  un  pont  en  brique  dont  M.  Chaudruc  de  Crazannes 
a  vu  debout  «les  restes  attestant  un  travail  romain,»  arrive  à  Moissac, 
s'élève  vers  les  hauteurs  de  Malauze,  d'où  elle  va,  par  une  ligne  à  peu 
près  droite,  entrer  dans  Agen,  vers  le  quartier  de  la  Pomme  du 
Pin. 

D'après  le  savant  archéologue,  cette  route  aurait  été  beaucoup  plus 
fréquentée  que  celle  qui  suit  la  plaine  du  Gers  par  Lectoure  et  Sartali 
(Cologne  ou  Sarran),  la  seule  indiquée  dans  la  carte  de  Peutinger. 
M.  Chaudruc  de  Crazannes  rappelle,  en  finissant,  qu'il  a  décrit  dans  le 
Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont  :  4°  le  prolongement  de  cette 


Digitized  by  Google 


-  100  — 

voie  d'Agen  à  Bordeaux;  2°  laTénarézc  ou  lier  Cœsaris,,  qui  se  dirige 
en  droite  ligne  du  bassin  d'Arcachon  vers  la  vallée  d'Aurc,  d'où  elle 
passe  en  Espagne.  J.  D. 

NOTICE  HISTORIQUE  ET  ARCHEOLOGIQUE  SUR  LA  VILLE,  L' ABBAYE  ET 

l'église  du  tréport, 

Par  M.  I'Abbe"  Cochet, 
Dieppe,  impr.  Emile  Delevoye,  1861,  io-8«  de  64  pages. 

NOTE  SUR  UNE  SÉPULTURE  CHRÉTIENNE  DU  MOYEN-AGE,  TROUVÉE  A 
ÉTAPLES  (PAS-DE-CALAIS)  EN  1861, 

Par  le  Même, 

Amiens,  impr.  Lenoel-Herouart  (Extrait  de  la  Picardie,  tom«7.) 

La  substantielle  Notice  de  M.  l'abbé  Cochet  ne  laisse  rien  à  désirer 
sur  l'histoire  du  Tréport.  Restes  romains  et  mérovingiens,  souvenirs 
normands,  féodaux,  ecclésiastiques,  maritimes,  anglais  et  français, 
tout  est  recueilli  et  développé  avec  autant  de  clarté  et  d'intérêt  dans  le 
récit  que  de  sûreté  dans  l'érudition.  FAcellent  vade-mecum  pour  les 
voyageurs  toujours  plus  nombreux  que  la  saison  des  bains  de  mer  at- 
tire chaque  année  au  Tréport.  Les  environs  y  sont  décrits  avec  le 
môme  soin  que  la  ville;  mais  l'auteur  nous  intéresse  surtout  à  l'his- 
toire religieuse  et  monumentale  et  aux  restaurations  actuelles  de 
l'Eglise  paroissiale  de  Saint- Jacques,  au  prolit  de  laquelle  se  vend  cel 
intéressant  opuscule. 

La  Note  archéologique  qui  nous  est  arrivée  en  même  temps  est  une 
preuve  nouvelle  —  après  tant  d'autres  preuves  (1)  —  de  la  rare  perspi- 
cacité et  de  la  science  profonde  que  le  docte  auteur  apporte  toujours 
dans  les  questions  d'antiquités  tumulaires  et  souterraines.  Des  objets 
sans  valeur  artistique  ni  caractère  saillant,  vases,  clous,  éperons,  etc., 
trouvés  dans  une  fosse  informe,  lui  suffisent  pour  assigner  la  date 
presque  précise  d'une  sépulture.  Au  reste,  nous  espérons  que  nos  lec- 
teurs ne  tarderont  pas  à  profiter  directement  de  la  science  spéciale  de 
réminent  archéologue,  en  étudiant  avec  lui  un  monument  funéraire 
bien  autrement  important  et  qui  appartient  à  notre  région,  où  sa  va- 
leur artistique  a  été  trop  peu  appréciée. 

(1)  Outre  beaucoup  d'ouvrages  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses,  M.  Cochet 
s'est  assuré  une  place  hors  ligne  dans  l'élude  des  sépultures,  par  La  Normandie 
souterraine,  ouvrage  couronné  par  l'Institut,  1855;  Sépultures  gauloises,  romaines, 
françaises  et  normandes,  in-8->,  1857;  Le  Tombeau  de  Childéric  I*',  roi  des  Francs, 
1859;  Archéologie  céramique  et  sépulcrale,  in-4°,  1860,  etc. 
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ANDICHON  (d*).  —  Recueil  de  Noëls  choisis,  composé  sur  les 
airs  les  plus  agréables,  les  plus  connus  et  les  plus  en  vogue 
dans  la  province  de  Béarn.  (Nouv.  édit.)  96  pages  in-16. 
Bagnères-de-Bigorre,  Dossun. 

BIZE  (l'Abbé  P.).  —  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduction  nou- 
velle, avec  des  réflexions  à  l'usage  de  la  jeunesse.  3e  édit., 
in-32,  446  pages.  Paris,  Guyot. 

BONAPARTE  (le  Prince  Louis- Lucien).  —  Deuxième  catalogue 
des  ouvrages  destinés  à  faciliter  l'étude  comparative  des 
langues  européennes,  édités  par,  etc.  In-16,  xet  100  pages. 
Londres,  impr.  Strangeways  et  Valden. 

Cet  opuscule  a  été  tiré  à  250  exemplaires.  Le  prince  Louis-Lucien  a  édité 
presque  en  même  temps  dix-sept  ou\  rages  en  di\ers  dialectes  italiens,  espa- 
gnols ou  anglais,  qui  sortent  des  mêmes  presses.  Ce  sont  des  traductions  de 
saint  Matthieu,  de  Jouas,  de  Ruth,  du  Cantique  des  Cantiques,  etc.  Chacune  est 
Urée  a  2'A)  exemplaires,  et  plusieurs  sont  enrichies  de  remarques  de  linguis- 
tique comparée. 

BORDIER  (Henri)  et  CHARTON  (Edouard).  —  Histoire  de 
France  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
d'après  les  documents  originaux  et  les  monuments  de  l'art 
de  chaque  époque.  Nouv.  édit.,  tome  i,  gr.  in-80  à  2  co- 
lonnes, de  vi  et  571  pages.  Paris,  bureaux  du  Magasin  pit- 
toresque. 

Cette  Histoire  île  France  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  une  multitude 
de  gravures  sur  hois  qui  reproduisent  les  monuments,  costumes,  portraits,  etc. 
les  plus  intéressants  de  toutes  les  époques.  —  Loin  rage  complet  en  2  volumes 
contera  15  fr. 

BOREL  d'HAUTERIVE,  avocat.  —  Annuaire  de  la  Noblesse  de 
France.  1862,  19e  année.  In-12,  iv  et  440  pages,  plus  3 
planches.  Paris,  impr.  Pion.  Dentu. 

BOUTA N  et  d'ALMEIDA.  —  Cours  élémentaire  de  physique, 
1  fort  vol.  gr.  in-8°  (7  fr.,  net  5  fr.).  Paris,  Dunod. 

Le  troisième  et  dernier  fascicule,  renfermant  un  magnifique  spectre  solaire, 
vient  de  paraître.  Ce  cours  élémentaire  est  supérieur,  par  l'exactitude  el  par 
la  clarté,  a  tout  ce  qui  existait  en  ce  genre,  et  digne  en  tout  point  du  rare  laleui 
d'exposition  déjà  reconnu  chez  notre  compatriote  M  Roulan. 
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BRUNET  (J.-Ch.).  —  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  délivres, 
5«  édition  originale,  entièrement  refondue  et  augmentée 
d'un  tiers  par  l'auteur.  Tome  m,  in  partie  (Haag-Lemaire); 
gr.  in-8°  à  2  colonnes. 

Cet  ouvrage,  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  soit  du  commerce  des 
livres,  soit  de  l'histoire  littéraire,  formera  6  gros  volumes,  publiés  en  12  li- 
vraisons, a  10  francs;  soit  120  francs  l'ouvrage. complet. 

CAMPARDON,  archiviste  aux  Archives  de  l'Empire.  —  Histoire 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  (1 0  mars  1 793  —  31 
mai  1795),  d'après  les  documents  originaux,  2  vol.  in-18°. 
Paris,  Poulet-Malassis,  7  francs. 

CAUDERAN  (l'Abbé  H.).  —  Dialecte  bordelais,  essai  gramma- 
tical, 64  pages  in-8°.  Bordeaux,  impr.  Gounouilhou;  Paris, 
libr.  A.  Aubry. 

CHAUDRUC  de  CRAZANNES  (M.  le  baron).  —  Les  neuf  peu- 
pies  principaux  et  les  douze  cités  de  l'Aquitaine  novempo- 
pulaine.  In-8°,  23  pages.  Auch,  impr.  Foix. 

Extrait  du  Bulletin  du  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Province  ecclé- 
siastique d  Auch. 

COUTURE  (Léonce).  Madame  Thore.  In-8°  de  16  pages.  Auch, 
impr.  Foix. 

Kxtrait  du  même  Bulletin. 

DEZEIMKKIS  (Reinhold).  —  Recherches  sur  l'auteur  des  épita- 
phes  de  Montaigne;  Lettres  à  M.  le  docteur  J.-F.  Payen. 
In-8°  de  83  pages  avec  fac-similé.  Bordeaux,  impr.  Gou- 
nouilhou; Paris,  Aubry. 

DURAND  (Hippolytb),  architecte  diocésain.  —  Antiquités  gallo- 
romaines  et  du  moyen-âge,  à  Taron  (Basses-Pyrénées).  — 
Thermes  et  mosaïques  antiques  à  Pont-d'Oli  (Basses-Pyré- 
nées. Extrait  du  Messager  de  Bayonne,  octobre,  novembre 
et  décembre  1860. 

Ces  deux  études  de  notre  savant  collaborateur  sont  pleines  d  intérêt  à  divers 

S oints  de  vue.  Klles  sont  de  plus  un  guide  sAr  et  facile  à  suivre  dans  la  recherche 
c  ces  deux  monuments,  auxquels  M  Durand  a  si  bien  rendu  la  vie  au  milieu  des 
ruines  qui  rappellent  leur  ancienne  splendeur. 

ETAT-MAJOR  (Carte  de  France  au  ^  publiée  par  1').  —  N»217. 
Lectoure,  7  fr.  —  N°  241.  Saint-Gaudens,  7  fr. 

Ces  deuv  cartes  font  partie  de  la  dernière  livraison  publiée  [25T)  de  la  magni- 
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tique  carte  de  Franc»  de  l'Etat-Major.  Cette  livraison  comprend  deux  autres 
numéros  :  Le  Puy  et  lllospitalet. 

FABRE  (Gustave).  —  Etude  sur  Paulin  de  Noie.  Thèse  présentée 
à  la  Faculté  de  Théologie  protestante  de  Strasbourg.  G3  p. 
in-8°.  Strasbourg,  impr.  Silbermann. 

FEILLET  (Alphonse).  —  La  Misère  au  temps  de  la  Fronde  et 
saint  Vincent  de  Paul,  ou  un  chapitre  de  l'Histoire  du  pau- 
périsme en  France.  ln-8°  de  vm  et  53G  pages.  Paris,  Didier. 

FIANCETTE  d'AGOS  (Louis  de).  —  Vie  et  miracles  de  saint 
Bertrand  avec  une  notice  historique  sur  la  ville-et  les  évéques 
de  Comminges,  la  légende  des  saints  du  pays  et  la  descrip- 
tion de  l'église  cathédrale.  In-1 2  de  iv  et  386  pages.  Saint- 
Gaudens,  Abadie. 

GOURGUES  (Vicomte  A.  de).  —  Dominique  de  Gourgues,  30  p. 
in-8°.  Auch,  impr.  Foix. 

Extrait  du  Bulletin  d'histoire  et  darchéologic  d'Auch. 

GUADET  (J.),  neveu  du  représentant.  —  Les  Girondins,  leur  vie 

privée,  leur  vie  publique,  leur  proscription  et  leur  mort. 

2«  édit.,  2  vol.  in-1 8.  Paris,  Didier. 
GUIGARD  (Joannis).  —  Bibliothèque  héraldique  de  la  France. 

In-8°  à  deux  colonnes,  de  xxiv  et  531  pages.  Paris,  Dentu, 

1 6  francs. 

C'est  un  précieux  répertoire  bibliographique  pour  tous  les  travaux  concer- 
nant la  noblesse  et  le  blason.  On-  y  trouve  la  description  raisonnée  de  5,014 
ouvrages. 

JOANNE  (Adolphe).  —  De  Poitiers  à  La  Rochelle,  à  Rochefort 
et  à  Royan.  Itinéraire  descriptif  et  historique  contenant  22 
grav.,  1  carte  et  2  plans.  In-1 8,  174  pages.  Paris,  Ha- 
chette, 2  francs. 

LAFFOREST  (L.-P.  de),  inspecteur  de  l'Académie.  —  Rapport 
au  conseil  académique  sur  l'instruction  publique  dans  les 
Hautes-Pyrénées.  20  pages  in-8°.  Bagnères,  Dossun. 

LAPASSE  (Vicomte  de).  —  Eloge  de  M.  le  vicomte  de  Panât. 
In-8°  de  27  pages.  Toulouse,  impr.  Douladoure. 

Extrait  du  Journal  d'agriculture  pratique  et  d'économie  rurale  pour  le  midi 
de  la  France.  Octobre  1861. 


LEYMER1E.  —  Mémoire  sur  le  terrain  tertiaire  port  pyrénéen. 

Grand  in-8w.  Paris,  F.  Savy,  2  fr. 
PKBGOT  (A.-B.)»  curé  de  Terrasson.  —  La  Vie  de  saint  Front, 

apôtre,  premier  évèque  de  Périgueux.  In-8°  de  xvi  et  508 

pages.  Périgueux,  libr.  Lenteigne,  5  fr. 
ROQUETTE  (Comte  de).  —  Le  maïs  et  la  pellagre,  1 0  pages  in-8«. 

Toulouse,  impr.  Douladoure. 

Extrait  du  Journal  d'agriculture  pratique  et  d'économie  rurale  pour  le  midi 
de  la  France.  Septembre  1881 . 

ROSSIGNOL.  —  Une  charte  d'Aliénor,  duchesse  d'Aquitaine,  de 
Tan  1172,  4  pages  in-8°.  Auch,  impr.  Foix. 

Extrait  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

ROUX.  —  Les  gloires  littéraires  de  Bordeaux.  Discours  prononcé 
dans  la  séance  solennelle  de  la  rentrée  des  Facultés,  le  1 6 
novembre  18GI,  39  pages  in-8°.  Bordeaux,  impr.  Gou- 
nouilhou. 

SOLON  (Jules).  —  Du  Vandalisme  à  Auch  à  propos  des  nouvelles 
restaurations  de  la  cathédrale,  27  pages  in- 8°.  Toulouse, 
impr.  Bonnal  et  Gibrac;  Auch,  libr.  Icard. 

Tout  ce  qui,  à  notre  point  de  vue,  demandait  quelque  réponse  dans  cet  écrit, 
a  été  éclairci  dans  divers  articles  du  Vocabulaire  archéologique,  publié  ici 
même  par  M.  Canéto.  Voyez  surtout  les  articles  arc-triompual.  cancel,  car- 
relage: ainsi  que  les  pages  452.  453  du  tom.  I  de  cette  Revue. 

Saint- Vincent  de  Paul  et  le  diocèse  de  Soissons  et  de  Laon.  Dix 
ans  de  souffrance  (1G50-16G0).  27  pages  in-8°.  Laon,  impr. 
Fleury. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons.  —  Voyei  plus 
haut  Fkili.et. 

Pour  tout  le  Bulletin  sommaire, 
Léonce  COUTURE. 
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LE  TRIPTYQUE  DE  GIMONT 

MONUMENT  DU  XV1«  SIECLE 

A  1-4  LOL'A>GE 

Des  saints  Apôtres  de  la  Provence 

MARIE-MADELEINE,  MARTHE  et  LAZARE 

Dans  un  siècle  passionné  pour  les  recherches  et  riche  en  décou- 
vertes archéologiques,  un  monument  érigé  par  la  piété  de  nos 
aïeux  à  la  louange  d'illustres  personnages  n'est  pas  chose  indiffé- 
rente. Et  s'il  conserve  à  la  mémoire  des  noms  comme  ceux  des 
SS.  Apôtres  de  la  Provence,  Marie-Madeleine,  Marthe  et  Lazare; 
si,  dans  un  ensemble  de  tableaux  de  maître,  il  nous  en  présente 
et  l'image  et  l'histoire,  il  se  recommande  de  lui-même  à  l'attention 
et  au  respect.  N'est-ce  pas  l'étemel  honneur  de  notre  patrie  d'avoir 
reçu  les  prémices  de  la  foi  de  la  bouche  même  des  amis  du  Sau- 
veur, St  Lazare  le  ressuscité,  S  te  Marthe,  sa  vénérable  hôtesse, 
Ste  Marie-Madeleine,  qui  vit  le  Sauveur  expirant  porter  ses  der- 
niers regards  vers  les  rivages  d'Occident  (1),  où  son  Eglise  devait 
asseoir  à  jamais  son  règne  indestructible.  Qui  ne  serait  heureux 
de  recueillir  sur  son  chemin  une  pierre  de  l'édifice  de  gloire  élevé 
par  la  foi  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  à  ces  saints 
personnages,  à  cette  heureuse  créature  surtout,  dont  le  nom,  dé- 
sormais inséparable  de  celui  de  Jésus,  doit  être  célébré  dans  tout 
l'univers,  partout  où  l'Evangile  sera  annoncé  (2).  Parole  prophé- 
tique qui  s'est  vérifiée  d'une  manière  incomparable. 

Après  le  nom  de  Marie,  mère  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  de  plus 
vénéré  que  celui  de  Marie-Madeleine.  Tous  les  docteurs,  tous  les 

\l)  L'office  du  vendredi  saint,  dans  l'Eglise  syriaque,  consacre  cetlo  tradition,  que 
N.-S.  expira  le  visage  et  la  main  droite  tonrnés  vers  l'occident. 
(*)  Parole  de  J.-C.  en  St  Mathieu,  ch.  xxvt,  v.  13. 

Tome  III.  —  2«  Livn.  —  Mars  et  Avril  1862.  8 
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Pères  de  l'Eglise,  toutes  les  nations  illuminées  de  la  lumière  évan- 
gclique  ont  proclamé  ses  louanges.  Les  lieux  sanctifiés  par  sa  pré- 
sence, la  grotte  presque  inaccessible  de  la  Sainte-Baume,  où  elle 
consomma  ses  jours  dans  l'extase  et  la  pénitence,  la  crypte  de 
St  Victor  de  Marseille,  qu'elle  avait  habitée,  son  tombeau  pré- 
sumé durant  le  xiu*  siècle  à  Vezelay,  la  Basilique  qui  conserve  ses 
restes  précieux  à  Saint-Maximin,  sous  la  garde  des  fils  de  St  Do- 
minique, ont  reçu  la  visite  d'innombrables  pèlerins  de  tout  âge  et 
de  toute  condition,  hommes  et  femmes,  princes  et  évôques,  rois  et 
papes.  Son  nom  servit  de  bannière  aux  Croisés.  Quels  précieux 
auspices  pour  ces  guerriers  pénitents  que  ceux  de  la  sainte  qui, 
après  un  acte  ineffable  de  repentir,  mérita  l'insigne  mission  de  gui- 
der les  pas  des  Apôtres  au  sépulcre  du  Sauveur  ressuscité  (1  ).  C'est 
à  Vezelay,  que  Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  vint  re- 
joindre Philippe- Auguste,  pour  la  troisième  croisade,  et  prendre 
sur  le  tombeau  de  Marie-Madeleine  le  bourdon  et  la  panetière  du 
pèlerin  (2);  St  Louis,  à  son  départ,  voulut  aussi  implorer  à  Vezelay 
la  protection  de  l'illustre  sainte  pour  sa  croisade;  et  Joinville  nous 
rappelle  que  le  pieux  prince  alla  vénérer  à  son  retour  ses  ves- 
tiges à  la  Sainte-Baume. 

Sur  tous  les  points  de  l'univers,  des  temples,  des  statues,  des 
images,  la  voix  des  liturgies  particulières  jointe  à  celle  de  l'Eglise 
romaine  témoignaient  hautement  la  confiance  et  la  vénération  des 
peuples  envers  la  glorieuse  pénitente.  L'Eglise  entière,  consacrant 
l'identité  de  Marie-Madeleine  la  Pécheresse  et  de  Marie-Madeleine, 
sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  vénérait  en  elle  «  le  chef-d'œuvre 
»  de  la  miséricorde  divine,  le  modèle  parfait  du  repentir  après  le 
»  péché  et  de  la  vie  parfaite  et  céleste  après  la  régénération,  le 
•  type  des  âmes  contemplatives  destinées  à  posséder  ici-bas  la 

(1)  St  Jean,  ch.  xx,  v.  17. 

(2)  Rex  autero  (Angliae)  et  Philippus  rex  Francis  vénérant  ad  Viziliacum  ubi 
sanctisaimum  corpus  beata;  Maria?  Magdalenae  requiescit,  et  ibi  morara  fecerunt  per 
duos  dies  in  octavis  saneti  Joannis  Baptistœ.  Rex  vero  Anglia?  ibi  recepit  perara  et 
baculnm  signa  peregrinationis  sua?.  Deinde  praedicti  reges  processerunt  cum  familiis 
suis  inde.  (Recueil  des  historiens  des  Gaules,  ex  anonymi  cbronico,  ad  ann.  Christi 
1199.) 
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»  meilleure  part  dans  les  faveurs  de  Dieu  (I).»  L'éclat  de  sa 
gloire  rejaillissant  sur  les  siens,  on  admirait  en  Ste  Marthe  le 
modèle  de  la  générosité,  du  parfait  dévoûment,  la  patronne  des 
ordres  hospitaliers,  la  vierge  apôtre,  surtout  la  puissance  surna- 
turelle, récompense  des  œuvres  d'une  foi  toujours  agissante.  Le 
nom  de  St  Lazare  rappelait  les  miracles  et  l'ineffable  bonté  de  Jé- 
sus-Christ, le  dogme  de  la  résurrection  des  corps,  dont  il  fut  le 
symbole  palpable,  la  foi  des  Gaules,  enfin,  remontant  aux  sources 
mômes  de  la  religion. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'hérésie,  l'impiété  des  novateurs  et 
des  sophistes  aient  cherché  à  ternir  tant  de  gloire. 

Le  culte  d'une  sainte,  dont  le  nom  consacrait  le  souvenir  des 
merveilleux  effets  de  la  miséricorde  et  du  repentir,  ne  devait  pas 
trouver  grâce  devant  les  hérétiques  du  xvi«  siècle,  prôneurs  achar- 
nés de  la  prédestination  quand  môme.  Renouvelant  les  calomnies 
de  Celse,  Zwingle  demanda  l'abolition  des  hommages  rendus  à 
Marie-Madeleine  et  la  destruction  de  ses  images.  Plus  habile, 
Calvin  essaya  de  ruiner  son  crédit.  Armé  d'un  faux  semblant 
d'érudition,  il  conteste  son  identité,  disant  que  «l'ignorance  seule 
<  des  moines  avait  pu,  sous  la  Papauté,  imaginer  que  Marie,  soeur 
»  de  Lazare,  était  cette  femme  de  méchante  vie,  de  laquelle 
>  St  Luc  fait  mention  (sic);»  et  là-dessus,  il  tourne  en  dérision 
l'histoire  de  sa  venue  en  Provence.  Le  paradoxe  trouva  l'appui  de 
disciples  dignes  du  maître,  et  des  savants  plus  ou  moins  imbus  de 
sa  doctrine  poursuivirent  sa  thèse  impie.  Lefèvre  d'Etaples,  et 
après  lui  Clicthoue,  Antoine  de  Dominis,  etc.,  élevèrent  leur  voix 
sophistique  contre  l'unité,  l'identité  et  la  venue  en  France  de 
Marie,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  et  la  pécheresse.  Une  ru- 
meur éclata  tout  aussitôt  dans  l'Eglise,  et  les  peuples  furent  scan- 
dalisés d'un  système  qui  offensait  leur  piété  et  sapait  les  origines 
du  catholicisme  dans  les  Gaules.  Ils  applaudirent  aux  savantes  ré- 
futations publiées  par  Granval,  Beda,  Sorio,  et  surtout  à  la  victo- 

(l)  M.  FailloD,  Introd.  aux  Monuments  inédits  sur  les  saints  delà  Provence. 
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rieuse  apologie  composée  par  le  docte  Fischer,  évêque  de  Roches- 
ter(  l),à  la  prière  de  la  Faculté  de  Paris.  Et  quand  celle-ci  con- 
damna la  distinction,  son  décret  fut  accueilli  avec  enthousiasme. 

Les  liturgies  particulières,  la  nôtre  au  premier  rang,  redoublè- 
rent leurs  louanges;  et  l'Eglise  d'Auch  inséra  dans  son  Missel  de 
1 555  la  fameuse  prose  de  Marie-Madeleine,  sœur  de  Marthe  et  de 
Lazare,  où  se  lisaient  ces  deux  strophes  : 

Hsbc  est  illa  femina  Ut  fons  summœ  pietatis 

Cujus  cuncta  crimina  Qui  te  lavit  à  peccatis 

Ad  Christi  vestigia  Servos  suos  (lavet) 

Ejus  lavit  gratia.  Atque  tuos  (2) 


En  même  temps,  comme  pour  fixer  par  un  monument  la  mé- 
moire de  la  venue  en  France  des  apôtres  de  la  Provence,  un  haut- 
dossier  bien  connu  des  stalles  du  chœur  de  la  Métropole  d'Auch, 
reçut  un  bas-relief  «  représentant  Ste  Marthe  et  la  Tarasque  dont 
.  elle  dompte  la  férocité..  Œuvre  remarquable,  qui  a  fourni  à 
M.  l'abbé  Canéto  l'occasion  d'une  savante  étude  sur  les  origines  de 
la  foi  dans  notre  province,  et  sur  les  liens  qui  rattachent  la  mis- 
sion de  St  Saturnin  à  ceUe  de  la  sainte  famille  de  Béthanie  (3). 

A  peu  près  à  la  môme  époque,  les  religieux  de  l'abbaye  Notre- 
Dame  de  Gimont,  de  l'ordre  de  Citeaux,  confiaient  à  un  maître  en 
renom  le  soin  de  représenter  dans  leur  riche  chapelle  l'image  des 
deux  saintes  que  St  Bernard  leur  recommande  comme  les  types 
parfaits  de  la  vie  contemplative  et  de  la  vie  active.  Emus  sans 
doute  des  controverses  qui  troublaient  alors  le  monde  théologique, 
et  partageant  la  répulsion  de  tous  les  vrais  catholiques  contre 
les  protestants,  ils  voulurent  que  les  saintes  images  fussent  en 

m  Joannis  Fischer,  De  unica  Magdalena,  1519. 

$         II  ce*»  femme  Daigne  ^^J^ 

Oui  de  tous  ses  crimes  Qui  vous  lava  do  tout  péché, 

Aux  pieds  de  Jésus-Christ      Purifier  ses  «ervlteur* 

»     V  1<L  Et  les  vôtres  aussi  

,3,  S&no^phiqu.  »»r  Sus  Mar.bc.  p.r  M.  l'dW  <*«..  p.  3.  i„-4.. 

18&3. 
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tout  conformes  au  sentiment  d'une  tradition  jusqu'alors  à  peu 
près  incontestée  en  France.  Pour  consacrer  l'unité,  l'identité  et 
la  venue  en  France  de  Marie-Madeleine,  ils  la  firent  peindre  en 
costume  de  pécheresse,  entre  St  Lazare  en  vêtements  d'apôtre 
et  Ste  Marthe  avec  la  tarasque. 

Ce  monument  de  la  piété  de  nos  pères  subsiste  encore.  Par  une 
rare  fortune,  ces  riches  images  et  les  beaux  reliefs  polychromes 
qui  les  entourent  échappèrent  au  bûcher  durant  les  tristes  jours 
de  la  Révolution.  Après  mille  vicissitudes,  elles  ont  été  retrouvées 
dans  l'Eglise  paroissiale  de  Gimont,  sur  les  ailes  et  les  volets 
d'un  superbe  triptyque. 

Egalement  remarquable  au  point  de  vue  religieux,  historique  et 
artistique,  une  telle  œuvre  d'art  chrétien,  connue  quelques  années 
plus  tôt,  eût  probablement  pris  rang  dans  la  Collection  des  monu- 
ments sur  les  saints  tutélaires  de  la  Provence,  publiée  par  M.  l'abbé 
Faillon  (1  ).  Interprète  de  la  tradition  du  xvr»  siècle,  dans  la  province 
d'Auch,  sa  place  légitime  n'eût  pas  été  éloignée,  au  moins  comme 
illustration,  d'une  œuvre  bien  autrement  précieuse  et  qui  semble 
l'avoir  inspirée,  la  vie  de  Ste-Madeleine,  par  Raban-Maur,  arche- 
vêque de  Mayence,  au  ix«  siècle,  dont  le  manuscrit  vient  d'être 
découvert  au  collège  de  la  Madeleine,  en  l'université  d'Oxford  (2). 

On  a  cru  que  le  monument  de  l'abbaye  de  Gimont  était  digne  de 
sortir  de  l'oubli.  Obéissant  à  de  hautes  inspirations,  plein  de  res- 
pect pour  cette  ruine  vénérable  et  de  reconnaissance  pour  les 
heureux  moments  que  sa  découverte  nous  a  fait  goûter,  nous 
avons  osé...  Barbants  has  segetcs!  en  essayer  une  description, 
n'ayant  d'autre  prétention  que  d'être  exact  et  fidèle.  De  savants  tra- 
vaux (3)  nous  présentent  une  mine  de  documents  aussi  féconde 
qu'elle  est  inépuisable. 

(1)  M.  l'abbé  Faillon  a  fait  graver  pour  ses  Monuments  Inédits  le  triptyque  do 
roi  René,  parce  qu'entre  une  foule  de  personnages  on  y  trouve  Ste  Marie-Madeleine 
avec  son  vase  de  parfums. 

(?)  Le  te\(e  et  la  traduction  en  ont  été*  publiés  dans  la  collection  bénédictine  de 
M.  l'abbé  Faillon,  éd  Migne,  2  vol.  in-4".  M.  l'abbé  Cb.  Barthélémy  vient  égale- 
ment de  l'insérer  dans  les  Vies  des  Saints  de  France,  en  cours  de  publication. 

iZ)  Raban-Maur,  MM.  Faillon  et  Canélo,  le  R.  P.  Lacordaire. 
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ESQUISSE  ICONOGRAPHIQUE  DU  TRIPTYQUE. 

Depuis  soixante  ans,  on  remarquait,  appendue  aux  flancs  du 
pilier  qui  soutient  au  sud  l'arc  triomphal  de  la  belle  église  de 
Gimont,  une  façon  d'armoire  antique  dont  les  volets  enluminés 
s'ouvraient  pour  laisser  Yoir  un  Crucifix.  «  C'est  tout  ce  qui  reste, 
disait-on,  du  riche  ameublement  de  l'abbaye.  »  Une  telle  origine, 
jointe  à  sa  forme  singulière,  lui  donnait  bien  quelque  mérite. 
Mais  la  hauteur  à  laquelle  il  était  placé,  et  surtout  l'affreuse  cou- 
che de  poussière  sous  laquelle  ses  miniatures  et  leurs  ornements 
gisaient  ensevelis,  ôtaient  à  ce  beau  meuble  une  partie  de  son 
prix.  Et  cependant  c'était  une  œuvre  d'art  chrétien  aussi  précieuse 
que  rare  :  un  triptyque  des  plus  remarquables. 

Un  triptyque  est  une  sorte  d'armoire  à  volets  renfermant  le  plus 
souvent  une  figure  du  Christ  ou  de  la  Vierge.  Son  nom  t^t^o,-, 
(plié  en  trois)  lui  vient  du  nombre  de  tableaux,  d'ordinaire  au 
nombre  de  trois,  qu'il  présente  selon  qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme 
sur  l'image  centrale  les  volets  d'ivoire  ou  de  bois  ornés  de  sujets 
historiques  et  religieux  (1). 

Les  triptyques  furent  très  communs  jadis  en  Orient,  et  l'Eglise 
grecque  en  a  conservé  l'usage.  On  s'en  servait  dans  les  voyages, 
on  les  portait  en  tête  des  caravanes  qui  allaient  visiter  les  Saints 
Lieux,  à  l'imitation  'sans  doute  des  Israélites  qui  se  faisaient  pré- 
céder de  l'Arche-Sainte  dans  leur  pèlerinage  vers  la  Terre  Pro- 
mise. Tous  les  matins  au  lever  du  soleil  et  tous  les  soirs  à  son 
déclin,  le  triptyque  était  ouvert,  et  les  pèlerins  à  genoux  faisaient 
dévotement  leur  prière  devant  les  Saintes  images  (2). 

Les  artistes  bysantins,  qui  conservèrent  longtemps  les  saines 
traditions  de  l'art  antique  et  les  portèrent  en  Italie  aux  xnc  et 
xiii-  siècles,  introduisirent  les  triptyques  en  Occident.  Sous  le  nom 
d'Autel  Domestique  (3),  ces  petits  monuments,  souvent  de  vrais 

(1)  Encyclopédie  du  xix^  stéclo,  v.  Triptyque. 
($)  Chroniques  des  croisades,  passim. 

(3)  Welby  Pugin's  Glossary  of  Ecclcsiastical  ornements  and  costume.  M.  Bourassé 
en  donne  un  modèle  dans  les  planches  do  son  Dictionnaire  d'Archéologie.  Ed.  Migne. 
2  vol.  in-4». 
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chefs-d'œuvre,  furent  dévotement  placés  sur  le  prie-Dieu  de  l'ora- 
toire du  manoir  et  de  la  salle  capitulaire  des  couvents  (1).  L'in- 
ventaire de  la  chapelle  de  Charles-Quint  (  1 536)  cite  :  «  ung  petit 
tableau  d'or  fermant  à  deux  ouvrants  au  milieu  desquels  est  en 
esmaillure  de  basse  taille  le  Crucifiement.  »  C'était  un  tripty- 
que. 

Il  en  reste  peu  de  bysantins.  La  collection  du  prince  Soltikoff 
possède  entre  autres  un  polyptique  en  ivoire  du  xive  siècle  et  un 
triptyque  de  style  anglais  du  xv*  siècle  à  six  scènes.  Dans  le  po- 
lyptique, l'imagier  a  ciselé  autour  de  la  Vierge,  placée  au  centre, 
quelques  pieux  sujets  de  la  vie  commune  de  Jésus  et  de  Marie, 
la  Visitation,  la  Fuite  en  Egypte,  etc.  Un  des  plus  curieux  et  des 
plus  connus,  c'est  le  délicieux  bijou  d'ivoire  de  Mgr  Delamare, 
archevêque  d'Auch,  que  Sa  Grandeur  a  bien  voulu  nous  laisser 
étudier.  M.  Didron  l'a  reproduit  et  décrit  dans  ses  Annales  ar- 
chéologiques. Cinq  miniatures  au  moins  sont  ciselées  avec  une 
rare  délicatesse  sur  ce  triptyque  de  poche.  Celles  du  milieu 
représentent  :  au  centre,  le  Sauveur  expirant  entre  l'Eglise  et  la 
Synagogue;  au-dessous,  la  Mise  au  Tombeau;  au-dessus,  dans  le 
tympan,  sous  un  riche  encadrement  gothique,  la  Résurrection. 

Du  xiie  au  xvie  siècles,  les  tableaux  de  maître  et  les  peinturos 
sur  bois  à  fond  d'or,  plus  ou  moins  enluminées  à  la  façon  des 
émaux,  reçurent  souvent  la  forme  de  triptyque.  Cette  disposition, 
qui  facilitait  le  développement  des  sujets  en  élargissant  la  scène, 
fut  inspirée  par  l'esprit  de  conservation,  peut-être  aussi  par  suite 
de  ce  respect  oriental  qui  se  plaît  à  tenir  un  voile  sur  les  choses 
saintes.  Ceux  qu'on  a  pu  sauver  du  naufrage  occupent  dans  les 
églises  ou  les  musées  une  place  d'honneur.  La  cathédrale  de 
Bruges  possède  un  tableau -triptyque  de  Jean  Mostaert,  dont  le 
centre  est  occupé  par  l'arbre  généalogique  de  Jésus-Christ,  avec 
celle  particularité  que  la  tige  s'arrête  à  Salomon  au  lieu  de  rej 

(1)  Un  prie-Dieu  triptyque,  représentant  l'histoire  do  la  Chère  Sainte-Elisabeth, 
formait  un  lot  fort  admiré,  dans  un  des  derniers  bazars  ouverts  à  Nantes  par 
M.  l'abbé  Fournier,  au  profil  de  sa  nouvelle  église  de  Saint-Nicolas. 
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monter  jusqu'à  Jessé.  Sur  le  grand  autel  de  Sainte-Claire,  à  Colo- 
gne, on  voit  se  déployer  les  volets  d'un  magnifique  triptyque  du 
xve  siècle,  œuvre  du  peintre  Wilhelm.  On  y  remarque  au  milieu 
le  sujet  national,  l'Adoration  des  Mages;  sur  les  ailes,  Saint- 
Géréon  et  Sainte-Ursule;  en  dehors,  l'Annonciation.  La  ville  d'Aix 
conserve  soigneusement  un  triptyque,  signé  d'un  nom  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  Provence,  celui  du  bon  roi  René,  son  auteur. 
Il  sera  décrit  dans  le  cours  de  cette  étude.  Avant  1789,  des 
triptyques  du  xvi°  siècle  ornaient  comme  retables  les  nombreuses 
chapelles  de  la  cathédrale  de  Condom.  C'était  leur  place  natu- 
relle. Ainsi,  de  nos  jours,  l'artiste  catholique,  dont  l'Angleterre 
déplore  la  perte  récente,  M.  Welby  Pugin,  s'est  félicité  (1) 
d'avoir  pu,  dans  la  magnifique  église  de  Birmingham,  en  expo- 
ser quelques-uns  au-dessus  des  autels  des  chapelles  avec  leurs 
portes  couvertes  de  peintures. 

Le  triptyque  de  Gimont  n'a  pas  été  à  la  croisade;  ce  n'est  pas 
non  plus  une  œuvre  bysantine.  11  n'est  pas  pour  cela  indigne 
d'attention.  Ses  dimensions  (l«  60  de  hauteur  sur  I»  20  de  lar- 
geur, non  compris  les  volets),  le  choix  et  l'ordonnance  des  sujets 
dont  il  est  historié,  le  mérite  de  ses  peintures  et  de  ses  reliefs  lui 
assignent  une  place  honorable  parmi  les  plus  curieux  monuments 
de  ce  genre. 

Comme  toutes  les  armoires  dont  il  est  une  riche  variété,  notre 
meuble  se  présente  avec  ses  pieds,  sa  base,  ses  volets  et  son  en- 
tablement. Sa  forme  a  cela  de  particulier  qu'au  lieu  de  se  dé- 
ployer sur  un  même  plan,  les  lignes  de  la  base  et  de  la  corniche 
se  brisent  en  angle  obtus  de  façon  que  les  volets  ne  puissent  heur- 
ter contre  le  Christ  sculpté  qu'ils  doivent  protéger.  Cet  avance 
mont  est  supporté  par  un  pied  spécial  et  surmonté  d'un  acrotère 
qui  dut  soutenir  une  statuette  ou  une  croix.  Immédiatement  entre 
là  corniche  de  la  base  et  celle  de  l'entablement  sculptée  d'oves 
blanches  et  de  palmettes  dorées  sur  fond  bleu  s'ouvrent  les  deux 

il)  Welby  Pugin's  Glossary  o(  Ecdeaiastical  ornements  and  cosiume. 
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volets.  Leurs  montants  sont  revêtus  comme  ceux  de  l'armoire 
d'une  couleur  rouge  destinée  à  faire  ressortir  les  brillantes  pein- 
tures qu'ils  encadrent.  Leurs  panneaux  sont  tous  quatre  d'égale 
dimension,  1m  30«  de  hauteur  sur  O»  50  c.  de  largeur.  Le  grand 
tableau  intérieur  devant  lequel  s'élève  le  Crucifix  présente  une 
surface  de  1  »  42e  de  hauteur  sur  1  »  de  largeur. 

Ce  triptyque  n'est  pas  antérieur  au  xvp  siècle.  Les  ornements 
bien  caractéristiques  de  l'époque,  la  perfection  du  coloris,  la 
douceur  des  teintes,  la  finesse  des  détails,  la  fidélité  minutieuse 
des  costumes,  l'expression  des  physionomies,  la  perspective  géné- 
rale du  paysage,  la  disposition  des  scènes  et  des  figures,  quelques 
détails  d'architecture  romaine  mêlés  à  des  formes  bysantines,  la 
silhouette  d'un  personnage  à  la  toque  ou  béret  François  I*,  posé 
la  tête  en  l'air  sous  un  rocher  au  pied  du  Calvaire,  à  la  place  où 
l'artiste  appose  d'ordinaire  son  chiffre,  son  monogramme  ou  son 
nom,  tout  révèle  une  oeuvre  de  la  Renaissance.  Il  y  a  là  le  coup 
de  pinceau  d'un  maître  (flamand,  je  crois,)  formé  à  l'étude  d'An- 
gelico  da  Fiésole,  et  sur  les  modèles  les  plus  pieux,  les  plus  naïfs 
et  les  mieux  inspirés  (1).  Mais,  disons-le  déjà,  des  peintures  si  dé- 
licates ne  nous  sont  pas  arrivées  sans  subir  quelque  atteinte.  Le 
temps,  l'humidité,  l'incurie,  les  nombreuses  couches  de  vernis 
dont  il  fut  recouvert,  l'imprudence  des  divers  restaurateurs,  ont 
fait  subir  au  triptyque  de  déplorables  dégradations.  Toutefois,  les 
personnages  sont  à  peu  près  intacts  :  ainsi  sur  vingt-deux  figures 
du  tableau  principal  deux  seulement  ont  été  altérées,  et  encore 
seulement  dans  les  vêtements. 

Le  triptyque  était  un  oratoire  en  miniature.  Il  fallait  que  les 
regards  des  fidèles  pussent  être  édifiés  en  contemplant  sur  ses 
diverses  faces  le  tableau  des  faits  merveilleux  sur  lesquels  repose 

(T,  M.  de  Poinlel  a  signalé,  dao§  le  midi  de  la  France,  nn  grand  nombre  do  pan- 
neaux à  la  manière  flamande,  que  les  églises  se  procurèrent,  soit  en  les  faisant  venir 
de  Belgique,  soit  en  les  faisant  composer  par  des  artistos  indigènes,  imitateurs  oo 
élèves  des  peintres  flamands.  Le  roi  René  n'avait  pas  dédaigné  de  prendre  leurs 
leçons  pour  son  tableau  do  Sainte-Madeleine  annonçant  l'Evangile  aux  Marseillais 
païens.  Pourquoi  notre  triptyque  no  serait-il  pas  de  ccilo  école?  (V.  Moyen  âge  et 
Renaissance,  Peintres  flamands  ) 
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la  religion  chrétienne.  L'artiste  comprit  son  œuvre.  Le  talent  se- 
condant sa  piété,  il  traça  d'une  main  magistrale  les  touchantes 
scènes  de  foi  qui  furent  l'objet  de  prédilection  des  peintres  pri- 
mitifs, et  qui  parlent  le  mieux  à  l'âme  : 

1°  Sur  le  tableau  central  intérieur,  Jésus  en  Croix,  les  deux 
larrons,  l'apothéose  du  fion,  le  châtiment  du  mauvais; 

2°  Sur  le  panneau  intérieur  du  volet  droit,  Stabat  Mater; 

A°  Sur  le  panneau  intérieur  du  volet  gauche,  la  Résurrection 
symbolisée  par  St-Lazare,  la  trompette  du  jugement  et  d'autres 
attributs; 

4°  Surle  panneau  extérieur  du  volet  droit,  Ste  Marie-Madeleine; 
5°  Sur  le  panneau  extérieur  du  volet  gauche,  Ste  Marthe  et  la 
tarasque. 

Supposez  autour  du  Crucifix  une  vue  de  Jérusalem,  une  scène 
des  croisades.  C'est  le  plan  d'une  épopée. 

Etudions  ces  divers  tableaux  en  nous  conformant  au  plan  de 
leur  auteur.  Nous  le  trouvons  partout  artiste  habile,  iconographe 
exact,  savant  historien. 

I 

TABLEAU  INTÉRIEUR  PRINCIPAL. 

Le  Crucifiement. 

Le  triptyque  est  ouvert  comme  aux  jours  solennels,  les  ailes 
éployées.  Le  tableau  qu'il  présente  est  vraiment  saisissant.  C'est 
le  drame  incomparable  du  Calvaire,  la  mort  du  Sauveur  Jésus, 
l'histoire  émouvante  de  la  Rédemption. 

Au  premier  plan,  en  relief,  Jésus  en  Croix,  et  sur  les  ailes, 
d'un  côté,  Marie  sa  mère  qui  recueillit  son  dernier  soupir,  de 
l'autre,  l'ami  qu'il  ressuscita  du  tombeau,  placé  là  comme  symbole 
de  la  Résurrection. 

Au  second  plan,  en  peinture,  les  deux  larrons  sur  le  gibet, 
V apothéose  du  bon,  le  châtiment  du  mauvais,  le  Calvaire,  Jéru- 
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salcm  avec  ses  tours,  ses  coupoles,  quelques  minarets,  des  murs 
d'enceinte,  une  scène  des  croisades. 

Plus  loin,  en  perspective,  les  montagnes  de  la  Judée  dont  les 
oliviers  se  dessinent  sur  un  horizon  semblable  à  celui  que  pré- 
sente le  ciel  au  coucher  du  soleil. 

Inspiré  parla  foi,  doué  d'une  riche  imagination,  l'artiste  a  traité 
son  beau  sujet  avec  une  délicatesse  exquise  de  coloris  et  de  dessin. 
Il  a  su  répandre  dans  son  œuvre  un  parfum  de  piété  qui  lui  vaut 
sur  le  champ  les  sympathies  de  l'observateur. 

Entrons  dans  les  détails. 

Le  Crucifix. 

Ce  n'est  pas  encore  la  nuit,  et  cependant  sur  le  ciel  bleu  semé 
de  quelques  rares  nuages  les  étoiles  scintillent  (1).  N'est-ce  pas 
l'événement  dont  parle  Phlégon  de  Tralles  ? 

«  La  quatrième  année  de  la  202«  olympiade  (la  1 8«  de  Tibère), 
»  il  se  forma  à  la  sixième  heure  une  nuit  si  obscure  que  les  étoiles 
-  parurent  en  plein  jour  (2).  »Oui,  il  se  passe  ici  quelque  chose 
d'étrange,  et  comme  Denys  le  disait  au  même  instant  dans  l'Aréo- 
page :  -  Ou  la  Divinité  souffre,  ou  le  monde  craque  sur  ses  fon- 
»  déments  (3).  »  C'est  l'heure  où  tout  est  consommé,  où  Jésus- 
Christ  expire. 

En  effet,  devant  le  centre  du  tableau,  voici  la  croix  sur  laquelle 
est  cloué  l'auguste  Rédempteur.  Elle  s'élève  sous  un  dais  riche- 
ment ciselé,  formé  par  deux  encadrements,  ornés  chacun  d'un 
ange  à  demi-corps,  dont  les  extrémités  s'épanouissent  en  fruits  et 
en  feuillages.  Sa  forme  est  symbolique.  C'est  une  croix  végétale 

(i;  De  vraies  étoiles  de  cuivre  doré  fixées  dans  lo  bois,  sur  1a  peinture.  Ainsi,  dans 
le  sanctuaire  vénéré  de  Delbarram,  sur  l'azar  de  la  voùto,  se  détachent  dos  étoiles 
rapportées.  C'était  sans  doulo  une  imitation  des  étoiles  de  cristal  de  Venise  taillé  à 
facettes  qui  brillent  avec  tant  d'éclat  à  la  voùto  do  la  Sainte -Chapelle. 

(2)  Quarto  autem  anno  ccir  Olytnpiadis  (scilicct  Tiberii  decimo  octavo),  magna 
et  excellons  inter  omnes,  qu*  ante  eam  acciderant,  defeclio  sol is  fada.  Dics  borà 
sexli  ita  in  tenebrosam  noclim  versus,  ut  stellaj  in  eodlo  visai  sint.  (lia  Phlegon 
Trallensis,  Olymp.  ccit",  llycron  et  Euseb.  in  chron  ) 

(3)  Apud  eosd.  et  in  lect.  Ilrcviarii  Romani,  ad  festum  Sti  Dyouisii  areopagitaj. 
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formée  de  deux  branches  entrelacées  (1).  Est-ce  la  vigne  dont  nous 
sommes  les  branches  (2),  nous  tous  régénérés  par  le  sang  divin  ? 
ou  bien  le  bois  précieux,  l'arbre  de  vie  qui  rejaillit  soudain  de  la 
tombe  d'Adam,  selon  la  naïve  interprétation  des  légendaires  (3), 
le  bois  sacré,  sur  lequel,  au  jour  de  la  chule,le  Sauveur  promit  de 
réparer  nos  maux  (4)  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  couleur  verte  dont  il  est  revêtu,  les  nom- 
breux rameaux,  émondés  pour  lui  laisser  la  forme  de  la  croix, 
dorés  à  leur  naissance  pour  rehausser  sa  gloire,  témoignent  assez 
de  la  vigueur,  de  la  fécondité  de  l'arbre  du  salut.  Sa  forme  est 
presque  le  Tau  du  xi»  et  du  xvi«  siècle  (5),  car  la  tige  ne  dé- 
passe les  bras  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  soutenir  le  titre 
aujourd'hui  disparu.  Le  point  d'intersection  est  occupé  par  un  large 
nimbe  de  couleur  verte  (6),  en  signe  de  deuil  sans  doute,  mais 
aussi  d'espérance.  Rien  n'indique  un  dessin  crucifère.  La  tige  me- 
sure I»  40  de  hauteur,  ses  bras  ont  0œ  90  de  longueur,  la  lar- 
geur commune  est  de  0»  13.  Les  branches  entrelacées  sont  tail- 
lées dans  une  môme  tablette  de  noyer  (7). 

Le  crucifix  qu'elle  portait  dut  être  remarquable.  Malheureuse- 
ment, nous  n'en  pouvons  juger.  Brisé  ou  ravi,  le  Christ  primitif 
n'existe  plus.  Celui  qui  est  aujourd'hui  fixé  à  la  croix  est  d'une 

(1)  Plecte  ramos,  arboralta, 
Nulla  sylva  talem  profert 
Fronde,  flore,  germino. 

(Brev.  Roman,  hymn.  passionis.}  ad  laudes. 

(2)  Ego  su  m  vitis,  vos  palmites. 

(3)  Jac.  do  Voragine,  Légende  de  la  Croix. 

(4)  Quando  pomi  noxialis 
In  necem  morsu  rail. 
Ipse  lignum  tune  nolavit 
Damna  ligni  ut  solveret. 

(Brev.  Rom.  hymn.  passionis.)  admalutin. 

(5)  On  appelle  croix  en  Tau  {Cruz  commissa)  une  croix  dans  laquelle  le  bois  dis- 
posé en  forme  de  T  ne  forme  que  deux  angles  droits,  tandis  que  dans  la  croix  latine 
il  en  forme  quatre. 

(6)  Telle  est  la  couleur  du  Nimbe  du  Christ  dans  les  plus  anciens  crucifix  et  spé- 
cialement sur  la  fameuse  plaque  de  la  collection  Soltikoff ,  décrite  et  publiée  par  M. 
Didron  dans  les  Annales  Archéologiques,  t.  vin,  p.  1. 

{7)  On  la  crut  longtemps  d'une  essence  plus  précieuse.  En  face  du  triptyque,  orné 
avec  tant  de  soin,  conservé  depuis  des  séries  à  l'admiration  des  fidèles,  dans  l'église 
de  l'abbaye  où  il  était  souvent  ouvert  et  refermé  comme  un  livre  qu'on  se  plaisait  à 
feuilleter,  à  la  vue  des  pcinluies  si  délicates,  dont  les  lignes  s'arrêtent  aux  bords  de 
sa  tige,  il  était  tout  naturel  de  penser  qu'il  y  avait  là  un  objet  précieux. 
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taille  évidemment  trop  grande.  Des  trous  ouverts  pour  les  clous  à 
une  distance  plus  rapprochée  du  point  d'intersection  des  branches 
indiquent  la  place  des  mains  et  des  pieds  d'un  crucifix  de  moindre 
dimension.  Ses  genoux  fléchis  s'avancent  assez  pour  empêcher  les 
volets  de  se  fermer  complètement  sur  lui.  Toutefois,  quoiqu'il  soit 
en  parchemin  ou  papier  mâché  (le  carton-pierre  d'alors),  il  est 
bien  de  l'époque  du  triptyque.  Sa  forme  et  sa  pose  révèlent  des 
connaissances  anatomiques.  Ses  bras  entièrement  ouverts  cèdenl 
sous  le  poids  du  corps  (1  )  ;  sa  tôte  couronnée  d'épines  s'incline  à 
droite.  Quelques  gouttes  de  sang  découlent  de  sa  tête  et  de  ses 
bras  percés  de  clous  sur  ce  corps  pâle  des  teintes  livides  de  la 
mort.  La  plaie  de  la  lance  s'ouvre  sous  le  côté  droit  de  la  poitrine. 
Ses  pieds  sont  percés  de  deux  clous  qui  s'enfoncent  dans  un  cous- 
sinet (suppedaneura).  Ses  reins  sont  ceints  d'une  draperie  dorée 
assez  peu  ample.  Dimensions  :  0-  85  en  tous  sens.  C'est  tout  à  fait 
le  crucifix  de  la  renaissance  (2). 

Abordons  maintenant  le  tableau  lui-môme.  Mais  comment  dé- 
crire ces  scènes  si  belles,  ces  groupes  si  admirables,  ces  miniatu- 
res si  complètes  1 

Les  deux  Larrons. 

Pour  attirer  l'attention  sur  la  noble  figure  du  Sauveur,  l'artiste 
oe  s'est  pas  contenté  de  poser  au  premier  plan  la  croix  sur  laquelle 

(1)  Dans  les  crucifix  antérieurs  au  xv«  siècle,  la  pose  du  Sauveur  n'est  pas  tour- 
mentée comme  dans  les  modernes.  Le»  bras  s'étendent  horizontalement 

(2)  Nous  avons  rencontré  à  Gimont  une  Trinité  dans  la  forme  du  xvi«  siècle.  Le 
Père  Eternel  assis  sur  un  trône  avec  la  couronne  impériale  fleurdelisée  tient  sur  ses 
genoux  un  crucifix.  Le  Si  Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe  est  posé  sur  le  bras 
droit  de  la  croix.  C'était  l'écu  des  parcheminiers  de  Dijon.  On  remarque  une 
Trinité  semblable  au  centre  du  tympan  de  la  décoration  gothique,  qui  surmonte  le 
tombeau  du  Sauveur  dans  la  chapelle  du  St  Sépulcre  de  la  cathédrale  d'Audi.  (C  fr 
Atlas  Monographique  de  la  Cathédrale  d'Auch,  par  M.  1  abbé  Canéto,  grand  in-folio, 
planche  82., 

C'est  à  ce  crucifix  que  nous  devons  la  conservation  du  triptyque.  Chose  digne 
de  remarque  ot  attestée  par  les  contemporains  :  pendant  qu'un  ordre  barbare  enjoi- 
gnait à  tous  ceux  qui  possédaient  des  statues  ou  des  images  des  Saints  de  les  détruire 
ou  de  les  apporter  au  bûcher  commun  le  jour  de  l'aulo-da-fé  général,  —  il  était  dé- 
fendu, à  Gimont,  sous  des  peines  sévères,  de  profaner  aucun  Christ.  L'abbaye  fut  dé- 
vastée, mais  le  triptyque  et  les  autres  crucifix  furent  transportés  dans  l'église  parois- 
siale, devenue  la  salle  des  assemblées,  et  enfermé  dans  la  chapelle  du  chevet  qui  fut 
murée.  A  la  restauration  du  culte,  un  piédestal  informe  fut  dressé,  ot  le  triptyque  y 
prit  une  place  analogue  à  celle  qu'il  occupait  à  l'abbaye. 
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il  expire.  Il  place  à  ses  côtés  les  deux  larrons,  mais  il  leur  donne 
une  forme  et  une  physionomie  assez  distinctive  pour  faire  com- 
prendre que  la  mort  de  Jésus  fut  un  sacrifice  volontaire,  tandis  que 
leur  supplice  fut  un  châtiment. 

La  croix  des  deux  larrons  n'est  pas  comme  celle  du  Christ  for- 
mée de  deux  branches  à  bras  égaux.  C'est  la  fourche  patibulaire 
des  esclaves.  Si  le  Sauveur  fut  attaché  par  des  clous  à  l'instrument 
de  son  supplice  (1  ),  les  deux  criminels  furent  fixés  par  des  cordes 
sur  leur  gibet,  et  non  sans  peine.  Le  peintre  a  exprimé  d'une 
manière  énergique  les  efforts  qu'ils  durent  faire  pour  se  dégager 
de  leurs  liens.  A  juger  d'après  leur  attitude,  combien  leur  fin  fut 
différente  ! 

Le  mauvais  Larron. 

Le  criminel  est  attaché  contre  le  bois  tourné  vers  le  Sauveur,  la 
main  droite  et  les  pieds  fixés  à  la  tige,  la  gauche  liée  au  grand  bras 
du  gibet.  Il  est  vêtu  d'une  sorte  de  caleçon  rayé,  et  revêtu  d'une 
draperie  pourpre  qui  descend  de  son  épaule  en  forme  de  baudrier 
pour  se  nouer  sous  son  bras  gauche.  La  chose  est  manifeste.  Après 
une  lutte  violente,  épuisé  par  le  sang  qui  s'échappe  de  ses  jambes 
rompues,  aux  prodiges  qui  accompagnent  la  mort  de  Jésus,  il  dé- 
tourne sa  tête  avec  rage  et  rend  au  milieu  des  blasphèmes  son  âme 
exécrable. 

Le  châtiment  de  son  impiété  ne  se  fait  pas  attendre. 

sa  descente  aux  enfers.  —  Quatre  démons  saisissent  sur  le 
champ  son  âme  scélérate,  figurée  par  un  corps  sans  vêtements  (2), 
et  l'entraînent  en  dansant  une  joyeuse  farandole.  L'un  la  tient  par  les 
mains,  l'autre  par  les  pieds,  le  troisième,  que  sa  tête  de  lapin  fait 
reconnaître  pour  le  démon  de  la  luxure,  s'accroche  à  ses  reins, 
afin  de  précipiter  la  chute.  Le  chef  de  la  bande  infernale,  dont  la 

(1)  Selon  la  prédiction  du  roi-prophète,  Foderunt  manus  meas  et  pedos  tneos. 
(Ps.  xxi,  v.  18  ) 

Videntes  mo  denserunt  me,  loculi  sont  labiis  ol  moverunt  caput.  (Ibid.  —  Ps. 
xxi,  v.7.) 

(2)  Les  peintres  du  moyen-âge  figuraient  souvent  les  Ames  de  la  sorte.  Nous  allons 
voir  bientôt  l'âme  glorifiée  du  bon  larron. 
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tête  est  ceinte  d'un  diadème,  indique  la  route  qui  conduit  dans 
l'abîme.  La  scène  est  hideuse  ou  effrayante.  La  forme  de  ces 
démons  est  fantastique  :  tête  de  coq  et  de  paon  à  long  bec,  pattes 
crochues,  ailes  de  chauve-souris  rouges  ou  vertes  selon  que  le 
corps  est  peint  de  la  couleur  contraire.  Le  groupe  est  d'autant 
plus  frappant  que  les  personnages  sont  plus  petits  et  leur  forme 
plus  rabougrie.  La  surface  qu'il  occupe  ne  dépasse  pas  un  déci- 
mètre carré.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  laid. 

Il  serait  difficile  d'exposer  d'une  manière  plus  naïve  et  plus 
éloquente  la  mort  de  l'impie  et  ses  châtiments  éternels.  L'artiste 
sera  plus  heureux  encore  dans  la  mort  et  l'apothéose  du  bon 
larron. 

Le  bon  Larron. 

Vaincu  par  le  sublime  spectacle  dont  il  est  témoin,  le  fortuné 
criminel  a  reconnu  en  Jésus  de  Nazareth  la  personne  sacrée  du 
fils  de  Dieu.  A  son  attitude  respectueuse  et  recueillie,  on  com- 
prend sans  peine  que  le  peintre  l'a  saisi  au  moment  où  sa  profes- 
sion de  foi  vient  de  recevoir  sa  récompense.  Se3  yeux  sont  tournés 
vers  le  Sauveur.  Autant  que  le  permettent  ses  liens,  il  tend  les 
bras  vers  son  auguste  bienfaiteur,  expiré,  en  attendant  le  coup  de 
grâce  du  bourreau  qui  lui  ouvrira  les  portes  du  paradis.  Ce  bien- 
heureux moment  est  arrivé. 

l'apothéose.  —  Levons  les  yeux  vers  les  sphères  étoilées! 
Quel  spectacle  ravissant!  Transfigurée,  revêtue  de  cette  splendeur 
que  la  foi  promet  aux  corps  ressuscités,  l'âme  du  bon  larron 
s'élance  joyeuse,  les  yeux  et  les  bras  tournés  vers  lescieux,  vers 
les  esprits  célestes  qui  viennent  à  sa  rencontre.  Un  ange  à  la 
tunique  ondoyante,  aux  ailes  multicolores  éployées,  tête  nue,  son 
ange  gardien,  la  soutient  et  l'accompagne  dans  son  ascension  (1). 
Une  force  divine  enlève  l'ange  et  l'homme.  Enivrés  déjà  de  la  gloire 

(1)  N'est-ce  pas  la  mise  en  acte  de  ces  vœux  admirables  formulés  par  l'Eglise  dans 
les  prières  de  la  Recommandation  de  l'dmc? 
Subvenite,  occurrile  angeli  domini... 
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divine,  ils  gravissent  les  sphères  célestes  sans  souci  de  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux.  Et  cependant  la  scène  est  remarquable. 

La  parole  de  grâce  prononcée  par  le  sauveur  Jésus  a  rompu  le 
charme  mystérieux  qui  retenait  le  pauvre  larron  captif  du  prince 
des  ténèbres.  Au-dessous  des  heureux  voyageurs,  voyez  donc  le 
démon  chargé  par  Satan  de  le  tenter;  avec  quelle  confusion  et 
quelle  rage  il  étend,  vers  la  proie  qui  lui  échappe  des  mains,  ses 
hideuses  mains  aux  longs  doigts  effilés  et  crochus  !  (1  )  S'est-il 
échappé  de  son  rauque  gosier  un  de  ces  cris  de  rage  qui  reten- 
tissent aux  enfers  par  dessus  les  lamentables  plaintes  des  damnés. . .? 
Lucifer  est  accouru  déjà  au  secours  de  son  affreux  satellite.  Plus 
osé,  il  s'élance  vers  le  groupe  angélique  :  il  étend  ses  formidables 
serres;  il  va  ressaisir  sa  victime.  Arrête,  sacrilège  !  A  l'instant,  la 
bête  maudite  tombe  à  la  renverse,  pour  rouler  d'abîme  en  abîme. 
Que  s'est-il  donc  passé  ?  (2)  Plus  rapide  que  l'aigle,  aussi  prompt 
que  la  foudre,  son  antique  vainqueur  l'archange  Michel  (3)  a  re- 
pris ses  armes  vengeresses.  Il  paraît  dans  les  cieux,  un  éclair  a 
jailli  de  son  épée  redoutable,  et  l'enfer  est  vaincu. 

S'il  est  vrai  qu'un  sonnet  vaut  seul  un  long  poème,  ce  petit 
épisode  vaut  à  lui  seul  bien  des  tableaux.  Il  y  a  dans  la  disposition 
de  ce  groupe  une  richesse  d'imagination,  une  vie,  un  calme,  une 
majesté  inexprimables.  Il  se  produit  sur  tous  ces  personnages  des 
effets  de  lumière  vraiment  indescriptibles,  qui  dorent  leurs  corps 
et  tous  leurs  vêtements,  et  se  réflètent  sur  les  démons  pour  faire 
ressortir  leur  difformité.  C'est  la  gloire  divine,  c'est  la  splendeur 
céleste.  C'est  vraiment  un  chef-d'œuvre. 

Cette  scène  si  belle  sous  le  rapport  religieux  et  artistique  est 
aussi  fort  curieuse  au  point  de  vue  iconographique. 

Tourné  comme  son  compagnon  vers  le  bois  de  la  croix  et  vers 
le  Sauveur,  il  appuie  sa  poitrine,  sa  tête  et  son  bras  droit,  contre 
la  branche  transversale  de  son  gibet,  auquel  il  est  non  pas  cloué, 

(1)  Et  confundantur  ministri  Satan»  ot  iter  tuum  impedire  non  audeant...  (ibid.) 
(S)  Cedat  tibi  teterriœus  satanas  crnn  saleililibus  tais;  in  adventa  tuo  te  comiun- 
tibus  angelis...  conlremiscat  atquo  in  sternes  noclis  chaos  imraane  diffugiat...  (ibid.; 
(3)  Suscipiat  (ewm)  sanclus  Michael  archangelus  dei...  (ibid.) 
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mais  attaché.  La  main  gauche  fixée  à  la  tige  un  peu  au-dessous  du 
point  d'intersection  et  les  jambes  disposées  à  des  hauteurs  inégales, 
sont  un  témoignage  évident  d'une  lutte  violente,  ainsi  que  les  gout- 
tes de  sang  qui  coulent  de  ses  bras  et  de  ses  jambes.  On  dut  sans 
doute  renoncer  à  se  partager  ses  vêtements,  car  il  est  revêtu  d'une 
tunique  de  couleurs  variées,  et  ses  reins  sont  ceints,  suivant  l'usage 
antique  (1  ),  d'une  draperie  pourpre,  dont  le  nœud  flotte  naturelle- 
ment, à  la  manière  moderne.  Les  effets  de  lumière  qui  dorent  le 
groupe  de  l'apothéose  se  réfléchissent  sur  sa  personne  et  le  revêtent 
d'un  éclat  inimitable,  et  presque  inexplicable  avec  la  peinture  à 
l'huile. 

L'apoihéose  occupe  une  surface  de  0  m.  23  c.  carrés.  Dans  cette 
scène,  il  y  a  deux  choses  vraiment  remarquables,  la  forme  des 
démons  et  la  tenue  de  l'archange  St  Michel. 

Les  anges  des  ténèbres  sont  figurés  par  deux  bêtes  velues, 
cornues,  à  longue  queue.  Leurs  visages,  leurs  pieds,  leurs  mains, 
leurs  articulations  sont  effilés  en  longs  poils  ;  leurs  ailes  de 
chauve-souris  sont  ocellées,  surtout  celles  de  Lucifer.  La  diffé- 
rence entre  les  deux  n'est  pas  grande.  Cependant  le  satellite  porte 
une  face  humaine  à  barbe  hérissée,  tandis  que  le  Roi  des  Enfers 
a  la  tête  d'un  bouc,  et  que  son  échine  se  prolonge  en  une  queue 
d'une  longueur  démesurée. 

La  tenue  de  St-Michel  n'est  pas  tout  à  fait  la  tenue  de  combat, 
comme  dans  l'attribut  du  panneau  de  la  Vierge.  C'est  celle  qu'on 
assigne  aux  Archanges  quand  on  les  représente  autour  du  Saint 
des  Saints  dans  l'attitude  de  l'Adoration.  Visage  d'adolescent,  tête 
nue,  chevelure  blonde  relevée  comme  une  flamme  sur  son  front, 
longue  tunique  blanche,  large  manteau  de  pourpre  agrafé  à  son 
cou,  et  flottant  dans  les  airs.  Sous  ses  ailes  éployées,  on  distin- 
gue, selon  l'usage  introduit  au  xv*  siècle,  des  plumes  de  diverses 

(1)  Avant  d'attacher  les  suppliciés  on  croix  on  leur  ceignait  les  reins.  C'est  à  cela 
que  J.-C.  faisait  allusion  dans  sa  prédiction  à  St  Pierre:  «  Alius  te  cingel  et  ducct 
quô  tu  non  vis  ..»  (Vide  dom  Calmet.  Dict.  de  la  Bible  ) 

Cet  usage  pourtant  subit  quelquefois  des  exceptions,  par  exemple  en  Sicile  durant 
le  proconsulal  de  \>rrés. 

Tome  III.  lJ 
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nuances,  or,  pourpre,  azur.  Sur  sa  poitrine  brille  une  cuirasse 
richement  damasquinée;  des  brassards  d'argent  descendent  jusqu'à 
ses  mains.  De  la  droite  il  brandit  majestueusement  une  longue  ëpëe 
d  acier  à  la  garde  croisée.  De  la  gauche  il  a  saisi  à  la  bâte,  sans  le 
passer  au  bras,  son  antique  bouclier,  ovale  et  convexe,  orné  de 
pierreries.  Comme  l'Archange  descend  dans  une  position  horizon- 
tale, le  fourreau  de  son  épée  pend  devant  lui  retenu  par  une  cein- 
ture nouée  autour  de  ses  reins,  par  dessus  la  cuirasse.  Sa  tête  est 
superbe  de  dignité,  de  calme;  son  glaive  a  terrassé  le  prince  dos 
ténèbres;  et  pourtant  son  visage  serein  ne  laisse  pas  percer  d'au- 
tre émotion  que  la  joie  d'introduire  dans  le  ciel  un  bienheureux  de 
plus. 

Tel  est  le  tableau  du  crucifiement.  C'est  l'histoire  de  la  Rédemp- 
tion mise  en  action  par  la  main  d'un  artiste  inspiré. 

Toutefois,  la  description  n'est  pas  complète.  Le  paysage  disposé 
tout  autour  de  la  croix  présente  à  nos  regards  une  source  féconde 
d'émotions.  C'est  Jérusalem  captive  des  Sarrasins,  ce  sont  des 
gardes  musulmans  qui  veillent  sous  les  armes,  des  chevaliers,  des 

pèlerins  errants  aux  abords  du  Calvaire       Nous  essaierons  plus 

loin  une  hypothèse  sur  le  motif  de  cette  scène. 

L'Abbé  A.  ESTINGOY. 

■ 
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DE  LA  PARTICULE. 

i 

La  particule  de  renferme- t-elle  en  elle-même  l'essence  d'une 
distinction  nobiliaire?  Autrement  dit,  faut-il  qu'un  nom  soit  pré- 
cédé de  cette  particule  pour  être  noble?  Nous  ne  le  croyons  pas, 
nous  croyons  au  contraire  que  beaucoup  de  noms  commençant 
par  le  de  n'ont  jamais  appartenu  à  la  Noblesse. 

Pourquoi  tant  de  personnes  attribuent-elles  à  cette  particule  une 
valeur  qu'elle  n'a  pas?  Pourquoi  la  regarde-t-on  comme  le  signe 
d'u  ne  distinction  ancienne  ?  Pourquoi  en  a-t-on  voulu  faire,  en  ces 
derniers  temps,  en  nos  temps  d'égalité  quand  même,  de  niveau 
absurde,  un  niveau  de  noblesse,  un  reste  de  noblesse,  une  preuve, 
un  cachet  de  noblesse  ? 

La  particule  de  appartient  à  cette  grande  famille  qu'on  appelle 
la  Noblesse  française,  qui  est  le  fonds  de  la  nation,  à  toutes  ces 
couches  successives  qui  se  sont  élevées  par  leur  mérite,  par  leurs 
talents,  par  leurs  vertus,  qui  sont  devenues  les  défenseurs  et  les 
propriétaires  du  sol  et  ont  reçu  du  sol  même  leurs  noms  et  leurs 
surnoms. 

On  trouve  souvent,  en  effet,  sous  les  noms  de  terres  devenues 
les  surnoms  des  maisons  nobles,  les  noms  patronymiques  les  plus 
durs  et  les  plus  sauvages,  ta  plupart  appartiennent  à  un  défenseur 
delà  patrie,  à  un  serviteur  valeureux,  toujours  à  un  dévoué:  le 
duc  de  Montmorency  était  Bouchard,  —  le  marquis  de  La  Fayette 
était  Motié,  —  le  duc  de  Belle-Isle  était  Fouquet,  —  le  duc  de 
Gèvres  était  Potier,  —  Foucauld,  seigneur  de  La  Roche,  devint  le 
duc  de  La  Rochefoucauld,  —  de  Caumont,  duc  de  La  Force,  n'était 
d'abord  que  Nompar.  Et  nous  ne  citons  ici  que  des  maisons  illus- 
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très  pour  n'avoir  pas  à  vaincre  l'émotion  de  tant  de  milliers  de  fa- 
milles anoblies  pour  leur  vertu  ou  leur  courage  et  dont  les  des- 
cendants n'osent  avouer  l'origine  et  le  nom  patronymique.  Pour  les 
empêcher  de  rougir,  nous  pouvons  leur  rappeler  humblement  que 
le  chef  de  la  maison  de  Capet  ne  s'appelait  pas  Hugues  de  Capet. 

Après  un  tel  exemple,  qu'on  nous  permette  d'en  citer  d'autres 
pris  dans  les  officiers  commandeurs  du  Saint-Esprit  :  Hurault  de- 
vint comte  de  Cheverny,  —  Boucherat,  seigneur  de  Compans,  — 
Guillaume  Pot,  seigneur  de  Rhodes,  —  Amelot,  sieur  de  Chail- 
loux,  —  Rusé,  sieur  de  Beaulieu  ;  —  Brulart  fit  les  marquis  de 
Sillery,  —  Colbert  fit  les  marquis  de  Seignelay,  —  Phelippeaux  fit 
les  comtes  de  Saint-Florentin,  de  Maurepas,  de  La  Vrillière,  de 
Pontchartrain ,  —  Potier  fit  les  seigneurs  de  Novion,  les  marquis 
de  Grignon,  —  le  sieur  de  Chenailles  était  Miron,  —  de  Vide- 
ville  était  Milon,  —  de  Beaumarchais  était  Bouhier  et  Caron,  — 
de  Chavigni  était  Bonthillier.  Tous  ces  noms  primitifs  rappellent  des 
idées  vulgaires  ;  aussi  les  descendants  ont  oublié  l'origine  et  la 
cause  de  l'anoblissement  ;  on  a  délaissé  le  nom,  on  n'a  gardé  que 
le  surnom,  et  pourtant  que  de  dévoûments  inconnus  aujourd'hui, 
niais  récompensés  par  les  Rois,  par  les  Princes,  n'a-t-il  pas  fallu  à 
la  France  pour  devenir  la  Nation  forte  que  nous  voyons  aujourd'hui  ! 

II 

• 

Mais  dans  les  quarante  générations  qui  ont  fait  la  France,  les 
récompenses,  les  anoblissements  n'ont  pas  été  les  mêmes.  Dans 
des  cas  nombreux,  en  Normandie  comme  en  Lorraine,  en  Breta- 
gne comme  en  Languedoc,  l'anoblissement  incombait  à  l'individu 
sous  son  nom  patronymique,  qu'il  fût  ou  non  seigneur  d'une  terre. 
Ainsi  Jean  Routier  portait  des  armoiries  et  fit  preuve  de  noblesse  ; 
deux  défenseurs  de  Rouen  avec  Jeanne  d'Arc,  anoblis  sous  Char- 
les VII,  s'appelaient  Jean  Becquet  et  Etienne  Guillier:  c'est  court, 
mais  c'est  beau  !  Peut-être  leurs  descendants  ont-ils  quitté  ces  noms 
pour  des  surnoms  de  terre  plus  ronflants  ;  ils  ont  eu  tort  :  leurs 
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noms  ont  été  anoblis,  leurs  surnoms  de  telle  ou  telle  seigneurie  ne 
l'ont  pas  été. 

C'est  pourtant  cela  qui  a  donné  naissance  aux  abus  de  la  parti- 
cule. On  quitta  l'habitude  de  paraître  aux  yeux  de  tous  sous  son 
nom  de  porteur  d'épée;  on  ne  fut  bientôt  plus  Guiluer  le  brave,  on 
devint  le  fils  Guillier,  seigneur  de  tel  endroit  ;  les  paysans  d'alen- 
tour ne  vous  désignèrent  plus  que  comme  le  grand  propriétaire  qui 
les  dominait,  ami  du  Prince,  exempt  d'impôts.  Les  anoblis  par 
charges  ou  par  faveur  achetèrent  des  terres  seigneuriales,  en  ac- 
quirent par  mariage,  par  échange,  et  prirent  ces  surnoms  de  ter- 
res du  consentement  tacite  de  leurs  familles  et  des  familles  nobles 
alliées,  sans  toutefois  l'autorisation  ou  le  consentement  du  Prince, 
dont  ils  usurpaient  ainsi  la  souveraineté,  par  vanité  ou  pour  se 
soustraire  à  des  impôts.  Bien  plus,  d'autres  anoblis,  dont  le  nom  se 
prétait  à  l'euphonie,  ajoutèrent  simplement  un  de,  ou  du,  ou  le, 
ou  la  à  leur  nom,  et  cet  abus  fut  général  dans  toutes  les  provinces 
de  France  soumises  ou  non  ù  la  monarchie. 

La  Lorraine,  où  la  Noblesse  avait  ses  privilèges  plus  étroitement 
observés  qu'ailleurs,  nous  offre,  a  ce  sujet,  une  Ordonnance  qui 
remonte  à  1 585  : 

«  De  par  le  Duc  de  Calabre,  Lorraine,  Bar,  Gueldre,  etc... 
Nous  avons  été  dûment  averti  que  plusieurs  de  nos  sujets,  tant 
natifs  de  nos  pays  que  venus  d'ailleurs,  se  sont  de  tant  avancés 
par  subtilité,  connivence,  tolérance  de  nos  Officiers,  et  autres 
moyens  illicites,  qu'ils  ont  tâché  d'usurper  et  s'attribuer  les  titres 
et  qualités  de  Noblesse;...  et,  qui  plus  est,  lesdits  Anoblis,  pour 
se  déguiser  ou  faire  égarer  la  connaissance  de  leur  race  et  basse 
condition  dont  ils  sont  nouvellement  descendus,  changent  et  altè- 
rent les  surnoms  de  leurs  aïeux  et  famille,  desquels  ils  ont  pris  la 
source  et  origine  de  leur  Noblesse,  par  adjonction  à  leurs  sur- 
noms de  cette  vocale:  la,  de,  le,  du,  ou  de  quelque  seigneurie 
forgée  à  leur  fantaisie;  en  sorte  qu'aujourd'hui  il  est  fort  difficile, 
voire  presque  impossible,  de  reconnaître  ceux  qui  sont  extraits 
d'ancienne  famille  de  Noblesse,  ou  par  Nous  et  nos  prédécesseurs 
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décorés  d'icelle  entre  tels;...  —  à  quoi,  pour  remédier  et  obvier 
à  de  tels  abus,  avons  inhibé  et  défendu,  inhibons  et  défendons  à 
toutes  personnes,  quelles  elles  soient,  qu'ils  n'aient  à  se  qualifier 
ni  de  titres,  ni  de  qualités  de  Noblesse,  ni  d'autres  plus  grands 
titres  et  qualités,  si  donc  ils  ne  sont  extraits  de  Noblesse  et  quali- 
té  ou  prérogative  qu'ils  s'attribuent,  et  si  défendons  aux  Anoblis 
et  issus  de  Nobles  qu'ils  n'aient  à  soi  par  adjonction  vocale  le,  la, 
du  ou  de,  et  semblables  mots  qui  ne  servent  que  pour  obscurcir 
la  famille  dont  ils  sont  sortis,  à  changer  ou  à  altérer  en  façon  que 
ce  soit  leurs  surnoms,  ains  se  contenir  ou  arrêter  à  celui  de  leurs 
aïeux,  grand-père  ou  père  qui  aura  obtenu  de  Nous  ou  de  nos 
prédécesseurs  titre  de  Noblesse,  et  auxquels,  par  cette  concession, 
leur  Noblesse  et  qualité  aura  pris  source  et  origine,  et  sans  qu'il 
leur  soit  loisible  ajouter  et  prendre  plus  grande  qualité  qu'il  ne 
<  leur  appartient,  si  donc  il  n'en  ont  concession  et  privilège  parti- 

culier  de  Nous  et  de  nos  prédécesseurs,  et  ce  à  peine  d'amende 
arbitraire...  Mandons  à  notre  procureur  général  et  à  ses  substituts 
qu'ils  y  tiennent  tellement  la  main  et  fassent  rayer,  tant  des  regis- 
tres des  causes  judiciaires  comme  ailleurs,  ceux  qui  se  sont  ingérés 
et  se  voudront  ingérer  de  prendre  et  usurper  lesdites  qualités  de 
Noble  adjonction  de  ces  vocales  le,  la,  de  ou  du,  et  attributions 
d'autres  plus  grandes  qualités  qui  ne  leur  appartiennent,  dont  ils 
ne  seront  seigneurs.  » 

L'abus  préjudiciait  au  duc  de  Lorraine,  et  Charles  III  s'aper- 
cevait de  la  diminution  de  ses  revenus:  on  s'attribuait  des  titres 
pour  échapper  au  fisc  :  •  Sous  ombre  desquels  ils  décevoient  non- 
seulement  ceux  avec  lesquels  ils  ont  affaire,  mais,  qui  pis  est,  ne 
nous  défraudent  non-seulement  de  nos  droits,  subventions  et  aides 
ordinaires  et  extraordinaires  ;  mais  en  se  distrayant  de  la  contribu- 
tion d'iceux,  en  revient  une  grande  foule  de  nos  pauvres  sujets,  qui 
sont  contraints  de  supporter  ce  que  les  dessus  dits  devroient  contri- 
buer au  soulagement  de  leurs  co-habitants.  » 
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III 

Un  Edit  de  1 585  rappelle  l'Ordonnance  précédente  aux  Baillis 
de  chaque  province  de  Lorraine  :  «  Vous  inhiberez  et  défendrez 
de  se  qualifier  du  titre  de  Noblesse  ou  d'autres  plus  graods...  Vous 
ferez  aussi  pareillement  défense  auxdits  Anoblis  ou  issus  de  Nobles, 
de  changer  ou  altérer  en  façon  que  ce  soit  leur  surnom,  soit  par 
addition  de  cette  préposition  de  ou  du  aux  articles  la,  le,  ou  autres 
semblables  mots  qui  ne  servent  qu'à  déguiser  les  familles  dont  on 
est  issu.  » 

Mais  les  Edits  restèrent  sans  effet,  et  l'abus  s'infiltra  dans  les 
générations  et  envahit  môme  les  Conseillers  de  la  Couronne.  Cela 
devint  une  coutume,  cela  entra  dans  les  mœurs  par  la  mauvaise 
porte,  il  est  vrai,  mais  enfin  le  fait  est  constant.  Dom  Ambroise 
Pelletier,  un  savant  bénédictin,  curé  de  Senones,  voulut,  en  1758, 
publier,  sur  la  Lorraine,  le  travail  le  plus  sérieux  qui  existât  pour 
aucune  province,  Y  Armoriai  des  Anoblis,  où  il  indiquait  les  Noms, 
les  Surnoms,  et  dévoilait  l'origine  en  indiquant  la  source.  On  l'as- 
sassina à  sa  porte  un  soir  qu'il  rentrait  à  son  presbytère,  et  nul  ne 
s'avisa  de  trouver  les  coupables,  dont  le  nom  cependant  s'est  con- 
servé par  la  tradition. 

Un  exemple  fera  sentir  le  travail  de  ce  savant.  Dom  Pelletier  cite 
Louis  Barbarat,  anobli  en  1 704  ;  il  désigne  son  fils  sous  le  nom 
de  Claude-Georges  de  Barbarat  de  Mazirot,  seigneur  dudit  lieu, 
président  au  Parlement  de  Metz.  —  Autre  exemple:  Jean  Baudi- 
nel,  anobli  en  1 702  ;  son  fils  est  Jean-Joseph  de  Baudinet,  conseil- 
ler en  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois. 

Nous  en  copierions  cent  autres  qui  peuvent  alléguer  le  con- 
sentement tacite  du  Prince  auprès  duquel  ils  exerçaient  des  fonc- 
tions :  c'est  sous  ses  yeux  qu'ils  ont  pris  la  particule. 

Toutes  les  provinces  nous  fournissent  des  exemples  semblables. 
Mais  le  plus  remarquable  est  celui  d'une  famille  du  Midi  qui  s'est 
élevée,  de  nos  jours,  au  rang  de  Prince:  Cambacérès.  «  Son  Al- 
tesse Sérénissime  le  Duc  de  Parme,  Prince  Archichancelior  de 
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l'Empire,  •  était  d'une  vieille  famille  noble  de  Montpellier;  il  était 
né  Cambacérès,  il  signait  Cambacérès,  sans  particule.  A  la  chute 
de  Napoléon  Ier,  il  resta  Duc,  non  plus  de  Parme,  qu'on  douna  à 
Marie-Louise,  mais  Duc  Cambacérès  :  or,  ce  n'est  que  par  euphé- 
misme qu'on  dit  :  M.  le  Duc  de  Cambacérès. 

Ce  qui  était  autrefois  un  abus  n'est  donc  plus,  en  bien  des  cas, 
qu'une  habitude  de  langue,  une  façon  de  doux  parler.  Evidemment, 
il  n'y  a  dans  ce  de  ni  vanité  ni  défaut.  Cambacérès  est  Prince,  et 
n'a  pas  besoin  de  la  particule  de. 

Une  anomalie  à  laquelle  on  n'a  jamais  pu  s'habituer  dans  le 
peuple,  c'est  de  dire  «  le  Duc  Pasquier.  »  Le  nom  du  Grand 
Référendaire  est  assez  illustre;  son  nom  est  assez  bien  dans  l'his- 
toire pour  se  passer  de  la  particule  :  eh  bien  î  avisez-vous  de  dire 
«  le  Duc  de  Pasquier,  »  et  l'on  trouvera  l'expression  étrange. 

Par  un  retour  assez  bizarre  de  la  langue  et  des  temps  où  nous 
vivons,  nous  avons  vu  le  de  abandonné,  non  comme  un  lest  jeté  à 
la  tempête  révolutionnaire  ou  à  la  gloire,  comme  Chateaubriand, 
Lamartine  ou  Lamennais;  mais,  en  allant  moins  haut,  nous  avons 
vu  «  le  Comte  Dejean,  •  dont  l'origine  est  noble,  et  dont  le  nom 
méridional  est  De  Jean;  Desnoueltes  était  aussi  Des  Mouettes. 

IV 

Le  de  attire  aussi  notre  attention  au  point  de  vue  des  noms 
d'origine  étrangère.  Nos  relations  avec  l'Italie  méritent  qu'on 
s'occupe  des  noms  italiens.  Où  est  la  marque  nobiliaire  dans  les 
noms  étrangers?  On  a  ajouté  simplement  un  de  à  Fitzjames  pour 
franciser  son  nom;  mais  les  noms  espagnols  et  italiens  qui  ne  sont 
pas  des  noms  de  terre?  Certes,  ils  ne  sont  pas  tous  aptes  à  rece- 
voir la  particule.  En  effet,  les  Colonna,  les  Porto-Carrero,  les 
Henriquez,  ne  seront  jamais  francisés.  On  a  dit  de  Fiesque  pour 
Fiesqui;  mais  traduirez-vous  Casanova  par  de  Maisonneuvel 
Non.  Aquino  a  fait  d'Aquin,  dont  saint  Thomas;  mais  Garibaldi, 
noble  à  Gênes  et  ailleurs,  sera-t-il  jamais  suivi  de  la  particule? 

En  général,  les  noms  italiens  francisés  doivent  avoir  un  de  s'ils 
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portent  un  blason.  Ceux  qui  ont  suivi  les  Médicis  et  se  sont 
fondus  dans  la  masse  de  la  nation  française,  en  mêlant  leur  sang 
à  celui  de  nos  armées,  sont  devenus  français,  et  ont  pris  le  de. 
Ainsi,  Malaspina  a  fait  De  Malespine;  Mazarini  a  fait  De  Mazarini; 
Valori  a  pris  le  de;  plusieurs  Pietri  ont  la  particule;  Castelleone 
et  Castigliona  ont  fait  De  Castiglione,  et  tant  d'autres  que  nous 
avons  rencontrés  par  hasard. 

La  particule  n'était  pas  un  signe  de  Noblesse;  cependant  c'est  à 
propos  des  noms  étrangers  qu'on  peut  voir  combien  elle  n'était 
pas  à  dédaigner.  Dans  les  Preuves  de  la  Généalogie  de  Bour- 
deille,  par  Clérambaud,  on  trouve  un  exemple  de  ces  incertitudes 
dans  la  langue  et  dans  l'idée.  Ainsi,  après  «  Messieurs  Strozzi  et 
de  Brissac,  »  on  lit,  quatre  lignes  plus  bas  :  »  Monsieur  de 
Strozzi,  «  et  cela  se  répète  plusieurs  fois.  Or,  le  colonel  Strozzi, 
qui  appartenait  à  l'une  des  premières  maisons  de  Florence,  a  tout 
l'air  d'un  aventurier  si  son  nom  n'a  pas  de  particule.  Et  pour- 
tant il  allait  bras  dessus  bras  dessous  avec  Brantôme. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  des  noms  parmi  les  plus  illustres  qui 
n'ont  pu  acquérir  par  l'habitude  une  prononciation  française;  ils 
sont  restés  proprement  italiens,  en  dépit  des  personnages  eux- 
mêmes  qui  les  ont  portés.  Ainsi,  la  Princesse  Borghèse,  le  Prince 
Gabrielli,  les  Donato,  les  Doria,  les  Dandolo,  les  Balbi,  les 
Bagiocca,  les  Pescalore,  les  Machiavelli,  les  Bellini,  semblent 
n'avoir  pas  besoin  d'une  particule,  et  si  on  les  y  forçait  pour 
montrer  à  la  foule  leur  grandeur  et  leur  noblesse,  cela  jurerait 
autant  que  d'aborder  le  Duc  de  MalakolT  en  l'appelant  Monsieur 
de  Pélissier. 

V 

Le  premier  Empire  a  été  rationnel  en  ne  se  préoccupant  pas 
de  la  particule  :  le  titre  et  le  Blason  lui  ont  assez  donné  de 
besogne,  puisque  les  Blasonneurs  officiels  ont  introduit  dans  celte 
magnifique  langue  du  Blason  des  expressions  ridicules,  des  barba- 
rismes à  faire  dresser  les  cheveux  à  tous  les  vieux  Hérauts  et  à 
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toutes  les  Chancelleries  passées  et  futures.  Mais  passons.  Sous 
le  premier  Empire,  le  Duc  de  Plaisance  était  appelé  «  le  Prince 
Lebrun;  »  on  continua  d'appeler  le  Prince  de  la  Moskowa  «  le 
Maréchal  Ney;  »  le  Prince  de  Wagram  fit  mieux  :  il  quitta  son 
nom  de  la  bonne  façon,  et  c'est  à  peine  si  on  se  souvient  qu'il 
s'appelait  Berthier;  il  en.  est  de  même  du  Duc  de  Bassano,  du  Duc 
de  Rovigo,  du  Duc  de  Valmy,  dont  les  deux  derniers  sont  pour- 
tant de  vieille  roche. 

A  nos  yeux,  ce  qui  prouve  la  Noblesse,  ce  n'est  pas  la  particule  : 
c'est  le  Blason,  c'est  l'armoirie,  c'est  l'image.  La  Noblesse  a  des 
degrés;  on  peut  avoir  un  titre  ou  n'en  pas  avoir;  on  peut  porter 
une  particule  ou  non;  on  peut  être  grand  avec  un  nom  baroque; 
on  peut  déchoir  et  s'oublier  avec  un  vieux  nom  de  conquérant,  de 
guerrier,  de  soldat;  on  peut  avoir  un  nom  semblable  à  un  autre 
d'une  province  voisine  sans  être  d'une  même  origine;  on  peut  être 
vingt  frères  et  cousins,  et  avoir  un  Blason  différent  :  c'est  là  le 
signe  le  plus  général  de  la  Noblesse. 

V.  Bouton. 
(te  Héraut  a" Armes.) 

ParU,  novembre  1861. 
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SOUVENIRS  ARCHÉOLOGIQUES 

DU 

COMTÉ  DE  FEZElfSAC. 

(Suite.)  (i) 

Notre  guide  nous  ramène  à  Saint-Sauvy  pour  y  visiter  avec  quel- 
ques détails  le  petit  édifice  que  le  pouillé  de  1672  appelle  si 
nettement  chapelle  de  cimetière.  «  Elle  est  vpûtée  en  berceau,  de 
briques  revêtues  d'un  enduit  que  l'humidité  a  dévoré  par  plaques. 
Deux  arceaux  s'enfoncent  dans  les  côtés  Est  et  Ouest.  Dans  l'ar- 
ceau Est,  à  droite,  il  y  a  deux  niches  cintrées...  11  n'y  en  a  qu'une 
dans  l'arceau  Ouest...  Les  murs  ont  été  décorés  de  peintures  que 
le  temps  et  l'humidité  ont  à  peu  près  détruites.  A  droite,  à  coté 
de  l'arceau,  on  distingue  la  représentation  assez  grossière  d'une 
arcade  ogivale ,  peinte  en  rouge  et  jaune.  Sur  le  mur  de  la  porte, 
de  longues  et  minces  fleurs  de  lis  rouges  sont  peintes  dans  de  fins 
encadrements,  rouges  aussi,  polygones,  à  côtés  arrondis.  Sur  le 
mur  de  face,  la  décoration  se  compose  de  losanges  à  filets  rouges, 
dans  lesquels  deux  autres  losanges  à  filets  bleus  sont  inscrits.  Le 
plus  petit  renferme  une  fleur  de  lis. 

»  On  distingue  un  seul  sujet  à  personnages  :  un  lit,  dont  les  plis 
raides  sont  marqués  en  bleu  et  en  rouge,  supporte  un  corps  hu- 
main. En  avant,  on  aperçoit  un  personnage  vétu  de  noir;  deux 
autres  sont  au  chevet,  habillés  l'un  de  blanc  et  l'autre  de  rouge, 

»  Nous  avons  supposé  que  ce  tableau,  très  simple,  où  la  ligne 
seule  est  indiquée,  représente  la  résurrection  de  la  fille  do  Zaïre.» 

Telle  est  l'idée  que  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec  donne  à 
ses  lecteurs  du  monument  qu'il  explore. 

Or,  nous  ferons  remarquer  en  passant  que  le  polygone  isolé,  ou 

[l)  Voir  plos  haut,  page  56. 
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inscrit  sous  diverses  formes  et  tel  qu'on  le  retrouve  dans  ces  vé- 
nérables ruines,  joue  à  peu  près  le  même  rôle  avec  la  fleur  de  lis, 
dans  les  anciennes  peintures  de  Notre-Dame  de  Cahuzac,  près  de 
Gimont.  Construite  dans  les  derniers  temps  de  l'ogive,  celte  petite 
église  n'a  qu'une  seule  nef.  Mais  elle  est  très  régulière  et  bordée 
dans  toute  sa  longueur  de  chapelles  à  voûtes  d'arête.  Elle  fut, 
dans  le  xvie,  le  xvii»  et  le  xvin»  siècles,  le  terme  de  nombreux  pèle- 
rinages qui  ont  repris,  sous  l'administration  de  Mgr  de  Salinis, 
leur  vogue  primitive.  Grâce  à  la  générosité  de  l'auguste  Prélat  et 
des  fidèles  qui  accourent  à  ce  pieux  sanctuaire  toujours  en  plus 
grand  nombre,  Notre-Dame  de  Cahuzac  est  depuis  quelque  temps 
en  voie  de  complète  réparation.  Les  voûtes  et  les  murs  avaient 
reçu,  sous  Henri  IV,  une  riche  décoration  de  peintures  très  sobres 
de  motifs  historiques.  A  l'exemple  de  Sainte-Marie  d'Auch,  l'ar- 
tiste avait  réservé  pour  les  verrières  de  la  nef  les  patriarches,  les 
sibylles  et  les  prophètes,  que  M.  Goussard  a  remaniés.  Il  vient, 
en  outre,  de  remplacer  avec  succès,  par  quelques  scènes  de  nos 
Saints  Livres,  les  personnages  que  le  temps  ou  la  main  des 
hommes  avaient  trop  considérablement  mutilés. 

Quant  aux  peintures  à  fresque,  c'est  à  peine  si  un  petit  nom- 
bre de  sujets  de  fantaisie  se  trouvaient  mêlés  aux  arabesques  de 
la  grande  voûte.  Or,  toute  cette  décoration  vient  aussi  d'être 
restaurée  par  M.  Eugène  Durand,  de  Maubourguet,  sous  la 
direction  de  M.  Léopold  Gentil,  arthitecte  du  département.  Ce 
travail,  dont  MM.  les  chapelains  se  montrent  avec  raison  très 
satisfaits,  se  continue  par  la  peinture  des  murs  intérieurs;  et  c'est 
ici  que  le  badigeon  à  lait  de  chaux  était  venu,  peu  avant  la 
révolution  de  1790,  s'étendre  sur  une  décoration  à  polygones, 
dans  lesquels  la  petite  Rose  Mystique ,  Rosa  Mystica,  alterne  avec 
le  Lis  de  la  Vallée,  Ego  flos  campi  et  Lilium  convallium  (1). 

(1)  Cantic.  cap.  H,  v.  l.  —  Mgr  Dclamare,  adoptant  de  grand  cœur  l'intérêt 
do  prédilection  que  son  vénérable  prédécesseur  portait  à  Notre-Dame  de  Cahuzac, 
s'est  inscrit  en  tôto  de  la  seconde  liste  de  souscription,  ouverte  pour  l'achèvement 
dos  travaux.  Sa  Grandeur  médite,  en  outre,  de  sages  projets,  dont  le  résultat  serait 
de  consolider  et  d  étendre  l'œuvre  importante  qui  s'y  rattache. 
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11  est  bien  permis  de  croire  que  ces  deux  symboles  de  la  Vierge 
Marie,  patronne  de  la  bonne  mort,  avaient  également  été  mis  en 
rapport  sur  quelques  pans  de  nos  ruines  du  cimetière  de  Saint- 
Sauvy.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  rapprochement,  reconnais- 
sons que  des  niches  sur  trois  points  différents,  des  peintures 
d'histoire  mêlées  à  la  décoration  répondent  assez  à  l'idée  de  cha- 
pelle proprement  dite.  Toutefois,  notre  guide  ne  nous  dit  point  s'il 
a  rencontré  quelque  part  les  traces  d'un  autel.  M.  l'abbé  Rous, 
curé  de  Puycasquier,  affirme  qu'il  a  cherché  inutilement  à  cons- 
tater ce  dernier  fait.  Et  pourtant  les  tours  à  lanterne,  même 
celles  qui  ne  couronnaient  ni  crypte  ni  chapelle,  avaient  généra- 
lement à  leur  base  un  autel  extérieur  orienté,  et  sur  lequel  il  est 
probable  qu'on  a  célébré  plus  d'une  fois  des  messes  d'inhumation. 
Cet  autel  se  voit  encore,  par  exemple,  au  fanal  d'Antigny,  à  celui 
de  Ciron,  etc.,  etc.  Mais,  lorsque  au-dessous  de  la  tour  se  cons- 
truisait une  vraie  chapelle  sépulcrale,  l'autel  y  trouvait  naturelle- 
ment sa  place.  Si  d'ordinaire  on  le  dédiait  à  St-Michel,  des  raisons 
locales  pouvaient  aussi  motiver  un  autre  choix,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  de  Fonlevrault,  dont  les  religieuses  avaient  donné  la 
préférence  au  patronage  de  Ste-Catherine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  vocable,  la  présence  de  l'autel,  dans 
une  chapelle  surtout,  se  lie  essentiellement  à  la  pensée  du  sacrifice, 
qu'on  avait  eu  le  projet  d'y  célébrer  dès  l'origine. 

Cette  pratique,  du  reste,  est  loin  d'être  entièrement  tombée  en 
désuétude.  Il  est  même  d'usage,  dans  certaines  paroisses,  de  se 
rendre  quelquefois  processionnellement  auprès  de  ces  sortes  de 
colonnes,  dressées  avec  ou  sans  autel.  On  choisit  de  préférence 
le  dimanche  des  Palmes,  parce  qu'en  ce  jour  les  fidèles  vont,  en 
plusieurs  localités,  porter  des  rameaux  bénits  sur  la  tombe  des 
défunts.  On  en  voit  aussi  qui  déposent  encore  des  rameaux  sur 
les  sépultures  de  fraîche  date,  bien  que  la  procession  ne  les 
y  ramène  plus  avec  la  môme  solennité  qu'aux  époques  antérieu- 
res. 

Nous  n'avons  à  consigner  ici  aucun  usage  qui  se  rattache  au 
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culte  public,  à  propos  de  la  chapelle  du  cimetière  d'Auch;  car  elle 
reste  malheureusement  inachevée.  Et  pourtant,  de  quel  intérêt  ne 
serait-il  pas  pour  toutes  les  familles  de  voir  se  compléter  un  édifice 
qui,  par  lui-même,  doit  donner  la  plus  haute  consécration  reli- 
gieuse à  la  dernière  demeure  de  ceux  que  nous  pleurons!  Les 
ressources  qu'un  legs  pie  de  Madame  veuve  Bénac  de  notre  ville 
avait  fixées  pour  cette  œuvre  sont  épuisées  depuis  deux  ans,  et 
cette  charmante  petite  nef  n'a  que  les  murs  et  la  toiture.  Il  eût 
sans  doute  été  plus  sage  d'adopter,  dès  le  principe,  un  style  plus 
sévère,  moins  dispendieux,  plus  sobre  d'ornementation  architec- 
turale, surtout  pour  une  construction  qui  ne  devait  être  entourée 
que  de  cyprès  et  de  monuments  funèbres.  Mais  on  n'est  plus  à 
temps  de  réformer  un  plan  de  détails;  et  les  générations  qui  vien- 
dront après  nous  demander  une  place  à  l'ombre  de  cet  édifice 
n'auront  pas  même  la  pensée  de  récriminer  à  propos  des  soins  de 
prédilection  dont  il  aura  été  l'objet. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir  de  notre  chapelle  funéraire,  reve- 
nons à  Saint-Sauvy,  et  terminons  cette  analyse  de  l'intéressante 
étude  que  nous  devons  à  M.  le  comte  de  Toulouse  par  la  poétique 
légende  qui  anime  encore  les  ruines  de  sa  lanterne  des  morts. 

■  La  chapelle  de  St-Sauvy  a  sa  légende,  nous  dit-il.—  Un  bou- 
vier, menant  deux  bœufs  vigoureux,  traînait,  au  sommet  de  la 
colline,  vers  la  chapelle,  un  énorme  fardeau,  peut-être  un  de  ces 
gigantesques  sarcophages  dont  nous  avons  parlé.  La  force  de  son 
attelage  était  impuissante  dans  une  pente  aussi  raide.  11  s'empor- 
tait, jurait,  se  désespérait  et  frappait  ses  bœufs  qui  ne  pouvaient 
avancer.  Passe  un  pauvre  vieillard,  bien  débile,  bien  courbé,  re- 
venant du  labourage  avec  une  paire  de  vieilles  vaches  qui  por- 
taient, comme  d'usage,  la  charrue  sur  leur  joug.  Il  eut  pitié  de 
l'homme  fort,  lui  ordonna  de  dételer  ses  bœufs,  et  les  ayant  rem- 
placés par  ses  vaches,  il  se  plaça  devant  elles,  et  dit  avec  dou- 
ceur: Au  nom  de  Dieu,  au  nom  de  la  Ste- Vierge,  montez  !  et 
sans  effort,  en  peu  d'instants,  la  lourde  charge  atteignit  le  seuil  de 
la  chapelle. 
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»  Le  vieillard  disparut:  c'était  St-Roch,  dit  la  légende.  Le  jeune 
et  robuste  paysan,  ému  de  reconnaissance  et  de  crainte,  se  jeta  à 
genoux  plantant  son  aguillado  (1  )  en  terre,  et  alla  suspendre  dans 
la  chapelle  le  soc  de  la  charrue  qu'on  y  voyait  encore  il  y  a  quelques 
années. 

»  Ses  prières  finies,  il  sortit  et  voulut  reprendre  son  aiguillon; 
mais  il  ne  put  plus  l'arracher,  il  avait  pris  racine,  et  se  couvrait  à  vue 
d'œil  de  feuilles.  11  existe  encore  aujourd'hui  :  C'est  un  fort  arbuste, 
placé  presque  a  l'entrée  du  passage  qui  conduit  à  la  chapelle  ;  ses 
feuilles,  toujours  vertes,  ne  tombent  pas  l'hiver.  Il  est  unique  de 
son  espèce  dans  le  pays  où  nul  n'a  jamais  pu  dire  son  nom  (2). 

»  Nous  avons  demandé  si  ce  mystère  entêtait  un  pour  la  science, 
à  M.  Ch.  des  Moulins,  un  de  ces  maîtres,  aimés  et  vénérés,  dont 
l'immense  savoir  ne  dédaigne  pas  les  questions  les  plus  simples  et 
qui  donne,  avec  tant  de  grâce  et  de  bonté,  son  temps  et  ses  lumiè- 
res à  ceux  qui  recourent  à  lui.  Sur  l'échantillon  que  nous  lui  avons 
adressé,  poursuit  M.  le  comte  de  Toulouse,  il  nous  a  répondu 
que  l'arbuste  de  St  Sauvy  est  un  micocoulier  (celtis  australis)  qui, 
placé  dans  des  conditions  défavorables  et  se  trouvant  dépaysé,  n'a 
pu  s'élever  en  arbre....  On  vous  a  dit  que  c'est  une  rareté,  nous 
écrit  l'éminent  sous-directeur  de  l'Institut  des  provinces,  et  je  le 
crois  pour  le  pays:  car  M.  l'abbé  Dupuy,  dans  son  catalogue  des 

(1)  Perche  de  2  métrés  50  aa  moins  de  longueur,  dont  l'extrémité  est  manie  d'une 
pointe  en  fer,  et  qui  sert  aux  laboureurs  pour  stimuler  leurs  bœufs. 

(2)  La  légende  du  bâton  qui  devient  corbin  se  rencontre  souvent.  On  attribue  à 
Si  Hubert,  à  St  Cristophe,  àSt  Grégoire  le  Thaumaturge,  &  St  Boniface.  à  St  Orens, 
évèque  d'Auch,  des  prodiges  de  ce  genre,  et  ne  différant  que  par  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  sont  produits. 

Pour  notre  St  Orens  (396-446),  c'est  au  moment  où  il  résiste  par  humilité  aux 
instances  de  ceux  qui  le  pressent  d'accepter  l'épiscopat,  que  son  bâton  planté  en 
terre  prend  racine.  <  Seignour  —  disait  avec  confiance  le  saint  ermite  de  la  vallée  de 
»  Lavedan  —  daignez,  je  vous  en  conjure,  manifester  vos  desseins  sur  moi  d'une 
»  manière  indubitable.»  Et  à  l'instant,  ajoute  la  légende  du  bréviaire  auscitain,  le 
bâton  devient  arbuste,  pienddes  branches  et  se  couvre  de  fouilles  verdoyantes.  Ce 
qu'ayant  reconnu  comme  un  miracle  incontestable,  St  Orens  n'hésita  plus  de  courber 
la  tête  sous  le  joug,  et  prit  la  route  d'Àuch  avec  les  envoyés  du  clergé  cl  de  la  ville, 
qui  le  demandaient  pour  évéque. 

A  partir  de  cotte  époque,  c'est-à-dire  des  dernières  années  du  iv*  siècle,  le  corbin 
marqua  longtemps  la  place  où  notre  saint  avait  prié.  Et  plus  tard,  dans  le  but  do 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  prodige,  les  Bénédictins  de  Saint-Savja  bâtirent  en  ce 
lieu  un  modeste  oratoire,  dont  les  ruines  accusent  encore  l'époque  rotnano.  On  les 
voit  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  du  Gave,  en  face  de  l'ancienne  abbaye  bénédic- 
tine dont  l'église  domine  la  rive  opposée. 
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plantes  du  Gers,  publié  en  1847,  ne  fait  aucune  mention  de  ce 
beau  végétal. 

»  Une  variante  dil  que  ce  fut  le  vieillard  qui  consacra  sa  charrue 
et  planta  son  aiguillon.  » 

Mais  à  cela  rien  d'étrange.  Car  «  le  vieillard,  c'était  St  Roch  > 
avez-vous  dit;  St  Roch,  mort  vers  la  fin  du  xir  siècle  et  déjà  vé- 
néré ,  dès  les  premières  années  du  xv%  d'un  culte  presque  univer- 
sel, non  moins  remarquable  par  sa  soudaineté  que  par  son  extension 
prodigieuse;  StRoch,  enfin,  le  protecteur  et  l'espérance  des  pes- 
tiférés, le  saint  que  l'on  invoquait  dans  l'Europe  entière,  avec  la 
même  confiance,  et  contre  les  maladies  contagieuses  qui,  par  inter- 
valles, décimaient  alors  tant  de  populations,  et  contrôles  épizooties 
qui  trop  souvent  désolaient  nos  campagnes. 

St  Roch  devait  donc  être  ici  le  défenseur  naturel  du  malheu- 
reux attelage  que  maltraitait  si  brutalement  le  bouvier,  mis  en 
scène  dans  les  récits  légendaires  des  longues  veillées  d'hiver. 
11  avait,  d'ailleurs,  selon  toute  apparence,  sa  petite  confrérie  ru- 
rale à  Saint-Sauvy,  comme  en  cent  autres  lieux.  Car  alors,  sous  les 
auspices  de  St  Roch,  de  pieuses  affiliations  s'étaient  propagées  en 
France,  comme  en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Italie. 

De  laces  nombreux  édicules  champêtres  que  M.  le  comte  de 
Toulouse  rencontrera  de  toutes  parts  en  parcourant  leFezensac.  Il 
n'a  rien  dit  de  celui  de  Saint-Sauvy  que  l'on  a  reconstruit  dans 
les  premières  années  du  xix#  siècle,  à  six  cents  mètres  environ, 
à  l'ouest  de  l'église  (1).  Il  est  vrai  qu'on  ne  retrouve  là  ni 
sarcophages  de  marbre  ou  de  pierre,  ni  peintures  monumentales 
plus  ou  moins  décolorées  par  le  temps  et  l'humidité,  ni  ruines  à  la 
verte  parure  de  lierre,  abandonnées  aux  reptiles  et  aux  oiseaux 
de  nuit.  C'est  tout  simplement  une  espèce  de  grande  niche,  re- 
posant sur  le  sol,  assez  bien  entretenue,  présentant  de  l'espace 

(1)  «  La  chapelle  de  Saint-Roch  fut  entièrement  démolie  en  1793  On  laissa  seu- 
lement les  quatre  murs  à  découvert.  Le  bon  vieillard  dont  je  vous  ai  parlé  fit  lui- 
même  des  quflcs  à  domicile  pour  restaurer  ce  modeste  édifice,  dès  que  le  calme  fui 
rétabli;  et  c'est  sous  M.  l'abbé  Barèges.  un  de  mes  prédécesseurs,  qu'on  réussit  a  le 
couvrir  et  à  le  remettre  dans  l'état  où  il  se  trouvait  auparavant.  »  —  Suite  de  la  noie 
fournie  par  M.  l'abbé  Saby.—  Voir,  ci-dessus,  p.  62. 
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autant  qu'il  en  faut  à  l'emplacement  d'un  modeste  autel,  aux 
mouvements  du  prêtre  et  de  son  acolyte,  quand  on  vient  y  célébrer 
la  messe.  L'entrée  est  une  large  baie  que  clôture,  à  l'aspect  du 
midi  et  de  la  voie  publique,  un  pauvre  cancel  de  bois,  laissant 
toute  liberté  à  la  lumière  et  à  la  pieuse  curiosité  des  passants. 

Telle  est,  du  reste,  à  quelque  légère  variante  près,  l'ordonnance 
de  toutes  ces  petites  chapelles  isolées.  Le  pieux  cultivateur  qui,  de 
bonne  heure,  va  reprendre,  dans  cette  direction,  le  travail  des 
champs,  jette  un  regard  de  coufiance  sur  le  groupe  bénit  qui 
d'ordinaire  orne  le  retable  de  l'autel,  et  recommande  au  Saint  Pa- 
tron la  conservation  de  sa  famille  (1),  celle  de  sa  petite  bergerie, 
des  bœufs  de  son  labour,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui,  dans  sa  ferme, 
constitue  la  portion  notable  de  ses  ressources  annuelles.— St-Roch, 
incliné  sur  le  bourdon  du  pèlerin,  montre  la  blessure  qu'une  flèche 
lui  a  faite  à  la  cuisse  gauche,  et  que  le  fidèle  compagnon  de  la 
légende  essaie  d'adoucir  à  sa  manière  (2).  Quelquefois  c'est  un 
ange  qui  est  venu  de  la  part  de  Dieu  panser  la  plaie;  et  notre 
saint,  par  son  attitude  calme  et  résignée,  semble  inviter  ceux  qui 
le  prient  à  n'attendre  que  du  Ciel  la  rosée  qui  féconde  la  terre, 
la  guérison  des  maladies,  la  cessation  de  tant  de  fléaux  qui  trop 
souvent  affligent  l'espèce  humaine. 

Nous  apprenons  de  M.  Marenque,  originaire  de  Saint-Sauvy, 
qu'un  vaste  terrain  communal  s'étend  au  sud,  en  avant  de  la 
petite  chapelle.  C'est  le  rendez-vous  des  riches  produits  de  la  race 

(1)  II  est  d'usage  à  Saint-Sauvy  que  tous  les  ans  on  se  rend  en  procession  à  la 
chapelle  de  Sainl-Roch,  lo  jour  de  Piques,  après  vêpres,  pour  mettre  les  enfants  en 
bas  âge  sons  la  protection  do  Saint,  et  les  bénir  en  présence  de  son  image. 

(2)  Le  chien  est  l'un  des  attributs  iconographiques  de  St  Roch.  Dans  les  nom- 
breuses représentations  que  l'on  a  faites  du  patron  des  pestiférés,  ce  petit  animal 
lécbe,  par  fois,  la  plaie  du  saint.  Mais,  le  plus  souvent,  il  porte  à  sa  gueule  un 
morceau  de  pain,  comme  symbole  du  dènument  volontaire  auquel  son  maître  s'était 
voué,  en  donnant,  dés  sa  première  jeunesse,  tous  ses  biens  aux  pauvres. 

C'est  de  cette  manière  que  le  chien  est  reproduit,  à  !a  droite  de  St  Roch,  dans  un 
délicieux  petit  émail  sur  cuivre  que  nous  avons  sous  les  yeux  —  À  la  gauche  du 
saint,  un  ange  est  à  genoux,  nu-pieds  et  les  ailes  déployées.  Il  dépose  de  sa  main 
gauche  un  Uniment  sur  la  plaie.  St  Roch,  t£te  nimbée,  est  debout  avec  l'épauliére, 
les  sandales,  la  panetière  en  sautoir  et  le  bourdon  du  pèlerin.  Il  relève,  avec  un  ?rami 
air  de  pieuse  reconnaissance,  le  pan  de  sa  robe  bleue,  afin  de  meure  le  bas  de  sa 
cuisse  gauche  en  plus  facile  communication  avec  les  soins  que  vient  lui  donner  li- 
ra es  sager  céleste. 
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bovine,  qui,  dans  la  malinée  du  16  août,  y  sont  conduits  des  loca- 
lités environnantes.  A  l'heure  fixée,  M.  le  curé  monte  à  l'autel  de 
Saint-Roch;  il  célèbre  le  saint  sacrifice;  il  récite  les  prières  que  le 
Rituel  autorise  pour  demander  à  Dieu  la  conservation  des  animaux, 
et  puis  il  les  asperge  tous  d'eau  bénite. 

Cette  pratique,  dont  les  souvenirs  traditionnels  remontent  aux 
premières  années  duxv*  siècle,  est  généralement  suivie  dans  nos 
contrées  méridionales.  Mais  il  est  évident  qu'à  Saint-Sauvy,  elle 
suffirait  seule  pour  nous  rendre  compte  de  l'attribution  faite  à 
St  Roch  dans  la  légende  du  bouvier  qui  maltraite  ses  bœufs. 

•  Nous  voudrions  —  reprend  ici  M.  le  comte  de  Toulouse  —  par 
la  description  de  ces  curieux  monuments,  par  ce  récit  populaire, 
aimable  et  naïf  enseignement  de  patience  et  de  douceur,  montrer 
à  nos  compatriotes  que  notre  vieille  terre  n'est  pas  dépourvue  de 
débris  dignes  d'intérêt,  et  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller 
demander  à  de  lointaines  provinces  les  souvenirs  et  la  poésie. 
Ses  sources  ne  sont  point  taries  autour  de  nous.  A  la  vérité,  elles 
ne  coulent  pas  à  plein  bord,  à  la  lumière  du  soleil  :  bien  des 
causes  les  retiennent  cachées,  comme  des  vestiges  précieux,  et 
aussi  comme  des  germes  féconds,  sous  une  apparence  simple  et 
un  peu  rude  parfois;  mais  il  ne  faut  pas  de  bien  grands  efforts  de 
condescendance  et  d'encouragement  pour  les  faire  jaillir  de  la 
mémoire  fidèle  et  des  vives  imaginations  de  paysans  du  Midi.  • 

Nous  sommes,  complètement  de  l'avis  de  M.  le  comte  de  Tou- 
louse-Lautrec. Qu'il  nous  permette  de  le  féliciter  de  ce  premier 
succès  dans  ses  intéressantes  recherches  sur  le  comté  de  Fezensac. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  en  continue  la  publication,  et 
que,  dans  toute  notre  Province,  son  exemple  suscite  des  imita- 
teurs. Ce  serait  le  meilleur  moyen  de  reconstituer  avec  intérêt  les 
éléments  de  nos  vieilles  histoires  locales. 

F.  CANÉTO,  vie.  gén. 
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FRAGMENT 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DU  CLERGÉ  DE  l' ANCIEN  DIOCESE 
DE  LECTOURE  PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 

L'Abbé  de  Bastard-d  Eitang. 

Deux  mots  résument  l'existence  du  prêtre  à  jamais  vénérable 
dont  nous  allons  faire  connaître  l'histoire.  Sa  vie  fut  celle  d'un 
saint,  sa  mort  celle  d'un  martyr.  Il  fut  de  ces  hommes  qui  vivent 
ignorés  jusqu'au  jour  où  un  grand  événement  les  révèle.  Us  gran- 
dissent alors  de  tout  ce  que  la  simplicité  de  leur  vie  leur  a  fait 
perdre  aux  yeux  du  monde  et  leur  a  fait  mériter  aux  yeux  de  Dieu; 
et  ils  ne  quittent  la  terre  que  pour  recueillir  la  palme  que  la  bonté 
éternelle  réserve  à  ceux  qui  sont  morts  pour  la  défense  de  la  vérité. 

Dominique-François  de  Bastard-d'Estang,  prêtre,  docteur  en 
Sorbonne,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  St-Gervais  de  Lec- 
toure,  prieur  de  Sainte-Gemme-de-Bustet,  vicaire  général  de  Mgr 
l'évéque  de  Lombez,  naquit  le  31  août  1746  dans  la  ville  de  No- 
garo,  capitale  du  Bas-Armagnac,  aujourd'hui  canton  de  ce  nom, 
arrondissement  de  Condom,  département  du  Gers.  Son  père, 
Jean-Pierre  de  Bastard,  comte  d'Estang,  aussi  en  Armagnac,  of- 
ficier au  régiment  de  Foix,  avait  été  obligé  de  quitter  le  service 
après  la  bataille  de  Parme,  livrée,  le  29  juin  1734,  contre  les 
armées  impériales,  et  dans  laquelle  il  avait  été  grièvement  blessé. 
Sa  mère,  Marie-Louise  de  Catellan,  morte  en  donnant  le  jour  à  ce 
fils  prédestiné,  appartenait  à  cette  famille  qui  a  donné  tant  de 
membres  au  Parlement  de  Toulouse  et  deux  prélats  d'un  haut 
mérite  à  l'Eglise  de  France,  l'un  desquels,  lecteur  du  duc  de  Bour- 
gogne et  évéque  de  Valence,  a  laissé  sur  les  Antiquités  de  son 
église  un  ouvrage  qui  a  sa  place  marquée  dans  la  littérature.  — 
(Valence,  mdccxxiv,  in-4°.) 

Dès  sa  première  jeunesse,  l'abbé  de  Bastard  se  fit  remarquer 
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par  la  régularité  do  sa  conduite,  la  pureté  de  ses  mœurs,  son  pen- 
chant pour  l'état  ecclésiastique.  Au  collège  de  Pontlevoy,  où  il  fit 
ses  humanités;  à  Toulouse,  où  il  prit  ses  grades  universitaires;  à 
Auch,  où  il  reçut,  à  dix-huit  ans,  les  ordres  mineurs;  àSt-Sulpice, 
ce  séminaire  de  l'épiscopat,  où  il  compléta  ses  études  théologiques, 
et  où  M.  de  Beaumont  l'ordonna  diacre;  à  Lectoure,  où  il  reçut 
la  prêtrise  et  où  il  succéda  au  canonicat  de  son  grand-oncle  pa- 
ternel, chanoine,  grand  chantre  de  Saint-Gervais  et  premier  vicaire 
général  du  diocèse  (1);  à  Lombez,  enfin,  où  l'appela  M.  de  Féné- 
lon,  avec  qui  il  s'était  lié  à  Saint-Sulpice  d'une  indissoluble  amitié 
et  dont  il  fut  pendant  dix-sept  ans  (  1 771  -1 787)  le  vicaire  général; 
partout,  l'abbé  de  Baslard  a  laissé  le  souvenir  de  toutes  les  vertus. 

Sa  profonde  instruction,  son  goût  pour  les  sciences  qu'il  avait 
cultivées  avec  succès,  son  talent  pour  la  prédication,  où  son  ca- 
ractère se  peignait  tout  entier,  sa  douceur,  sa  charité,  que  la  sim- 
plicité de  ses  goûts  personnels  rendait  inépuisable,  le  faisaient 
rechercher  et  chérir  de  tous,  et  les  classes  pauvres  le  connais- 
saient plus  encore  que  les  riches. 

C'est  lui  dont  parle  Arthur  Young  quand  il  dit  dans  ses  Voyages 
en  France  en  1 787  et  années  suivantes,  qu'à  Bagnères  de  Luchon 
il  fut  admis  dans  la  société  du  duc  et  de  la  duchesse  de  La  Roche- 
foucault,  où  se  trouvaient  le  prince  et  la  princesse  de  Léon,  les 
duc  et  comte  de  Chabot,  la  vicomtesse  du  Harael,  le  marquis  et  la 
marquise  d'Hautefort,  l'abbé  de  Bastard,  le  baron  de  Montaigu, 
grand  joueur  d'échecs,  dit  Young,  la  comtesse  de  Grandval,  les 
évêques  de  Coire,  de  Montauban.  Il  aurait  pu  ajouter:  et  celui 
de  Lombez,  car,  inséparables  l'un  de  l'autre,  l'évéque  et  son  grand 
vicaire  ne  se  quittaient  jamais.  (T.  1 ,  p.  91-95.) 

M.  de  Fénélon  mourut  en  1 787 .  On  peut  dire  que  les  vœux 
du  diocèse  désignaient  son  ami  pour  le  remplacer.  La  cour  en  dé- 
cida autrement.  M.  de  Chauvigny  de  Blot  fut  nommé  et  prit  pos- 

(1)  Un  brevet  royal,  en  date  du  24  mai  1752,  avait  accordé  à  Jean-Gaspard  de 
Bréchau.  vicaire  général  de  l'évùque  de  Lectoure.  une  pension  de  douze  cents  livres 
sur  lévérhé  do  Couserans,  dont  le  roi  vouait  de  gratifier  M.  de  St-André  Marnayse 
do  Vercel,  qui  ne  prit  possession  de  son  siège  que  lo  22  octobre.  Souvent,  la  nomi- 
nation d'un  évoque  était  accompagnée  do  dons  parnls. 
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session,  le  30  mars  1 788.  Il  offrit  au  vicaire  général  de  M.  de 
Fénélon  de  continuer  son  administration.  L'abbé  de  Bastard  désira 
retourner  dans  le  diocèse  de  Lectoure.  Il  y  reprit  ses  modestes 
fonctions  de  chanoine,  auxquelles  il  joignait  celle  de  Prieur  de 
Sainte-Gemme  de  Bustet,  qui  lui  valurent  de  voter,  en  son  nom, 
à  l'assemblée  du  clergé  de  Lectoure  réunie  dans  cette  ville,  en 
mars  1789,  pour  la  rédaction  des  remontrances  et  pour  l'élection 
des  députés  aux  Etats-Généraux. 

C'est  dans  ce  double  exercice  des  devoirs  du  prêtre  et  du  citoyen 
que  la  révolution  l'atteignit  sans  le  surprendre  :  il  s'y  était  préparé 
depuis  longtemps.  Ses  devoirs  changeaient  de  nature  sans  changer 
d'objet.  Restera  son  poste,  comme  un  soldat  sur  la  brèche,  tant 
que  la  chose  lui  serait  matériellement  possible,  refuser  un  serment 
contraire  à  la  discipline  de  l'Eglise  catholique  et  continuer  néan- 
moins le  saint  ministère  que  la  mort  seule  devait  interrompre;  s'y 
conduire  avec  assez  de  prudence  pour  qu'une  injuste  agression  pût 
seule  le  lui  interdire,  telle  fut  sa  règle  dans  ces  temps  malheureux; 
et,  grâce  à  lui  et  à  quelques  saints  prêtres,  compagnons  de  ses 
travaux,  le  diocèse  de  Lectoure  eut  pendant  quatre  années  la  con- 
solation de  voir  l'exercice  du  culte  continué. 

Cependant  la  révolution  suivait  son  cours  et  n'annonçait  que 
trop  le  sort  réservé,  dans  toute  la  France,  aux  prêtres  restés  fidè- 
les à  leur  foi.  Aussi  l'abbé  de  Bastard  avait-il  dès  lors  réglé  ses 
dispositions  dernières,  et  chargé  son  frère,  par  des  instructions  se- 
crètes, de  ses  intentions  en  faveur  «  des  pauvres  prêtres  de  l'église 
»  catholique,  apostolique  et  romaine  qui  se  seraient  préservés  de 
•  la  contagion  du  siècle,  et  qui  se  consacreraient  à  rétablir  la  vé- 
»  ritable  Eglise  de  Jésus-Christ,  et  de  préférence  ceux  du  diocèse 
»  et  de  la  ville  de  Lectoure.  »  Nulle  pensée  en  effet  ne  pouvait 
plus  vivement  préoccuper  ces  vénérables  défenseurs  de  la  foi  (co- 
dicile  du  21  août  1 71)2,  annexé  au  testament  de  la  veille.) 

Dès  le  27  novembre  1 790,  tout  prêtre  qui  avait  refusé  de  prê- 
ter serment  avait  par  cela  seul  renoncé  à  toute  fonction  publi- 
que. Depuis  le  5  avril  1792,  le  costume  ecclésiastique  était  pro- 
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hibé.  L'attentat  du  10  août,  les  massacres  de  septembre,  l'assassi- 
nat juridique  du  souverain  retentissaient  au  fond  des  provinces,  où 
la  Convention  avait  envoyé,  sous  le  nom  de  commissaires,  ses  mem- 
bres les  plus  violents  chargés  de  soutenir  son  œuvre  et  de  la  con- 
tinuer. Les  prisons  des  départements  se  remplirent,  les  échafauds 
se  dressèrent.  Jehon,  ancien  prêtre  supérieur  de  la  maison  de 
l'Oratoire  à  Condom,  qui  avait  exprimé  son  vote  régicide  en  disant 
qu'il  fallait  faire  éternuer  Louis  XVI  dans  le  sac  (celui  du 
bourreau),  fut  envoyé  dans  le  département  du  Gers  où  il  avait 
exercé  autrefois  le  ministère.  Tout  prêtre  resté  fidèle  à  son  devoir 
était  pour  cet  apostat  un  objet  de  réprobation  et  de  haine.  Aussi  à 
peine  fut-il  arrivé  qu'il  ordonna  que  tout  ecclésiastique  non  asser- 
menté quitterait  le  département  dans  les  huit  jours  et  la  république 
dans  le  mois.  11  fallait  donc  sortir  de  France  pour  n'y  plus  ren- 
trer, car  la  Convention  venait  de  rendre  la  loi  révolutionnaire  du 
18  mars  qui  ordonnait  l'exécution  de  tout  prêtre  déporté  et 
réfractaire. 

L'abbé  de  Bastard  réclama  du  représentant  Jehon  un  passe- 
port pour  la  destination  de  Rome,  qui  lui  fut  délivré  à  la  commune 
de  Lectoure,  le  4  avril  1793;  il  partit  peu  après,  accompagné  de 
son  frère  aîné,  le  comte  Estang.  Ils  passèrent  à  Agde  le  1 G  avril, 
et  se  rendirent  au  port  de  Cette,  où  ils  arrivèrent  le  19.  Là  les 
deux  frères  se  firent  des  adieux  qui  devaient  être  les  derniers.  Le 
même  jour  l'abbé  de  Bastard  s'embarqua  avec  la  permission  de  la 
municipalité  de  Cette  sur  une  pinque «génoise,  Notre-Dame  de  la 
Garde,  bâtiment  neutre,  capitaine  Barthélemi  Morlotta.  Sur  le 
même  bâtiment  se  trouvaient  quatre  prêtres,  Joseph-Thomas  de 
Trémont,  du  diocèse  de  Lectoure,  Laurent  d'Escuret,  cordelier  de 
Condom,  Etienne  de  la  Molinairie,  cordelier  de  Loudun,  et  un  capu- 
cin dont  le  nom  est  resté  inconnu;  tous  également  munis  de  leurs 
passeports.  Une  heure  était  à  peine  écoulée  depuis  leur  départ 
qu'une  tempête  les  poussa  vers  les  côtes  de  Provence  et  les  jeta  sur 
la  plage  du  Bandol,  h  trois  lieues  de  Toulon.  Dès  le  20  avril,  à 
sept  heures  du  matin,  le  capitaine  Morlotta  fit  sa  déclaration. 
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M.  Lauvergne,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution  Française  dans 
le  département  du  Var  (in-8°,  Toulon  1  839),  en  racontant  la  mort 
de  l'abbé  de  Bastard,  ne  parle  que  de  trois  naufragés  sur  la  côte  de 
Bandol,  et  même,  il  ne  nomme  que  le  premier;  mais  les  pièces 
originales  que  nous  possédons  nous  permettent  de  notifier  cette  er- 
reur qui  n'est  pas  la  seule  dans  laquelle  soit  tombé  cet  auteur. 

Aussitôt  la  déclaration  du  capitaine,  les  autorités  préposées  à  la 
santé,  accompagnées  de  la  garp'e  nationale,  se  transportèrent  à 
bord  de  la  pinque,  réclamèrent  les  passeports  des  passagers,  s'em- 
parèrent de  leurs  personnes,  de  leurs  papiers  et  de  leur  argent.  Le 
capucin  seul  parvint  »  s'échapper.  Un  arrêté  du  département  du 
Var  confirma  leur  arrestation,  et  ordonna  de  les  traduire  sans  re- 
tard devant  la  municipalité  de  Toulon.  Us  furent  conduits  dans 
cette  ville  garrottés  comme  des  criminels  et  déposés  le  24 
dans  la  maison  d'arrêt.  Le  lendemain  ils  comparurent,  non  devant 
la  société  populaire  de  Toulon  comme  le  dit  «à  tort  M.  Lauvergne, 
mais  devant  la  commission  militaire,  laquelle,  sans  égard  pour 
leurs  passeports,  pour  le  décret  national  qui  leur  ordonnait  de 
quitter  la  France,  sans  respect  pour  le  droit  des  gens  qui  les  pro- 
tégeait, les  arrêtant  dans  leurs  défenses  et  leur  imposant  silence, 
déclara  les  citoyens  Bastard,  Tremont,  Escuret  et  la  Molinairie, 
nobles,  émigrés  rentrés,  réfractaires  et  prêtres  déportés,  les  con- 
damna a  mort  et  ordonna  leur  exécution  immédiate.  Rentrés  dans 
leur  cachot,  ils  y  reçurent  la  visite  d'un  prêtre  assermenté,  refu- 
sèrent de  l'entendre  et  se  préparèrent  à  mourir. 

Cependant  la  municipalité  de  Toulon  avait  fait  afficher  sur  tous 
lesjnursde  la  ville  une  proclamation  digne  de  ces  temps.  Elle  ne 
parlait  que  d'un  seul  condamné  :  la  municipalité  craignait  sans 
doute  d'émouvoir  le  peuple  en  lui  annonçant  trois  exécutions  à  la 
fois.  ■  Citoyens,  conformément  à  la  loi  du  1 8  mars,  le  tribunal 
•  criminel  vient  de  condamner  à  la  mort  un  de  ces  scélérats  contre- 
«  révolutionnaires,  continuellement  occupés  à  déchirer  le  sein  de 
»  notre  chère  patrie.  Le  glaive  de  la  loi  va,  dans  l'instant,  tran- 
»  cher  le  fil  de  celte  vie  infâme  et  criminelle,  et  vous  êtes  invités 
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»  par  vos  magistrats  à  assister  à  cette  exécution  avec  tout  le  res- 

•  pect  d'un  peuple  libre,  et  qui  ne  trouve  jamais  son  bonheur  qu'à 

•  l'abri  des  lois.  —  Toulon,  16  avril  1704,  1  heure  après  midi, 
»  l'an  ii  de  la  République.  »  —  Cette  date  donnée  par  M.  Au- 
vergne est-elle  erronée  ?  Cette  pièce  avait-elle  servi  à  d'autres  exé- 
cutions pareilles?  Je  l'ignore;  le  fait  ne  serait  cependant  pas  ira- 
possible. 

Le  même  jour,  au  moment  où  deux  . heures  sonnaient,  les  qua- 
tre condamnés  (et  non  un  seul  comme  le  suppose  l'historien  de  la 
Révolution  dans  le  Var)  furent  conduits  sur  la  place  de  Toulon  où 
l'échafaud  était  en  permanence. 

L'abbé  de  Bastard,  toujours  nommé  le  premier  dans  les  actes 
de  ce  drame  sanglant,  est  aussi  désigné  pour  précéder  ses  compa- 
gnons dans  ce  moment  suprême.  Il  monte  sur  l'échafaud,  et,  s  avan- 
çant sur  le  bord,  il  s'adresse  à  la  foule  assemblée  


avec  tant  de  force  et  d'élévation  sur  la  violation  des  droits  qui  au- 
raient dû  les  protéger  dans  leur  naufrage,  mais  avec  une  si  touchante 
résignation  sur  le  sort  qu'il  va  subir,  que  Pierre  Bayle,  commis- 
saire de  la  Convention  Nationale,  présenta  l'exécution,  effrayé  de 
la  vive  émotion  et  des  sentiments  de  pitié  qui  se  manifestent  dans  le 
peuple,  et  craignant  un  soulèvement  général,  impose  silence  à  la 
victime,  et  la  tête  de  l'abbé  de  Bastard  tombe  sur  l'ordre  réitéré  du 
représentant.  A  l'instant,  un  cri  général  retentit  :  à  mort  les  as- 
sassins, les  couteaux  brillent  dans  les  rangs  de  la  multitude  qui  se 
précipite  sur  l'échafaud,  trempe  des  linges  dans  le  sang  de  la  vic- 
time, et  se  les  distribue  comme  des  reliques.  Repoussées  par  les 
troupes,  trois  personnes  sont  frappées  à  mort,  quarante  sont  bles- 
sées ;  les  soldats  ont  eux-mêmes  deux  hommes  tués  dans  leurs 
rangs  et  plusieurs  de  blessés;  mais  Bayle  n'ose  faire  exécuter  les 
trois  autres  condamnés  ;  il  les  fait  reconduire  en  prison  où  ils  res- 
tèrent jusqu'à  la  prise  de  Toulon  qui  vint  les  délivrer. 

Ainsi  périt,  le  25  avril  1 703,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans, 
martyr  de  sa  foi,  au  milieu  de  ses  compagnons  d'exil  sauvés  |»ar 
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son  courage,  l'abbé  de  Bastard.  Et  le  jour  de  sa  mort  doit  être, 
pour  tous  ceux  qui  lui  tiennent  par  les  liens  du  sang  ou  de  la  foi, 
bien  moins  un  affligeant  souvenir  qu'un  glorieux  anniversaire,  et 
un  motif  de  consolations  et  d'espérances. 

L'auteur  de  la  Révolution  dans  le  département  du  Var  raconte 
plus  simplement  la  mort  de  l'abbé  de  Bastard  et  lui  enlève,  non 
son  mérite  devant  Dieu,  mais  ce  que  j'appellerai  sa  gloire  humaine  : 

«  M.  de  Bastard,  dit  M.  Lauvergne,  monta  vers  les  deux  heures  a 
»  l'&chafaud,  leva  les  yeux  au  ciel,  et  mourut  avec  le  cou  • 
»  rage  d'un  homme  sans  peur,  et  la  résignation  d'un  martyr.» 
Ces  mots  suffiraient  à  la  glorification  de  cette  sainte  victime  de 
nos  troubles  civils;  mais  non  à  la  vérité  historique  qui  a  été  réta- 
blie par  Michaud  jeune,  dans  sa  Biographie  universelle  (tome  i, 
1834).  L'historien  de  la  Révolution  termine  son  récit  par  ces  ré- 
flexions dans  lesquelles  on  trouve  la  trace  de  faits  qu'il  n'a  connus 
qu'imparfaitement,  et  dont  notre  récit  donne  seul  l'explication. 

«  Cette  mort  fut  une  violation  du  droit  des  gens.  Elle  n'était  justi- 
»  fiée  ni  par  la  haine,  ni  par  l'esprit  de  vengeance  du  parti  de  la 
»  Montagne,  et  lui  fit  bien  plus  de  mal  que  si  la  victime,  au  lieu 
»  d'être  étrangère  et  inconnue  au  pays,  eût  été  un  noble  ou  un 
»  bourgeois  influent.  Les  patriotes  sages  furent  honteux  de  ce 
»  triomphe,  et  improuvèrent  hautement  le  zèle  que  mit  la  munici- 
»  palité  dans  une  poursuite  acharnée  contre  trois  prêtres,  dont  les 

•  deux  derniers,  condamnés  à  mort,  ne  durent  leur  salut  qu'au  ren- 
»  voi  de  leur  jugement  à  une  autre  séance.  Dans  cet  intervalle  de 

•  temps,  le  parti  jacobin  avait  été  vaincu  par  les  modérés.  - 
L'auteur  a  évidemment  été  induit  en  erreur  par  la  proclama- 
tion donnée  par  lui  à  la  date  du  1 6  avril,  et  qui,  antérieure  de  neuf 
jours  à  la  catastrophe,  ne  peut  s'y  appliquer.  Ajoutons  qu'alors  on 
ne  s'y  reprenait  pas  à  deux  fois,  on  ne  renvoyait  pas  à  une  autre 
séance  la  condamnation  d'émigrés  et  des  prêtres,  traduits  ensem- 
ble devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  dont  la  condamnation  se 
prononçait  sur  le  seul  fait  de  leur  identité. 

La  ville  de  Toulon  garda  la  mémoire  de  ce  tragique  événement. 
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«  Pendant  le  siège,  dit  un  témoin  oculaire,  le  peuple  allait  prier 
»  sur  la  tombe  de  l'abbé  de  Bastard,  et  on  écrivit  à  Rome  pour 
»  demander  qu'il  fût  béatifié  à  cause  de  sa  sainte  mort.  »  On  ne  se 
souvint  aussi  que  trop  du  représentant  Bayle  et  de  son  crime. 
Bayle  se  trouvait  encore  à  Toulon  quand  cette  ville  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais.  Il  fut  aussitôt  arrêté.  La  Convention  s'en  émut; 
elle  décréta  que  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en  France  ré- 
pondaient du  traitement  fait  à  Pierre  Bayle;  mais  ce  décret  ne  put 
le  sauver.  On  croit  qu'après  avoir  été  renfermé  dans  une  étroite 
prison,  il  fut  massacré  par  la  populace  qui  l'égorgea  sous  les  yeux 
de  son  père,  en  lui  reprochant  toutes  ses  cruautés  et  surtout  l'as- 
sinat  de  l'abbé  de  Bastard.  Les  conventionnels  cherchèrent  à  égarer 
l'opinion;  et  Robespierre  jeune  déclara  que  Bayle  s'était  suicidé 
pour  ne  pas  mourir  par  les  mains  des  ennemis  de  la  république 
qu'il  avait  entendus  délibérer  sur  le  genre  de  mort  qu'ils  lui  fe- 
raient subir.  (Michaud,  1.  xvu,  p.  281  et  336.) 

Mais  ces  réactions  cruelles  ne  rachetaient  pas  les  crimes  passés 
et  provoquaient  à  de  nouvelles  vengeances;  l'histoire  de  ces  temps 
malheureux  n'en  rapporte  que  trop. 

Cependant  le  frère  du  malheureux  abbé  de  Bastard,  quoique 
éprouvé  lui-même  par  les  malheurs  du  temps  et  les  rigueurs  de  la 
prison  auxquelles  il  n'échappa  que  par  miracle,  n'avait  pas  cru  sa 
conscience  dégagée  des  obligations  pieuses  qu'il  lui  avait  imposées. 
11  exécuta  fidèlement  ses  volontés  dernières,  il  employa  tout  ce 
qu'il  put  recueillir  de  l'héritage  de  son  frère  à  secourir  les  prêtres 
pauvres  du  diocèse  de  Lectoure;  et  quand  l'ordre  fut  rétabli  il  fonda 
plusieurs  bourses  en  faveur  de  jeunes  ecclésiastiques,  sous  la  seule 
obligation  de  prier  Dieu  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Ainsi  les  bien- 
faits de  l'abbé  de  Bastard  lui  survivent  et  des  prêtres  lui  doivent 
leur  entrée  dans  le  saint  ministère  où  ils  perpétuent  l'exemple  de 
ses  vertus. 

Vicomte  De  BASTARD  D  ESTANG, 

Ancien  procureur  général, 
Conseiller  à  la  Cour  impériulo  <i»;  Pari.-.. 
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GUICHARD  DE  MARSIAC 

ET 

la  Bastide  de  même  nom  qu'il  a  fondée  vers  la  fia  do  XIIIe  Sièele. 

i 

La  paix  pour  chaque  nation  n'a  été,  à  proprement  parler,  qu'un 
répit  de  plus  ou  moins  longue  durée.  Ces  répits,  toujours  si  dé- 
sirés et  toujours  si  féconds  en  heureux  résultats,  la  turbulente  et 
laborieuse  période  de  l'histoire  qui  s'appelle  la  Féodalité  eût  rare- 
ment le  bonheur  d'en  jouir.  Alors,  en  effet,  quand  ce  n'étaient 
pas  les  royaumes  qui  guerroyaient  contre  les  royaumes,  c'étaient 
les  humbles  possesseurs  de  fiefs  qui  entraient  en  lutte  avec  leurs 
suzerains;  c'étaient,  en  France  du  moins,  les  belliqueux  habitants 
des  communes,  des  bastides,  sans  cesse  sous  les  armes  en  présence 
des  seigneurs,  soit  pour  maintenir  leurs  chartes  menacées,  soit  pour 
étendre  leurs  libertés  octroyées  ou  conquises;  c  étaient,  enfin,  les 
châteaux  attaquant  les  châteaux,  les  villes  attaquant  les  villes,  les 
bourgs  engageant  avec  les  bourgs  des  querelles  obscures.  L'étal  de 
guerre  était  véritablement  l'état  général  de  la  société  au  moyen-âge, 
et,  si  j'ose  le  dire,  son  état  normal.  Lisez  plutôt  les  historiens  et  les 
chroniqueurs  de  cette  époque  tourmentée  et  pourtant  si  féconde. 
De  quoi  parlent-ils  ?  De  combats.  Promenez  un  instant  vos  regards 
sur  l'Europe,  du  xr3  au  xw  siècle  surtout;  vous  voyez  comme  un 
vaste  camp  retranché.  Sur  la  crête  de  rochers  presque  inaccessi- 
bles se  dressent  des  citadelles  à  l'aspect  menaçant,  percées 
d'étroites  ouvertures  et  couronnées  de  créneaux  pareils  à  d'énormes 
dents.  Les  villes  ressemblent  à  une  forêt  de  tours;  une  enceinte 
de  murailles  protège  les  villages;  les  ponts,  les  abbayes,  les  églises 
elles-mêmes  ont  leurs  travaux  de  défense;  bien  plus,  les  simples 
habitations  sont  parfois  de  véritables  forteresses.  tët  cet  état  de 
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choses  dura  longtemps.  Mais  quand  l'épée  ne  fut  plus  le  juge  en 
dernier  ressort  de  tous  les  différends,  quand  les  armes  ne  rempla- 
cèrent plus  le  droit  et  la  loi,  quand  les  monarchies,  poursuivant 
avec  énergie  leur  œuvre  de  centralisation  et  d'unité,  eurent  battu 
en  brèche  l'institution  féodale,  quand  cette  institution  eut  été  enfin 
jetée  à  terre  par  la  royauté  de  jour  en  jour  prépondérante,  alors 
tout  ce  formidable  appareil  de  la  guerre  en  permanence,  qui 
n'avait  plus  sa  raison  d'être,  fut  condamné  à  périr. 

C'est  sous  Richelieu,  et  après  que  sur  la  tête  de  quelques  bril- 
lants conspirateurs  eut  sifflé  la  hache  du  bourreau,  que  le  mar- 
teau démolit,  que  les  flammes  dévorèrent,  sur  plusieurs  points  de 
la  France,  les  grandes  demeures  seigneuriales.  Sous  ce  ministre 
aussi,  bon  nombre  de  villes,  dans  le  Midi  en  particulier,  se  virent 
inexorablement  démanteler.  Le  terrible  cardinal  ne  devait-il  pas 
fermer  a  jamais  ces  asiles  toujours  ouverts  aux  calvinistes,  ou- 
verts à  tous  les  fauteurs  de  désordres,  ouverts  à  tous  les  intrigants 
soudoyés  par  l'étranger?  Toutefois,  il  convient  de  le  remarquer, 
les  fortifications  ne  furent  pas  alors,  il  s'en  faut,  entièrement  abat- 
tues, et  il  y  eut  des  bastides  qui  purent  longtemps  encore  conserver 
leur  vieille  enceinte  de  murailles.  Aujourd'hui,  on  en  chercherait 
inutilement  dans  leur  complète  intégrité.  Bien  des  causes,  il  est 
vrai,  ont  concouru  à  leur  ruine  :  leur  inutilité  d'abord,  désormais 
évidente,  puis  l'ambition  d'avides  propriétaires  empiétant  sans 
cesse  sur  les  terrains  réservés  pour  en  rendre  jadis  l'accès  facile 
à  leurs  défenseurs;  enfin,  la  rage  de  destruction  dont  sont  possé- 
dées nos  municipalités  et  qu'ont  secondée  si  bien  nos  modernes 
édiles. 

Je  voudrais  raconter,  documents  authentiques  en  main,  aux 
lecteurs  du  Bulletin  quand  et  comment,  à  la  suite  d'attaques  plu- 
sieurs fois  répétées,  furent  condamnés  à  tomber  les  remparts  d'une 
ville  de  notre  département  du  Gers,  autrefois  assez  importante 
comme  place  de  guerre.  Je  dirai  préalablement  l'histoire  de  cette 
ville,  et,  avant  tout,  quelques  mots  sur  le  sénéchal  de  Toulouse 
qui  présida  à  sa  fondation  et  l'appela  de  son  uom,  Marciac. 
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Guichard  de  Marsiac  ou  de  Marziac,  comme  écrivent  les  auteurs 
de  l'histoire  du  Languedoc,  naquit  très  probablement  dans  la  se- 
conde moitié  du  xiu*  siècle,  et  d'une  noble  famille.  Quel  fut  le 
lieu  précis  où  il  vint  au  monde?  Je  ne  saurais  le  dire  avec  certi- 
tude. Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  était  originaire  du 
Lyonnais. 

La  jeunesse  de  Guichard  de  Marsiac  dut  se  passer  comme  se 
passait  la  jeunesse  de  tous  les  gentilshommes  au  moyen-âge,  dans 
la  pratique  des  armes.  Sans  aucun  doute,  le  chevalier  lyonnais  se 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ces  fortes  et  brillantes  qualités 
qui  signalent  toujours  à  l'attention  celui  qui  les  possède  :  une  in- 
telligence ferme  relevée  par  le  courage  et  l'énergie  du  caractère. 
Aussi,  la  bienveillance  de  son  roi  ne  tarda-t-elle  pas  à  venir  le 
trouver. 

C'était  en  1203.  Bérenger  de  Frédol,  évéque  de  Maguelonne, 
venait  de  céder,  moyennant  d'autres  domaines,  à  Philippe  le  Bel, 
qui  depuis  longtemps  la  convoitait,  la  portion  épiscopale  de  la  ville 
de  Montpellier,  et  de  loi  abandonner  la  suzeraineté  qu'il  avait  sur 
l'autre,  dont  les  rois  de  Majorque  étaient  les  seigneurs.  Le  séné- 
chal de  Beaucaire,  Alphonse  de  Rouvroi,  reçut  commission  de 
prendre,  au  nom  de  la  couronne  de  France,  possession  de  la  ville, 
et  en  nomma  bailli  le  chevalier  Guichard  de  Marsiac.  Guichard  était 
absent,  il  ne  tarda  pas  toutefois  à  administrer  par  lui-même  le 
bailliage  provisoirement  confié  au  viguier  deSommières,  Arnaud  de 
Mici.  Il  se  donna,  disent  les  historiens  du  Languedoc,  le  titre  de  Rec- 
teur de  lapart  antique,  et,  en  cette  qualité,  il  exerça  la  supériorité 
et  le  ressort  sur  les  officiers  du  roi  de  Majorque.  Précédemment 
arrière-vassal  de  Philippe  le  Bel  pour  sa  seigneurie  de  Montpellier, 
ce  prince  fut  désormais  son  vassal  immédiat. 

Guichard  de  Marsiac  demeura  deux  années  seulement  au  bailliage 
de  Montpellier.  En  1295,  le  roi  de  France,  donl  il  avait  fait  res- 
pecter l'autorité  dans  le  poste  délicat  où  l'avait  appelé  sa  confiance, 
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le  nomma,  pour  le  récompenser,  sénéchal  de  Toulouse.  Il  succé- 
dait au  brave  et  loyal  Eustache  de  Beaumarchais,  dontles  lecteurs 
du  Bulletin  ont  déjà  pu  lire  la  biographie.  L'administration  de 
Guichard  dans  la  sénéchaussée  est  tout  aussi  inconnue  que  celle  de 
l'ancien  gouverneur  de  Navarre.  En  vain,  en  effet,  vous  cherche- 
riez des  documents  qui  pourraient  jeter  quelque  lumière  sur  le 
rôle  politique  de  ces  deux  grands  hommes.  Tant  qu'il  s'agit  seule- 
ment de  considérer  la  part  qu'ils  ont  prise  dans  les  guerres  presque 
incessantes  à  leur  époque,  nous  les  voyons  assez  bien  sur  les 
champs  de  bataille  manier  la  lance  ou  la  hache  d'armes  avec  un 
intrépide  courage.  Mais  lorsque,  dépouillant  la  cuirasse,  ils  se 
livrent  à  des  fonctions  plus  pacifiques,  il  est  impossible  de  les  suivre 
dans  ce  rôle  nouveau,  ou  il  faut  bravement  s'engager  dans  le  vaste 
champ  des  libres  conjectures.  Résignons-nous  plutôt  à  ignorer  ce 
que  l'injure  des  temps,  et  aussi  et  surtout  le  vandalisme  des  hom- 
mes, ne  nous  a  point  permis  de  connaître,  nous  souvenant  que  ce 
que  nous  savons  de  Guichard  de  Marsiac,  comme  d'Euslache  de 
Beaumarchais,  n'est  peut-être  pas  la  meilleure  part  de  leur  histoire. 

Guichard  de  Marsiac  était  à  peine  depuis  deux  ans  sénéchal  de 
Toulouse,  quand  Philippe  le  Bel  le  chargea  de  conduire  à  son  tour, 
contre  les  Anglais,  cette  guerre  de  Gascogne  où  avaient  successi- 
vement figuré  le  comte  Charles  de  Valois,  frère  du  roi  de  France, 
le  connétable  Raoul  de  Nesle  et  le  comte  Robert  d'Artois.  Ce  der- 
nier était,  à  ce  moment  mémo  (fin  juin  1297),  rappelé  par  le  mo- 
narque qui  alla  bientôt  battre,  avec  son  concours,  à  Furnes, 
Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre  et  allié  d'Edouard  I'r,  roi 
d'Angleterre.  Investi  du  titre  de  capitaine  et  gouverneur  de  la 
Gascogne  et  de  tout  le  duché  d'Aquitaine  (1  ),  Guichard  combattit 
quelque  temps  contre  les  étrangers,  en  compagnie  de  ce  brillant 
comie  de  Foix,  Roger-Bernard,  qui  s'était  si  bien  signalé  dans  les 
précédentes  campagnes  (2). 

(1)  Capitanco  et  rectore  totius  ducatûs  Aquitania  et  terra  Vasconiœ. 

(2)  Charles  de  Valois  et  Raoul  do  Nesle,  pour  récompenser  les  grands  services 
que  le  comte  de  Foix  avait  rendus  au  roi  de  France,  lui  avaient  donné,  au  nom 
de  ce  prince,  par  des  lettres  datées  du  Mont-de-Marsan,  le  Mas  d'Aire  et  la  bastide 
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Philippe  le  Bel  vint  il  alors,  avec  son  sénéchal,  faire  le  siège  de 
la  ville  d'Auch,  comme  l'insinuent  les  savants  auteurs  du  Gallia 
Christiana,  sur  l'autorité  de  je  ne  sais  quelles  chroniques  toulou- 
saines? Le  fait  n'est  pas  croyable.  Rien,  à  ma  connaissance  du 
moins,  rien,  dans  les  documents  relatifs  à  notre  diocèse,  ne  con- 
sacre ce  souvenir,  qui  n'était  pas  cependant  à  dédaigner.  D'un 
autre  coté,  nous  ne  voyons  point  que  le  roi  de  France  soit  venu, 
dans  le  Midi,  tenir  tête  en  personne  aux  opiniâtres  insulaires  im- 
plantés chez  nous  depuis  une  date  fatale,  et  qu'il  ne  put  pas, 
hélas  !  à  tout  jamais  balayer  hors  de  notre  territoire.  Naturelle- 
ment donc  on  incline  pour  le  sentiment  des  historiens  du  Langue- 
doc, et,  comme  eux,  l'on  estime  que  l'assertion  des  frères  Sainte- 
Marthe  repose  sur  des  données  entièrement  fabuleuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  détail  des  expéditions  de  Guichard  de 
Marsiac  en  Gascogne  ne  nous  est  pas  bien  connu.  Peut-être  n'eut-il 
pas  le  temps  de  signaler  son  commandement  par  quelque  action 
d'éclat.  L'Aquitaine  était  en  effet  alors  presque  totalement  recon- 
quise sur  les  Anglais,  et,  d'autre  part,  la  suspension  d'armes  ac- 
cordée en  Flandre  par  Philippe  le  Bel  à  son  rival  d'Outre-Manche 
fut  indéfiniment  prorogée  par  une  sentence  arbitrale  du  Pape  Bo- 
niface  VIII,  en  date  du  30  juin  1 298  (I  ). 

Guichard  fut  donc  rendu  à  l'administration  de  la  sénéchaussée 
de  Toulouse;  mais  il  ne  tarda  pas  ù  encourir  la  disgrâce  de  son 
souverain.  Des  plaintes  se  firent  entendre  contre  lui  (1301);  on 

de  Sainte-Gemme.  Ils  avaient  également  nommé  Roger-Bernard  recteur,  gouverneur 
cl  commandant  dans  les  diocèses  d'Auch,  Airo,  Dax  et  Bayonnc,  excepté  dans  les 
terres  du  comte  d'Armagnac,  avec  lo  commandement  particulier  de  500  hommes 
d'armes  et  de  2,000  sergents  à  pied,  aux  gages  du  roi.  (Voir  Hitt.  du  Languedoc, 
liv.  xxviii.) 

'.1)  Pour  assurer  la  paix  entre  les  deux  monarques,  Bonifaco  VIII  voulut  les  unir 
par  des  liens  de  parenté.  Le  pape  espérait  ainsi  adoucir  leurs  cœurs  et  les  rendre 
ensuite  plus  faciles  à  s'accorder.  Au  mois  de  mai  1299,  Edouard  députa  Amédée  V 
de  Savoie,  son  procureur  et  celui  de  son  AU,  pour  contracter  mariage  avec  Marguerite 
et  Isabelle,  l'une  sœur,  l'autre  fille  de  Philippe  le  Bel.  Jeanne,  reino  de  France, 
promit  par  écrit,  au  mois  d'août  suivant,  de  donner  sa  fille  pour  épouse  a  Edouard 
auBsilàt  qu'elle  serait  nubile.  Robert,  comte  d'Artois,  promit  la  même  chose  au  nom 
de  Phiffppe.  Unions  fatales  !  Contractées  par  amour  de  la  paix,  elles  n'eurent  ensuite, 
pour  tout  fruit,  durant  un  siècle,  que  des  guerres  acharnées  en'iu  la  Franco  et  l'An- 
xl.'torre.  (Voir  Bist.  de  Bonifacc  VIII,  par  l'Italien  D.  Louis  Tosti,  religieux  du 
Mont- 
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l'accusa  «d'avoir  prévariqué,  d'avoir  commis  plusieurs  autres  ex- 
cès.» Quelles  étaient  les  prévarications  du  sénéchal?  En  quoi 
consistaient  les  excès  qui  lui  étaient  imputés?  On  ne  saurait  le 
dire.  Le  seul  monument,  peut-être,  qui  aurait  pu  nous  instruire 
sur  ce  point,  les  olim  du  Parlement  de  Toulouse,  n'existe  pas 
dans  les  archives  de  la  Haute-Garonne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  l'archidiacre  d'Auch  et  le  vidame  d'Amiens,  seigneur  de 
Pequigny,  nommés  réformateurs  ou  inquisiteurs  dans  la  séné- 
chaussée de  Toulouse,  eurent  ordre  de  vérifier  les  chefs  d'accusa- 
tions formulés  contre  Guichard  de  Marsiac.  Après  avoir  pris, 
loyalement  sans  doute,  leurs  informations  et  instruit  le  procès,  les 
réformateurs  jugèrent  Guichard  coupable,  le  destituèrent  de  sa 
charge  et  le  condamnèrent  à  verser  au  trésor  de  grosses  sommes 
d'argent.  Biaise  de  Luppi  ou  de  Luppé,  sénéchal  d'Agenais,  lui 
avait  déjà  succédé,  au  mois  de  juin  de  cette  même  année,  dans  la 
sénéchaussée  de  Toulouse. 

Mais  là  ne  se  borna  pas  la  vengeance  royale.  Le  4  du  mois  de 
décembre,  Philippe  le  Bel,  dans  un  premier  moment  d'exaspéra- 
tion, intima  l'ordre  au  bailli  de  Mâcon  de  saisir  sous  sa  main  tous 
les  biens  de  Guichard  de  Marsiac  et  de  ses  deux  frères  Hugues  et 
Dalmace  qui  avaient  été  naguère  ses  lieutenants.  Le  sénéchal  dis- 
gracié protesta  hautement  de  son  innocence,  et  en  appela  au  roi 
de  toute  la  procédure  dont  il  avait  été  victime.  Vaines  protesta- 
tions, appels  inutiles  !  l'infortuné  eut  la  douleur  de  voir  longtemps 
sa  voix  méconnue.  Onze  années  s'écoulèrent,  en  effet,  et  rien  ne 
vint  adoucir  les  amertumes  de  ce  cœur  profondément  ulcéré  par 
des  revers  immérités,  peut-être.  Enfin,  un  commencement  de 
justice  vint  pour  Guichard  avec  l'année  1312.  Au  mois  d'avril, 
Philippe  le  Bel  passait  à  Lyon.  Cédant  aux  pressantes  instances  du 
pape  Clément  V  qui  s'intéressait  à  Guichard  de  Marsiac,  peut-être 
aussi  par  un  reste  de  reconnaissance  pour  les  services  que  le  che- 
valier lui  avait  autrefois  rendus,  le  roi  cassa  la  sentence  des  ré- 
formateurs. Il  rétablit  son  ancien  officier  dans  son  honneur,  lui 
restitua  môme  ses  biens,  mais  il  ne  lui  rendit  pas  sa  dignité  de 
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sénéchal  de  Toulouse.  Dès  ce  moment,  le  silence  se  fait  sur  Gui- 
chard  de  Marsiac.  Le  noble  chevalier,  selon  toute  apparence,  dut 
finir  obscurément,  au  sein  de  ses  domaines,  une  vie  qui  n'avait  pas 
été  tout  à  fait  sans  gloire. 

m 

Le  nom  de  Guichard  de  Marsiac,  comme  celui  de  tant  d'autres 
personnages  de  ces  temps  reculés,  n'éveillerait  aucun  écho  dans 
l'histoire,  s'il  n'était  en  quelque  sorte  encore  vivant  parmi  nous, 
dans  une  ville  du  département  du  Gers.  Marciac  fut  en  effet  fondé 
par  le  sénéchal  de  Toulouse. 

A  quelques  kilomètres  du  mamelon  où  tout  récemment  s'était 
élevée  la  bastide  de  Beaumarchès,  dans  la  plaine  traversée  par  le 
Boués  et  l'Arros,  presque  à  égale  distance  du  château  des  comtes  de 
Pardiac  et  de  la  célèbre  abbaye  de  La  Case-Dieu,  s'étendait  une 
vaste  et  profonde  forêt,  pleine  de  marécages.  Ces  lieux  humides 
et  fangeux  servaient  d'asile  à  une  troupe  de  voleurs  et  de  bandits, 
si  nombreux  à  cette  époque,  et  pour  qui  la  vie  errante  et  libre 
menée  sous  les  feuilles  des  bois  était  pleine  de  charmes.  Du  sein 
de  cette  retraite,  où  la  vindicte  publique  ne  pouvait  guère  les  at- 
teindre, ces  malfaiteurs  fondaient  à  l'improviste  sur  l'homme  des 
champs  au  milieu  de  son  travail,  ou  sur  le  piéton  aventureux 
qui  montait  vers  le  castel  ou  cheminait  tranquillement  vers  le  mo- 
nastère. Les  vols,  les  assassinats,  les  désordres  de  toute  espèce 
étaient  si  fréquents  que  la  forêt  avait  reçu  le  nom  sinistre  de  repaire 
de  Brigands,  spelunca  tatronum.  Une  terreur  panique  régnait  donc 
sur  le  pays  ;  rarement  les  habitants  osaient  se  hasarder  dans  le 
voisinage  de  leur  propre  demeure. 

Le  seigneur  de  Montlezun  et  l'abbé  de  La  Case-Dieu  essayèrent 
bien  de  chasser  par  la  force  ces  bandits  de  leur  retraite  Ils  n'y  pu- 
rent réussir.  Quel  moyen  employer  dès  lors  pour  délivrer  leurs 
terres  de  cet  incommode  vagabondage?  Il  n'y  en  avait  qu'un  :  abat- 
tre la  forêt  et  jeter  dans  ces  lieux-mêmes  les  fondements  d'une  bas- 
tide. Mais  pour  élever  les  murs,  il  fallait  des  ressources  considéra- 
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bles;  et  les  trésors  du  comte  de  Pardiac,  si  abondants  fussent-ils,  ni 
les  richesses  du  couvent  ne  pourraient  y  suffire.  On  s'adressa  donc 
au  récent  gouverneur  de  la  Gascogne  et  de  l'Aquitaine,  Guichard 
deMarsiac,  le  sénéchal  de  Toulouse.  On  lui  offrit  d'admettre  le  roi  en 
paréage,  si,  de  concert  avec  eux  et  avec  les  revenus  de  la  province, 
il  voulait  travailler  à  la  fondation  de  la  ville-neuve  projetée.  L'oc- 
casion était  favorable  de  fortifier,  d'étendre  môme  dans  le  Pardiac 
.  l'influence  royale  qu'Eustache  de  Beaumarchais  y  avait  récemment 
introduite  en  construisant  la  bastide  qui  portait  son  nom.  Guichard 
de  Marsiac  se  hâta  de  mettre  à  profit  une  si  heureuse  conjoncture,  et 
accueillit  volontiers  la  proposition  qui  lui  était  faite. 

Le  1*  août  1298,  les  fondés  de  pouvoir  du  comte  de  Pardiac  et 
du  monastère  de  La  Case-Dieu,  Bernard  de  l'Isle,  sénéchal,  et  Sans 
de  Montesquiou,  syndic  ou  procureur  de  l'abbaye,  se  trouvaient 
à  Toulouse  dans  la  maison  de  Hugues  de  Marsiac,  chanoine  de 
Lyon,  qui  tenait  lieu  et  place  du  sénéchal  son  frère.  Avec  eux, 
l'on  voyait  Arnaud  Guilhem  de  Tourdun,  abbé  de  Capelle,  de  Tor- 
dre des  Prémontrés,  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  et  un  chanoine 
du  même  couvent,  maître  Etienne  Francus,  notaire  de  Toulouse, 
Montésun  de  Luppé,  chanoine  de  Vie,  et  Bertrand  de  Carisse,  bailli 
de  la  terre  de  Mirande.  En  présence  de  ces  nobles  témoins,  Jean 
de  Croset,  notaire  public  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  et  procu- 
reur du  roienlajudicature  du  pays  de  Rivière  (1),  donna  lecture 
du  paréage. 

L'abbé  de  La  Case-Dieu  s'engageait  «à  bailler»  pour  la  bâtisse  de 

(1)  C'était  le  nom  d'un  pays  et  d'une  Election  de  la  généralité  et  intendance  d' A ach 
et  dn  parlement  de  Toulouse.  Ce  pays  était  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  situation  le 
long  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  qui  le  séparait  du  Languedoc.  Sa  plus  grande 
largeur  ne  passait  pas  3  lieues.  La  ville  de  Verdun  en  fut  longtemps  le  chef-lieu  :  de 
là  le  nom  de  Pays  de  Rivière  Verdun.  Plus  tard,  le  siège  de  l'Election  fut  transféré 
à  Grenade.  Au  pays  de  Rivière  se  rattachaient  plusieurs  démembrements  de  l'Arma- 
gnac, de  l'Astarac,  du  Pardiac  et  du  comté  de  Comminges.  Aiusi,  les  villes  de  Mar- 
ciac,  Simorre,  Miélan,  Trie,  Galan,  Beaumarchez,  appartenant  d'abord  aux  vicomtes 
de  Lomagne,  le  pays  de  Rivière  passa,  vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  sous  la  domination 
de  Philippele  Bel  qui  l'acquit  d'Elie  Talleyrand,  comte  de  Périgord.  Le  roi  de  Franco 
un  siège  de  justice,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  les  comtés  de  Pardiac,  Aslarac, 
Comminges,  Magnoac  et  Bigorre.  Le  pays  de  Rivière  fut  démembré  des  Etats  du 
Languedoc  en  1469,  époque  où  Charles  de  Valois,  frère  de  Louis  XI,  reçut  pour 
apanage  le  duché  de  Guyenne.  (Voir  d'Expilly.  —  Dictionnaire  universel  de  la 
Franee  ancienne  et  moderne.  —  Don  Buugklbs.) 
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la  ville  le  local  et  le  terroir  nécessaires;  on  mesurerait  500  arpents 
dans  les  appartenances  des  granges  d'Andenac  et  de  Feuga  et  autres 
terres  contiguës.  En  outre,  il  abandonnait  aux  futurs  habitants  de 
la  bastide  et  à  leurs  voisins  tout  ce  que  le  monastère  possédait  dans 
le  Pardiac.  Etienne  de  Luppé  faisait  cependant  ses  réserves-  Il  gar- 
dait pour  son  couvent  quelques  moulins  construits  sur  le  Boués, 
l'église  et  la  grange  de  Feuga  avec  deux  arpents  pour  un  cimetière, 
et  la  grange  d'Andenac  avec  dix  arpents  pour  des  vignes  et  des 
jardins  à  l'usage  de  l'abbaye.  Il  stipulait  aussi  des  redevances  an-  • 
nuelles  pour  les  terres  dont  il  faisait  abandon. 

De  son  côté,  le  sénéchal  du  Pardiac,  Bernard  de  l'Isle,  au  nom 
du  comte  Arnaud  Guilhem,  se  dépouillait  de  la  juridiction  haute, 
moyenne  et  basse,  que  les  seigneurs  de  Montlezun  avaient  sur  les  500 
arpents  concédés.  Son  maître  conserverait  à  l'avenir  le  tiers  de  l'utile 
des  droits  seigneuriaux  «  tout  seulement  »  ;  les  deux  autres  tiers 
seraient  partagés  entre  le  roi  et  l'abbé  de  La  Case-Dieu.  Jaloux  de 
ne  pas  voir  passer  en  des  mains  étrangères,  à  celles  des  Anglais 
peut-être,  comme  Fleurance  quelques  années  auparavant,  les  terres 
cédées  à  Philippe  le  Bel,  Bernard  de  l'Isle  demanda  formellement 
qu'elles  demeureraient  incorporées  au  domaine  royal  sans  qu'on 
pût  jamais  ni  les  aliéner,  ni  même  les  échanger.  Enfin,  le  juge, 
le  bailli,  le  notaire,  les  consuls  et  autres  officiers  de  la  bastide, 
devaient  prêter,  à  leur  entrée  en  charge,  serment  de  fidélité  au  roi, 
au  comte  et  au  monastère. 

La  lecture  du  paréage  achevée,  Sans  de  Montesquiou  et  Bernard 
de  l'Isle  supplièrent  Hugues  de  Marsiac  •  qu'il  lui  plût  accepter 
ledit  paréage  au  nom  do  roi  et  du  sénéchal  de  Toulouse,  son  frère.  • 
Hugues  se  consulta  d'abord,  et  après  mûre  délibération,  considérant 
l'avantage  qui  résultait  pour  Philippe  le  Bel  de  ce  contrat  fédératif, 
il  l'accepta  et  «  le  tint  pour  agréable.  »  il  promit  en  même  temps 
de  le  faire  confirmer,  dans  un  court  intervalle,  et  par  Guichard 
de  Marsiac  et  par  le  roi  de  France.  Deux  mois  ne  s'étaient  pas 
encore  écoulés,  et  le  sénéchal  do  Toulouse  avait  en  effet  ratifié  le 
paréage.  Ce  n'est  pas  tout  ;  pour  engager  les  habitants  du  voisinage 
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à  venir  fixer  leur  domicile  dans  la  baslide  qui  allait  bientôt  sortir  de 
terre,  Guichard  de  Marsiac  leur  octroya,  le  1 4  septembre  de  celte 
même  année  1298,  des  Coutumes  auxquelles,  deux  ans  après, 
Philippe  le  Bel  donna  son  approbation  (juillet  1300).  Désirant  ho- 
norer son  sénéchal  et  reconnaître  les  services  qu'il  lui  rendait  en 
cette  circonstance,  le  roi  de  France  voulut  que  la  nouvelle  forte- 
resse de  la  couronne  dans  le  Pardiat  fût  appelée  Marsiac,  du 
nom  de  son  principal  fondateur. 

Le  lecteur  me  permettra-t-il  ici,  je  ne  dis  pas  de  traduire  en 
entier  les  Coutumes  données  par  Guichard  de  Marsiac  à  sa  ville 
neuve,  ce  serait  trop  long,  mais  d'en  citer  simplement  les  prin- 
cipaux passages?  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  lire  dans 
une  Charte,  datant  d'une  époque  déjà  bien  loin  de  nous,  quel- 
ques-uns de  ces  sages  règlements,  quelques-unes  de  ces  prudentes 
mesures  de  police  que  bien  des  personnes  encore,  sans  aucun 
doute,  regardent  comme  un  progrès  de  nos  temps  modernes. 

Et  d'abord,  parmi  les  privilèges  accordés  aux  futurs  habitants 
de  la  bastide,  je  trouve  les  suivants:  «  Tous  les  habitants  de  la 
ville  ou  du  district  pourront  vendre,  donner,  aliéner  leurs  biens 
meubles  et  immeubles,  à  moins  qu'ils  ne  soient  sous  la  dépendance 
féodale  de  l'abbé  ou  du  comte.  De  même,  ils  pourront  marier  leurs 
filles  en  toute  liberté,  et  où  ils  voudront,  et  destiner  leurs  fils  à  la 
cléricature....  Le  bailli  ne  pourra  incarcérer  personne,  saisir  au- 
cuns biens,  si  ce  n'est  pour  un  meurtre  ou  pour  quelque  blessure 
mortelle.  » 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  les  coutumes  de  Marsiac  ré- 
glaient les  mariages  :  «  Si  quelqu'un  épouse  une  femme  et  reçoit 
avec  elle  mille  sols  en  dot,  le  mari  donnera  ù  sa  femme  cinq 
cents  sols  tolosains  en  cadeau  de  noces,  sauf  conventions  contrai- 
res ;  et  si  le  mari  survit  à  sa  femme  et  que  celle-ci  ne  lui  ait  pas 
donné  d'enfants,  il  jouira  de  la  dot  sa  vie  durant  ;  après  sa  mort, 
les  parents  de  la  conjointe  ou  ses  héritiers  recouvreront  cette  dot, 
à  moins  qu'elle  n'ait  été  donnée  au  mari  à  perpétuité.  Si  la 
femme  a  un  enfant  et  qu'elle  survive  à  son  mari,  elle  recouvrera 
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sa  dot  et  gardera  le  cadeau  de  noces,  lequel  après  sa  mort  fera 
retour  à  ses  enfants  ou  à  celui  que  le  mari  aura  désigné  dans  son 
testament.» 

Mais  c'est  à  la  conservation  des  fruits  de  la  terre  et  aux  intérêts 
de  la  consommation  locale  que  la  charte  veillait  principalement. 

A  la  conservation  des  fruits  de  la  terre  :  «  tout  individu,  homme 
ou  femme  qui  entrera,  de  jour,  dans  un  jardin,  une  vigneou  un  pré, 
sans  la  permission  du  propriétaire  ou  sans  l'ordre  des  paréagers,  c'est- 
à-dire  le  roi,  le  comte  et  l'abbé,  devra  payer  12  deniers  tolosains 
aux  consuls.  Quiconque  pénétrera,  de  nuit,  dans  un  jardin,  un  pré 
t>u  une  vigne,  sans  y  être  autorisé,  avec  un  panier,  unsac  ou  un  capu- 
chon et  enlèvera  des  fruits,  sera  passible  d'une  amende  de  20  sols 
tolosains;  de  2  sols  seulement,  s'il  n  avait  ni  panier,  ni  sac,  ni 
capuchon.  Tout  dégât  occasionné  par  un  animal  quelconque,  le 
dommage  préalablement  réparé,  sera  puni  d'une  amende  spécia- 
lement déterminée  :  2  deniers  tournois  par  chaque  tête  de  gros 
bétail,  1  par  chaque  porc;  et  pour  une  brebis,  une  chèvre,  une 
obole,  ainsi  que  pour  les  oiseaux  de  basse-cour.»  Les  amendes 
versées  entre  les  mains  des  consuls  devaient  être  employées  à  des 
travaux  d'utilité  communale,  par  exemple  à  la  réparation  des 
ponts,  des  routes,  etc. 

Aux  intérêts  de  la  consommation  locale  :  «  tout  marchand  con- 
vaincu d'employer  de  faux  poids,  des  mesures,  des  cannes  ou  aunes 
défectueuses  sera  passible  d'une  amende  de  GO  sols  tolosains, 
payables  au  roi  et  aux  paréagers.  Les  bouchers  devront  vendre 
de  la  viande  de  bonne  qualité,  sous  peine  de  la  voir  distribuer 
aux  pauvres  par  le  bailli  et  les  consuls,  et  de  restituer  le  prix  aux 
acheteurs.  Chaque  boulanger  réalisera  par  chaque  setier  de  blé 
un  profit  de  4  deniers  tournois  seulement  avec  le  son;  s'il  gagne 
davaotage,  tout  son  pain  sera  confisqué  et  distribué  aux  pauvres. 
Tous  les  comestibles  portés  à  la  ville  ne  pourront  être  livrés  aux 
revendeurs  qu'après  avoir  été  étalés  sur  la  place  publique  et  mis 
à  la  disposition  des  consommateurs.  Toute  contravention  à  cette 
défense  sera  punie  d'une  amende  de  4  deniers  tolosains.  Les  per- 
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driï;  lièvres  et  lapins  se  vendront  a  un  prix  déterminé  d'avance 
par  le  roi  et  les  paréagers.  La  volaille,  les  fruits  demeurent 
exempts  des  droits  de  vente.  »  Pour  faciliter  les  transactions  com- 
merciales, la  charte  fixait  le  jour  du  marché  au  mercredi  de 
chaque  semaine.  Il  devait  y  avoir,  en  outre,  deux  foires  dans 
l'année  :  la  première,  au  mois  de  mai,  le  jour  de  l'Invention  de 
la  Sainte-Croix;  la  seconde,  dans  la  quinzaine  de  la  saint  Michel 
de  septembre,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Gérard  (1). 

J'arrête  ici  ma  traduction.  Ce  qu'on  vient  de  lire  des  coutuines 
de  Marciac  prouve  assez,  je  crois,  qu'au  xiii*  siècle,  quelque 
arriérés  qu'ils  puissent  être,  nos  bons  aïeux  savaient,  toutefois,  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  intéresse  l'ordre  et  la  justice  dans  une 
ville  naissante. 

Cependant,  le  paréage  une  fois  conclu  et  ratifié,  les  franchises 
octroyées,  on  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  jeter  les  fondements 
de  la  bastide.  Le  lieu  où  elle  allait  s'élever  fut  choisi  par  l'abbé 
de  La  Case-Dieu,  en  personne,  frère  Etienne  de  Luppé,  par  noble 
Bernard  de  l'Isle,  par  le  seigneur  de  Montlézun,  comte  de  Par- 
diac,  et  par  noble  Hugues  de  Marsiac,  frère  de  noble  Guichard 
de  Marsiac,  sénéchal  de  Toulouse.  On  traça  sur  le  terrain  le  plan 
de  la  ville  en  échiquier,  comme  un  architecte  trace  celui  d'un  édi- 
fice. L'enceinte  était  un  parallélogramme  rectangle  d'environ  600 
mètres  de  longueur  sur  400  de  largeur.  Le  grand  axe  courait 
exactement  de  l'ouest  à  l'est,  et  le  petit  du  nord  au  sud.  Quatre 
rues  principales  de  même  largueur,  tirées  au  cordeau  et  se  cou- 
pant à  angles  droits  divisaient  la  bastide  et  se  croisaient  au  centre, 
laissant  entre  les  quatre  points  d'intersection  une  assez  vaste  place 
autour  de  laquelle  devaient  régner,  comme  dans  les  villes-neuves 
de  cette  époque,  des  rues  couvertes.  Le  reste  de  l'espace  fut  sub- 
divisé par  d'autres  rues  secondaires  formant  damier.  Des  jardins 

fl)  Le  marché  a  lieu  encore  aujourd'hui  le  mercredi  de  chaque  semaine.  —  Les 
deux  foire3  assignées  par  les  coutumes  onl  clé  également  maintenues  La  première 
est  fixée  au  l*f  mercredi  «prés  Ste-Croix,  In  seconde  au  l«-r  mercredi  après  Notre- 
Dame  de  septembre.  —  Ce  nombre,  comme  on  le  punsc  bien,  a  été  augmenté  dans  la 
6Utle.  Actuellement,  Marcia«  a  six  foires  chaque  année. 
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occupèrent  enfin  le  lerrain  demeuré  vide  (I).  Mais  un  soin  non 
moins  pressant  appelait  l'attention  des  fondateurs;  il  fallait  fortifier 
la  ville  neuve  a  peine  naissante. 

Au  moyen-âge,  il  ne  se  bâtissait  guère  de  villes  qui  n'eussent 
leurs  murailles.  Ne  fallait-il  pas,  en  effet,  les  défendre  contre  les 
attaques  des  envahisseurs,  les  mettre  à  l'abri  des  incursions  des 
peuplades  voisines,  parer  enfin  à  toutes  les  éventualités  possibles 
de  la  guerre  ?  Quand  l'enceinte  avait  été  mesurée,  on  élevait  un 
mur  qui  l'enfermait  pour  la  protéger.  Un  fossé  précédait  ce  mur 
pour  en  rendre  l'accès  plus  difficile.  Défendre  ce  fossé  sans  s'ex- 
poser aux  coups  des  assaillants  eût  été  chose  impossible.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  on  construisait,  de  distance  en  distance, 
des  tours  rondes  ou  carrées  qui  permettaient  de  prendre  des 
vues  de  flanc.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  portes  qui  donnaient  entrée 
dans  la  ville  étaient  surmontées  de  moucharabys  d'où  l'on  pouvait, 
en  cas  de  nécessité,  faire  pleuvoir  sur  les  assaillants  toutes  sortes 
de  projectiles.  Enfin,  pour  que  l'enceinte  présentât  une  plus 
grande  résistance  aux  engins  destinés  à  la  battre  en  brèche,  sou- 
vent on  la  terrassait,  c'est-à-dire  qu'on  appuyait  contre  elle  une 
masse  de  terre  terminée  par  un  plan  horizontal  en  contre-bas  du 
sommet  du  mur  (2). 

Ce  fut  d'après  ce  système,  exclusivement  suivi  jusqu'à  l'inven- 
tion de  la  poudre  à  canon,  que  fut  fortifiée  la  ville  neuve  de 
Marciac.  On  l'environna  d'une  muraille  dont  la  circonférence  me- 
surait 2,700  pas  et  la  hauteur  8  mètres.  Cette  muraille  fut  percée 
de  huit  portes  munies  de  herses  avec  autant  guettes  au-dessus,  dans 
lesquelles  des  portiers  pouvaient  être  logés  pour  faire  bonne 
garde.  En  avant  de  ce  premier  mur,  on  creusa  de  profonds  fossés 
de  plus  de  trente  pas  de  largeur,  flanqués  eux-mêmes  d'une  se- 
conde muraille  de  pierres  de  taille  moins  élevée  que  la  première 
et  dont  la  hauteur  était  de  15  pieds  environ.  La  bastide  était 
donc,  comme  le  font  remarquer  les  manuscrits  de  M.  l'abbé 

(1)  Voir  les  manuscrits  de  M.  Daignât).  —  Promenades  dans  le  Pardiac,  par 
M.  Cénac-Moncaul. 

(î)  Voir  les  Encyclopédies.  Arl.  Fortifications. 
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Daignan,  «  for  le  dans  sa  situation  qui  était  une  plaine  maréca- 
geuse entourée  de  petites  rivières  et  de  ruisseaux  qui  l'inondaient 
en  partie  dans  des  pluies  médiocres,  et  qui  faisaient  de  grands 
ravages  par  la  fonte  des  neiges  (1).  » 

Tandis  que  s'élevaient  les  remparts  de  Marciac,  les  franchises 
accordées  par  le  sénéchal  de  Toulouse  étaient  publiées  aux  envi- 
rons et  produisaient  leur  effet.  Des  paysans  accoururent  en  foule 
et  aussi  des  bourgeois  qui  bâtirent  à  la  hâte  des  maisons  en 
torchis  d'assez  chétive  apparence.  Toutefois,  ne  vint  pas  s'établir  qui 
voulut  dans  la  jeune  bastide.  Dans  le  paréage,  le  sénéchal  de 
Pardiac  avait  stipulé  que  nul  habitant  de  Montlézun,  de  Tilhac, 
de  Villecomtal,  de  Beaumarchez  et  autres  lieux  dans  le  comté 
ne  seraient  reçus",  les  six  premières  années  qui  suivraient  la 
fondation,  qu'avec  le  consentement  d'Arnaud-Guilhem.  Malgré 
cette  réserve,  Marciac  compta  de  bonne  heure  des  citoyeDS  nom- 
breux, et  la  petite  commune,  ou  communauté  comme  on  disait 
alors,  qui  ne  faisait  que  de  naître,  put  se  constituer  régulière- 
ment. Comme  toutes  nos  villes  du  Midi  en  général,  Marciac  eut 
le  régime  consulaire.  Les  consuls,  au  nombre  de  quatre,  étaient 
créés  annuellement,  le  lendemain  de  la  Noël.  À  leur  entrée  en 
charge,  revêtus  des  insignes  de  leur  dignité,  toge  noire  et  écar- 
late  avec  chaperon,  ils  prêtaient  serment  de  fidélité,  téte  nue, 
à  genoux,  au  roi,  au  comte  et  au  monastère  ou  à  leurs  représen- 
tants (2).  Le  même  serment  était  aussi  prêté  par  le  juge,  le  bailli, 

(1)  Les  manuscrits  de  M.  Daignan  nu  méritent  peut-être  pas  toute  conûancc  quand 
il  s'agit  des  remparts  de  Marciac.  Ainsi,  la  hanteur  de  la  première  muraille  de  celle 
ville  est  évaluée  à  25  toises.  Erreur  évidente  de  plume,  ou  flagrante  exagération  de 
la  personne  qui  a  transmis  ces  renseignements  au  docte  abbé.  D'un  autre  cdté,  y 
avait-il  réellement  après  les  fossés  un  second  mur,  dont  aucun  débris  ne  témoigne 
l'existence  ?  Tous  les  documents  que  j'ai  pu  consulter  sont  unanimes  à  ce  sujet,  ot 
c'est  pourquoi  je  l'aimentionné  à  leur  exemple  Toutefois,  et  d'apiès  des  indications 
qui  no  paraissent  pas  contestables,  je  croirais  volontiers  que  ce  protendu  second  mur 
n'était  autre  chose  qu'un  terrassement  de  circonvallation  qui  se  reliait  à  la  contres- 
carpe, et  lequel  présentait  un  trottoir  de  8  métrés  de  largeur.  Ce  terrassement  fut  dans 
la  suite  converti  en  promenade  publique.  —  Il  y  avait,  en  outre,  un  chemin  extérieur 
large  de  9  mètres  environ  qui  entourait  cet  appareil  de  défense  et  le  séparait  des  terres 
qui  a  voisinent  la  bastide. 

(2)  Sur  les  élections  consulaires,  l'installation  des  consuls  et  leurs  prérogatives,  jo 
ne  dirai  rien  ici.  Les  lecteurs  qui  désireraient  quelques  détails  peuvent  consulter  avec 
l'intérêt  que  j'y  ai  trouvé  moi-même  le  2-'  volume  il"  l'Histoire  de  la  ville  d'Auch, 
par  M.  P.  Lafforguo.  (Chapitre  n.  Institutions  municipales,  §  2.) 
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le  notaire  et  les  autres  officiers  municipaux.  Le  bailli  jurait,  en 
outre,  devant  les  consuls,  de  remplir  religieusement  son  devoir, 
de  ne  recevoir  ni  présents  ni  services  d'aucun  administré,  de 
rendre  à  chacun  son  droit,  de  garder,  enfin,  et  de  défendre  les 
Coutumes  de  la  ville,  écrites  et  approuvées.  Au-dessous  de  ces 
magistrats,  il  y  avait  des  agents  subalternes  auxquels  la  charte 
donne  le  nom  de  mcssagerii,  espèce  de  gendarmes  ou  de  gardes 
champêtres,  sans  doute,  qui  avaient  pour  fonction  d'arrêter  et 
saisir  les  délinquants  et  malfaiteurs  pour  les  détenir  dans  la  prison 
de  la  bastide.  Ces  messagetïi,  tous  hommes  de  bonne  réputation 
(bonœ  famœ),  promettaient  entre  les  mains  du  bailli  et  des  consuls 
d'être  fidèles  à  leurs  obligations,  sans  avoir  égard  à  la  prière, 
sans  se  laisser  intimider  par  les  menaces.  Tel  était,  à  peu  près, 
le  personnel  qui  concourait  à  l'administration  et  à  la  police  d'une 
bastide  au  moyen-âge. 

L'abbé  P.  LARROQUE. 
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Les  Wisigoths  jusqu'à  l'époque  d'Alarie  I 

(Suite,) 

Procédure  civile  et  criminelle.  —  Chez  les  Sémites,  la  justice 
est  particulièrement  marquée  d'un  caractère  domestique  et  pa- 
triarcal. Abraham,  assis  devant  sa  tente,  décide  entre  ses  servi- 
teurs. On  jure  sur  sa  cuisse.  Le  père  de  famille  est  le  maître  sou- 
verain; sa  volonté  est  le  droit.  Le  pouvoir  des  roisd' Assyrie  et  celui 
des  khalifes  du  moyen-âge  ne  sont  que  la  généralisation  de  ce 
principe  et  son  extension  à  tout  un  peuple.  La  religion  consacre 
cette  autorité  indéfinie  et  sans  contrôle.  Tout  au  contraire,  chez 
les  peuples  de  race  indo-européenne,  la  force  apparaît  dès  l'origine 
comme  la  source  du  droit.  Partout  je  vois  le  régime  sacerdotal  aux 
prises  avec  le  génie  guerrier.  La  tribu  Scandinave  et  germanique 
n'est  qu'une  agrégation  de  familles  gardant  chacune  son  indépen- 
dance, et  dont  les  membres  sont  unis  entre  eux  par  les  liens  de  la 
solidarité  la  plus  étroite.  Ici  l'on  épouse  fatalement  les  haines  et 
les  amitiés  des  pères  et  des  parents  (2).— Toi  qui  m'as  fait  injure, 
appelle  les  tiens  à  ton  aide.  Pour  venger  ma  querelle,  tous  mes 
proches  ont  pris  les  armes.  Le  soleil  ne  se  couchera  point  que 
nous  n'ayons  eu  bataille,  et  que  justice  ne  soit  rendue  par  1  epée 
et  par  la  lance. 

Ce  principe  de  la  stricte  solidarité  des  membres  de  la  famille  et 
du  clan  se  résume  dans  deux  grandes  institutions,  le  mundium  et 
la  faida.  Le  mundium,  c'est  le  secours  à  tous  les  degrés,  la  tu- 
telle maritale  et  paternelle,  le  patronage  militaire  du  chef  débande, 

(1)  Voir,  l.  il.  p.  334  ot  p.  il  de  ce  volume.  Reproduction  interdite. 
(S)  Suscipere  ta  m  inimicitias  scu  patris,  scu  propiûqui,  quam  amicitias  necesse  est. 
Tacit.,  Germ  41. 
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la  sauvegarde  que  le  roi  promet  aux  opprimés  (1  ).  La  protection 
spéciale  accordée  aux  faibles  est  un  des  plus  remarquables  carac- 
tères des  codes  germaniques  et  surtout  de  la  loi  des  Saliens  (2). 
L'opposé  du  mundium,  c'est  la  (aida  (Jaedh),  la  vengeance  collec- 
tive, la  guerre  de  maison  à  maison.  Les  premiers  colons  qui  abor- 
dèrent en  Islande  au  ix*  siècle  avaient  quitté  la  Norwège  à  la 
suite  d'une  faida  (3). 

Les  conséquences  de  cette  organisation  spéciale  de  la  famille 
gotho-germanique  se  réfléchissent  tout  naturellement  dans  les  ins- 
titutions judiciaires,  dans  la  loi  civile  et  criminelle.  La  faida  est  le 
droit  de  toute  la  famille;  en  cas  décomposition  et  de  traité,  ce  sont 
les  parents  qui  reçoivent  la  satisfaction,  l'argent  de  la  guerre. 
(WergeU).  (4)  Le  partage  en  est  fait  entre  eux  d'après  l'ordre  de 
proximité.  Dans  la  loi  salique,  la  moitié  du  prix  appartient  aux 
enfants  de  la  victime,  et  l'autre  se  répartit  entre  les  plus  proches 
du  côté  paternel  et  maternel.  Cette  composition  n'arrive,  d'ailleurs, 
que  par  longueur  de  temps;  elle  coïncide  avec  le  relâchement  des 
mœurs  héroïques.  Mais  la  famille  demeure  toujours  maîtresse  de 
recourir  à  la  guerre  et  de  refuser  le  prix  du  sang.  —  «  Quand  un 
homme  libre  aura  coupé  la  tête  à  son  ennemi  et  l'aura  plantée  sur 
un  pieu  devant  sa  maison,  si  quelqu'un  ose  enlever  cette  tête  sans 
la  permission  du  juge  ou  le  consentement  de  celui  qui  l'y  a  placée, 
qu'il  soit  puni  d'une  amende  de  six  cents  deniers  (5).»  —  De  môme 
que  la  famille  est  solidaire  de  l'injure  de  tous  ses  membres,  de 

(1)  Mund,  mundium,  et  dans  le  latin  des  lois  mérovingiennes,  defensio,  munitio, 
tuitio,  mundeburgts,  $ermo. — Sub  sermone  nostro  et  mundeburde  quietus  résidera. 
Mahcolf.,  Form.  1-24.— Mundabreak,  en  saxon  violation  de  patronage  — Dans  le 
droit  féodal,  le  mundium  devient  le  droit  de  mainbour  ou  de  main-bournie.  V. 
Lotshi,  Intt  ,  1.  i.  tit.  4,  el  les  notes  de  LauriArb;  Eichorn,  Deut$che  Stoats 
und  Rechtsgeschichte,  $54  et  suiv.;  Ed.  Laboulatb,  Recherches  tur  la  cond. 
civile  et  polit,  det  femmes. 

(2)  Pardessus,  Loi  Salique,  3'  Dissert. 

(3>  Whbatoh.  Hist.  des  Peuples  du  Nord,  trad.  Goillot. 

(4)  Recepit  satisfaciionem  univers*  domus  Tacit,  Germ.  21.  —  Si  alicujus  pater 
occis  as  foerit,  mcdietatem  compositions  filii  colligant,  et  aliam  medictatem  parentes 
qui  proximiores  fuerint,  lam  de  paterna  quam  de  materna  goneraiionc  dividant.  Lex 
Sal.,  65. 

(51  Lex  Salie,  C9.— Cf.  Tacit., Gcrm.  12;  Rotuaris,  L.  331.  L.  Fris.  2,  3,  8, 
16;  Grimm,  Deutsche  Rechts- Aller  humer,  p.  661;  Pardessus,  12"  Dissert,  sur  la 
loi  salique,  etc.,  etc. 
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môme  elle  le  devient  aussi  de  leurs  fautes  et  de  leurs  faits  per- 
sonnels. Les  parents  sont  tenus  solidairement  de  payer  la  chenc- 
chruda.  Pour  échapper  à  cette  solidarité  et  n'être  tenus  que  de 
payer  leur  part,  il  faut  qu'ils  abandonnent  le  meurtrier,  qu'ils  le 
renient  avec  certaines  cérémonies  symboliques  que  j'ai  déjà  fait  con- 
naître. Néanmoins  si  le  père,  la  mère  qu  les  frères  ont  payé  selon 
leurs  moyens,  trois  parents  du  côté  maternel  sont  tenus  de  parfaire 
la  somme,  et  si  l'un  d'eux  est  trop  pauvre,  sa  quote-part  dans  la 
chenechruda  reste  à  la  charge  du  plus  riche  d'entre  ses  proches. 
Ce  dernier  n'a-t-il  point  assez  de  ressources,  le  coupable  est  placé 
sous  la  foi  d'un  homme  qui  doit  le  conduire  dans  quatre  assem- 
blées de  la  tribu.  Si  nul  ne  se  présente  et  n'acquitte  la  dette,  le 
meurtrier  paie  de  sa  vie  (1). 

Cette  composition,  cette  chenechruda  des  lois  frankes  et  ger- 
maniques se  retrouve  avec  tous  ses  caractères  dans  les  plus  an- 
ciens monuments  de  la  littérature  gotho-scandinave.  —  Heidrmar 
avait  trois  fils,  Fafnir,  Otr  et  Reginn.  Otr  se  changea  en  loutre, 
et  plongea  dans  un  fleuve  pour  y  prendre  du  poisson.  Un  jour 
que  les  trois  Ases,  Odin,  Loki  et  Hœnir  parcouraient  la  terre, 
ils  l'aperçurent  au  bas  d'une  cascade,  qui  mangeait  un  saumon 
en  clignant  de  l'œil.  Loki,  croyant  que  c'était  bien  une  loutre, 
prit  une  pierre  et  le  tua.  Le  soir,  les  trois  voyageurs  arrivè- 
rent dans  la  demeure  d'Heidrmar  et  lui  montrèrent  le  produit 
de  leur  chasse.  Aussitôt,  le  père  et  les  deux  fils  se  saisirent 
des  Ases  et  leur  imposèrent  la  rançon  suivante  :  la  peau  devait 
être  remplie  à  l'intérieur  d'or  rouge,  et  couverte  d'or  à  l'exté- 
rieur. Un  poil  de  barbe  dépassait;  Heidrmar  exigea  qu'il  fût 
couvert  aussi  (2).— Tels  sont  la  logique  et  le  sentiment  barbares. 
Il  faut  que  la  vengeance  ou  la  cupidité  soient  satisfaites;  il  faut 

(1)  Lex  Salie  .  61.  —  V.  aussi,  dans  le  cas  d'insolvabilité,  les  disp.  relatives  à  la 
présentation  des  douze  coiurateurs,  et  la  symbolique  du  jet  de  la  terre  par  dessus 
l'épaule,  oi  du  saut  en  chemise  par  dessus  la  haie.  La  loi  de  Norwège  permet  de 
tailler  le  débiteur  en  pièces.  Si  le  débiteur  adjugé  au  créancier  *ne  veut  point  tra- 
vailler, il  sera  conduit  à  l'assemblée  afin  que  ses  amis  lu  rachètent;  et  si  personne  ne 
le  réclame,  on  pourra  couper  sur  son  corps  ce  qu'on  voudra  on  bas  et  en  haut  » 
Gui  nu.  Deutsche  Reehts-Alterhutner. 

(S)  YugUnga  Saga. 
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que  l'injure  soit  lavée  dans  le  sang,  ou  que  le  monceau  d'or  soit 
assez  large  et  assez  haut  pour  cacher  le  sujet  de  l'offense.  Clovis 
réclame  d'Alaric  II  une  satisfaction  analogue.  Un  guerrier  frank  à 
cheval,  et  tenant  sa  pique  haute,  se  présentera  devant  la  porte  du 
palais  du  roi,  et  les  Goths  jetteront  l'argent  sur  lui  jusqu'à  ce  que 
le  guerrier,  le  cheval  et  le  fer  de  la  pique  soient  couverts  (1). 

Mais  de  même  qu'en  vue  de  la  chenechruda  on  peut  rompre  les 
liens  du  sang,  de  même  qu'il  est  permis  au  contraire  d'imiter  la 
nature  par  l'adoption,  de  même  l'on  se  donne  aussi  des  com- 
pagnons d'armes  et  l'on  contracte  des  fraternités  héroïques.  En 
Islande,  quand  les  guerriers  veulent  s'unir,  on  fiche  en  terre  un 
javelot  plus  haut  qu'un  homme,  et  dont  le  fer  darde  le  ciel.  Sur  la 
pointe,  on  pose  le  milieu  d'une  bande  de  gazon  dont  les  extrémi- 
tés sont  fixées  au  sol.  Les  hommes  passent  dessous  la  tête  haute. 
Désormais  «  ils  partageront  entre  eux  rôts  et  couteaux,  et  toutes 
choses  comme  amis,  non  comme  ennemis. Que  si  l'un  d'eux  y  manque, 
il  doit  être  chassé,  banni  de  la  contrée  (2).»  —  >  Les  guerriers  vinrent 
au  promontoire  d'Ergarval,  et  là  ils  coupèrent  une  bande  de  gazon, 
assez  longue  pour  que  les  deux  extrémités  étant  attachées  à  terre, 
le  milieu  pût  être  soutenu  par  un  javelot  ciselé  dont  ils  touchaient 
le  clou  de  leurs  mains.  Tous  les  quatre  se  plaçant  sous  le  gazon 
firent  couler  leur  sang  qui  se  répandit  sur  la  terre  d'où  le  gazon 
avait  été  coupé;  et  lorsque  leur  sang  se  fut  mêlé,  ils  fléchirent  le 
genou,  et,  unissant  leurs  mains  droites,  jurèrent  partousles  Dieux 
de  venger  la  mort  l'un  de  l'autre  comme  celle  d'un  frère  (3).  » 

Je  reviens  à  la  famille  gotho-scandinave,  à  l'énumération  des 
principaux  résultats  de  sa  constitution  particulière.  Du  principe 
de  la  solidarité  résulte  pour  le  chef  de  famille  qui  aliène  sa  terre 
l'obligation  de  faire  ratifier  la  vente  par  ses  enfants  et  ses  collaté- 
raux. Cette  nécessité  survit  même,  en  France  et  en  Allemagne,  à 
la  décadence  des  anciennes  lois.  Dans  les  formules  de  Lindenbrog 

(1)  Frkdkg.,  Hist.  Franc.  Excerpt  ex  Idac.  Cf,  Aymon.  lib.  i,  c.  20. 

{î}  Formule  d  association  Scandinave.  Crimh,  Deultche  R(chts-AUerhcikn\n. 

(3)  Note  de  P.  E  M uli.hr  sur  la  Laxdcela-Saga. 
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recueillies  par  Baluze,  un  chef  qui  se  marie  suivant  la  loi  salique 
fait  donation  à  sa  femme  des  biens  qu'il  possède  dans  le  territoire 
de  Chartres,  et  celte  libéralité  n'a  lieu  qu'avec  le  consentement  de 
ses  proches  (1  ).  Deux  autres  conséquences  de  l'ordre  ancien  qui 
survivront  encore  plus  longtemps  dans  les  habitudes  juridiques  du 
moyen-âge,  ce  sont  le  droit  de  guerre  privée  et  le  combat  judiciaire. 
Toujours  la  guerre,  toujours  l'appel  à  la  force;  mais  c'est  surtout  aux 
pays  du  Nord  que  le  combat  judiciaire  reste  en  honneur.  Au 
x*  siècle,  quand  la  preuve  par  témoins  et  cojurateurs  commence  à 
prévaloir  partout,  il  est  encore  de  droit  commun  chez  les  Scandinaves. 
—  Lorsque  Atli  entra  dans  la  cour  avec  les  jurés,  Egill  vint  à  lui, 
et  dit  :  «  Je  ne  veux  point  soumettre  le  cas  au  serment  des  jurés. 
Autre  est  la  loi  que  j'invoque.  Tous  deux,  nous  allons  nous  battre 
ici  même,  et  le  vainqueur  aura  l'héritage.  »»  En  effet,  ce  qu'Egill 
réclamait  était  la  loi  et  l'ancienne  coutume,  car  tout  homme,  de- 
mandeur ou  défendeur,  peut  en  appeler  un  autre  au  combat. 
«  Tu  m'as  devancé,  dit  Atli,  j'allais  te  proposer  le  duel,  et  j'ac- 
cepte ton  défi.  •  Alors  Atli  et  Egill  se  frappèrent  dans  les  mains 
en  signe  de  consentement.  Le  vainqueur  devait  avoir  tous  les  biens 
qui  étaient  le  sujet  de  la  querelle  (2)  —  Dans  les  lois  de  Guillaume 
le  Bâtard,  les  Normands  de  Neustrie  retiennent  encore  le  combat 
comme  un  droit,  comme  un  privilège  vis-à-vis  des  Anglo-Saxons. 
«  L'homme  de  France  peut  demander  que  pour  toute  cause  l'An- 
glais se  défende  par  bataille;  si  l'Anglais  ne  peut  ou  ne  veut  com- 
battre, il  cherchera  un  champion  ou  aura  recours  à  l'épreuve  du 
fer  rouge(3).»  —Dispositions  analogues  dans  les  Gragas  islandaises 
mises  par  écrit  en  1 1 1 7,  et  altérées  déjà  par  l'influence  du  chris- 
tianisme, mais  où  se  trouvent  pourtant  consignées  beaucoup  de 

(1)  Una  cum  con sensu  virorum  iilustriam,  propinquorum  meorum  Lindenbrog 
Form.  19,  Baluz.,  i.  u. 

(2;  Egil's-Saga,  ch.  68,  p.  505. 

(3)  Si  Francigena  compellal  Anglicum  per  bellum  de  cisdem  rébus  (id  est  de  furto 
homicidio,  etc.1  Anglicus  plena  licenlia  défend at  se  per  bellura  vel  per  fcrruiu,  ai 
inagis  ei  placeal.  El  si  i  Ile  sit  invalidus,  ei  nolit  bellum  vel  non  possit,  queerat  sibi 
legalem  defensorem.  Char  la  Régit  Willeltni  conquitit,  art.  69,  ap.  Canciaj»  ,  t.  il, 
cf.  L.  Longob.,  iib.  v,  tit.  65,  Luitpr. 
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coulâmes  très-anciennes  (1).  Il  est  aussi  très  souvent  question 
dans  les  lois  du  Nord  des  épreuves  par  le  fer  rouge,  par  l'eau 
bouillante,  etc.  C'est  encore  la  guerre,  le  combat  de  l'homme 
contre  la  nature.  Dieu  parle  et  fait  sa  justice  par  les  éléments, 
comme  il  la  rend  par  le  glaive.  L'eau  et  le  feu  sont  ses  créatures; 
ils  seront  les  ministres  incorruptibles  de  sa  volonté. 

H  y  a  pourtant  moyen  d'échapper  à  l'épreuve  ou  à  la  bataille, 
de  prouver  son  droit  par  témoins.  J'ai  déjà  parlé  des  cojurateurs, 
mais  c'est  surtout  dans  les  tribus  frankes  et  germaniques  que  ce 
système  prévaut  tout  d'abord.  La  cojuration  est  un  devoir  de  fa- 
mille. Le  plaideur  choisit  parmi  ses  parents,  et  son  adversaire 
exerce  ses  récusations.  A  la  différence  des  témoins  qui  ne  parlent 
que  de  ce  qu'ils  savent,  les  cojurateurs  affirment  que  celui  qui 
les  a  appelés  mérite  créance,  et  leur  parent  est  purgé  par  cette 
déclaration  (2).  Quand  le  juge  a  ordonné  à  l'accusé  de  plonger 
son  bras  dans  l'eau  bouillante  (admailare  ad  œneum)>  celui-ci  peut 
s'y  soustraire  en  appelant  trois  de  ses  proches,  et  en  payant  le 
cinquième  du  prix  de  la  composition  (3). 

Toute  cette  procédure  collective  et  guerrière  se  passe  devant 
des  juges  dont  le  rôle  est  tout  passif,  et  qui  n'ont  guère  qu'à  pro- 
clamer le  vainqueur.  Chez  les  Germains  de  Tacite,  ils  sont  au 
nombre  de  cent.  Il  n'en  faut  que  douze  en  Frise,  en  Danemark  et 
en  Islande  (4),  et  sept  chez  les  Franks  Saliens.  On  les  nomme 
Rachimburgi,  Harimanni,  les  gens  de  guerre.  Devant  eux  on 
place  le  bouclier,  symbole  de  la  puissance  min  taire,  comme  à 
Rome  on  plantait  la  lance  en  terre  devant  le  tribunal  des  cen- 

(1)  Le  jugement  par  le  dael  était  appelé  Holmganga.  V.  Codex  juri$  ItUmdorum 
antiquissimus  qui  nominatur  Gragas.  V.  la  disssert.  de  J.-F.-G.  Sculbcbl,  Com- 
ment, hitt.  et  critic  ,  SS  *•  3>  ll»  e,c-  Dans  l'Espagne  wisigolhique,  le  com- 
bat judiciaire  disparaît  de  bonne  beure  sous  l'influence  de  l'Eglise.  Il  se  conservo, 
an  contraire,  dans  la Narbonnaise.  V.  Cassiod.,  Variar,  u,  14,  et  Vita  Ludov.  PU. 
Il  en  est  de  mémo  dans  l'Aquitaine,  ainsi  que  j'espère  le  démontrer  dans  le  travail 
que  je  prépare  sur  les  Origines  ecclésiastiques,  féodales  et  coutumières  de  la  No- 
vempopulanie. 

Sal.,  tit.  51.  L.  Rip.,  tit.  50.  V.  Pardessus,  capit.  estrag.,  art.  14,  et 
11*  dissertation  sur  la  loi  salique. 
t3  Stirrnuock,  De  jure  Sueonum  et  Goth.  vet. 
(4)  Les  Sal.,  lit.  5.  De  manu  ab  œneo  redimenda. 

Tom  III.  <2 
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tumvirs.  À  l'origine,  la  loi  n'est  point  écrite;  les  juges  la  savent 
par  cœur.  —  De  874  à  930,  un  grand  nombre  de  familles  de 
Norwége,  fuyant  la  vengeance  du  roi  Harald,  s'embarquèrent  sous 
la  conduite  d'ingolf  et  de  Thorolf,  et  abordèrent  en  Islande  où 
elles  conservèrent  le  culte  de  Thor  et  les  vieilles  lois  de  leur  pays. 
Mais  comme  on  n'était  pas  toujours  d'accord  sur  les  usages  et  les 
traditions,  on  choisit  un  homme  d'expérience  nommé  Ulfjot,  qui 
partit  pour  la  Norwége,  où  il  demeura  trois  ans  à  conférer  avec 
les  doctes  et  les  sages.  Etant  ensuite  retourné  chez  lui,  il  récita 
son  code  devant  le  peuple  assemblé  (althing)  qui  donna  son  ap- 
probation. Tous  les  ans,  le  président  de  la  Diète  nationale,  l'homme 
de  la  loi  vivante  (I),  le  récitait  publiquement,  et  ce  ne  fut  rédigé 
et  remanié  qu'en  1117. 

Faut-il  aller  devant  le  tribunal,  le  demandeur,  sans  prendre 
Tordre  de  personne,  part  avec  ses  témoins  et  va  faire  sa  somma- 
tion au  logis  du  défendeur,  comme  s'il  s'agissait  d'une  déclaration 
de  guerre.  Arrivés  devant  les  juges,  tous  deux  affirment  leur 
droit  en  invoquant  les  noms  de  Thor  et  d'Odin  (2).  Alors  com- 
mencent les  divers  actes  qui  règlent  la  décision  des  magistrats. 
On  entend  les  témoins,  les  cojurateurs,  on  combat  en  champ  clos, 
on  se  purge  par  les  épreuves  (ordalia).  —  La  reine  Guthrunar 
plonge  sa  main  dans  la  chaudière  et  l'en  retire  pleine  de  cailloux 
verts.  «  Voyez  maintenant,  ô  guerriers!  je  suis  restée  sans  brûlure, 
et  me  voilà  justifiée,  car  cette  eau  est  bouillante  (3).» 

Le  droit  criminel  des  peuples  septentrionaux  est  des  plus  sim- 
ples. Les  peines  principales  sont  :  l'amende  (Jredum),  la  mutila- 
tion, le  bannissement,  la  mort.  L'amende  sera  exigée  par  quiconque 
trouble  la  paix  publique.  Sans  préjudice  du  wergeld,  tout  homme 
qui  en  violente  un  autre  paiera  le  fredum,  le  prix  de  la  paix.  Le 

(1)  Logsogumard,  loi  vivante,  le  Lagman  des  Suédois  et  des  Golhs.  Ce  code  a 
donné  naissance  aux  Gragas.  V.  dans  le  t.  iv  de  la  Revue  de  Droit  fronçait  tt 
étranger,  l'excellent  travail  du  comte  Eric  Spahhh. 

(ï  Juro  por  Deos  meos  poientus  Thor  et  Othan.  Hist.  S.  Cuthberti,  Cf.  Landnama, 
§  1,  4,  7,  Yolups.  st.  35. 

(3)  Cilo  ea  dimisit  ad  fundum  —  manum  candidam  —  atquo  ea  sustulit  —  virides 
lapillos  —  «  Y'idete  nunc,  viri  !  —  Kgo  ili&sa  facta  sum  —  sancte  quidem  —  quan- 
tumvis  lebes  iste  ferveat.»  Edda  Samundar,  t.  11. 
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châtiment  de  la  femme  adultère  est  à  la  volonté  du  mari.  Elle  est 
tondue  devant  ses  parents,  chassée  de  la  maison,  et  poursuivie  à 
coups  de  verges  dans  la  bourgade  (I).  Le  bannissement  est  la 
peine  héroïque,  comme  la  mort  est  la  peine  sacerdotale.  —  Dans 
les  sagas,  le  guerrier  banni  prend  son  bâton,  chausse  ses  souliers 
de  fer  et  s'en  va.  S'il  arrive  au  bord  de  la  mer,  il  n'attendra  pas 
le  reflux  et  partira  sur  une  mauvaise  barque.  Le  plus  souvent,  il 
s'engage  à  travers  les  forêts  de  la  longue  vallée  du  Danube;  il  vend 
son  corps  aux  Huns  et  son  âme  au  diable,  ou  se  vend  âme  et  corps 
aux  Byzantins  (2).  Quelquefois,  après  de  longs  voyages,  il  rentre 
chauve  et  la  barbe  blanche,  dans  sa  tribu  où  personne  plus  ne  le 
reconnaît.  «  Hélas  !  dit  le  vieil  Hildebrand,  j'erre  ainsi  depuis 
soixante  hivers  (3).»  —  Les  traîtres,  les  lâches  et  les  transfuges 
sont  accrochés  aux  arbres;  les  infâmes  sont  noyés  dans  un  bour- 
bier (4).  Toute  exécution  capitale  est  un  sacrifice  aux  Dieux.  En 
Frise,  elle  est  à  la  charge  de  l'homme  le  plus  jeune  de  la  contrée. 
Odin  se  plaît  aux  vengeances  et  aux  supplices;  les  condamnés 
sont  ses  victimes.  Il  aime  qu'on  l'invoque  sous  le  nom  de  Hanga 
Drottin,  le  Seigneur  des  pendus,  et  la  nuit  il  vient  s'asseoir  sous 
les  potences  et  s'entretient  avec  les  suppliciés.  Certaines  formules 
de  la  féodalité  germanique  ont  gardé  beaucoup  du  caractère  sinis- 
tre des  pénalités  héroïques  et  sacerdotales.— A  toi,  coupable  créa- 
ture, en  ce  jour  je  retire  tout  droit  du  pays,  tout  honneur...  Je 
départis  ton  corps  aux  passants,  au  seigneur  ton  fief,  ton  héritage 
à  qui  de  droit.  Ta  femme  est  légalement  veuve,  et  tes  enfants 
orphelins.  Je  te  mets  de  justice  hors  de  la  justice,  de  grâce  en 
disgrâce,  de  paix  hors  de  paix,  de  sorte  que,  quoi  qu'on  fasse,  on 
ne  puisse  méfaire  sur  toi  (5). 

Poésie.  Traditions  épiques  et  légendaires.  —  On  lit  dans 
HEdda,  qu'à  l'origine  des  siècles  vivait  un  sage  nommé  Kvasir,  qui 

(1)  Tacit.  Germ.  xu  et  suiv. 
(î;  Micuklkt,  Origines  du  Droit  français 
(3)  Ghimm,  Deutsche  Rechts-Alter humer. 
4)  Tacit.  Germ.  12  à  19. 

(5)  Formule  weimique.  Michblkt,  Origine*  du  Droit  français. 
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surpassait  tous  les  hommes  par  l'éloquence  et  le  savoir.  Deux 
nains  le  tuèrent,  remplirent  trois  vases  de  son  sang,  et  l'ayant 
mêlé  avec  du  miel,  ils  en  composèrent  une  liqueur  qui  communi- 
quait le  don  de  la  poésie.  Odin  qui  convoitait  ce  trésor,  se  chan- 
gea en  aigle,  découvrit  la  caverne  où  les  nains  avaient  caché  les 
trois  vases  et  les  emporta.  Aussitôt  qu'il  s'y  fut  abreuvé,  il  ne 
parla  plus  qu'en  vers;  aussi  sa  parole  cbarme-t-elle  tous  les  coeurs 
et  est-il  appelé  l'inventeur  des  chants.  Les  dieux  et  plusieurs  hom- 
mes goûtèrent  aussi  de  ce  philtre;  mais  les  plus  favorisés  de  tous 
furent  deux  enfants  d'Odin,  Bragi,  le  dieu  du  rhythme,  et  Saga,  la 
déesse  de  la  tradition  et  de  la  mémoire.  Saga  habite  auprès 
d'une  cascade,  et  tous  les  jours  elle  y  va  puiser  de  leau  dans  une 
urne  d'or.  Bragi,  le  chanteur  à  la  longue  barbe,  est  le  premier  des 
poètes.  Sa  femme,  la  belle  Idunna,  possède  un  coffre  plein  de 
pommes  merveilleuses,  et  les  dieux  qui  se  nourrissent  de  ces  fruits 
conservent  une  jeunesse  éternelle.  Les  nains,  les  Alfes  des  forêts  et 
des  eaux,  ont  appris  aussi  l'art  des  vers;  quand  ils  chantent,  les 
rivières  et  les  fleuves  arrêtent  leurs  cours,  les  oiseaux  bocagers 
écoutent  en  silence.  Le  magicien  et  le  prêtre  connaissent  aussi  des 
rhythmes  mystérieux  qui  charment  les  hommes  et  la  nature  (1). 

Sous  sa  forme  mythique  et  légendaire,  cette  explication  des 
origines  de  la  poésie  gotho  scandinave  renferme  de  grandes  vérités. 
Le  miel  et  le  sang,  l'enthousiasme  religieux  et  guerrier,  l'inspiration 
descendue  du  ciel  et  demeurant  l'héritage  des  rois  et  des  pontifes, 
voilà  ce  qui  se  retrouve  partout  dans  les  anciens  monuments 
épiques  et  théogoniques  des  littératures  septentrionales.  Par  son 
essence  et  par  son  nom,  l'art  des  vers  (Runa,  Liod),  semble  sou- 
vent se  confondre  avec  celui  des  enchantements  et  des  runes  (2). 
Comme  le  normand  Ragnar  Lodbrok,  le  roi  Gunnar  est  jeté,  les 
poings  liés,  dans  une  fosse  remplie  de  vipères.  Mais  avant  de 
mourir,  il  chante  sa  dernière  chanson,  et  frappant  du  pied  les 
cordes  de  sa  harpe,  il  épouvante  ses  bourreaux  par  des  accords 

(1)  Gmmi,  Mytkol  —  Edda  Sœmundar,  pasùm.—Grimmsmal  43.  elc.  etc. 
(2;  Ozaîiàii,  Elud.  Germ.  T  i. 
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menaçants  et  sinistres.  —  Les  rois  du  Nord  ont  tous  auprès  d'eux 
des  scaldes  chargés  d'exalter  leurs  hauts  faits,  et  cet  usage  survit 
à  l'établissement  du  christianisme.  Au  moment  d'engager  la  ba- 
taille de  Stiklarstad,  Olaf-le-Saint  fit  appeler  trois  scaldes  et  leur 
ordonna,  en  présence  des  guerriers  qui  l'entouraient,  d'être  atten- 
tifs à  ce  qui  allait  se  passer  et  de  le  célébrer  dans  leurs  chants.  Le 
roi  Olaf  périt  dans  le  combat,  et  avec  lui  deux  des  scaldes  qu'il 
avait  choisis.  Le  troisième,  qui  se  nommait  Thormoder,  fut  lui- 
même  blessé  à  mort.  Mais  avant  d'expirer,  Thormoder  se  souvint 
de  sa  promesse  et  de  son  métier  de  poète.  Il  composa  son  dernier 
chant  de  guerre  à  la  gloire  de  son  maître,  puis  il  arracha  le  fer  de 
sa  blessure  et  mourut  (I  ).  Dans  les  Nibelungen,  Wolkêr,  le  joueur 
de  viole,  accompagne  les  seigneurs  burgundes  qui  se  rendent  au 
camp  d'Attila.  C'est  lui  qui  fait  la  garde  avec  Hagene  pendant  que 
les  autres  guerriers  s'abandonnent  au  sommeil.  —  Tous  deux  se 
revêtirent  «le  leur  brillante  armure.  Chacun  prit  son  bouclier  à  la 
main,  et  sortant  de  la  salle,  ils  allèrent  se  placer  devant  la  porte. 
Là  ils  veillèrent  sur  leurs  compagnons,  et  ils  le  firent  loyalement. 
Wolkêr  s'assit  sur  une  pierre  sur  la  porte  du  palais.  Jamais  il 
n'a  existé  un  plus  beau  joueur  de  viole.  Il  tira  des  cordes  de  son 
instrument  des  sons  si  doux  que  les  fiers  étrangers  le  remercièrent 
tous.  Les  cordes  résonnaient,  et  toute  la  salle  en  retentissait.  Son 
habileté  et  sa  force  étaient  toutes  deux  extraordinairoment  grandes. 
11  se  mit  à  jouer  plus  doucement  et  plus  moelleusement.  Il  en- 
dormit sur  sa  couche  maiut  guerrier  plein  de  soucis. — Mais  le  len- 

(1)  L'existonce  des  anciens  scaldes  des  régions  de  l'Europe-  septentrionale  présente 
de  nombreuses  analogies  avec  l'institution  des  bardes  d'Irlande  et  d'Ecosse  V.  Lo- 
gaji,  The  Scotish  Gacl,  Powei.,  History  of  Cambria.  Ces  derniers  n'ont  disparu 
que  beaucoup  plus  tard.  Le  dernier  congrès  des  bardes  s'est  tenu  en  Irlande  sous 
Charles  \rr  Leur  charge  était  fort  importante  et  ils  mangeaient  à  la  table  des  chefs. 
Les  joueurs  de  harpe  et  do  cornemuse  héritèrent  d'une  partie  de  leurs  traditions  et 
de  leurs  privilèges.  Leur  emploi  était  un  vrai  patrimoine;  ils  avaient  dos  terres  et  un 
serviteur  pour  purler  leur  instrument.  Le  célèbre  joueur  de  cornemuse,  Macdonald, 
menait  un  train  de  lord  et  vivait  de  pair  avec  les  hauts  barons.  A.  Kalkirk  (1745),  un 
joueur  de  cornemuse  composa,  durant  la  bataille,  un  piobrach  encore  populaire.  A 
Waterloo,  un  musicien  d'un  régiment  d'Ecosse,  qui  préparait  un  bel  air,  reçoit  une 
balle  dans  son  instrument;  il  le  foule  aux  pieds,  tire  sa  claymore,  et  se  jolie  au  mi- 
lieu des  ennemis  où  il  se  fait  tuer.  Micuelkt,  Hist.  de  France,  t.  i.  Dans  nos 
guerres  de  Crimée,  on  sait  avec  quel  entrain  les  highlanders  de  tord  Cardigan 
chargeaient  les  bataillons  russes  au  son  de  la  cornemuse. 
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demain,  quand  les  Burgundes  ont  bataille  avec  les  Hiunen,  Wolkôr 
est  au  premier  rang. — Une  épée  de  fin  acier  résonnait  en  sa  main 
à  coups  pressés.  Les  guerriers  du  Rhin  le  remercièrent  avec  em- 
pressement. «  Malheur  !  s'écria  maître  Hildebrant,  mon  cher  sei- 
gneur Sigestap  gît  là,  tué  de  la  main  de  Wolkér.  Maintenant,  le 
joueur  de  vielle  ne  peut  plus  vivre  longtemps.  »  Il  frappa  Wolkér 
si  violemment  que  les  débris  de  son  casque  et  les  ferrures  de  son 
bouclier  volèrent  de  tous  côtés  contre  les  murs  de  la  salle.  Ce  fut 
là  la  fin  du  fort  Wolkôr  (1). 

Les  scaldes  forment  un  corps  à  part  et  jouissent  de  nombreux 
privilèges.  En  Islande,  ils  chantent  tous  les  ans,  dans  l'assemblée 
du  peuple,  les  grandes  actions  des  héros.  L'aveugle  Stuf  savait 
par  cœur  soixante  chants  et  trente  poèmes.  11  y  a  quarante  ans,  on 
trouvait  encore,  dans  les  îles  Féroé,  de  vieux  pécheurs  qui  réci- 
taient jusqu'au  bout  la  vengeance  de  Brunehild  et  le  désespoir  de 
Gudruna. 

La  poésie  n'est  pourtant  pas  l'attribut  exclusif  des  prêtres  et 
des  scaldes.  Les  Goths  ont  aussi  les  joyeuses  chansons  nuptiales 
qu'improvisent  les  invités,  et  les  myriologues  funèbres  où  les 
veuves  font  revivre  les  exploits  de  leurs  époux  (2).  Helgi  est  tombé 
sur  le  champ  de  bataille;  la  belle  Sigruna  commence  le  cantique 
de  deuil.  — Ni  soir  ni  matin,  je  n'irai  plus  m'asseoir  joyeusement 
sur  les  montagnes  natales.  La  vie  ne  me  sera  plus  douce  tant  que 
je  ne  verrai  plus  mon  roi  le  front  haut  au  milieu  du  peuple;  tant 
que  je  ne  verrai  plus  le  maître  dompter  avec  le  frein  d'or  son 
cheval  de  guerre;  tant  que  je  n'irai  pas  attendre  mon  guerrier  à 
son  retour  du  combat. — Quand  Helgi  jetait  l'épouvante  parmi  tous 
ses  ennemis  et  leurs  proches,  il  était  comme  le  loup  poursuivant 
un  troupeau  de  chèvres  qui  bondissent  effrayées  du  haut  des  mon- 
tagnes.—Helgi  l'emportait  sur  les  autres  héros,  comme  un  beau 
frêne  sur  la  ronce,  ou  comme  un  faon  baigné  de  rosée,  qui  lève  sa 

(l)  Nibeluwjen,  trad.  En.  de  Lavelleve,  passim. 

Ccl  usage  se  retrouve  cncoro  en  Cors'1  et  en  Grèce,  et  chez  la  plupart  des  peu- 
ples où  les  ma'urs  primitives  n'ont  point  •entièrement  disparu  sous  notre  plate  et 
triste  uniformité. 
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téte  au-dessus  des  autres  bêtes  fauves  et  dresse  dans  l'air  ses  cornes 
brillantes  (1). 

Les  Goths  et  les  Scandinaves  conservent  religieusement  ces 
chants  héroïques  et  guerriers.  Ils  forment  leur  tradition,  leur  pre- 
mière histoire  nationale.  Brunehilde  dit  à  Sigurd  :  «Tout  périt.  Je 
ne  sais  qu'une  chose  qoi  ne  meurt  point  :  le  jugement  qu'on  porte 
des  morts.»  Plus  tard,  ces  récils  et  ces  légendes  se  fixent  et  s'agen- 
cent dans  l'Edda  et  les  Nibelungen.  Je  parlerai  plus  au  long  de 
ces  deux  grands  poèmes  du  cycle  germanique  dans  l'étude  que  je 
suis  en  train  d'achever  sur  Les  mœurs  et  l'épopée  chevaleresques 
dans  le  Midi  de  la  Gaule. 

Parmi  ces  fables,  quelques-unes  ont  certainement  une  origine 
finnoise  (2),  entr'autres  celle  de  Volundr,  le  Viéland  d'Islande, 
le  Galand  des  romans  du  moyen  âge  qui  forgea  les  trois  bonnes 
épées  Flamberge,  Haute-Clere  et  Joyeuse. 

Du  temps  du  roi  Nidur,  trois  Finnois  issus  de  race  royale 
vinrent  en  Suède  et  s'établirent  dans  la  vallée  du  Loup.  Les  trois 
frères  se  promenant  un  jour  au  bord  d'un  lac  aperçurent  trois 
Walkyries  qui  s'y  baignaient  en  filant  du  lin.  Chacun  d'eux  en  prit 
une  pour  épouse,  et  la  belle  Alvilra  échut  à  Volundr  qui  était  le 
plus  jeune.  Au  bout  de  sept  hivers,  les  Walkyries  se  rappelèrent 
leurs  combats  et  retournèrent  à  la  guerre.  Les  deux  frères  atnés 
de  Volundr  se  mirent  à  leur  poursuite,  mais  celui-ci  demeura  seul 
dans  sa  vallée.  Assis  tout  le  long  du  jour,  il  forgeait  l'or  rouge, 
y  enchâssait  des  pierreries,  et  fabriquait  un  grand  nombre  d'an- 
neaux pour  les  donner  à  Alvitra  quand  elle  reviendrait  à  lui.  — 
•  * 

(1)  lia  Helgius —  perterruerat  —  hostes  snos  omnes-et  eoram  cognatos,  —  quasi 
lupo  persequente  — ruèrent  vesana) — capra;  pavorts  plenau—  ex  monte  deorsum. — Ita 
Ht  Igius— heroibus  anteeelluit,— ut  formosa  -  fraxinus  spinœ;  —  aul  binnulus  iste  — 
rore  respersus,— qui  reliquis  feris— celsior  incedit,  dum  cœlum  versus  elata— cornua 
resplendent.  Edda  Sctmund,  l,  11.  Ilundingsbana. 

{%)  La  légende  do  Volundr  a  pour  donnée  principale  le  travail  des  métaux,  la 
merveilleuse  habileté  d'un  forgeron.  Or.  «  chez  les  tnhus  de  race  uugrienne,  le  tra- 
vail des  mines  a  certainement  pris  naissance  dans  un  élal  social  peu  avancé  » 
A.  Maury,  la  Terre  et  l'Homme,  p.  555.  Sur  la  fable  dn  Wieland.  v.  W.  Ghimm, 
Beldemage,  l'étude  de  M.  Francisque  Michel  et  VHist.  littér.  delaFr.  avant  le 
xn«  siècle,  t  il,  do  M.  Ampère.  Ce  mythe  so  rapproche  do  ceux  de  Vulcain  et  de 
Dédale  par  des  analogies  trop  frappantes  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  signaler. 
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Or  il  advint  que  le  roi  Nidur  entendit  parler  de  Volundr  et  de  ses 
trésors.  Ayant  pris  plusieurs  guerriers  avec  lui,  il  s'en  alla  dans 
la  vallée  du  Loup  où  il  força  l'entrée  de  la  forge,  et  profita  du 
sommeil  de  l'artisan  pour  le  charger  de  chaînes.  Nidur  s'empara 
de  la  brillante  épée  et  des  bijoux  de  Volundr,  et  destina  le  plus 
riche  à  sa  fille  Bovilda.  Après  quoi  il  s'en  retourna  chez  lui,  et 
tint  son  prisonnier  sous  bonne  garde,  car  le  forgeron  grinçait  des 
dents  en  voyant  son  épée  aux  mains  du  roi,  et  son  anneau  au 
doigt  d'une  femme  qui  n'était  point  Alvitra.  Ce  que  voyant  la  reine 
dit  à  son  époux:  «  Crains  les  regards  venimeux  de  ce  serpent, 
coupe-lui  les  nerfs  des  jarrets,  et  jette-le  dans  l'île  de  Sœvarstot.  » 
Cela  fut  fait  comme  elle  avait  dit,  et  l'on  bâtit  à  Volundr  une  forge 
où  il  travailla  l'or  et  l'argent  pour  ceux  qui  le  tenaient  captif.  — 
Or  il  arriva  qu'un  jour  les  deux  fils  de  Nidur  s'en  allèrent  trouver 
Volundr,  et  lui  demandèrent  les  clés  de  son  coffre  où  ils  virent 
beaucoup  d'or  rouge  et  de  joyaux.  Alors  l'artisan  leur  dit  :  «  Venez 
demain  tout  seuls,  et  je  vous  donnerai  tout  cet  or.  Mais  ne  dites 
ni  aux  femmes,  ni  aux  serviteurs,  ni  à  personne,  que  vous  venez 
ici.  »  Le  lendemain  les  deux  frères  se  levèrent  de  bonne  heure  et 
s'en  allèrent  voir  le  trésor.  Mais  pendant  qu'ils  regardaient  dans  le 
coffre,  Volundr  leur  coupa  la  téte  et  cacha  leurs  corps  sous  son 
fourneau.  Avec  leurs  crânes,  il  fit  deux  belles  coupes  pour  le  roi 
Nidur  et  les  entoura  d'argent.  Il  enchâssa  aussi  leurs  prunelles 
comme  des  pierreries,  fit  un  collier  de  leurs  dents,  et  envoya  ces 
présents  à  la  reine  et  à  sa  fille  Bovilda.  Celle-ci  étant  venue  peu 
après  pour  faire  réparer  son  anneau,  il  lui  présenta  un  breuvage 
enivrant  et  la  souilla.  «  Et  maintenant,  dit-il,  me  voilà  venge,  v 
—  Alors  Volundr  qui  s'était  fabriqué  des  ailes  en  secret,  s'éleva 
dans  les  airs  en  riant,  et  passa  au-dessus  de  la  salle  ou  Nidur 
attendait  ses  enfants.  «  Où  sont  mes  fils?  «>  dit  le  roi.  Le  forgeron 
répondit:  •  Jure-moi  auparavant  par  le  bordage  de  ton  vaisseau 
et  par  l'orbe  de  ton  bouclier,  jure  par  l'épaule  de  ton  cheval  et  par 
la  pointe  de  ton  épée,  que  tu  respecteras  celle  qui  est  devenue  ma 
femme...  Et  maintenant  que  tu  as  juré,  va  dans  la  forge  que  tu 
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m'as  fait  bâtir.  Les  soufflets  sont  teints  de  sang;  j'ai  coupé  la  tète 
à  tes  fils,  et  leurs  corps  sont  sous  le  fourneau.  Avec  leurs  crânes, 
j'ai  fait  pour  le  roi  Nidur  deux  coupes  cerclées  d'argent.  Avec 
leurs  yeux  enchâssés  comme  des  pierres  précieuses,  j'ai  fait 
une  parure  pour  la  reine  leur  mère.  Avec  leurs  dents,  j'ai  fait 
un  collier  pour  Bovilda  leur  sœur,  qui  porte  dans  ses  flancs  un 
fils  de  Volundr,  et  qui  est  notre  seule  enfant.  •  Alors  le  roi 
Nidur  s'écria  :  «  Tu  n'as  jamais  tenu  de  langage  qui  m'ait  causé 
plus  grande  douleur.  Mais  il  n'est  pas  d'homme,  fût-il  à  cheval, 
qui  soit  assez  grand  pour  te  combattre.  Il  n'y  en  a  pas  d'assez 
fort  pour  te  frapper  d'en  bas,  tandis  que  tu  planes  dans  les  nua- 
ges (1).  • 

Tous  ces  chants  héroïques  et  populaires  sont  pleins  de  meurtres 
et  de  vengeances.  Partout  on  y  retrouve  l'astuce  et  la  férocité  des 
races  barbares.— Il  doit  se  lever  matin  l'homme,  celui  qui  convoite 
les  richesses  et  la  vie  des  autres.  Le  loup  qui  reste  couché  trouve 
rarement  sa  proie,  et  l'homme  qui  dort  la  victoire.  —  Veux-tu 
tirer  service  de  celui  dont  tu  te  défies  ?  Cache  ta  pensée  sous  des 
paroles  flatteuses  :  rends  mensonge  pour  mensonge  (2). — Les  héros 
boivent  du  sang.  Dans  l'Ëdda,  un  guerrier  «  s'en  va  vers  le  lieu  où 
sont  les  morts.  II  s'agenouille  près  d'un  blessé,  Ate  son  casque  et 
commence  à  boire  le  sang  qui  coule.  Bien  qu'il  n'y  soit  pas  accou- 
tumé, cela  lui  parait  grandement  bon  (3).  - 

Tout  au  contraire,  la  poésie  sacerdotale  conserve  toujours  ce 
caractère  didactique  et  mystérieux  que  j'ai  déjà  sigoalé.  C'est  elle 
qui  fournit  les  incantations  et  les  formules  magiques.  S'agit-il  de 
guérir  un  cheval,  on  a  recours  aux  antiques  vers  où  les  dieux  ou 
les  déesses  vont  au  secours  du  coursier  de  Balder.  Veut-on  délivrer 
un  prisonnier,  il  y  a  des  rhylhmes  d'une  irrésistible  puissance.  — 
Un  jour,  les  nymphes  étaient  assises;  elles  étaient  assises  ça  et  là. 

(1)  Vœlundar  quida.  Je  me  suis  aidé  souvent  du  résume  d'OzAiMM,  Etud.  Germ. 
1. 1. 

(2)  Havamal,  45,  5« 

(3)  Edda  Samundor 
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Les  unes  nouaient  des  liens,  les  autres  retenaient  la  marche  de 
l'armée,  d'autres  tressaient  les  fleurs  en  guirlandes.  —  Captif,  se- 
coue tes  chaînes,  échappe  à  les  ennemis  (1). 

Un  mot  sur  les  règles  du  vers.  Tout  est  poésie  chez  les  peuples 
primitifs  du  rameau  germain.  Cette  échelle  diatonique  que  j'ai  déjà 
signalée,  et  que  leurs  idiomes  tiennent  du  sanscrit,  se  prête  à 
toutes  les  nuances  et  réfléchit  la  variété  infinie  de  la  pensée.  C'est 
à  ce  point  que,  malgré  le  grand  travail  analytique  que  l'allemand 
moderne  a  subi,  il  permet  encore  aux  modernes  traducteurs  de 
transporter  dans  celle  langue,  mot  pour  mot  et  mesure  pour  me- 
sure, les  chants  des  troubadours  et  des  trouvères  de  France  (2). 
On  peut  juger  par  là  de  la  puissance  originelle  de  l'instru- 
ment poétique.  Rien  de  plus  libre  et  de  plus  hardi  que  les  mé- 
taphores des  vieux  monuments  de  la  littérature  Scandinave.  Les 
larmes  sont  l'eau  du  cœur,  la  harpe  est  le  bois  du  plaisir  ;  la  grêle 
devient  la  pierre  des  nuages,  le  cheval  le  vaisseau  de  la  terre,  etc. 
Vous  chercheriez  vainement  ici  l'harmonieuse  loi  des  syllabes  lon- 
gues et  brèves,  l'hexamètre  nombreux,  le  rhythme  divin  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  Les  vers  formés  d'un  nombre  irrégulier  de 
syllabes,  marchent  deux  à  deux,  marqués  d'un  double  accent  où 
la  voix  s'élève  et  s'abaisse  par  deux  fois.  Cela  tient  lieu  de  mesure. 
Point  de  rimes  ni  d'assonances.  L'impatience  des  barbares  du 
Nord  les  a  remplacés  par  l'allitération,  par  le  retour  des  initiales. 
Ce  procédé  est  surtout  remarquable  chez  les  nations  ougro-finnoi- 
ses,  auxquelles  les  Goths  l'ont  très  probablement  emprunté.  De  la 
liberté  du  mètre  et  de  la  variété  des  combinaisons  de  l'accent,  ré- 
sulte une  libre  mélodie,  où  les  allitératious  consonnantes  mettent 
l'ordre  et  la  cadence.  La  versification  la  plus  riche  est  celle  où  l'ini- 

())  Ozaxam,  Etud.  Germ.  t.  i.  Cf.  J.  Grimm,  Hcber  xtoey  entdektc  Gedkhtr. 
C'est  lui  qui  a  donné  le  premier  cette  formule, 

Eiris  sazun  Idisi  —  sazun  bera  duoder 
Stima  hapt  heplidun  —  suma  hen  lezidun  ; 
Suma  clobodun  —  umbi  cuonio  widi 
Inspring  haplanbadun  —  inviar  wigaudun. 

(2)  On  connaît  aussi  la  prodigieuse  variété  de  rbyihme  des  Iteder  de  Goethe  et  de 

son  école. 
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tiale  revient  par  trois  fois,  et  où  la  lettre  qui  commence  deux  mots 
dans  le  premier  vers  en  commence  un  dans  le  second  (1  ). 


(Suite  au  prochain  numéro.) 


J.-F.  BLADÉ. 


(1)  V.  Ozakam,  Etud.  Germ.,  t.  i.—  Exempta  : 

Sol  varp  sunnan 
Sinni  mana. 

Volupt.  str.  b. 


Sol  c  mendie 
Socios  lanae. 


Ce  procédé  se  retrouve  surtout  dans  les  formules  sacerdotales  et  juridiques.  Mêmes 
régies  dans  la  poésie  anglo-saxonne  et  teutonique.  It  est  possible  de  constater  l'in- 
fluence de  cetlo  prosodie  sur  certaines  compositions  latines  des  époques  mérovingienne 
et  karolingienne. 

Fœdera  fœda  fides  formosal  fœda  fidelis. 

FORTCNAT. 

Carmin»  clarison»  calvis  cantate  Camœnae. 

Poème  en  l'honneur  de  Charles  le  Chauve. 
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LA  COMPLAINTE  DE  NOTRE-DAME 

SU  H  LA 

PASSION  DE  N.-S.  J.-C. 

Poôsio  inédite,  en  langue  d'oc,  du  quatorzième  ou  du  quinzième  siècle. 

En  bouleversant  ces  jours  derniers  la  masse  énorme  et  confuse 
de  mes  notes,  je  suis  tombé  sur  une  poésie  chrétienne  de  notre 
vieille  langue  du  midi  de  la  France  que  j'avais  complètement 
perdue  de  vue.  Je  l'ai  relue  avec  le  charme  de  la  nouveauté,  et, 
si  je  puis  le  dire,  avec  attendrissement.  Or,  puisque  nous  voici  à 
l'entrée  de  la  semaine  où  tous  les  enfants  de  l'Eglise  méditent  le 
mystère  sanglant  de  la  Rédemption,  ne  me  sera-t-il  pas  permis 
de  glisser  à  travers  de  rudes  travaux  d'histoire  cette  simple  et 
pieuse  complainte  consacrée  à  la  Mère  des  Douleurs? 

Je  n'ose  pas  la  donner  pour  un  chef-d'œuvre  de  poésie;  il  y  a 
quelque  faiblesse  dans  l'agencement  de  plusieurs  strophes,  des 
négligences  dans  la  composition  et  dans  les  rimes;  surtout  la  lan- 
gue en  est  appauvrie  et  mêlée,  voisine  déjà  de  l'entière  décadence. 
Tracé  par  une  main  du  xve  siècle  dans  le  volume  manuscrit  où  je 
l'ai  copié,  ce  poème  peut  être  antérieur  d'un  siècle,  mais  il  ne 
saurait  remonter  plus  haut.  Or,  il  n'y  avait  plus  alors  dans  notre 
beau  Midi  ni  cours  brillantes,  ni  réunions  de  troubadours  et  de 
jongleurs,  ni  tournois  poétiques,  —  les  chants  avaient  cessé!  — 
mais  abondance  de  guerres,  de  souffrances,  de  fléaux,  de  morta- 
lités. Abandonnée  à  l'incurie  du  vulgaire,  la  langue  ne  pouvait 
guère  atteindre  à  l'éloquence  que  par  des  plaintes  et  des  gémis- 
sements. En  faisant  couler  encore  des  larmes  de  ces  yeux  épuisés 
par  tant  de  douleurs,  les  complaintes  pieuses  relevaient,  conso- 
laient  et  sanctifiaient  les  âmes. 

Il  semble  qu'on  pourrait  reconnaître  à  celle  qu'on  va  lire  un 
caractère  semi  liturgique.  Le  titre  latin  dont  elle  est  précédée  y 
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prèle  déjà.  Les  Planctus  B.  M.  V\,  dont  le  Stabat  du  franciscain 
Jacopone  de  Todi  est  le  chef-d'œuvre  consacré  aujourd'hui  par 
l'usage  général  de  l'Eglise  latine,  se  multiplièrent  sous  diverses 
formes,  du  xm*  au  xvi*  siècle.  Il  n'est  pas  surprenant  que  la  lan- 
gue vulgaire,  qui  s'était  fait  au  Midi  comme  au  Nord  une  certaine 
place  dans  la  Sainte  Liturgie,  ait  voulu  avoir  son  Stabat,  moins 
solennel,  moins  lyrique,  mais  plus  instructif,  plus  historique  et 
plus  développé  que  l'autre.  Le  fait  est  que  j'ai  trouvé  le  texte  que 
je  publie  à  la  fin  d'un  grand  livre  d'Evangiles  à  l'usage  de  l'église 
d'Alby,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale  (1  ).  La 
place  de  notre  complainte  dans  ce  volume  liturgique,  qui  ne  renferme 
pas  d'autre  pièce  en  langue  vulgaire,  ne  démontre -t  elle  pas,  ou  à 
peu  près,  qu'elle  fut  autrefois  chantée  dans  les  églises  ?  Elle  n'est 
certainement  pas  restée  confinée  dans  Alby,  elle  a  dû  se  répandre 
jusque  dans  nos  contrées,  quelle  que  fût  sa  provenance  originelle. 
Ainsi,  le  planh  sobre  planh!  dolor  sobre  dolorl  a  peut-être  re- 
tenti, il  y  a  quatre  siècles,  sous  les  voûtes  de  nos  vieilles  églises 
et  dans  les  cœurs  si  chrétiens  de  nos  aïeux. 

Je  publie,  en  l'accompagnant  d'une  traduction  aussi  simple  et 
aussi  fidèle  qu'il  m'a  été  possible  de  la  faire,  une  copie  prise  un 
peu  à  la  hâte  à  la  Bibliothèque,  il  y  a  quelque  trois  ans.  Je  crois 
cependant  pouvoir  en  garantir  l'exactitude  générale.  J'y  ai  établi 
une  ponctuation  régulière  et  introduit  l'emploi  de  l'apostrophe, 
non  celui  du  trait  d'union  adopté  par  Raynouard,  mais  dont  les 
meilleurs  éditeurs  actuels  aiment  mieux  se  passer.  11  y  a  des  fautes 
de  copiste  dans  le  texte  de  l'Evangéliaire  que  j'ai  transcrit.  Je  n'en 
ai  rectifié  que  deux  ou  trois  des  plus  évidentes  en  indiquant  la 
correction  au  bas  de  la  page.  D'autres  redressements  très  plausi- 
bles sont  seulement  indiqués  en  note.  Un  plus  grand  nombre  de 
changements  fort  légers  auraient  remis  tous  les  vers  sur  leurs 
pieds  et  ramené  au  type  régulier  de  la  langue  des  troubadours 
plusieurs  mots  qui  s'en  écartent.  Mais  quelques-unes  de  ces  irré- 

(1)  Evangclislarium  albiense,  pclit  in-fol.  de  129  (T.  on  parchemin,  reliure  aux 
armes  de  Colbcrl;  n»  901  du  calalugue  imprime  des  manuscrits  delà  Bibliothèque 
du  Roi. 
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gularités  doivent  être  du  fait  de  l'auteur;  et  on  ne  saurait  pousser 
trop  loin  le  respect  d'un  ancien  texte,  surtout  quand  on  le  publie 
pour  la  première  fois. 

Je  crois,  en  effet,  que  ce  planh  est  resté  jusqu'à  ce  jour  inédit. 
J'ai  quelque  souvenir  d'en  avoir  lu  les  premiers  vers  dans  je  ne 
sais  quel  ouvrage  relatif  à  la  langue  provençale.  Mais  je  suis  à 
peu  près  certain  de  n'avoir  jamais  rencontré  la  pièce  en  son  en- 
tier, ni  en  partie  notable,  dans  les  collections  de  poésies  méridio- 
nales; et  il  est  peu  de  publications  de  ce  genre  que  je  n'aie  soi- 
gneusement parcourues. 

La  complainte  d'Alby  méritait  cependant  de  voir  lè  jour.  11  y  a 
une  piété  familière  et  naïve,  une  effusion  d'une  simplicité  charmante, 
un  sentiment  très  communicatif  de  reproche  et  de  douleur  dans  ces 
trente-une  strophes  monorimes,  terminées  en  façon  d'envoi  par  une 
prière  de  trois  vers.  Si  le  discours  paraît  se  prolonger  un  peu 
trop,  et  les  détails  foisonner  outre  mesure,  songez  que  la  douleur 
aime  à  s'épancher  avec  abondance,  et  que  ces  longueurs  n'appor- 
taient aucun  ennui  ù  des  âmes  préparées  par  les  saints  enseigne- 
ments et  les  émouvantes  cérémonies  de  la  liturgie  quadragésimale. 
Un  critique  profane  pourrait  bien  trouver  que  fra  Jacopone  se 
traîne  quelquefois  dans  les  tercets  du  Slabat  Mater  dolorosa.  Mais 
les  cœurs  pieux  sont  ici  les  vrais  juges,  et  pour  eux  «  la  liturgie 
catholique  n'a  rien  de  plus  louchant  que  cette  complainte  si  triste, 
dont  les  strophes  monotones  tombent  comme  des  larmes;  si  douce 
qu'on  y  reconnaît  bien  une  douleur  toute  divine  et  consolée  par 
les  anges;  si  simple  enfin  dans  son  latin  populaire,  que  les  fem- 
mes et  les  enfants  en  comprennent  la  moitié  par  les  mots,  l'autre 
moitié  par  le  chant  et  par  le  cœur  (1).  > 

Ce  qui  manque  peut-être  un  peu  à  la  pièce  encore  plus  simple 
et  plus  populaire  que  nous  publions,  c'est  le  caractère  céleste  et 
divin  de  ces  douleurs  sacrées.  11  y  a  ici  l'intelligence  exacte  et  lit- 
térale du  récit  de  l'Evangile  et  des  données  de  la  foi;  mais  la  dou- 

(I)Ozanam,  les  Poètes  Franciscains,  cb.  V. 
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leur  de  Marie,  quelque  éloquente  qu'elle  soit,  ne  rencontre  que 
des  accents  humains.  C'était  quelque  bon  clerc  aimant  et  pieux, 
mais  peu  versé  sans  doute  dans  la  doctrine  des  grands  mystiques 
du  moyen  âge,  qui  tenait  la  plume.  Qu'il  soit  béni  pourtant,  le 
poète  inconnu  qui  a  mis  tout  son  cœur  dans  ces  strophes  naïves  ! 

Je  ne  veux  pas  relever  les  traits  les  plus  touchants  que  le  lec- 
teur discernera  bien  sans  moi.  Je  ferai  remarquer  seulement  l'heu- 
reux choix  du  rhythme.  Le  retour  de  la  même  assonnance  à  la  fin 
des  cinq  vers  de  chaque  strophe  semble  prolonger  et  redoubler  les 
échos  d'un  chant  lugubre  et  monotone;  c'est  comme  le  tintement 
répété  d'une  seule  cloche  funèbre.  Le  petit  vers  qui  ferme  chaque 
strophe  monorime  semble  exprimer  l'épuisement  et  la  chute  d'une 
voix  noyée  dans  les  larmes.  Mais  le  cri  qui  commence  toujours  ce 
dernier  vers,  Hélas!  mon  fils!  ay  filh!  domine  le  chant  tout  entier. 
C'est  la  note  la  plus  aiguë  et  la  plus  accentuée,  le  coup  de  glaive 
qui  déchire  périodiquement  le  tissu  du  discours  et  marque  le 
rhythme  par  un  sanglot. 

3nciptt  planctus  ob  xevexentiam  passionxs 
Bni  tut  3t)u  Cljri  et  Dolorim  me  tciimmc 
iilatrie. 

i 

Planh  sobre  plan  h  !  dolor  sobre  dolor  ! 
Cel  e  terni  an  perdut  lor  senhor, 
E  yeu  mon  iilh,  el  solelh  sa  clardor  : 
Jusieus  Tan  mort  an  grande  desonor. 
Ay  iilh,  tan  mortal  dolor! 

Cy  commence  la  complainte  pour  l'honneur  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ  et  la  douleur  de  sa  très  sainte  Mère. 

I.  —  Plainte  sur  plainte  !  douleur  sur  douleur  !  Le  ciel  et  la  terre 
ont  perdu  leur  seigneur,  et  moi  mon  fils,  et  le  soleil  sa  clarté;  les  Juifs 
l'ont  tué  avec  grand  déshonneur.  Hélas  !  mon  fils  !  douleur  mortelle  ! 
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II 

Jusicus  felos,  trop  etz  desoblidatz  ; 
Mal  vos  membra  del  temps  que  n'es  passât, 
Dels  grands  trebalhs  dont  Dieu  vos  a  gitatz, 
DeFarao  queus  lenia  subjugatz... 
Ay  filh,  tan  mal  vos  an  pagat! 

III 

Vos  lo  prenetz  de  nuech  coma  layro; 
E  Ion  menetz  en  las  vostras  maysos; 
Pueys  l'estaquetz,  cant  l'aguetz  reyre  vos, 
En  hun  pilar,  con  si  fos  mal  fachos. 
Ay  filh,  tan  mal  es  de  vos  ! 

IV 

Quan  vos  l'aguetz  cstacat  cruzelmen, 
Am  correias  l'anetz  batre  fortmen; 
Del  cap  au  pes  tôt  cant  ac  fo  sagnen, 
Tota  la  nuech  lo  tenguetz  el  turmen. 
Ay  filh,  e  tan  cruzel  gen  ! 

V 

Pueys  Ion  poietz  sobre  una  cadiera, 
E  donetz  lide  una  canauera, 

II.  —  Juifs  félons,  vous  êtes  trop  oublieux  !  Il  vous  souvient  mal  du 
temps  passé,  des  grands  travaux  où  Dieu  vous  précipita,  et  de  Pharaon 
qui  vous  tenait  sous  le  joug.  Hélas  !  mon  fils  !  qu'ils  vous  ont  mal 
payé! 

III.  —  Vous  le  prîtes  de  nuit  comme  un  larron,  et  l'emmenâtes  dans 
vos  maisons;  puis  vous  l'attachâtes,  quand  vous  l'eûtes  chez  vous,  à 
un  pilier,  comme  s'il  eût  été  un  malfaiteur.  Hélas  !  mon  fils  I  quel 
malheur  est  le  vôtre  ! 

IV.  —  Quand  vous  l'eûtes  attaché  cruellement,  vous  l'allâtes  battre 
avec  de  fortes  lanières;  et  de  la  tête  aux  pieds  quand  il  fut  tout 
saignant,  vous  le  tintes  en  ce  tourment  toute  la  nuit.  Hélas  !  mon  fils  ! 
6  race  cruelle  ! 

V.  —  Puis  vous  le  fîtes  monter  sur  un  siège  élevé,  et  vous  lui  don- 
nâtes un  roseau;  et  devant  lui  vous  mettiez  un  genou  en  terre,  et  vous 
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E  metiatz  vos  de  huii  ginolh  en  terra, 
E  diziatz  li  :  Be  semblas  tu  rey  ara  ! 
Ay  filh,  la  mia  amor  cara  ! 

VI 

A  Pos  Pilatz  lo  menetz  per  iutjar. 
Menassetz  li,  car  non  o  volia  far; 
Car  vos  autres  lo  voliatz  mal  mesclar, 
Qu'el  era  fais  a  son  senhor  César. 
Ay  filh  amoros  e  car  ! 

VII 

Ad  Herodes  en  après  Ion  menetz, 
Una  polpra  corn  a  fol  li  salletz, 
Gran  corona  de  spinas  li  pauzetz 
Que  tout  lo  cap  trop  cervel  li  trauquetz. 
Ay  filh,  e  vos  mot  no  sonetz. 

VIU 

Quan  foc  iutiat,  li  fez  la  crotz  portar 
Sus  lo  seu  col,  e  grans  espenchas  dar, 
E  am  grans  cops  de  la  ciutal  gitar; 
Per  gran  forssa  lo  fezetz  tressuzar. 
Ay  filh,  tan  vos  vech  mal  menar! 

lui  disiez  :  Tu  semblés  vraiment  roi  maintenant  !  Hélas  !  mon  flls,  mon 
cher  amour! 

VI.  —  Vous  le  menâtes  à  Ponce  Pilate  pour  être  jugé;  et  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  le  juger,  vous  le  menaçâtes,  et  vous  vouliez  lui  faire 
un  mauvais  parti  en  disant  qu'il  était  infidèle  à  César,  son  seigneur. 
Hélas  !  fils  si  aimant  et  si  cher  ! 

VU.  —  Vous  le  conduisîtes  ensuite  à  Hérode,  vous  lui  jetâtes  une 
robe  de  pourpre  comme  à  un  fou;  vous  mites  sur  lui  une  couronne 
d'épines  qui  lui  perça  la  tête  jusqu'au  cerveau.  Hélas  !  mon  flls,  et 
vous  ne  dites  pas  une  parole  ! 

VIII.  Quand  il  fut  jugé,  vous  lui  fîtes  porter  la  Croix  sur  le  col,  et 

vous  le  repoussiez  rudement,  et  avec  de  grands  coups  vous  le  jetiez 
hors  de  la  cité,  et  à  grand  effort  vous  le  faisiez  ahaner.  Hélas  !  mon 
flls,  vous  voir  ainsi  malmené  ! 

Tome  III.  <3 
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IX 

Am  gran  an  ta  l'auelz  ayssi  menât, 
En  terra  bas  de  sus  la  Crolz  pauzat, 
Per  gran  forssa  las  mas  els  pes  clauelats, 
Am  grans  clauels  fortmen  clauelat  (1). 
.     Ay  filh,  be  vos  vech  mal  tractât. 

X 

Tôt  clauelat  en  la  crotz  lo  dresselz, 
Hens  la  terra  la  crotz  am  luy  pauzetz; 
Non  ac  vena  que  no  li  tremoles, 
Ni  no  ac  os  que  no  si  aloques... 
A  y  fllh  car,  no  mori  ades! 

XI 

Als  apostols  los  pes  auiatz  lauatz; 
Huey  an  los  Jusious  los  vostres  clauelats. 
Lo  pa  el  vi  lor  auialz  donat; 
Huey  vos  an  mort,  el  sanc  tôt  escampat. 
Ay  lilh,  be  vos  an  tormentat. 

XII 

Quan  fotz  pauzat  en  la  crotz  cruzelmen 
E  clauelat  am  grans  clauels  fortmen, 

IX.  —  Ainsi  vous  l'avez  conduit  avec  grande  honte,  et  posé  sur  la 
Croix  étendue  par  terre,  et  attaché  des  pieds  et  des  mains  à  grande 
force.  Il  est  cruellement  cloué  avec  de  gros  clous.  Hélas  I  mon  fils,  • 
que  je  vous  vois  maltraité  ! 

X.  —  Tout  cloué  sur  la  Croix,  vous  le  dressâtes,  et  vous  plantâtes 
dans  la  terre  la  Croix  qui  le  portait;  il  n'eut  point  de  veine  qui  ne 
tremblât,  il  n'eut  pas  d'os  qui  ne  se  disloquât.  Hélas  I  mon  cher  fils  ! 
ne  pas  mourir  en  ce  moment  ! 

XI.  —  Vous  aviez  lavé  les  pieds  des  Apôtres;  aujourd'hui,  les  Juifs 
ont  cloué  vos  pieds.  Vous  leur  aviez  donné  le  pain  et  le  vin;  aujour- 
d'hui, ils  vous  ont  misa  mort  et  ont  fait  couler  tout  votre  sang.  Hélas! 
mon  fils  !  qu'ils  vous  ont  tourmenté  ! 

XII.  —  Quand  vous  fûtes  cruellement  attaché  à  la  croix,  fortement 
cloué  avec  de  gros  clous,  je  vous  vis  suspendu  entre  les  larrons,  tandis 

(1)  La  répétition  de  ce  mot  à  la  rime  doit  provenir  de  la  négligence  du  copiste. 
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leu  vos  vigui  entre  lo.s  layros  penden 
On  vos  fazian  trop  gratis  escarnimens. 
Ah  Ulh,  trastot  lo  cor  me  fen  ! 

XIII 

La  hun  li  ditz  :  Aiatz  merce  de  mi. 
L'autre  li  ditz  :  Que  pro  a  afar  am  si? 
Dieu  li  respond  •.  Tu  seras  huy  am  mi 
En  Paradis;  d'aysso  sias'.cert  e  fi. 
Ay  ûlh,  remembre  vos  de  mi. 

XIV 

Filh,  negun  temps  no  volgues  dire  de  no  (\) 
A  negun  hom  que  vos  demandes  perdo  (2); 
Vos  prometetz  Paradis  al  layro. 
Membre  vos  de  my  que  vostra  Mayre  so. 
Ay  filh,  auiatz  me  ma  razo. 

XV 

Vos  moretz  sol;  ieu  languissi  dauan. 
Que  fariey  ieu  de  (3)  vos  lo  mcu  enfan? 
Quira  dara  may  cosselh  d'ayssi  auan  ? 

qu'on  vous  faisait  d'amèrcs  moqueries.  Hélas!  mon  fils!  tout  mon 
cœur  se  fend. 

XIII.  —  Un  d'eux  lui  dit  :  Ayez  pitié  de  moi  !  L'autre  reprend  :  Quel 
profit  y  a-t-il  à  faire  avec  lui?  Mais  Dieu  lui  répond  :  Tu  seras  aujour- 
d'hui avec  moi  en  Paradis, sois-en  bien  certain.  Hélas!  mon  fils!  qu'il 
vous  souvienne  de  moi  ! 

XIV.  —  Mon  Fils,  en  aucun  temps,  vous  ne  voulûtes  dire  non  à  nul 
homme  qui  vous  demandât  merci;  vous  promîtes  Paradis  au  larron  : 
qu'il  vous  souvienne  de  moi  qui  suis  votre  Mère.  Hélas!  mon  fils!  fai- 
tes raison  à  ma  prière. 

XV.  —  Vous  mourez  seul,  je  languis  désormais.  Que  ferai-je  loin  de 
vous,  6  mon  enfant?  Qui  me  donnera  conseil  dans  la  suite?  Tout  mon 

(1)  Il  faudrait  effacer  dans  ce  vers  le  root  de  ou  lo  premier  no. 

(2)  Il  suffit  pour  corriger  la  mesure  de  ce  vers  de  dire  queus  au  lieu  de  que  vot; 
on  peut  faire  la  même  correction  au  4«  vers  do  celte  strophe;  strophe  22,  vers  I,  etc. 

(3)  Peut-être  faul-il  lire  set  au  lieu  de  de. 
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Tôt  lo  meu  cor  ay  glassal  e  pczan. 
Ay  filh,  perque  viui  icu  tant? 

XVI 

Quand  Dieu  auzic  sa  Mayre  trebalhar, 
Ayssi  coin  pot  s'anet  vas  luy  virar; 
A  son  cozi  cl  l'anet  comandar 
E  tôt  suau  Ta  près  a  cofortar. . . 
Ay  filh,  e  coin  podcs  parlar? 

XVII 

E  vay  li  dire  :  Femna,  vet  te  ayssi 
Ton  filh  Johan,  pren  lo  en  loc  de  mi. 
Cozi  Johan,  ma  maire  te  coman  (I)  : 
Sias  li  bon  filh,  car  ieu  mori  ayssi. 
Ay  filh,  cals  cambis  a  ayssi! 

XVIII 

Set  ay,  dich  Dieu,  a  beure  donatz  mi. 
Una  espongna  molhada  ac  aqui 
Am  suia  e  am  fel  mesclat  am  amarvi. 
En  auta  vocz  cridet  :  Hely  !  Hely  ! 

Ay  filh  !  (2)  la  mal  beuratge  a  ayssi  T 

cœur  est  glacé  et  appesanti.  Hélas  !  mon  fils!  pourquoi  me  faut-il  tant 
vivre? 

XVI.  —  Quand  Dieu  entendit  sa  Mère  se  désoler,  il  se  retourna  vers 
elle  comme  il  put,  et  se  mit  à  la  recommander  à  son  cousin,  et  à  la 
réconforter  tout  doucement...  Hélas!  mon  fils!  et  comment  pouvez- 
vous  parler? 

XVII.  —  Et  il  se  prend  à  lui  dire  :  Femme,  voici  ton  fils  Jean,  prends- 
le  en  ma  place.  Cousin  Jean,  je  te  recommande  ma  mère.  Sois  lui 
bon  fils,  car  je  meurs  ici...  Hélas!  mon  fils!  quels  changements  sont 
ceux-ci  ! 

XVIII.  —  J'ai  soif,  dit  Dieu  :  donnez-moi  à  boire.  Il  y  eut  là  une 
éponge  mouillée  avec  de  la  suie  et  avec  du  fiel  mêlé  à  du  vin  amer.  A 
haute  voix  il  cria:  Eli,  Eli  !  —  Hélas!  mon  fils!  le  mauvais  breuvage! 

(1)  Ce  vers  a  été  probablement  bouleversé  par  lo  copiste,  il  devrait  se  terminer 
par  Coxi. 

(2j  J'ai  effacé  le  mot  filh,  qui  élailn  pété  mal  à  propos. 


Digitized  by  Google 


-  189  - 


XIX 

Dieu  paire  meu,  ieu  t'ey  be  obezit  : 
En  las  luas  mas  comandi  mon  spcrit, 
Recep  lo  me  quan  del  cors  sia  partit. 
Lo  cap  bayssa,  l'esperit  n'es  salit. 
Ay  fllh  !  e  tan  doloros  crit  ! 

XX 

Quan  la  Verges  vie  son  fllh  mort  e  pendut, 
Ploran  dizia  :  Mal  l'auetz  conegut. 
(<)  Era  vengut  per  la  vostra  salut; 
Car  vos  autres  erets  trastotz  perdu tz. 
Ay  fllh,  tan  gran  dol  m'escrescut. 

XXI 

Filh,  qui  vos  a  vist  [e]  ara  vos  ve  nul. 
Sobre  la  crotz  fortmen  ben  estendut, 
De  quada  part  a  un  lairo  pendut, 
Totz  homs  vos  pot  auer  desconogut, 
Ay  filh,  tan  etz  vielmcn  tengut  ! 

XXII 

Yeu  vos  conseubi  senes  corrompemen, 
Huey  m'es  romput  tôt  lo  meu  cors  dolen. 

XIX.  —  0  Dieu,  mon  père,  je  t'ai  bien  obéi.  Je  remets  mon  esprit 
en  tes  mains;  reçois-le  quand  il  sera  parti  du  corps.  Il  baisse  la  tete; 
l'âme  en  est  partie.  Hélas!  mon  fils!  quel  cri  douloureux! 

XX.  —  Quand  la  Vierge  vit  son  fils  mort  et  pendu,  elle  disait  en 
pleurant  :  Vous  l'avez  mal  connu.  Il  était  venu  pour  votre  salut  :  car 
vous  étiez  perdus  tous  tant  que  vous  êtes.  Hélas  !  mon  fils  !  que  ma 
douleur  s'est  accrue  ! 

XXI.  — O  mon  Fils!  tout  homme  qui  vous  a  vu  autrefois,  et  vous 
voit  à  cette  heure  si  durement  étendu  sur  la  croix,  avec  un  larron  pendu 
de  part  et  d'autre,  tout  homme  peut  vous  méconnaître,  hélas!  mon 
fils!  tant  votre  apparence  est  vile  ! 

XXII.  —  Je  vous  conçus  sans  corruption;  aujourd'hui  tout  mon 
cœur  est  brisé  de  douleur.  Votre  nativité  fut  exempte  de  toute  souf- 

(1)  J'ai  supprime  au  commeucement  de  ce  vers  Car,  erreur  évidente  du  copiste. 


Digitized  by  Google 


—  190  - 

Scncs  dolor  foc  lo  vostre  nayssamcn; 
lluey  es  lo  jor  del  mcu  despartimen, 
Ay  filh,  per  lo  vostre  turmen. 

XXIII 

En  autre  hostal  foc  votre  nayssamen 
On  las  bestias  vos  fazian  onramen; 
Ara  etz  enclaus  en  autre  monimen 
On  los  Juzieus  vos  gardo  cruzelmen. 
Ay  filh,  ta  mal  trebalhamen  ! 

XXIV 

En  la  grepia  mes  lo  fe  fotz  pauzat, 
En  pauvres  draps  dossaraen  enuolopat; 
Ara  etz  cubert,  liât,  e  sagellat 
El  sépulcre  que  es  de  peyra  talhat. 
Ay  filh,  bc  vos  an  ensarrat. 

XXV. 

Quan  vos  fotz  (1)  nat,  vengro  los  pastorels 
Cantan  am  gaug,  balan  am  caramels; 
Aras  vos  an  près  los  fais  Juzieus  cruzels 
Ab  corns,  ab  critz,  ab  barrais,  ab  cotels. 
Ay  filh  amoros  e  bel  ! 

franec;  aujourd'hui  est  le  jour  de  mes  déchirements,  hélas!  mon  fils! 
à  cause  de  votre  supplice. 

XXIII.  —  Votre  naissance  fut  dans  une  demeure  où  les  bêtes 
vous  rendaient  honneur;  vous  êtes  enfermé  maintenant  dans  un  autre 
monument,  où  les  Juifs  vous  gardent  par  méchanceté.  Hélas!  mon 
fils  !  quelle  affreuse  désolation  ! 

XXIV.  —  A  la  crèche,  vous  fûtes  posé  sur  le  foin,  doucement  enve- 
loppé dans  de  pauvres  draps;  maintenant  vous  êtes  couvert,  lié, 
scellé  dans  le  sépulcre  taillé  dans  la  pierre.  Hélas!  mon  fils  !  comme 
ils  vous  ont  enserré  ! 

XXV.  —  Quand  vous  fûtes  né,  les  bergers  vinrent  chantant  avec 
joie,  dansant  aux  chalumeaux;  maintenant  les  Juifs  traîtres  et  cruels 
sont  venus  vous  prendre  avec  des  cors  et  des  cris,  avec  des  bâtons  et 
des  couteaux.  Hélas  !  mon  fils,  si  aimant  et  si  beaji  ! 

(1)  J'ai  écnl  fot»  au  lien  de  foratz. 
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XXVI 

Filh,  icu  vos  vigui  als  très  reys  adorar 
Ab  gran  honor,  e  lor  thesaur  donar; 
Huey  vos  ay  vist  laiamen  dcspolhar 
Als  fais  Juzieus,  ferir  e  malmenar. 
Ay  fllh,  e  qui  o  a  auzat  far? 

XXVII 

Yeu  vos  porlaua  en  mon  bras  dossamen  : 
Huey  vos  ey  vist  clauelar  duramen 
Als  fais  Juzieus  ab  grans  claucls  fortmen; 
Huey  vos  hcy  vist  de  cap  tros  pes  sagnen. 
Ày  filh  !  tan  gran  es  lo  turment  ! 

XXVIII. 

Yeu  [am]  vos  fugigui  per  paor  de  Herodes 
En  Egypte,  que  no  vos  aussigues; 
Ara  vos  an  mort  los  vôtres  meteysses, 
E  de  la  mort  no  se  pencdo  gcs, 
Ay  filh,  e  tant  mal  lor  es  près  ! 

XXIX 

Yeu  et  Joseph  vos  ananem  cercar, 
Ausiguem  vos  el  temple  disputar; 

XXVI.  —  Mon  Fils,  je  vis  les  trois  Rois  vous  adorer  avec  grand 
honneur  et  vous  donner  leurs  trésors;  aujourd'hui  je  vous  ai  vu 
dépouillé  vilainement,  frappé,  maltraité  par  les  traîtres  Juifs.  Hélas! 
mon  fils!  qui  a  osé  agir  de  la  sorte? 

XXVII.  —  Je  vous  portais  doucement  sur  mon  bras;  aujourd'hui 
je  vous  ai  vu  clouer  durement  par  les  traîtres  Juifs  avec  des  clous  si 
gros  et  si  forts!  aujourd'hui  je  vous  ai  vu  ensanglanté  de  la  téte  aux 
pieds.  Hélas!  mon  fils!  quel  affreux  tourment  ! 

XXVIII.  —  Je  fuis  avec  vous  jusqu'en  Egypte  par  crainte  d'Hérode 
qui  voulait  vous  tuer;  et  maintenant  vos  frères  eux-mêmes  vous  ont 
mis  à  mort,  et  ils  n'ont  aucun  repentir  de  leur  crime,  hélas  !  mon  fils! 
et  pourtant  bien  mal  leur  en  a  pris  ! 

XXIX.  —  Joseph  et  moi,  nous  allions  vous  chercher,  el  nous  vous 
entendions  disputer  dans  le  temple;  aujourd'hui  je  vous  ai  vu  sus- 
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Hucy  vos  ey  vist  en  la  crotz  penjar 
Als  fais  Juzieus  ferir  e  despachar, 
A  y  filh,  tan  fol  m'es  lo  parlar. 

XXX 

Filh,  vos  intretz  dimenge  caualgan, 
E  deuan  vos  las  raubas  eslcndian, 
Els  paucs  els  grans  totz  vos  benezian, 
El  rey  del  ecl  [totz]  vos  apelavan, 
Ay  filh,  et  totz  vos  benezian. 

XXXI 

Ay  traydos,  ben  etz  desesperatz  : 
Iluey  labetz  mort.  Con  fas  ta  mal  pecal, 
Que  ab  lança  li  trauquetz  lo  costat 
Uns  al  seu  cors,  l'auetz  lo  cor  traucat  T 
Ay  filh  e  vos  an  mot  nafrat. 

XXXII 

Huey  may  es  temps,  filh,  que  icu  vos  recort 
Nostra  vida  mesclada  am  la  mort, 
E  amb  aco  ieu  trobarie  cofort. 

pendu  sur  la  croix,  frappé  et  achevé  par  les  traitres  Juifs.  Hélas! 
mon  fils!  je  m'égare  en  mes  paroles! 

XXX.  — Mon  fils,  dimanche,  vous  fîtes  votre  entrée  en  chevauchant, 
et  devant  vous  ils  étendaient  leurs  robes,  et  petits  et  grands  vous 
bénissaient  tous;  ils  vous  appelaient  tous  le  Roi  du  ciel,  hélas  !  mon 
fils,  et  tous  vous  bénissaient. 

XXXI.  —  Ah  !  traitres,  bien  étes-vous  désespérés  :  aujourd'hui  vous 
l'avez  mis  à  mort.  Comment  fi  tes- vous  si  vilain  péché,  qu'avec  une 
lance  vous  lui  perçâtes  le  côté  jusqu'au  coeur?  et  vous  lui  avez 
percé  le  coeur  !  Hélas  !  mon  fils,  comme  ils  vous  ont  navré  ! 

XXXII.  —  Désormais  il  est  temps,  mon  fils,  que  je  vous  rappelle 
notre  vie  mêlée  à  la  mort  ;  et  en  cela  je  trouverai  ma  consolation. 
Ainsi  soit-il. 

Léonce  COUTURE. 
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ARCHIYES  HISTORIQUES   DU   DÉPARTEMENT  DE  LA  GIRONDE. 

Paris,  A.  Aobry;  Bordeaux,  Gounouilhou,  t.  i.  1859.  xvi  et  531  pages;  1.  il,  1860. 

xii  et  500  pages  in-4° 

Il  nous  faudrait,  pour  donner  une  idée  suffisante  des  divers  docu- 
ments historiques  accumulés  dans  ces  deux  beaux  volumes  une  prépara- 
tion plus  solide,  plus  de  loisir  et  d'espace  qu'il  ne  nous  en  est  accordé. 
Mais  nous  nous  reprocherions  de  tarder  plus  longtemps  à  signaler 
celte  importante  publication,  en  notant  parmi  les  pièces  qu'elle  a 
révélées  quelques-unes  de  celles  qui  touchent  à  l'histoire  de  notre 
province,  et  surtout  en  adressant  notre  hommage  de  respectueuse 
reconnaissance  à  la  Société  savante  qui  nous  livre  ces  précieuses  re- 
liques de  notre  passé. 

La  Société  des  archives  historiques  de  la  Gironde  n'est  qu'une  des 
nombreuses  manifestations  de  cette  renaissance  de  l'histoire  provin- 
ciale qui  se  développe  depuis  quelques  années  sur  tous  les  points  de 
la  France;  mais  nous  doutons  qu'il  existe  nulle  part  une  association 
mieux  conçue,  plus  sagement  organisée  et  qui  porte  dans  ses  travaux 
plus  de  science  ou  de  désintéressement.  Elle  a  été  fondée  pour  publier 
le  plus  grand  nombre  possible  de  documents  inédits  relatifs  à  l'his- 
toire des  anciennes  provinces  qui  ont  concouru  à  former  le  départe- 
ment de  la  Gironde.  En  dehors  de  la  lecture  et  de  l'intelligence  litté- 
rale des  pièces,  elle  s'interdit  tout  travail  d'histoire  et  de  critique 
proprement  dites.  Ses  publications  ne  s'adressent  dès  lors  qu'à  un 
petit  nombre  de  lecteurs  studieux;  mais  elles  échappent  aussi  aux 
funestes  entraînements  des  synthèses  historiques  et  à  l'esprit  d'ex- 
clusion que  toute  donnée  doctrinale  amène  presque  toujours.  Dans  le 
domaine  si  nettement  tranché  de  la  diplomatique,  les  dissidences 
disparaissent,  les  savants  de  toutes  les  opinions  concourent  à  éclairer 
les  mômes  textes  dont  ils  tirent  souvent  des  conséquences  contradic- 
toires. Encore  l'harmonie  facilement  obtenue  sur  ce  terrain  neutre  ne 
tarde-t-elle  pas  à  gagner  de  proche  en  proche,  a  mesure  que  les  textes 
accumulés  font  justice  des  appréciations  imposées  par  un  programme 
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de  parti,  et  des  théories  aventureuses  où  l'instinct  poétique  avait  eu 
plus  de  part  que  l'étude. 

Un  comité  d'administration,  composé  d'un  président,  d'un  vice- 
président,  d'un  secrétaire  général,  de  quatre  secrétaires  adjoints,  de 
deux  trésoriers  et  de  deux  archivistes,  dirige  l'œuvre  dans  son  ensem- 
ble. Quatre  commissions  nommées  par  scrutin  de  liste  dans  l'assem- 
blée générale  des  actionnaires  résidents,  et  composée  chacune  de 
huit  membres,  examinent  et  discutent  en  sessions  particulières  les 
titres  relatifs  à  leurs  attributious  respectives,  savoir  :  1°  temps  an- 
térieurs à  l'an  1000;  2°  moyen -âge  de  l'an  1000  à  1500;  3°  temps 
modernes  (1500-1789);  4°  histoire  des  institutions,  corporations, 
sciences,  arts,  industrie,  biographie,  etc.  Des  séances  générales  réunis- 
sent toutes  les  commissions  le  10  de  chaque  mois.  Une  suite  de  dis- 
positions pleines  de  prévoyance  règlent  l'élection  et  le  remplacement 
des  divers  dignitaires. 

Ce  qui  met  dans  tout  son  jour  le  désintéressement  des  hommes 
qui  ont  conçu  cette  œuvre  patriotique,  c'est  que  tous  les  membres 
résidents  se  sont  astreints  à  une  souscription  annuelle  de  20  fr.,  tan- 
dis que  les  membres  correspondants  n'en  souscrivent  que  12;  c'est 
que  toutes  les  recettes  de  la  Société  sont  scrupuleusement  consacrées 
à  la  publication,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  correction,  et 
dont  la  beauté  matérielle  fait  le  plus  grand  honneur  aux  presses  de 
M.  Gounouilhou;  c'est  enfin  que  pour  exclure  toute  possibilité  de 
gain  en  faveur  des  directeurs  des  travaux,  il  a  été  décidé  qu'en  cas 
de  dissolution  de  la  Société,  la  ville  de  Bordeaux  entrera  en  pos- 
session immédiate  de  tous  les  objets  qui  lui  appartiennent. 

Tant  de  dévouement  appelait  les  encouragements  et  la  reconnais- 
sance des  hommes  éclairés.  Toutefois,  le  nombre  des  souscripteurs 
n'a  guère  dépassé  deux  cents.  Ajoutez  à  cela  vingt  exemplaires  sous- 
crits par  Son  Exc.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  et  un  secours  annuel  de  500  fr.  vote  par  le  conseil  général  de 
la  Gironde,  sur  la  proposition  de  notre  regrettable  compatriote 
M.  Denjoy,  et  c'est  tout.  Aussi  les  feuilles  des  Archives,  qui  paraissent 
à  des  époques  indéterminées,  ne  se  sont-elles  pas  succédé  aussi  ra- 
pidement qu'on  l'avait  espéré  d'abord.  Mais  enfin  la  publication  a 
marché  heureusement;  et  à  supposer  même  que  sa  position  financière, 
qui  ne  peut  que  s'améliorer,  reste  ce  qu'elle  est,  il  peut  paraître 
chaque  année  un  bon  in-quarto  renfermant  de  deux  à  trois  cents  do- 
cuments inédits.  Au  fait,  comme  la  préparation  immédiate  de  l'im- 
pression et  quelquefois  le  travail  tout  entier,  découverte,  lecture,  nn- 
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notations,  résumé,  retombe  en  majeure  partie  sur  une  seule  per- 
sonne, il  y  a  peutr-étre  dans  un  seul  in-quarto  une  tâche  raisonnable 
pour  les  douze  mois  de  l'année.  Il  est  vrai  que  M.  J.  Delpit,  secré- 
taire de  la  Société,  est  préparé  de  longue  main  à  ces  éludes,  et 
qu'il  y  apporte  avec  une  expérience  consommée  une  érudition  aussi 
abondante  que  sûre;  mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus  que  tous  les 
loisirs  d'un  érudit  de  ce  mérite  fussent  dévorés  par  un  travail  de 
collation  et  de  correction  de  textes. 

Que  de  trésors  historiques  déjà  accumulés  dans  ces  deux  premiers 
volumes!  Notons-en  quelques-uns  en  procédant  siècle  par  siècle,  avec 
le  secours  des  excellentes  tables  chronologiques  qui  terminent  chaque 
volume,  et  qui  établissent  un  ordre  parfait  dans  le  pôle-méle  néces- 
saire d'une  publication  périodique.  Une  autre  ressource  bien  pré- 
cieuse pour  les  lecteurs  pressés,  ce  sont  les  solides  et  complètes  ana- 
lyses qui  précédent  les  pièces  latines  et  romanes.  Ces  analyses 
peuvent  presque  tenir  lieu  de  traduction.  «  Les  traductions,  dit  le 
prospectus  des  Archives,  sont  toujours  décolorées  quand  elles  ne  sont 
pas  inexactes  :  la  science  les  proscrit  et  l'économie  nous  prescrit  de 
ne  pas  en  publier.  »  Je  regrette  cette  affirmation  d'une  proscription 
absolue,  qui  ne  me  paraît  exacte  ni  en  fait  ni  en  droit.  Thierry  et 
Barante  ne  traduisent-ils  pas  bien  souvent,  et  avec  quelque  bonheur, 
les  pièces  originales?  Et  sans  réussir  complètement  dans  ce  travail 
ardu,  ne  peut-on  pas  espérer,  par  une  humble  version,  de  rendre 
plus  clair  pour  soi  et  pour  les  autres  les  détails  compliqués  des 
vieilles  chartes,  et  de  les  faire  lire  en  français  à  beaucoup  d'hommes, 
môme  éclairés,  qui  n'auraient  pas  abordé  le  texte  original  ?  Ceci  soit 
dit  pour  justifier  le  système  des  traductions  que  nous  avons  cru  devoir 
adopter,  et  dont  nous  sentons  tous  les  jours  de  plus  en  plus  les  diffi- 
cultés, mais  aussi  les  avantages.  Reste  que  les  analyses  de  M.  J.  Del- 
pit sont  des  chefs-d'œuvre  de  clarté  et  d'exactitude. 

On  ne  s'attend  pas  que  les  pièces  antérieures  à  l'an  4000  soient  en 
grand  nombre.  Les  collections  historiques  imprimées  dans  les  trois 
derniers  siècles  ont  laissé  bien  peu  de  chose  à  glaner  dans  ces  époques 
reculées.  Nous  avons  ici  pourtant  deux  pièces  fort  importantes  : 
d'abord  les  anciennes  coutumes  de  La  Réole,  rédigées  en  977  et  qui 
ont  paru  à  M.  Laferrière  être  les  premières  qui  aient  été  fixées  par 
écrit;  le  P.  Labbe  les  avait  déjà  publiées,  mais  le  texte  fourni  par 
une  copie  faite  au  dernier  siècle  et  conservée  à  La  Réole,  est  plus 
complet  que  celui  du  savant  jésuite.  Le  second  document  est  sans 
doute  encore  plus  ancien.  C'est  une  vie  inédite  de  saint  Seurin  tirée 
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d'un  eucologe  manuscrit  du  xiiic  siècle.  «  Celle  vie,  destinée  à  être 
lue  dans  l'office  du  saint,  est  divisée  en  neuf  leçons  qui  font  connaî- 
tre :  d'abord,  le  pontificat  de  saint  Seurin  à  Trêves  et  à  Cologne  ;  sa 
mission  divine  pour  l'Aquitaine;  sa  réception  à  Bordeaux  par 
saint  Amand  et  son  peuple;  l'exercice  de  son  ministère,  accompagné 
des  plus  abondantes  bénédictions  et  d'une  réforme  générale  des 
mœurs;  sa  mort  suivie  de  plusieurs  miracles  qui  attestent  sa  sainteté. 
L'auteur  raconte,  en  particulier,  la  délivrance  de  Bordeaux  assiégée 
par  les  Goths,  la  cessation  d'une  pluie  désastreuse,  d'une  sécheresse 
non  moins  désolante  qui  la  suivit....  »  Quelques  détails  de  celte  lon- 
guo  et  curieuse  histoire  offrent  des  rapprochements  intéressants  avec 
les  légendes  de  plusieurs  autres  saints  aquitains.  Peutr-étre  aurons- 
nous  à  y  revenir  quand  on  aura  publié  le  compte-rendu  officiel  du 
Congrès  de  Bordeaux,  où  M.  l'abbé  Cirot  de  la  Ville  a  discuté  les  faits 
révélés  par  la  légende  dont  on  lui  doit  la  publication. 

Le  xie  siècle  n'a  rien  fourni.  Le  xii«  figure  dans  ces  deux  volumes 
pour  une  trentaine  de  pièces,  presque  toutes  relatives  aux  abbayes 
de  Sainte-Croix,  de  SaintrMacaire  et  de  la  Grande-Sauve  et  à  l'évè- 
ché  de  Bazas. 

Il  y  en  a  bien  le  double  du  treizième  siècle.  Elles  cessent  d'être 
exclusivement  ecclésiastiques,  et  nous  montrent  en  action  le  gouverne- 
ment des  rois  d'Angleterre,  qui  confirment  des  acquisitions,  accordent 
des  privilèges,  prodiguent  des  dons  aux  églises  et  aux  couvents. 
Parmi  les  pièces  les  plus  intéressantes  pour  l'histoire  des  communes, 
citons  les  règlements  de  La  Réole,  dressés  à  différentes  dates  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle,  et  relatifs  aux  bouchers,  aux  charretiers, 
au  pèsement  du  blé,  à  la  vente  du  vin,  à  celle  du  poisson,  etc.  No- 
tons aussi  quelques  actes  à  consulter  pour  l'histoire  de  notre  pro- 
vince. Le  26  juillet  4290,  les  Dominicains  de  Bayonne  obtiennent  deux 
cents  livres  bordelaises  du  Roi  pour  remplacer  leurs  ornements  et 
leurs  livres  perdus  dans  une  incendie  (t.  h,  n°  203).  Le  21  mai  1293, 
le  roi  compose  un  différend  touchant  une  dime  entre  Pierre  de  Ga- 
varret  et  le  prieur  de  St^Jacques  de  Bordeaux  (t.  u,  n°  207).  Le  14 
août  1250,  Amanieu  d'Albret  «rend  hommage  à  Gaston,  vicomte  de 
Béarn,  des  châteaux  de  Bazas  et  de  Cazeneuve,  au  devoir  d'une  lance 
d'esporte,  et  à  la  charge  de  les  livrer  audit  vicomte  une  fois  dans  sa 
vie.»  (T.  u,  n°  199.) 

Au  quatorzième  siècle,  c'esl  presque  toujours  la  royauté  anglaise 
que  l'on  invoque  ou  qui  intervient  pour  une  foule  d'affaires,  tantôt 
personnelles,  tantôt  et  plus  souvent  municipales.  La  Réole  est  la  ville 
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qui  reparait  le  plus  souvent.  Parmi  les  divers  intérêts  qui  sont  en 
jeu,  le  commerce  des  vins  tient  une  place  notable.  Nous  remarquerons, 
à  notre  point  de  vue  propre,  les  douze  articles  de  las  Costumas  de  Baxa- 
des  (t.  ii,  n°  496),  plusieurs  lettres  de  Philippe  VI  au  sire  d'Albret  en 
4338-4344  (t.  il,  p.  426  et  suiv.),  et  surtout  le  compte  des  sommes 
payées  en  4372  par  Charles  V  à  Arnaud- Aman ieu  d'Albret,  vicomte 
de  Tartas,  «  depuis  qu'il  vint  en  l'obbeissance  du  roy  nostre  sire  et 
qu'il  se  tourna  de  sa  partie.»  On  y  voit,  selon  la  remarque  de  M.  Del- 
pit,  le  prix  que  coûtait  la  gloire  de  Charles  le  Sage.  «  En  moins  de  qua- 
tre ans,  la  défection  de  d'Albret  elle  seule  avait  coûté  80,000  fr.  d'or, 
payé  par  les  trésoriers  généraux,  la  cassette  royale  et  les  états  du  Lan- 
guedoc, à  compte  sur  des  sommes  beaucoup  plus  fortes  qui  avaient 

été  promises  et  qui  s'élevaient  à  plus  de  378,000  fr  »  (T.  î,  n°  72.) 

Le  quinzième  siècle,  qui  a  fourni  un  peu  moins  que  le  précédent, 
offre,  comme  on  peut  le  penser,  plus  d'un  souvenir  des  souffrances  de 
la  lutte  contre  l'Angleterre.  On  impose  le  pays  pour  relever  les  murs  des 
villes  démantelées,  on  rachète  ses  prisonniers,  on  obtient  exemption 
de  taille  à  titre  de  reconnaissance.  Je  ne  citerai  que  le  n°  244  du  se- 
cond volume.  C'est  une  supplique  des  habitants  de  Tartas  aux  com- 
missaires royaux  en  Guienne  (46  octobre  4  456),  pour  exposer  les 
souffrances  de  leur  «povre  ville»  qui  a  été  assiégée  six  mois  par  les 
Anglais.  Ils  demandent  à  être  quittes  de  la  contribution  imposée  pour 
la  reconstruction  des  fortifications  de  Bayonne,  de  Dax  et  de  Saint- 

Sever,  en  faisant  élever  «  pour  l'onneur  et  reverance  de  Dieu  une 

belle  croix  et  oratoire  au  lieu  où  le  roy  tint  la  journée  la  vespre  de 
Saint  Jehan-Baptiste  devant  la  ville  de  Tartas.  »  Cet  acte  nous  a  rap- 
pelé une  lettre  de  Jean  IV  d'Armagnac  dispensant  les  habitante 
d'Auvillars  de  toute  contribution  pour  les  aider  à  relever  leur  ville. 
Nous  publions  cette  pièce  intéressante  dans  la  seconde  partie  (Docu- 
ment n°  4.) 

Les  premières  pièces  du  seizième  siècle  qui  nous  aient  frappé  se 
rapportent  à  la  mission  de  Geoffroy  de  Lachassagne,  chargé  par 
François  Ier  (4536)  de  contraindre  les  évôques  suffragants  de  Bordeaux 
et  d'Auch  à  payer  le  subside  de  trois  décimes  qu'ils  avaient  promis 
(t.  i,  n°  37.)  Dans  son  procès-verbal  (t.  i,  n°  39),  nous  regrettons,  à 
notre  point  de  vue  particulier,  que  les  détails  concernant  Tarbes,  Con- 
dom  et  Lectoure  aient  été  omis  par  la  commission  des  Archives  de 
la  Gironde.  Nous  distinguons  encore  dans  le  nombre  des  documents  du 
seizième  siècle  beaucoup  de  pièces  intéressantes  pour  la  biographie  de 
Pierre  de  Brach,  le  poète  de  Bordeaux,  filleul  de  l'ôvèque  d'Aire 


-  498  - 

Fr.  de  Foix-Candalc  et  ami  de  notre  Du  Bartas,  dont  un  jeune  sa- 
vant bordelais,  M.  Reinhold  Dezcimeris,  publiera  bientôt  toutes  les 
œuvres  avec  l'exactitude  et  l'érudition  qu'il  apporte  dans  tous  ses 
ses  travaux;  — l'établissement  à  Bordeaux  de  la  fameuse  imprimerie 
de  Millanges,  avec  une  note  bibliographique  très  précieuse  sur  les 
premiers  livres  qui  en  sont  sortis;  —des  extraits  considérables  de  la 
curieuse  chronique  d'Isaac  de  de  Pérès,  consul  de  Nérac,  de  1592  à 
1641,  déjà  citée  par  M.  Samazeuilh;  —  enfin,  des  lettres  de  Henri,  roi 
de  Navarre,  au  seigneur  de  Bourrouillan,  en  Armagnac  (auj.  com- 
mune du  canton  de  Cazaubon),  un  de  ces  gentilshommes  gascons,  qui 
se  dévouèrent  à  la  fortune  du  Béarnais.  Avant  d'avoir  eu  entre  les 
mains  les  Archives  de  la  Gironde,  nous  avions  eu  le  plaisir  de  déchif- 
frer sur  les  originaux  ces  lettres  curieuses  où  Eauze  et  Manciet  figu- 
rent avec  honneur,  mais  qui  demanderaient  pour  être  bien  comprises 
une  étude  minutieuse  des  troubles  de  notre  pays  de  1578  à  1580.  Il 
arrive  une  fois  à  Henri  de  convoquer  le  sire  de  Bourrouillan  avec  une 
bonne  suite  pour  aller  à  la  citasse  dans  les  Landes.  Voilà  sans  doute  une 
partie  de  chasse  qui  cache  quelque  affaire  plus  grave.  Les  archives  de 
la  noble  famille  de  Bourrouillan,  où  nous  avons  pu  fouiller  quel- 
ques jours,  nous  ont  révélé  d'autres  pièces  intéressantes.  Nous  en 
publions  deux  aujourd'hui  même  dans  la  seconde  partie.  La  pre- 
mière {Document  n°  5)  est  importante  pour  l'histoire  de  la  ville  de 
Nogaro,  dont  le  môme  Bourrouillan  avait  été  nommé  gouverneur  par 
le  roi  de  Navarre.  La  seconde  (Document  n°  6)  concerne  un  descendant 
de  ce  seigneur,  que  Louis  XIV  avait  nommé  gouverneur  de  l'Acadie, 
cette  ancienne  dépendance  de  notre  Canada,  qui  appartint  encore  à 
la  France  de  1667  à  1713. 

.  Il  est  temps  de  fermer  ce  compte-rendu  qui  dépasse  déjà  les  limi- 
tes ordinaires.  Mais  nous  comptons  y  revenir  pour  ne  pas  laisser 
inaperçues  les  nombreuses  pièces  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle  qui  intéressent  notre  pays. 

Léonce  COUTURE. 

NUMISMATIQUE  GALLO-GRECQUE,  MONNAIE  MASSALIOTB, 
par  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes,  6  pages  in-8°,  fig. 

SUR  UN  MÉREAU  INÉDIT  DE  LAITON,  DU  MOYEN-AGE,  AU  TYPE  DE 
L'AGNEL  D'OR  DU  ROI  SAINT  LOUIS, 
par  le  m  Ame,  6  pages  in-8",  fig. 

Ces  deux  notes  sont  extraites  de  la  Revue  de  la  Numismatique  belge, 
dont  M.  Chaudruc  de  Crazannes  est  l'un  des  plus  zéléé  correspondants. 


Digitized  by  Google 


499  - 


La  première  roule  sur  une  monnaie  de  bronze,  dont  l'origine  marseil- 
laise est  déterminée  par  la  téte  diadémée  d'Apollon  qui  orne  l'avers, 
et  par  le  taureau  cornupète  du  revers.  La  légende  abrégée,  ma,  mazz, 
etc.,  qui  se  lit  d'ordinaire  au-dessous  du  taureau,  manque  dans  cette 
pièce;  et  quant  aux  trois  lettres  aïs,  que  l'on  y  voit  au-dessous,  le 
docte  auteur  n'en  a  trouvé  aucune  explication  décisive. 

Le  méreau  édité  par  M.  de  Crazannes  est  plus  intéressant  pour  nous. 
Car  l'abbé  de  Tersan,  qui  l'avait  recueilli  à  Auch,  l'attribuait  au  Cha- 
pitre métropolitain  de  la  ville.  On  sait  que  les  méreaux,  qui  offrent 
les  mêmes  caractères  extérieurs  que  les  monnaies,  étaient  frappés  pour 
le  compte  des  communautés  et  corporations,  et  qu'ils  servaient  à 
chaque  membre  de  jeton  de  présence  d'abord,  et  puis  de  bon  pour  tou- 
cher ses  honoraires.  Dans  l'Eglise  de  Paris,  au  témoignage  de  Ménage, 
on  donnait  même  le  nom  de  méreau  à  la  somme  de  3  livres  4  sols  re- 
mise à  chaque  chanoine.  Le  méreau  que  publie  M.  Chaudruc  de  Cra- 
zannes présente  à  l'avers  l'agneau  à  la  croix  de  saint  Jean,  avec  la 
légende  circulaire  :  de  laton  svi  novme  (De  laiton  suis  nommé);  au 
revers,  une  croix  fleurdelisée,  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis,  avec  la 
même  légende.  Du  reste,  le  judicieux  numismatiste  fait  observer  que 
l'agneau  à  bannière,  bien  qu'appartenant  au  blason  auscitain,  est  loin 
de  justifier  avec  certitude  la  provenance  présumée  de  ce  jeton.  On 
peut,  en  effet,  l'expliquer  autrement,  par  exemple  comme  imitation  de 
Y  agnelet  d'or,  type  bien  connu  de  l'ancienne  monnaie  royale  de  France. 
Nous  avons  entendu  exprimer  la  même  réserve  par  notre  savant  direc- 
teur, M.  l'abbé  Canéto,  qui  a  du  cependant,  pour  compléter  l'iconogra- 
phie de  Sainte-Marie  d'Auch,  faire  figurer  ce  méreau  à  la  dernière 
planche  de  son  magnifique  Atlas,  où  la  légende  a  été  un  peu  altérée  par 
le  dessinateur. 

Il  nous  semble  que  le  vénérable  auteur  se  trompe  en  faisant  dériver 
méreau  du  verl>e  latin  mereor.  L'étymologie  n'est  pas  nouvelle;  le 
vieux  jurisconsulte  Mornac  (In  leg.  52  ff  de  Judiciis),  rendait  déjà 
méreau  par  meritorius  calculas.  Caseneuve  préférait  le  rattacher  au 
grec  fttpoç,  portion.  Mais  l'examen  même  des  éléments  du  mot  nous 
amène  bmadrettum,  pour  wurtereitom,  diminutif  de  materis,  javeline. 
Il  y  a  bien  le  bas  latin  merellus,  mais  qui  est  de  seconde  formation  et 
calqué  sur  le  français.  MadreUum,  madreUa,  durent  désigner  des  mor- 
ceaux de  bois  ou  des  rondelles  de  pierre  ou  de  métal  destinées  à  divers 
jeux,  par  exemple  à  la  marelle  ou  mtreUe,  exercice  bien  connu  dans 
toute  la  France,  et  que  nos  écoliers  de  Gascogne  s'obslinentà  désigner 
sous  le  nom  ironique  de  Classes. 

Léonce  COUTURE. 
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I.  ABEiLLE  POMOLOGIQUB.   REVUE  D' ARBORICULTURE  PRATIQUE  A  L' USAGE 
DES  AMATEURS,  DES  JARDINIERS  ET  DES  PÉPINIÉRISTES, 

Publiée  par  l'abbé  D.  Dcput,  professeur  de  botanique  el  d'horticulture,  a*ec  la  eol- 
laboratioo  d'un  grand  nombre  d'arboriculteurs.  25  janvier,  «5  fév.,  25  mars 
1862.  3  livr.  in-8»  ensemble  do  106  pages.  Paris,  Aug.  Goin  (l). 

Le  savant  et  laborieux  secrétaire  de  la  Société  départementale  d'agri- 
culture et  d'horticulture  du  Gers,  loin  de  rien  perdre  de  son  infatigable 
activité,  semble  acquérir  chaque  jour  une  vigueur  nouvelle.  Tout  autre 
que  M.  l'abbé  Dupuy  eût  trouvé  insuffisants  pour  la  légitime  réparation 
de  ses  forces  les  loisirs  que  peuvent  lui  laisser  les  séances  de  la  Société, 
la  rédaction  de  ses  procès- verbaux,  l'entretien  d'une  énorme  corres- 
pondance, la  direction  de  la  Reçue  agricole  et  horticole,  les  cours  d'his- 
toire naturelle  el  d'agriculture  professés  dans  deux  établissements  d'ins- 
truction secondaire,  la  composition  d'ouvrages  pratiques  (2)  qui  ont 
succédé  à  ses  grands  travaux  scientifiques  des  années  précédentes  (3) 
—et  le  reste  :  car  je  serais  bien  empêché  de  dresser  une  liste  complète 
des  occupations  habituelles  de  notre  vénéré  maître.  Eh  bienl  ces  loisirs 
dont  je  ne  me  charge  pas  davantage  de  fixer  l'échéance,  M.  l'abbé 
Dupuy,  sur  l'invitation  d'un  éditeur  parisien,  n'a  pas  hésité  à  les  sa- 
crifier à  l'utilité  publique,  en  aidant  au  progrés  de  l'arboriculture  par 
une  Revue  spéciale  qui  manquait  jusqu'ici  à  notre  littérature  agricole. 

Les  nombreux  arboriculteurs  qui  ont  promis  leur  concours  à  cette 
œuvre  utile  ne  manqueront  pas  sans  doute  à  leur  parole.  Mais  on  se- 
rait tenté  d'en  avoir  peu  de  souci,  en  voyant  comme  M.  l'abbé  Dupuy, 
presque  seul  à  la  tâche,  a  su  répandre  partout,  avec  l'instruction  la  plus 
claire  et  la  plus  solide,  la  plus  attachante  variété.  Remarquez  bien  que 
celte  publication  ne  s'adresse  pas  précisément  aux  arboriculteurs  de  pro- 
fession, mais  à  quiconque  aspire  à  recueillir  de  bons  fruits  dans  un 
jardin  grand  ou  petit.  Et  qui  donc  n'a  pas,  au  moins  pour  un  avenir 
plus  ou  moins  lointain,  quelque  ambition  de  ce  genre?  Ce  que  je  crois 
pouvoir  affirmer  en  juge  compétent,  —  moi  qui  n'ai  ni  un  pouce  de 
terre  au  soleil,  ni  l'érudition  nécessaire  pour  distinguer  une  Berga- 
mote d'une  Duchesse,  —  c'est  qu'on  peut  lire  avec  intérêt  tous  les 

(1)  CeUe  revue  parait  le  25  de  chaque  mois  en  une  brochure  de  32  à  48  pages  avec 
planches  lithographiées  ou  gravures  sur  bois.  Prix  de  l'abonnement  pour  un  an  (de 
janvier  à  décembre)  :  10  fr. 

(2)  Tableau  de  la  conduite  et  de  la  taille  des  arbres  fruitiers,  1  feuille  in-plano, 
1851.  —  Traité  de  la  greffe  des  arbres  fruitiers,  1859,  1  vol.  in-12,  etc. 

(3)  Essai  sur  les  Mollusques  du  département  du  Gers,  1843.  —  Florule  du  dépar- 
tement du  Gers.  1847.  —  Histoire  naturelle  des  Mollusques  terrestres  et  d'eau  douce 
qui  vivent  en  France,  6  fascic.  in-4",  1847-1852,  etc. 
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articles  de  Y  Abeille  sans  être  du  métier  ni  avoir  étudié  le  lin  de  la 
science.  Voyez  plutôt  cette  page,  que  je  transporte  ici  tout  entière 
parce  qu'elle  intéresse  doublement  notre  œuvre,  comme  anecdote  bio- 
graphique sur  notre  savant  naturaliste  et  comme  document  à  consulter 
pour  l'histoire  des  mœurs  provinciales.  Après  avoir  conseillé  à  nos 
propriétaires  la  taille  annuelle  des  pêchers,  l'auteur  ajoute  en  note  : 

«  Je  n'avais  pas  quatorze  ans  que,  soit  amour  d'enfant  de  taillader 
dn  bois,  soit  désir  de  donner  une  forme  plus  gracieuse  et  plus  régu- 
lière à  une  allée  de  pêchers  plantés  en  plein  champ  par  mon  grand 
père,  nous  nous  mimes,  mon  frère  et  moi,  à  raccourcir  les  branches  de 
nos  pêchers  et  à  les  former  en  cul  de  lampe.  J'ignorais  qu'on  dût  pour- 
voir au  remplacement  des  branches,  je  n'avais  jamais  entendu  parler 
de  feuilles  d'arbres;  mais,  dès  le  mois  de  février,  les  boutons  à  fruit  du 
pêcher  étaient  dans  notre  sud-ouest  trop  apparents  pour  que  même 
un  enfant  pût  s'y  tromper.  Aussi,  je  consacrais  tous  les  ans  deux  ou 
trois  congés  de  collège  à  aller  taillader  (comme  je  l'appelais  alors)  mes 
pêchers. 

»  Mes  parents,  aussi  ignorants  que  moi,  nous  laissaient  faire,  pour 
nous  laisser  dépenser  la  surabondance  d'activité  de  notre  âge,  bien 
persuadés,  les  premières  années,  que  mon  frère  et  moi  gâtions  les  ar- 
bres. Cependant,  après  un  ou  deux  ans  de  cette  taille  grossière,  ou 
plutôt  de  ce  raccourcissement  de  branches,  mes  parents  remarquèrent 
que  leurs  pêchers  donnaient  de  plus  belles  pêches  que  ceux  de  leurs 
voisins  et  en  plus  grande  quantité.  Nous  avons  continué  ainsi  h  tailler 
nos  pêchers;  plus  tard  j'y  ai  mis  un  peu  plus  de  façon.  Mais  le  fait  que 
je  veux  faire  ressortir  ici,  c'est  que  les  arbres,  au  lieu  de  durer  40  ou 
42  ans,  comme  le  font  communément  les  pêchers  non  taillés,  ont  duré 
plus  de  quarante  ans. 

»  Que  les  pêches  fussent  plus  belles  que  celles  de  nos  voisins,  en 
voici  la  preuve  :  tous  les  ans,  vers  le  4  5  août,  époque  de  la  fête  votive 
d'un  petit  bourg  situé  à  une  lieue  de  là,  le  barbier  du  village  (j'en  ai 
été  certain  plus  tard)  qui  connaissait  très  bien  tous  les  pêchers  du  voi- 
sinage à  une  lieue  à  la  ronde,  choisissait  mes  pêchers  pour  y  prendre  à 
bon  marché  les  pêches  qu'il  devrait  offrir  à  ses  hôtes.  Remarquez  qu'à 
cette  époque  et  dans  cette  contrée  presque  personne  ne  volait  les  pè- 
ches. C'était  un  fruit  trop  commun  et  qu'on  ne  portait  guère  sur  le 
marché  pour  le  vendre. 

»  En  ce  bon  temps,  d'ailleurs,  personne,  dans  le  chef-lieu  d'arron- 
dissement que  j'habitais,  ne  vendait  son  fruit;  chacun  de  ceux  qui  en 

avaient  en  donnait  à  celui  qui  n'en  avait  pas.  Je  me  souviens  encore  de 
Tobb  III.  14 
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la  réputation  de  ladrerie  que  se  firent  les  deux  ou  trois  propriétaires 
qui,  les  premiers,  commencèrent  a  faire  vendre  leurs  fruits  plutôt  que 
de  les  laisser  perdre. 

»  Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  lébahissement  d'une  famille  du  nord 
de  la  France  qui  était  venue  accidentellement  passer  un  mois  d'au- 
tomne dans  une  chaumière  d'un  de  nos  hameaux  et  qui,  les  premiers 
jours,  se  désolait  de  voir  que  personne  ne  voulait  lui  vendre  des  fruits. 
On  se  contentait  de  leur  répondre  :  Prenez  tous  ceux  que  vous  voudrez. 
Les  premiers  jours,  ils  crurent  que  c'était  une  formule  de  politesse 
ou  d'indifférence,  mais  bientôt  ils  se  firent  aux  mœurs  du  pays  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  ceux  de  leurs  voisins  dont  ils 
voulaient  bien  prendre  les  fruits  étaient  les  plus  heureux.  Les  temps 
sont  bien  changés!  et  aujourd'hui  chacun  fait  argent  de  tout  sans  s'oc- 
cuper de  son  voisin  qui  n'a  pas.  En  est-on  plus  heureux?  » 

Vous  le  voyez:  la  curiosité  peut  trouver  son  compte  dans  la  lecture 
de  Y  Abeille  pomologique.  Il  est  encore  plus  essentiel  que  l'instruction 
pratique  y  trouve  le  sien.  Une  indication  sommaire  des  principaux 
travaux  déjà  publiés  ou  en  cours  de  publication  dans  cette  Revue  suffira 
pour  édifier  complètement  les  lecteurs  à  cet  égard. 

Quoique  la  pratique  ait  toujours  ici  le  pas  sur  la  théorie,  celle-ci  est 
loin  d'être  négligée.  Ce  n'était  pas  trop,  par  exemple,  de  la  longue 
expérience  scientifique,  de  l'esprit  net  et  clair,  de  l'érudition  si  com- 
plète de  l'éminent  naturaliste  pour  tenter  une  classification  rationnelle 
des  poires.  Travail  désespérant  au  milieu  de  cette  profusion  de  variétés 
obtenues  par  la  culture  et  de  noms  imposés  par  le  caprice  et  souvent 
par  l'erreur;  travail  nécessaire  pourtant,  si  l'on  veut  parvenir  à  com- 
prendre et  à  se  faire  comprendre,  en  traitant  d'une  branche  si  impor- 
tante de  l'arboriculture.  Dans  l'essai  de  classification  de  M.  l'abbé 
Dupuy,  trois  éléments  de  comparaison  des  plus  faciles  à  observer,  — 
rapport  de  la  hauteur  au  diamètre,  configuration  générale  (ovalaire, 
pyriforme,  atténuée,  calebassiforme),  et  longueur  de  la  queue,  —  con- 
duisent en  trois  pas  l'observateur  à  l'un  des  vingt-six  groupes  généraux 
que  l'auteur  a  fixés  jusqu'ici  et  sous  lesquels  toutes  les  espèces  viendront 
se  ranger  dans  des  articles  subséquents.  Cette  méthode,  dont  la  sédui- 
sante simplicité  est  rendue  encore  plus  sensible  par  les  figures  au  trait 
inséréesdans  le  texte,  peut  avoir  beaucoup  d'artificiel,  de  l'aveu  de  l'au- 
teur, et  les  caractères  sur  lesquels  elle  repose  sont  loin  d'être  constants. 
Il  suffit  qu'ilssoientempruntésau  type  le  plus  normal  et  qu'ilsétablissent 
un  ordre  réel  là  où  il  n'y  avait  encore  que  désordre.  Le  modeste  écrivain 
n'aspire  qu'à  faire  un  premier  pas  vers  la  vraie  méthode  naturelle  qui, 
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on  le  sait,  n'a  pas  coutume  de  se  présenter  du  premier  coup  dans  l'his- 
toire des  sciences  de  l'organisation. 

A  propos  de  poires,  ayant  parlé  moi-même  ici  du  Bon  Chrétien 
d'Audi,  avec  quelque  détail,  mais  en  compilateur  et  en  bouquineur  non 
en  jardinier,  je  n'oublierai  pas  de  citer  la  note  consacrée  à  ce  fruit 
dans  le  second  numéro  de  Y  Abeille.  M.  Ransan,  propriétaire  à  Auch,  y 
donne  une  notice  suffisante  de  cette  poire  célèbre,  et  montre  qu'elle 
est  complètement  différente  de  celle  que  M.  Decaisne  a  décrite  et  figurée 
dans  une  des  dernières  livraisons  du  Jardin  fruitier  du  Muséum  en  lui 
donnant  le  nom  de  Poire  d'Auch.  Je  voudrais  maintenant  —  et  j'y 
aiderai  au  besoin  en  fournissant  quelques  notes  —  que  quelqu'un  nous 
racontât  l'histoire  du  Bon  chrétien  d'Auch,  qui  figure  depuis  plusieurs 
siècles  dans  toutes  les  circonstances  solennelles  de  nos  annales  urbaines 
et  qui  a  môme  une  place  d'honneur,  M.  Ransan  l'a  fait  observer,  dans 
plusieurs  verrières  de  notre  métropole. 

Dans  un  ordre  tout  à  fait  pratique,  M.  l'abbé  Dupuy  a  commencé 
dès  février  des  Entretiens  mr  l'arboriculture,  où  tous  les  enseignements 
relatifs  à  cette  matière  trouveront  place,  non  pas  avec  une  suite  rigou- 
reuse, mais  au  moment  le  plus  utile  pour  l'exécution  des  travaux 
recommandés.  On  a  déjà  pu  s'instruire,  dans  le  premier  entretien,  des 
conditions  d'exposition  et  d'assolement  nécessaires  aux  divers  arbres 
fruitiers;  et,  dans  le  second,  de  l'éborgnage  et  de  l'ébourgeonnement, 
qui  suppriment  à  temps  les  boutons  et  les  bourgeons  nuisibles  soit  à  la 
bonne  production  des  fruits,  soit  au  développement  convenable  de 
l'arbre. 

Je  me  contente  de  citer,  pour  faire  court,  le  commencement  de  deux 
études  qui  dureront  peut-être  assez  longtemps,  l'une  sur  la  culture  en 
pots  des  arbres  fruitiers,  dont  on  parait  se  préoccuper  beaucoup  à 
l'heure  qu'il  est,  l'autre  sur  la  culture  des  melons. 

Mais  je  me  garderai  d'omettre  deux  articles  qui  reparaissent  dans 
chaque  numéro  et  qui  offrent  toujours  un  grand  intérêt.  —  C'est  d'abord 
la  chronique  horticole  et  la  revue  des  journaux.  Pas  une  découverte 
pomologique,  pas  une  exposition  ou  un  concours,  pas  une  question  ou 
un  fait  relatif  à  cette  matière  ne  peuvent  rester  étrangers  aux  lecteurs 
de  {'Abeille;  pas  un  travail  un  peu  important  sur  l'arboriculture  ne 
parait  dans  aucune  des  innombrables  revues  spéciales  que  M.  l'abbé 
Dupuy  dépouille  chaque  mois;  sans  que  le  résultat  le  plus  clair  et  le 
plus  pratique  soit  immédiatement  porté  à  leur  connaissance,  avec  cette 
simplicité  nette  et  précise  dont  l'auteur  a  le  secret.  —  C'est,  en  second 
lieu,  une  instruction  sur  les  travaux  à  faire  le  mois  suivant;  grâce  aux 
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conseils  faciles  el  prévoyants  de  V Abeille,  le  jardinier  el  l'amateur  ne 
seront  exposés  à  aucun  oubli  dans  les  travaux  à  exécuter  selon  la  saison 
dans  la  pépinière,  le  jardin  fruitier  et  le  verger. 

Si  nous  avons  réussi  à  donner  une  idée  assez  juste  de  ce  qu'est  dès 
son  début  l'Abeille  pomdogique,  nous  espérons  lui  gagner  le  suffrage  de 
nos  lecteurs.  Nous  serions  d'ailleurs  bien  trompé  si  elle  n'obtenait  bien 
vite,  autour  de  nous  et  dans  toute  la  France,  le  succès  dont  elle  nous 
parait  digne  et  que  nous  sommes  heureux  de  lui  souhaiter  ici. 

LÉONCE  COUTURE. 


Bulletin  sommaire  des  dernières  Publicaliois. 

ANNUAIRE  du  département  du  Gers  pour  l'année  4862.  44e  année. 
In-8°  de  280  p.  Auch,  impr.  Cocharaux. 

Co  volume,  très  soigneusement  préparé  par  notre  collaborateur  M.  Georges  Niel, 
archiviste  du  département,  contient,  outre  le  calendrier  et  une  foule  de  listes  offi- 
cielles :  Origine  de  Condom  (G.  Niel),  p.  44-56;  Liste  des  Hommes  célèbres  du 
département,  p.  57-60;  Extrait  du  Rapport  de  M.  le  Préfet  sur  la  Médecine  gratuite, 
p.  192-201;  une  Notice  sur  les  journaux  et  publications  périodiquos,  p.  202  -905; 
un  Bulletin  bibliographique  pour  l'année  1861,  p.  205-207;  le  Compte-Rendu  de 
la  féte  annuelle  do  la  Société  départementale  d'agriculture,  etc. 

ANNUAIRE  statistique,  administratif,  industriel,  agricole  et  judiciaire 
des  Hautes-Pyrénées  pour  l'année  1862.  18e  année.  Grand  in-46 
de  344  p.  Bagnôres-de-Bigorrc,  impr.  etlibr.  Dossun. 

AVEZAC  (D').  —  Note  sur  la  mappemonde  historiée  de  la  cathédrale 
de  Hereford,  détermination  de  sa  date  et  de  ses  sources.  \%  pages 
in-8°.  Paris,  impr.  Martinet. 

Esquisse  résumée  d'une  étude  complète  de  ce  monument  lue  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris  (Séance  du  30  nov.  1861).  Nous  n'oublions  pas  que  M.  d'Avesac, 
aujourd'hui  l'un  des  savants  les  plus  autorisés  dans  toutes  les  questions  de  géogra- 
phie et  de  statistique,  est  notre  compatriote  (il  est  né  a  Bagoéres  en  1799;,  et  qu'il  a 
débuté  dans  les  lettres  par  des  Estait  sur  le  Bigorre,  qui  restent  un  des  meilleurs 
travaux  entrepris  daus  ce  siècle  sur  l'histoire  de  notre  province. 

AZUN  DE  BERNÉTAS  (T.  M.  J.  T.).  —  La  Grotte  des  Pyrénées,  ou 
Manifestation  de  la  Sainte  Vierge. à  la  grotte  de  Lourdes  (diocèse 
de  Tarbes),  précédé  d'une  Notice  sur  les  Pyrénées.  In-18  de  xvi 
et  349  p.  Tarbes,  impr.  Larrieu  (1  fr.  50). 
Voyez  plus  bas  Foucade. 
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BONNAFONT.  —  Hygiène  comparée  des  hôpitaux  en  France  et  à 
l'étranger.  Discours  prononcé  à  l'académie  impériale  de  méde- 
cine, le  4  février  1862.  7  p.  in-8*.  Paris,  impr.  Malteste. 

Extrait  de  l'Union  Médicale  du  6  février  1868.  Aucun  de  nos  lecteurs  n'ignore 
l'autorité  scientifique  de  l'érainent  médecin  principal  à  l'Rcole  impériale  d'état- 
major;  M.  le  docteur  Bonnafont  est  de  Plaisance  (Gers). 

BROUSSE,  poète  laboureur.  —  Mas  labrous.  In-12  de  312  p.  Agen, 
impr.  Barrière.  Frignac,  chez  l'auteur  (3  fr.) 

On  a  annoncé  du  même  auteur  une  Epttre  au  protestantisme  (4  p.  in-18).  Voyez 
plus  bas,  sons  le  mot  Delbès,  une  nouvelle  preuve  de  la  persistance  des  rimeurs 
gascons  à  braver  les  rigueurs  d'une  génération  peu  favorable  a  la  poésie. 

CALENDRIER  paroissial  à  l'usage  des  fidèles  du  diocèse  d'Auch  pour 
l'année  J862.  Indication  de  l'office  qui  est  célébré  chaque  jour. 
In-32  de  69  pages.  Auch,  impr.  Cocharaux,  libr.  Falières 
(20  cent.) 

CATALOGUE  DES  GENTILSHOMMES  DE  LANGUEDOC  (généralité  de 
Toulouse)  qui  ont  pris  part  ou  envoyé  leur  procuration  aux  assem- 
blées de  la  noblesse  pour  l'élection  des  députés  aux  Etats-Généraux 
de  1789;  publié  d'après  les  procès-verbaux  officiels  par  MM.  Louis 
de  La  Roque  et  Ed.  de  Barthélémy.  40  p.  in-8°.  Paris,  Dentu;  Au- 
bry  (1  fr.) 

Le  catalogoe'des  gentilshommes  d'Armagnac  est  sous  presse;  nous  en  donnerons 
l'extrait,  ainsi  que  do  la  brochure  précédente,  dans  une  prochaine  livraison  du  Bul- 
letin. 

DELBÈS,  poète  gascon.  —  Lou  Ritchounô.  In-12,  de  242  p.,  portrait. 
Agen,  impr.  Barrière  (2  fr.) 

DU  MÉGE,  de  la  Haye  (Alexandre).  —  Archéologie  pyrénéenne.  Anti- 
quités religieuses,  historiques,  militaires,  artistiques,  domestiques 
et  sépulcrales,  d'une  portion  de  la  Narbonnaise  et  de  l'Aquitaine 
nommée  plus  tard  Novempopulanie,  etc.  T.  m,  lr*  partie.  Suite 
des  monuments  mythologiques.  ln-8°  de  242  p.  Toulouse,  Del- 
boy. 

Nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur  ce  vaste  recueil  auquel  M.  Du  Mége  consacre, 
depuis  plusieurs  années,  ses  recherches  incessantes  et  l'expérience  de  sa  longue  car- 
rière archéologique. 

DU  PEYRAT  (Aug.),  ingénieur.  —  Canal  maritime  de  jonction  de 
l'Océan  à  la  Méditerranée,  considéré  comme  le  prolongement  de 
l'ouverture  de  l'Isthme  de  Suez,  pour  relier  l'Orient  à  l'Occident. 
32  pages  in-tf».  Bordeaux,  impr.  et  libr.  Coderc.  Paris,  Hachette. 
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FOURCADE  (L'abbé).—  L'Apparition  à  la  Grotte  de  Lourdes  en  1858. 
Grand  in-1 8 de  ix et  120  p.,  gravure.  Tarbes,  irapr.  Fouga,  1  fr. 

Le  Mandement  de  Mgr  l'évéque  de  Tarbes,  qui  a  proclamé  le  caractère  surnaturel 
des  faits  accomplis  à  la  grotte  de  Lourdes,  a  donné  à  celle  notice  à  laquelle  il  renvoie 
une  valeur  officielle.  —  Voyez  plus  haut  Azcw  de  Bbhuïtas. 

GOURDON  DE  GENOUILLAC.  —  Dictionnaire  des  fiefs,  seigneuries, 
châtcllenies,  etc.,  de  l'ancienne  France,  contenant  les  noms  des 
terres  et  ceux  des  familles  qui  les  ont  possédées,  etc.  In-8°  de  vm 
et  571  pages.  Paris,  Dcntu  (10  fr.) 

Il  y  a,  danscette  utile  compilation,  onviron  20,000  noms  de  seigneuries.  Mais  l'au- 
tour a  raison  de  présenter  encore  son  travail  comme  incomplet;  ce  n'est,  dit-il,  que  le 
spécimen  d'un  recueil  gigantesque  qu'il  prépare.  S'il  est  aidé,  nul  doute  qu'il  ne 
puisse  mettre  debout  pour  chaque  province,  ou  à  peu  prés,  un  volume  aussi  gros  que 
celui-ci. 

GRANDFORT  (Marie  de).  —  Ryno;  avec  un  portrait  de  l'auteur. 
In-18jésusde284p.  Paris,  Poulet-Malassis(3  fr.) 

KUNC  (Aloys).  —  Recherches  historiques  sur  l'art  musical  religieux 
dans  la  Province  Ecclésiastique  d'Auch.  18  p.  in-8°.  Auch,  impr. 
Foix. 

Ce  travail,  qui  porte  pour  sous-titre  :  Le  Chant  Religieux  dans  le  diocèse  d'Auch  de- 
puis l'année  1544  jusqu'à  nos  jours,  est  extrait  du  Bulletin  d'Histoire  et  d'Archéo- 
giede  la  Province  d'Auch. 

LABADENS  (J.-A.),  chef  d'institution  à  Plaisance-du-Gers.  —  Pérolla 
ou  l'Italie  délivrée  d'Annibal,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers. 
In-12  de  47  p.  Tarbes,  impr.  Larrieu. 

Une  critique  rigoureuse  serait  injuste  à  l'égard  do  notre  laborieux  correspondant, 
homme  de  sens  et  de  goût,  mais  qui  n'aspire  pas  à  devenir  un  «  véritable  poèto,  » 
et , qui  n'écrit  des  vers  que  pour  perfectionner  son  style,  en  vue  d'un  ouvrage  en 
prose,  sérieux  et  important,  qu'il  veut  garder  encore  sept  ans  c  dans  «a  cassette.  » 

LA  BAT  (J.-B.),  organiste  de  la  cathédrale  de  Montauban.  —  Esthéti- 
que des  huit  modes  du  plain-chant.  24  p.  in-8°.  Montauban,  impr. 
Forestié  neveu. 


LAUREXTIE.  —  Histoire  de  l'Empire  romain,  avec  une  introduction 
sur  la  Révolution  romaine.  T.  3  et  4,  in-8°  deix  et  1013  p.  Pa- 
ris, Lagny. 

Ces  deux  volumes  complètent  l'éloquent  et  nerveux  résumé,  tracé  par  notrevénéré 
compatriote,  d'une  des  périodes  les  plus  importantes  de  l'histoire.  Les  4  volumes  coû- 
tent 24  f. 
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LA  VILLEMARQUÉ  (Vicomte  IIkrsart  de),  membre  de  l'Institut.— 
Myrdhin  ou  l'Enchanteur  Merlin,  son  histoire,  ses  (ouvres,  son 
influence.  2e  édition.  In-48  jésus,  de  xi  et  443  pages.  Paris, 
Didier. 

Fait  partie  d'une  série  de  travaux  que  le  savant  auteur  désigne  par  cette  rubrique  : 
Le  Merveilleux  au  moyen  âge.  Ce  livre,  comme  les  précédents  ouvrages  de  M.  de 
Villemarqué.  est  du  plus  baut  intérêt  pour  l'étude  des  origines  celtiques  et  surtout 
pour  le  triage  des  éléments  celtiques  do  notre  littérature  populaire  et  chevaleresque. 

MONSEIGNEUR  de  LA  CROIX  D'AZOLETTE  après  sa  mort.  Dé- 
position de  son  cœur  et  son  Eloge  funèbre.  In-8°,  32  p.  et  vign. 
Auch,  impr.  Foix. 
Extrait  du  Bulletin  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la  Province  d'Auch. 

NOUGUIER  (E.)—  Petite  géographie  pour  les  écoles  du  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées,  contenant  la  géographie  du  départe- 
ment, la  géographie  de  la  France,  de  l'Europe,  de  l'Asie,  etc. 
In-32  de  428  p.  Pau,  impr.  Vignancour  (50  cent.) 

NOULENS  (J.),  directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine.  —  Maison  de 
Saint-Gresse.  Généalogie.  84  pages  in-8°.  Agcn,  impr.  Noubel. 
Paris, \  libr.  Dumoulin. 

POEY  D'AVANT  (Faustin).—  Monnaies  féodales  de  la  France.  Tome 
ni,  in-4°,  475  p.  et  62  pl.  Fontenay-le-Comte,  impr.  Robuchon; 
Paris,  bureau  de  la  Revue  numismatique  française. 

ROBITAILLE,  chanoine  d'Arras.  —  Vie  de  St  Paul-Serge,  suivie 
d'une  dissertation  où  Ton  prouve  qu'il  est  le  fondateur  de  l'Eglise 
de  Narbonne.  —  In-48  de  480  p.  Narbonne,  Caillard. 

Nous  continuerons  à  donner  l'indication  de  toutes  les  publications  qui,  comme 
l'opuscule  de  M.  l'abbé  Robilaille,  peuvent  aider  à  la  solution  du  difficile  problème 
de  nos  origines  chrétiennes. 

SORBETS  (Ch.)  —  La  Sœur  de  Charité,  poème.  In-8°  de  46  pages 
avec  4  lithogr.  Paris,  impr.  de  Mourgues. 

Ces  vers  sont  le  reflet  d'une  belle  âme.  Mais  ils  révèlent  plus  de  nobles  sentiments 
que  d'inspiration  poétique,  et  l'auteur,  qui  annonce  un  prochain  Recueil  de  poésies, 
aurait  peut-être  à  se  louer  d'avoir  su  se  tenir  en  garde  contre  la  camaderio  louangeuse 
et  la  production  hâtive  trop  communes  parmi  ses  confrères  de  l'Union  des  Poètes. 

TARBOURIECII  (Amédée),  attaché  au  cabinet  du  préfet  du  Gers.  — 
Une  Bible  manuscrite  et  enluminée  de  la  bibliothèque  d'Auch. 
(xin«  siècle?)  In-8<>  de  42  pages  et  flg.  Auch,  impr.  Foix. 

Extrait  du  Bullotin  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la  Province  d'Auch.  La  gravure 
à  l'cau-forW,  exécutée  par  M.  Tarbouriwh  lui-même,  et  conoue  de  nos  lecteurs,  a 
été  transportée  sur  papier  fort  dans  ce  tirage  à  part. 
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TOULOUSE-LAUTREC  (Comte  de).  —  Souvenirs  Archéologiques  du 
comté  de  Fezen sac.  In-8°,  27  p.  et  fig.  Caen,  impr.  Hurdel.  Pa- 
ris, libr.  Deraehe. 

Extrait  do  Bulletin  monumental  publié  à  Caen  par  M.  de  Caumont  (1861,  n°  8.) 
Voyez  les  deux  articles  publiés  dans  ce-volume  par  M.  l'abbé  F.  Canéto  sous  le  même 
litre. 

Pour  tout  le  Bulletin  sommaire  : 
LitoNCB  COUTURE. 


ERRATA. 

Quelques  erreurs  typographiques  se  sont  glissées  dans  l'intéressant  article  de 
M.  le  vicomte  de  Bastard-d'Estang.  Le  supérieur  de  l'Oratoire  de  Condom,  de- 
venu conventionnel  et  régicide,  dont  il  est  parlé  page  144,  lignes  6  et  18,  ne 
s'appelait  pas  Jehon  mais  Ichon; 

Page  142,  ligne  2  de  la  note,  Bréchau,  lisez  Brêchan; 

Id.    144,  ligne  33.  du  Bandol,  lisez  de  Bandol: 

Id.    145,  ligne  5,  notifier,  lisez  rectifier; 

Id.    Id.    ligne  14,  rétablissez  le  mot  avril. 
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ÉTUDES  IIISTORI01ES  SIR  LE  ROIERGUE, 

PAR   M.  LE   BARON   DE  GAUJAL. 
(4  vol.  gr.  in-8°,  Paris,  Dupont,  1859  ) 

La  magistrature  et  le  barreau  français  sont  peut-être  les  deux 
corps  qui  ont  donné  le  plus  grand  nombre  d'écrivains  remarqua- 
bles et  précieux  dans  les  seconds  rangs.  Proportion  gardée,  les 
hommes  de  génie  s'y  sont  montrés  beaucoup  plus  rares.  Bossuet 
et  Fénelon  appartiennent  à  l'Eglise;  Montaigne,  Descartes,  le  car- 
dinal de  Retz,  Saint-Simon,  Buffon,  Mirabeau,  reviennent  de  droit 
à  la  noblesse.  La  bourgeoisie  réclame  Rabelais,  Corneille,  Pascal, 
Arnaud,  Racine,  Molière,  Boileau  et  Voltaire.  Parmi  ces  grands 
noms,  les  illustrations  de  la  robe  brillent  d'un  éclat  moyen  et  qui 
permet  de  les  contempler  d'assez  près  sans  crainte  d'éblouisse- 
ment.  En  dehors  des  notoriétés  viagères  et  des  réputations  à 
terme,  on  peut  citer,  avec  honneur  des  érudits  comme  Dumoulin 
et  le  président  Brisson,  des  auteurs  robustes  comme  Domat,  des 
orateurs  austères,  élégants  ou  diserts  comme  Lemaftre,  Olivier 
Patru  et  d'Agucsseau,  de  bonnes  et  légitimes  renommées  de  biblio- 
thèque ou  de  palais.  On  m'opposera  peut-être  Cujas  et  Mon- 
tesquieu. Mais  Cujas  est  un  homme  de  doctrine,  et  sa  vie  en- 
tière appartient  à  la  science  pure  et  au  haut  enseignement.  Si 
le  baron  de  Montesquieu  a  présidé  quelque  temps  la  Cour  des 
Aides  de  Bordeaux,  cela  n'est  guère  concluant.  Il  aurait  pu  tout 
aussi  bien  porter  la  mitre  ou  commander  un  régiment  de  dra- 
gons. Avant  tout,  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  est  un  philoso- 
phe et  un  brillant  gentilhomme  du  xvnr  siècle.  Je  ne  pourrai 
jamais  convenir  qu'il  soit  né  pour  suer  sous  l'hermine  et  se  coiffer 
d'un  mortier.  Il  est  fait  pour  les  dentelles  et  la  soie,  et  quand  il 
sort  de  son  cabinet,  c'est  pour  ceindre  l'épée  de  parade  et  partir 
en  carrosse  pour  les  châteaux  et  les  hôtels  aristocratiques. 

Tome  III.  —  3«  Livr.  —  Mai  ot  Juin  1862.  15 
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Le  palais,  qui  n'a  produit  qu'un  nombre  fort  limité  de  grands 
écrivains,  ne  compte  peut-être  pas  un  seul  historien  vraiment 
digne  de  ce  nom.  Le  Franco- Gallia,  du  conseiller  François  Ho- 
toman,  dont  M.  Augustin  Thierry  s'est  exagéré  la  valeur,  parce 
qu'il  venait  à  l'appui  de  ses  théories  sur  les  races,  n'est  au  fond 
que  l'œuvre  d'un  calviniste  quasi-républicain,  et  qui  met  une 
vaste  érudition  au  service  de  son  parti.  Les  Recherches  de  la 
France  d'Etienne  Pasquier  abondent  en  curieux  renseignements; 
mais  vous  y  chercheriez  en  vain  un  esprit  de  suite  et  de  classifi- 
cation aboutissant  à  une  conclusion  telle  quelle.  Dans  son  Histoire 
de  Navarre  et  ailleurs,  l'avocat  André  Favyn  écrit  comme  s'il 
plaidait,  c'est-à-dire  pour  de  l'argent.  Notez  que  ce  cas  est  moins 
rare  qu'on  ne  pense,  ainsi  que  je  l'établirai  tout  à  l'heure.  —  Est- 
ce  à  dire  pourtant  que  les  gens  de  robe  n'aient  rien  fait  pour  l'his- 
toire de  la  France,  et  particulièrement  pour  le  moyen-âge  ?  Tant 
s'en  faut  que  j'aie  voulu  faire  entendre  cela.  Je  crois,  au  contraire, 
qu'en  fait  de  services  rendus,  les  légistes  viennent  immédiatement 
après  les  bénédictins,  et  les  érudits  tels  que  Baluze,  Duchesne  et 
Ducange.  C'est  encore  dans  les  grands  ouvrages  des  feudistes,  tels 
que  Dumoulin,  Chantereau  le  Fèvre,  Loyseau,  Le  Bret,  Salvaing, 
Boutade,  qu'il  faut  aller  chercher  le  tableau  le  plus  complet  de 
notre  système  féodal.  C'est  dans  les  écrits  des  canonistes,  comme 
Hauteserre,  Marca,  Ferrières  et  Ducasse  qu'il  faut  aller  s'en- 
quérir de  l'ancienne  organisation  ecclésiastique.  Le  mécanisme  des 
parlements  et  des  autres  corps  de  judicature  est  tout  entier 
dans  le  livre  de  La  Roche-Flavin;  les  commentateurs  du  droit 
coutumier  nous  ont  conservé  bon  nombre  de  statuts  locaux  et  de 
privilèges,  dont  la  connaissance  est  indispensable  à  quiconque 
veut  se  rendre  compte  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  révolu- 
tion communale.  On  est  vraiment  surpris  que,  dans  l'ordre  même 
qui  a  rassemblé  tant  de  précieux  documents,  aucun  homme  supé- 
rieur n'ait  surgi  pour  les  classer  et  les  présenter  au  public  sous 
une  forme  vivante.  Quand  on  songe  à  l'indépendance  de  l'ancienne 
magistrature,  à  l'étendue  de  ses  loisirs,  à  sa  situation  de  fortune, 
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à  son  allure  exempte  de  la  paperasserie  moderne  et  moins  gênée 
par  le  contrôle  soupçonneux  et  parfois  excessif  du  pouvoir  central, 
on  incline  peut-être  vers  l'avis  de  ceux  qui  croient  que  l'habitude 
des  règles  strictes  et  l'examen  des  faits  isolés  enlèvept  à  certains 
esprits  une  partie  de  leur  étendue,  et  qu'à  force  de  peser  en 
détail  le  pour  et  le  contre,  plusieurs  deviennent  incapables  de 
cette  hauteur  de  vues  qui  est  le  propre  des  grandes  conceptions 
et  des  grands  commandements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  services  historiques  des  légistes  n'en  sont 
pas  moins  réels  et  incontestés.  Comme  les  bénédictins,  ils  ont  amené 
à  pied  d'œuvre  une  masse  énorme  de  matériaux  qui  n'attendent 
que  l'arrivée  d'un  grand  architecte.  Dans  le  sud-ouest  de  la  France, 
leurs  travaux  pris  en  masse  l'emportent  même,  par  la  valeur 
politique  et  par  la  masse  des  documents  recueillis,  sur  les  auteurs 
de  la  grande  Histoire  du  Languedocy  la  meilleure  des  histoires 
provinciales.  Je  sais  bien  que  toutes  ces  recherches  avaient  un 
but  intéressé,  que  la  bonne  foi  ne  les  a  pas  toujours  inspirées. 
Tous  ces  juristes  du  xvnr»  siècle,  Marca,  Du  Puy,  Oïhenart, 
Favyn,  Hauleserre,  le  président  de  Doat  opèrent  au  compte 
du  roi  et  sous  l'inspiration  de  Richelieu  et  de  Colbert,  tout  comme 
Blanca,  Garibay,  Mariana,  Ramon  Zapater,  Briz  Martinez  et 
Salazar  travaillent  pour  la  maison  d'Autriche.  J'examinerai 
bientôt,  dans  une  brochure  spéciale,  la  valeur  de  ces  prétentions 
contradictoires  élevées  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  de  ces  men- 
songes et  de  ces  obscurités  intéressées  que  Ferreras  essaya 
d'éclaircir  après  l'avènement  de  Philippe-Quint  au  trône,  et  qui 
ont  si  profondément  altéré  la  chronologie  des  royaumes  chrétiens 
du  nord  de  l'Espagne  et  du  duché  de  Gascogne.  Toujours  est-il 
que  dans  son  Histoire  de  Béarnl  Pierre  de  Marca  se  montre  déjà 
ce  qu'il  fut  toujours,  l'homme  de  Louis  XIII  et  du  cardinal,  prêt 
à  écrire  contre  le  pape  son  livre  De  concordiâ  sacerdotii  et 
imperii,  tout  comme  à  se  faire,  dans  sa  Marca  Hispanica,  le  ser- 
viteur des  convoitises  des  Bourbons  sur  la  Catalogne  et  la  Navarre. 
Par  ses  livres  et  ses  manuscrits,  c'est  lui  qui  donne  le  branle,  et 
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les  autres  marchent  à  sa  suite.  L'auteur  du  Traité  des  Droits  du 
Roy,  l'agenais  Pierre  Du  Puy,  est  à  la  tête  des  perquisitions.  Aux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  il  y  a  tout  un  fonds  énorme 
qui  porte  son  nom;  des  mémoires  sur  les  divers  Etats  de  l'Europe, 
des  recherches  sur  les  provinces,  les  comtés,  les  évêchés,  les 
abbayes,  les  moindres  terres  où  l'on  peut  trouver  matière  à 
réclamation.  Oïhenart  concentre  son  activité  sur  la  Navarre  et 
la  Gascogne.  En  même  temps  qu'il  ouvre  la  voie  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  Novempopulanie,  et  prépare  pour  cette  région 
le  travail  àux  frères  Sainte-Marthe,  il  insère  dans  sa  Notitia  utrius- 
que  Vasconiœ  des  dissertations  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre 
d'érudition  et  de  critique.  Mais  sa  tendance  se  révèle  autant  que 
sa  sagacité  quand  il  dénie  à  un  prétendu  comte  de  Bigorre,  à  Inigo- 
Arista,  le  titre  de  chef  de  la  dynastie  navarraise  pour  en  faire  un 
petit-fils  de  Ximinus,  un  vicomte  de  Baigorry,  dans  la  vallée  de 
Soûle.  De  son  temps,  les  descendants  de  ce  vicomte  vivent  encore 
dans  la  personne  d'un  évêque  de  Bayonne,  parent  de  Louis  XIII, 
et  qui  peut  lui  vendre  ses  droits.  Les  érudits  espagnols  accusent 
l'avocat  de  Mauléon  d'appuyer  les  réclamations  du  roi  de  France 
par  la  publication  de  deux  mémoires  anonymes,  et  quand  il  se 
présente  pour  explorer  les  Archives  des  Comptes  de  Parapelune, 
on  lui  refuse  toute  communication  (1  ).  Je  ne  reviens  pas  sur  André 
Favyn,  dont  plusieurs  écrivains  du  xvnB  siècle  ont  reconnu  la 
vénalité.  Avec  plus  d'étendue  et  d'indépendance  d'esprit,  et  peut- 
être  un  peu  moins  de  sûreté  de  coup  d'oeil  dans  l'étude  des  détails, 
Hauteserre  est  au  moins  à  la  hauteur  de  Marca,  de  Du  Puy  et 
d'Oïhenart.  L'édition  complète  de  ses  œuvres,  publiée  à  Naples 
en  1778,  ne  tient  pas  moins  de  huit  à  dix  in-V.  En  dehors  de 
ses  nombreux  écrits  sur  le  droit  romain,  canonique  et  féodal,  où 
l'annaliste  a  beaucoup  à  prendre,  le  professeur  de  droit, de  Toulouse 

(1)  V.  Adieiones  al  Diccionario  de  antiguedades  de  Navarra,  p  328.  —  Les  titres 
di  ces  deux  facturas  qui  parurent  en  lr>25  et  10 18  sont:  Déclaration  historique 
de  l'injuste  usurpation  et  rétention  de  Navarre  par  les  Espagnols,  et  un  mémoire 
latin  :  Navarra  injuste  rea,  etc.,  sive  de  Navarrœ  regno  contrajus  fasqueoccupalo, 
expostulatio.  A.  0.  M.  {Arnaldus,  Oihenartus,  Mauleosolensis.) 
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a  commenté  certains  passages  obscurs  de  Grégoire  de  Tours  et 
donné  une  histoire  d'Aquitaine  en  dix  livres  —  Rerum  Aquita- 
nicarum  libri  X — qui  s'arrête  en  1 138,  et  où  il  rapporte  les  faits 
en  suivant  l'ordre  des  dates.  Hauteserre  est  gallican  modéré;  il 
admet  la  diffusion  du  christianisme  dans  la  Gaule  aux  époques 
évangéliques  ;  il  accepte  les  légendes  de  saint  Martial,  de  saint 
Saturnin,  de  saint  Paterne,  et  par  là  il  se  rapproche  de  Marca. 
Par  la  liberté  générale  de  son  allure,  il  ressemble  davantage  à 
deux  écrivains  toulousains,  au  conseiller  Catel,  auteur  d'une 
Histoire  des  Comtes  de  Toulouse,  et  au  chroniqueur  Germain  de 
La  Faille,  dont  les  ouvrages  sont  d'ailleurs  de  beaucoup  au-dessous 
du  sien  pour  l'exactitude  et  la  portée. 

Les  légistes  languedociens,  et  bordelais  qui  ont  préparé  aussi 
leur  part  de  matériaux  pour  l'histoire  générale  et  locale,  se  trou- 
vent placés  dans  des  conditions  d'impartialité  bien  supérieure  à 
celle  des  premiers  auteurs  que  je  viens  de  nommer.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  le  Style  du  Parlement  de  Tolose  de  Cayron,  le 
Traité  des  droits  seigneuriaux  de  Boutaric,  ainsi  que  les  traités 
du  Franc-Aleu  de  Cazeneuve  et  de  Furgole,  qui  restent  encore 
les  meilleur  sguides  pour  l'étude  de  la  condition  des  terres  féodales 
et  roturières  dans  le  Sud-Ouest.  A  ces  consciencieux  travaux,  je 
joindrais  volontiers  le  Recueil  de  La  Peyrère,  les  Dissertations  an- 
nexées à  la  coutume  de  Bordeaux,  la  Collection  des  coutumes  du 
Parlement  de  Guyenne,  etc.,  etc. 

Le  contingent  des  jurisles  qui  ont  recueilli  des  matériaux  pour  * 
l'histoire  de  nos  contrées  pourrait  être  grossi  de  beaucoup,  mais 
je  tiens  à  le  clôturer  au  plus  tôt  en  disant  un  mot  de  la  collection 
Doat.  Tout  ce  qui  a  échappé  aux  recherches  de  Du  Puy  ou  de 
ses  auxiliaires  est,  sous  Louis  XIV,  l'objet  d'une  révision  aussi 
attentive  qu'intéressée,  et  qui  doit  tourner  au  profit  de  la  Cou- 
ronne. Kn  dehors  de  soixante-dix-sept  volumes  in-folio  de  manus- 
crits du  fonds  Colbert,  relatifs  a  la  Navarre,  à  l'Armagnac,  au  pays 
d'Albret,  aux  comtés  de  Foix  et  de  Rodez,  etc.,  il  existe  encore 
vingt  volumes  de  copies  de  documents  originaux  recueillis  dans  les 
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diverses  archives  des  mômes  pays  par  les  soins  de  M.  de  Doat, 
président  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Navarre.  C'est  dans  cet 
arsenal  judiciaire  destiné  à  fournir  des  armes  aux  gens  du  Roi, 
qu'il  faut  aller  se  renseigner  sur  un  grand  nombre  de  titres  dont 
les  originaux  sont  aujourd'hui  perdus  ou  dispersés. 

J'ai  peut-être  insisté  trop  longuement  sur  la  valeur  et  le  carac- 
tère historiques  des  recherches  des  légistes  en  général,  et  parti- 
culièrement de  ceux  de  la  région  du  sud-ouest;  mais  j'avais  be- 
soin de  dire  une  bonne  fois  mon  avis,  et  de  fixer  mes  idées  à  ce 
sujet.  D'ailleurs,  je  suis  en  face  de  l'œuvre  d'un  jurisconsulte. 
M.  le  baron  deGaujal,  dont  la  verte  vieillesse  n'a  fini  qu'en  1 856, 
s'était  élevé  jusqu'aux  plus  hauts  emplois  de  la  magistrature,  et 
j'ai  le  devoir  de  montrer  comment  il  s'est  trouvé  dans  des  condi- 
tions d'impartialité  plus  complète  que  beaucoup  de  ses  devanciers. 
A  partir  de  la  fin  du  xni«  siècle,  du  mariage  de  Valpurge  et  de 
Cécile,  filles  d'Henri  H,  comte  de  Rodez,  avec  Gaston  et  Bernard 
d'Armagnac,  les  destinées  d'une  partie  de  la  Gascogne  et  du  Rouer- 
gue,  ainsi  que  d'une  portion  de  la  Basse-Auvergne  et  du  Quercy, 
se  mêlent  et  se  confondent  pendant  plus  de  cent  soixante  ans.  C'est 
pour  la  maison  d'Armagnac  une  époque  de  plénitude  et  de  puis- 
sance qui  durera  jusqu'à  sa  ruine.  Quand  viendra  pour  moi  le 
moment  de  raconter  l'histoire  de  mon  pays,  de  faire  revivre  un  passé 
dont  l'étude  m'a  vite  consolé  et  m'indemnise  déjà  des  mécomptes 
d'une  vie  restéesans autre  emploi,  cettepériode  de  grandes  annexions 
féodales  sera  certainement  une  des  plus  difficiles  et  des  plus 
curieuses,  et  je  devrai  rendre  un  compte  fidèle  de  ce  que  j'aurai 
pris  à  mes  devanciers  de  la  Gascogne  et  du  Rouergue. 

Le  Rouergue,  cette  âpre  et  montueuse  contrée  qui  tient  à  la  fois 
des  Cévennes,  de  l'Auvergne  et  du  Quercy,  conserve  encore  de  dos 
jours  plusieurs  ^traits  de  son  ancienne  physionomie  locale.  Les 
mœurs  y  sont  pures,  mais  un  peu  rudes,  et  les  habitudes  ména- 
gères et  laborieuses.  Chacun  cherche  à  exceller  dans  son  métier, 
à  faire  valoir  sa  terre,  et  surtout  à  la  défendre  contre  les  entre- 
prises du  voisin.  Dans  toute  maison  bourgeoise,  vous  trouvez  une 
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bibliothèque  où  l'on  a  souvent  recours  durant  les  hivers  longs  et 
rigoureux»  et  dont  les  ouvrages  témoignent,  par  leurs  titres,  du 
caractère  studieux  et  pratique  des  lecteurs.  La  persistance  de  ce 
vieil  esprit  local  se  manifeste  jusque  dans  l'excellente  notice  sur 
M.  de  Gaujal,  publiée  en  tête  des  Essais  historiques  sur  le  Rouer- 
guet  par  M.  Jules  Duval,  dont  j'ai  pourtant  connu  et  partagé  (à 
vingt  ans)  les  préférences  pour  les  théories  unitéistes  de  Charles 
Fourier.  Dans  cette  notice,  le  biographe  se  reporte  avec  complai- 
sance vers  l'époque  qui  précéda  la  Révolution  ;  il  ajoute  quelques 
détails  piquants  au  tableau  de  la  société  ruthénoise  déjà  tracé  par 
Alexis  Monteil.  M.  de  Gaujal  est  né  à  Montpellier,  mais  il  appar- 
tient au  Rouergue  par  son  éducation,  ses  habitudes  premières,  et 
surtout  par  sa  famille  qui  comptait,  dès  le  xiv«  siècle,  dans  la  no- 
blesse d'épée.  En  1779,  nous  trouvons  le  futur  annaliste  au  col- 
lège de  Rodez,  étudiant  sous  l'abbé  Girard,  auteur  d'un  ouvrage 
estimé  sur  l'éducation,  et  sous  l'abbé  Bosc,  qui  publia  en  1 797  des 
Mémoires  pour  servir  à  f Histoire  du  Rouergue,  dans  lesquels  il 
reconnaît  avoir  reçu  plus  d'un  renseignement  de  son  ancien  élève. 
Un  peu  plus  tard,  le  jeune  de  Gaujal  apprend  les  mathématiques 
à  Montauban,  et  se  destine  à  la  carrière  maritime.  Rappelé  à  Ro- 
dez par  la  mort  de  son  père,  il  y  tue  le  temps  comme  il  peut  ;  il  joue 
la  comédie  de  société  en  compagnie  du  vicomte  deBonald,  qui  faisait 
alors  de  petits  vers  badins  et  ne  songeait  guère  à  écrire  le  Traité  de 
législation  primitive.  Officier  à  dix-neuf  ans,  il  suit  àLongwy  le  régi- 
ment de  Vivarais,  et  reçoit,  au  commencement  de  l'émigration,  le 
meilleur  accueil  du  comte  d'Artois.  Après  le  licenciement  de  l'armée 
de  Condé,  il  parcourt  les  bords  du  Rhin  et  la  Hollande,  travaillant 
encore  sans  but  précis  et  arrêté,  préoccupé  tour  à  tour  d'histoire, 
de  littérature,  de  linguistique.  En  1794,  il  est  en  Angleterre  avec 
le  grade  de  major  et  se  lie  avec  Charles  Sheridan,  lord  Pelham  et  le 
chimiste  Kirwan.  Rentré  en  France  en  1 800,  il  recouvre  une  portion 
de  son  patrimoine,  débute  dans  la  publicité  par  un  essai  philologi- 
que, insère  quelques  articles  dans  le  Journal  des  Débats,  et  fonde  en 
1 807,  avec  M.  Carrère,  le  Journal  deiAveiron.  C'est  ici  que  com- 
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nience  à  se  dessiner  distinctement  la  vocation  de  M.  de  Gaujal. 
Il  annonce  déjà  les  Annales  du  Rouergue,  et  un  Essai  historique 
sur  la  langue  romane.  En  même  temps,  il  se  fait  recevoir  avocat, 
plaide  devant  le  tribunal  de  Rodez,  et  finit  par  être  nommé  juge- 
auditeur  à  la  cour  de  Montpellier.  Depuis  qu'il  n'y  a  plus  de 
grandes  abbayes  de  Bénédictins,  certains  emplois  ecclésiastiques  et 
les  charges  de  la  magistrature  assise  en  province  sont,  à  mon  avis, 
les  professions  les  plus  compatibles  avec  les  recherches  histori- 
ques. Un  magistrat  exempt  de  la  rage  d'avancement  ne  doit  aux 
choses  de  son  état  qu'un  temps  à  peu  près  fixe  et  limité,  et  de- 
meure maître  de  ses  loisirs.  Les  vacances  et  les  congés  sont  pour 
les  recherches  lointaines.  Quand  je  convoitais  jadis  pour  moi-même 
une  semblable  situation,  je  comptais  bea  ucoup  trop  sur  les  autres  et 
pas  assez  sur  les  lettres  anonymes  dont  il  paraît  qu'on  tient  compte 
quelquefois.  Mais  il  s'agit  de  M.  de  Gaujal.  A  Montpellier,  il  put 
déjà  rassembler  certains  matériaux  et  continuer  ensuite  ses  re- 
cherches aux  archives  des  villes  de  Lodève  et  de  Carcassonne  où 
il  occupa  divers  emplois  de  judicature.  Nommé  président  de 
Chambre  à  la  cour  de  Pau  en  181 6  il  eut  à  sa  disposition,  pen- 
dant cinq  ans,  une  masse  énorme  de  documents  de  toute  nature, 
dont  le  catalogue  a  été  publié  depuis  en  grande  partie  par  M.  le 
conseiller  fiascle  de  Lagrèze,  dans  son  livre  sur  le  Trésor  de  Pau. 
C'est  là  que  se  trouvent  notamment  la  plus  grande  partie  des  ar- 
chives de  Foix,  d'Albrel,  d'Armagnac  surtout,  et  que  l'explorateur 
se  renseigna  facilement  sur  la  période  relative  à  l'union  de  ce  der- 
nier pays  avec  le  comté  de  Rodez  et  plusieurs  autres  grands  fiefs 
du  Rouergue,  du  Quercy  et  de  la  Basse-Auvergne.  Déjà  impatient 
de  tirer  parti  de  ses  notes,  il  publia,  dès  1 81 9,  le  Tableau  histori- 
que du  Rouergue,  suivi  de  diverses  dissertations,  entr'autres  sur 
une  divinité  des  Ruthènes  et  sur  l'évèché  d'Arisitum  dont  l'existence 
fut  si  éphémère.  La  première  idée  historique  s'est  fortifiée;  elle 
dominera  désormais  sur  toute  une  série  de  publications  dirigées 
vers  le  même  but.  Nommé  président  à  Limoges  en  1 821 ,  M.  de 
Gaujal  fait  imprimer  en  1 824  le  premier  volume  des  Essais  hislo- 
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riquet  sur  le  Rouergue,  accueilli  avec  la  faveur  la  plus  méritée  par 
les  hommes  spéciaux  et  les  sociétés  savantes,  et  honoré  d'une  mé- 
daille d'or  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Le 
second  tome  paraît  l'année  suivante.  Viennent  ensuite,  à  divers  in- 
tervalles, des  dissertations  et  des  mémoires  dont  voici  le  dénombre- 
ment: 

1°  1827.  Lettre  sur  l'histoire  religieuse  de  la  Russie. 
2»  1 832.  Mémoire  sur  l'idole  de  Rutti. 
3°  1833.  Mémoire  sur  le  tombeau  du  prétendu  Tèvele-Duc 
à  Limoges. 

4°  1834.  Note  sur  l'amphithéâtre  romain  de  Limoges. 

5°  1835.  Mémoire  sur  le  titre  de  Comtor. 

6°  1836.  Mémoire  sur  les  antiquités  du  Larzac. 

7°  1838.  Notice  historique  sur  la  maison  d'Arpajon.  —  Rôle 
d'une  revue  passée  à  Rodez.  —  Biographies  aveyronnaises. 

8°  1839.  Mémoire  sur  la  ville  de  Carentomag. 

9°  1840.  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Estrangin  concernant 
Arles.  —  Notice  biographique  sur  MM.  Despradels  et  Claude 
Peyrot,  ce  dernier  prieur  de  Pradinas. 

10°  1841 .  Lettres  sur  des  documents  historiques  inédits, 

11°  1842.  Mémoire  sur  des  titres  singuliers  tombés  en  dé- 
suétude. 

1 2°  1 844.  Notice  sur  les  franchises  et  privilèges  des  principales 
communautés  du  Rouergue. 

On  le  voit,  à  quelques  exceptions  près,  ces  mémoires  imprimés 
dans  les  Recueils  de  diverses  sociétés  savantes,  et  dont  je  renvoie 
à  parler  plus  loin,  convergent  vers  le  même  point  et  préparent 
l'œuvre  qui  nous  est  restée.  Le  plan  de  cette  œuvre  a  besoin  d'être 
mûri  lentement,  dans  l'étude  complète  des  sources,  et  sous  la  pré- 
occupation des  idées  historiques  de  l'école  de  la  Restauration. 
Nommé  député  le  5  juillet  1830,  M.  le  baron  de  Gaujal  fut  peut- 
être  forcé  de  sacriûer  un  peu  ses  recherches  aux  travaux  parlemen- 
taires et  législatifs  qui  signalèrent  l'avènement  du  nouveau  régime 
auquel  il  crut  ne  pas  devoir  refuser  son  concours.  Appelé  quelques 
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années  après  à  Paris,  comme  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  il 
put  alors  compulser  fréquemment,  aux  archives  et  à  la  bibliothèque 
royale,  les  manuscrits  du  fonds  Colbert,  la  collection  du  président 
de  Doat,  etc  <aetc.  Désormais  ses  provisions  étaient  faites.  Il  avait 
visité  les  grands  dépôts  publics  et  privés,  et  pouvait  aborder  har- 
diment son  travail  de  rédaction  définitive.  Revenu  à  la  cour  de 
Montpellier  en  1849,  en  qualité  de  premier  président,  il  poursuivit 
activement  son  entreprise,  et  s'y  voua  tout  entier  après  sa  mise  à 
la  retraite.  C'est  sur  sa  terre  de  Vias  qu'il  écrivit  à  quatre-vingt- 
quatre  ans  son  mémoire  sur  les  habitants  primitifs  de  la  Gaule 
transalpine. 

M.  de  Gaujal  avait  été  précédé  dans  sa  carrière  d'historien  du 
Rouergue  par  un  grand  nombre  d'écrivains  recommandables  à  divers 
degrés.  Il  avait  vu  les  manuscrits  de  François  Delort,  d'Antoine 
Bonal,  de  Sicard,  du  frère  André  Maurel  et  de  quelques  autres. 
Pour  les  livres  imprimés,  il  avait  eu  notamment  sous  sa  main,  en 
dehors  des  grandes  collections,  plusieurs  ouvrages  anonymes  sur 
la  province,  divers  écrits  ecclésiastiques,  et  les  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  du  Rouergue,  de  l'abbé  Bosc,  dont  il  a  relevé 
parfois  très  vivement  les  inexactitudes.  Quant  aux  idées  politiques 
et  philosophiques  de  l'auteur,  il  est  souvent  assez  difficile  de  les 
caractériser.  Comme  inspiration  directe  et  immédiate,  M.  de 
Gaujal  relève  du  xvm»  siècle.  Il  a  lu  Voltaire,  mais  il  est  resté 
catholique.  A  l'exemple  de  la  plupart  des  gens  de  robe,  il  incline 
visiblement  vers  les  théories  gallicanes.  De  l'étude  des  mathéma- 
tiques, il  a  emporté  l'amour  de  la  précision  et  la  rigoureuse  sobriété 
du  raisonnement  En  histoire  ses  premiers  maîtres  ont  été  certaine- 
ment les  bénédictins  du  Languedoc,  excellente  école  pour  tous  les 
annalistes  provinciaux  qui  doivent  a?ant  tout  rechercher,  discuter 
les  faits,  et  se  garder  de  ces  théories  générales,  dont  les  bavards 
et  les  ignorants  infectent  jusqu'à  de  plates  monographies  dépourvues 
de  style  et  d'orthographe.  Quand  M.  de  Gaujal  raconte,  c'est  dans 
un  style  simple,  concis,  exempt  de  phraséologie.  Il  suit  l'ordre 
chronologique  des  événements,  à  peu  près  à  la  manière  de  Haute- 
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serre,  renvoyant  toujours  aux  sources  et  aux  autorités  lorsqu'il  ne 
les  cite  pas  textuellement.  Quand  il  recherche  et  quand  il  discute, 
je  reconnais  volontiers  en  lui  le  disciple  des  écrivains  jurisconsultes 
de  la  France,  ou  le  lecteur  assidu  des  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  surtout  des  dissertations  de  Fréret, 
de  l'abbé  Lebeuf  et  de  M.  de  Mandajors.  Particulièrement  fixé  sur 
tous  les  historiographes  provinciaux,  il  a  opéré  trop  tôt  pour  pou- 
voir tirer  un  profit  quelconque  de  YHistoire  de  la  Gascogne  du  cha- 
noine Monlezun.  Tout  cela  ne  l'empêche  pas  de  se  tenir  exactement 
au  courant  des  progrès  de  l'école  contemporaine,  à  ce  point  que 
M.  Augustin  Thierry  mentionne  très  honorablement  quelque  part 
son  travail  sur  les  franchises  et  privilèges  des  communautés  du 
Rouergue.  Nous  le  verrons  même  préoccupé  d'origines  chrétiennes 
et  d'ethnographie.  Mais  au  fond,  il  reste  toujours  marqué  du 
caractère  indélébile  du  xvni»  siècle,  et  malgré  quelques  erreurs 
telles  que  la  croyance  à  l'authenticité  de  la  charte  d'Alaon,  son 
ouvrage  y  gagne  infiniment  plus  qu'il  n'y  perd. 

Ce  fut  ainsi  qu'après  soixante-dix  ans  d'études  et  de  recherches, 
M.  le  baron  de  Gaujal  opéra,  dans  la  retraite,  la  refonte  générale 
de  ses  travaux,  et  fit  hommage  de  son  manuscrit  au  Conseil  géné- 
ral de  l'Aveyron.  En  1857,  l'auteur  avait  terminé  sa  longue  et 
laborieuse  carrière,  laissant  après  lui  des  regrets  universels  et  une 
mémoire  justement  honorée,  et  la  compagnie  dépositaire  de  ses 
œuvres  en  ordonnait  l'impression  aux  fraisdu  département.  L'exem- 
ple donné  par  l'Aveyron  restera- t-il  sans  imitateurs,  et  le  Conseil  gé- 
néral du  Gers,  revenant  sur  une  décision  regrettable  et  récente,  ne 
votera-t-il  pas  enfin  les  fonds  nécessaires  pour  la  publication  de 
cette  précieuse  collection  de  l'abbé  Daignan  du  Sendat  dont  des 
savants  de  premier  ordre  ont  reconnu  toute  l'importance  (I)? 

(1)  Plusieurs  personnes,  aussi  savantes  que  respectables,  qui  ont  pris  la  peine  de 
lire  mon  article  sur  les  manuscrits  Daignan,  m'ont  déjà  fait  l'honneur  de  m'écrire 
dans  co  sens.  C'est  à  elles  qu'il  appartient  de  décider  l'opinion,  par  l'émission  des 
vœux  des  corps  savants  dont  elles  font  partie.  —  Il  m'est  tombé  sous  la  main,  ces 
jours  derniers,  le  Recueil  des  procès-verbaux  du  Conseil  général  du  Gers  de  1861, 
p.  190  et  191.  Le  rapporteur  de  la  »•  commission  chargée  d'examiner  la  proposition 
relative  aux  manuscrits  Daignan  y  apprécio  avec  une  trop  grande  indulgence  le 
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Ainsi  que  leur  titre  l'indique,  les  Essais  historiques  sur  le 
Bouergue  ne  constituent  pas  une  œuvre  littéraire  proprement  dite. 
Ils  ne  prétendent  nullement,  et  c'est  leur  mérite  propre,  à  la  nar- 
ration magistrale.  L'auteur  a  voulu  servir  à  la  fois  la  cause  de 
l'histoire  générale  et  locale  en  éclaircissant  les  points  douteux,  en 
donnant  le  catalogue  exact  et  complet  des  faits  et  des  documents, 
et  s'il  n'y  a  point  complètement  réussi,  il  ne  s'en  faut  que  de  bien 
peu.  Le  nom  du  baron  de  Gaujal  est  désormais  inséparable  de 
celui  du  pays  de  Rouergue,  dont  il  a  raconté  le  passé  sous  la  seule 
forme  possible.  A  peine  d'inexactitude,  les  faiseurs  de  ces  grandes 
synthèses  historiques  qui  changent  tous  les  trente  ans  sont  désor- 
mais tenus  de  consulter  ce  travail,  et  si  jamais  je  mène  à  bien 
mon  livre  sur  les  comtes  d'Armagnac,  je  ne  dirai  jamais  assez  haut 
combien  j'ai  trouvé  là  de  judicieuses  critiques  et  de  sûres  indi- 
cations pour  abréger  et  simplifier  mes  recherches.  J'arrive  à  l'examen 
détaillé  de  l'ouvrage  qui  se  divise  en  quatre  parties.  La  première 
et  la  seconde  absorbent  les  deux  premiers  volumes  et  comprennent 
les  prolégomènes  et  les  annales  proprement  dites.  La  troisième  et 
la  quatrième,  destinées  à  ce  que  les  gens  du  métier  appellent  les 
paralipomènes  historiques,  occupent  les  deux  derniers  tomes,  et  se 
composent  d'un  recueil  de  mémoires  et  d'une  collection  de  gé- 
néalogies et  de  biographies  relatives  au  Rouergue. 

TomeI.  Première  partie.  Préliminaires.  —  J'ai  déjà  fait  mon 
profit  de  la  biographie  consacrée  à  M.  de  Gaujal  par  M.  Jules  Duval, 
et  je  passe  sous  silence  toute  la  partie  préliminaire  pour  com- 
mencer au  Gouvernement  des  Gaulois.  Dès  les  temps  historiques, 
le  Rouergue  apparaît  comme  la  patrie  des  Ruthènes,  peuplade 

iravail  que  j'avais  clé  chargé  de  présenter  a  ce  sujet  comme  membre  d'une  commis- 
sion préparatoire.  Sauf  cette  bienveillance  excessive,  M.  D.  ne  s'est  point  écarté 
dj  son  impartialité  ordinaire.  Je  n'ai  pu  trouver  trace  Je  son  opinion  personnelle, 
et  il  ne  s'approprie  rien  quand  il  énonce  que  <  le  texte  original  est,  dit  lo  procès- 
verbal  de  celte  réunion  —  la  commission  préparatoire,  —  rempli  de  banalités,  écrit 
sans  élévation  et  sans  aucun  sentiment  do  critique.  >  Celte  phrase  reste  tout  entière 
pour  le  compte  do  son  auteur  qui  a,  sans  aucun  doute,  le  droit  de  se  montrer  sévère. 
Quant  à  moi  qoi  ai  entendu,  l'année  dernière,  des  rapports  forl  opposés  à  mes  conclu- 
sions, je  n'ai  gardé  aucun  souvenir  do  la  lecture  de  ce  procès  veibal,  et  si  j'y  avais 
apposé  ma  signaturejo  me  le  reprocherais  comme  une  irrévérence  envers  la  mémoire 
de  l'abbé  Daignan  du  Sendal.  J.-F.  Blade. 
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de  race  celtique.  Od  y  compte  trois  villes  :  Segodunum  où 
depuis  fut  bâti  Rodez,  Condalemag  au  confluent  du  Tarn  et  de  la 
Dourbie,  et  Carentomag  aujourd'hui  Carenton.  Lors  de  la  conquê- 
te de  la  Province  par  les  Romains,  une  partie  des  Ruthènes  estsou- 
mise  :  ce  sont  les  Ruthènes  provinciaux.  Les  Ruthènes  Eleuthères, 
cantonnés  au  nord  du  Tarn,  conservent  leur  liberté  jusqu'à  la  ve- 
nue de  César.  Sous  les  empereurs,  le  régime  municipal  s'implante 
ici  comme  ailleurs,  et  sans  événements  bien  mémorables.  Le  Gou- 
vernement des  Visigoths  n'offre  non  plus  rien  d'intéressant.  Sous  Je 
Gouvernement  des  Franks  appelés  sans  doute  dans  le  pays  par  Quin- 
tien,  évéque  de  Rodez,  en  haine  des  Visigoths  ariens,  leRouergue 
fait  partie  de  l'Aquitaine  Austrasienne  (855),  dont  il  est  détaché 
plus  tard  avec  l'Albigeois  pour  former  un  duché  régi  par  Sadregisile. 
Dès  l'époque  karolingienne,  la  féodalité  commence  déjà  sans  revêtir 
ici  de  caractère  propre  et  distinct.  La  puissance  ecclésiastique  im- 
plantée depuis  longtemps  dans  ces  contrées  s'y  développe  sans  résis- 
tance. On  y  compte  trois  évêchés  :  ceux  de  Rodez  et  de  Vabres,  et 
celui  d'Arisitum  qui  finit  au  vi»  siècle.  Le  mode  de  nomination  des 
prélats  subit  à  peu  près  les  mêmes  vicissitudes  qu'ailleurs,  mais  les 
prérogatives  des  pontifes  de  Rodez  sont  considérables,  et  ils  parta- 
gent, ou  peu  s'en  faut,  l'autorité  seigneuriale  avec  le  comte.  Voici 
l'heure  des  grands  démembrements  féodaux.  Le  Rouergue  se  frac- 
tionne en  comté  de  Rouergue  proprement  dit,  comté  de  Rodez  et 
vicomtés  de  Millau,  Creyssel,  Cariât  et  Saint-Antonin.  La  maison  des 
comtes  de  Rouergue  a  pour  chef  Fulcoad  (840).  Celle  des  comlesde 
Rodez  ne  commence  qu'à  la  première  croisade,  au  moyen  de  l'engage- 
ment fait  par  Raymond  deSt-Gilles,  comte  de  Toulouse  et  de  Rouer- 
gue, d'une  partie  de  ses  domaines  à  Richard,  frère  du  vicomte  de 
Millau  (1095).  Le  successeur  de  Raymond,  Alfense-Jourdain  son 
frère,  convertit  cet  engagement  en  une  vente  définitive  (1 1 12).  A 
cette  époque,  la  maison  de  Millau,  qui  depuis  a  fourni,  par  les 
femmes,  des  ancêtres  à  toutes  les  dynasties  de  l'Europe,  avait  ac- 


tes vicomtes  de  Gévaudan,  de  Cariât  et  de  Lodève.  Je 
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Rouergue,  pour  ne  m'occuper  que  de  celle  des  comtes  de  Rodez, 
et  relever  les  adjonctions  successives  que  les  seigneurs  firent  à  leur 
domaine  primitif  jusqu'à  l'avènement  des  d'Armagnac.  A  l'origine,  ce 
comté  ne  comprend  que  le  bourg  de  Rodez,  Château-Gaillard,  Ar- 
sac,  Agen,  Montolieu,  Sebazan,  Montrosier,  Bozouls,  et  au  nord 
du  Lot,  Benavent,  Cantoin  et  Montasic.  Montpeyrous  et  Peyre- 
brune  n'y  sont  adjoints  que  plus  tard.  On  ignore  aussi  la  date  cer- 
taine de  l'annexion  de  Rode  lie,  des  vicomtés  de  Camboulas  et 
d'Ayssènes,  des  seigneuries  de  la  Besse,  de  Belcastel,  de  Rinhac  et 
d'Aubin.  Les  châteaux  de  Trepadou,  Salles,  Montjaux,  Cou- 
piac,  Caystord,  Thoëls,  Minier,  Salles-Majeur,  Marcillac,  Cas- 
sagnes,  Malleville,  Sernières,  Eutraygues,  Requis  ta,  Cabrespi- 
nes  et  Gages  sont  acquis  ou  fondés  de  1165  à  1298.  En  dehors 
du  Rouergue,  les  comtes  de  Rodez  recueillent  les  vicomtés  de  Lo- 
dève  et  de  Cariât  en  1 1 1 2,  et  celle  de  Creyssel,  avec  les  baro- 
nies  do  Meirueys  et  de  Roquefeuil  dans  le  Languedoc,  en  1210. 
Avant  1300,  ils  possédaient  déjà  le  château  de  Pinet  en  Rouergue. 
A  la  vérité,  toutes  ces  acquisitions  ne  furent  pas  conservées.  En 
1 1 88,  la  ville  et  le  territoire  de  Lodève,  avec  les  châteaux  de 
Montbrun  et  de  Lazara,  avaient  été  vendus  par  Hugues  I  à  Rai- 
mondde  Madières,  évéque  dudit  Lodève,  et  aux  prélats  ses  suc- 
cesseurs, moyennant  soixante  mille  sous  melgoriens.  Les  châteaux 
deCoupiac,  Caystord  et  Thoëls,  sont  échangés  en  1238  contre 
Marcillac  et  Salles-Comtaux.  Agen,  Prades  et  le  pont  de  Salars, 
forment  la  dot  d'Algayette,  fille  de  Hugues  IV,  comte  de  Rodez, 
et  mariée  à  Amalric  de  Narbonne,  baron  de  Talairan  (1 274?) 
L'an  1 292,  le  château  de  Sebrazac  est  troqué  contre  celui  de  Ca- 
brespines.  Henri  H,  le  dernier  rejeton  mâle  de  la  maison  de  Mil- 
lau-Rodez,  meurt  en  laissant  après  lui  quatre  filles.  Isabeau, 
vicomtesse  de  Cariât,  issue  d'une  première  union,  épouse  Geofiroi, 
sire  de  Pons;  Béatrice,  née  du  second  lit,  est  unie  à  Bertrand  de 
La  Tour-d'Auvergne,  et  ses  deux  sœurs  germaines,  Valpurge, 
vicomtesse  de  Creyssel,  et  Cécile,  comtesse  de  Rodez,  prennent 
pour  maris  Gaston  d'Armagnac,  comte  de  Fezensaguet,  et  Bernard 
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III,  comte  d'Armagnac,  veuf  d'Isabelle  d'Albret.  En  1403,  après 
la  mort  violente  de  Jean  II,  dernier  comte  de  Fezensaguet,  tous  les 
fiefs  de  cette  famille,  y  compris  la  vicomlé  de  Creyssel,  retour- 
nent aux  d'Armagnac.  De  la  vicomte  de  Cariât  dépendait  celle  de 
Murât  en  Auvergne,  qui  y  fut  unie  définitivement  en  1414.  Vendu 
au  duc  Jean  de  Berry  par  Raimond  VI,  sire  de  Pons  (1360),  le 
Carladez  forme  presqu'aussitôt  la  dot  de  sa  fille  Bonne,  femme  du 
connétable  Bernard  VII,  comte  d'Armagnac.  Voilà  donc  la  plupart 
des  grands  fiefs  démembrés  du  comté  de  Rodez  après  la  mort 
d'Henri  II,  réunis  de  nouveau  dans  une  même  maison.  Ce  n'est  pas 
tout.  Aux  xiv*  et  xv«  siècles,  les  d'Armagnac  useront  de  toute  leur 
influence  pour  augmenter  encore  l'importance  de  leurs  possessions 
dans  le  Rouergue,  le  Quercy  et  la  Basse-Auvergne.  Aux  termes 
d'une  décision  des  commissaires  du  Parlement  de  Paris,  Béatrice 
de  Rodez,  femme  de  Bertrand  de  La  Tour-d'Auvergne,  avait  reçu 
pour  tous  droits  héréditaires  le  bourg  de  Viilecomtal  et  ses  dépen- 
dances. De  son  côté  Isabelle  de  Rodez,  vicomtesse  de  Creyssel, 
voulut  en  vain  disputer  à  Jean  I,  comme  sœur  aînée  de  sa  femme 
Cécile,  la  vicomté  dé  Cariât,  dont  dépendait  aussi  la  baronnie  de 
Calvinet.  Ses  prétentions  furent  repoussées  par  un  arrêt  du  Parle- 
ment de  1 320. Avec  les  d'Armagnac,  le  nombre  des  acquisitions  va 
s'accroître  rapidement.  La  baronie  de  Benavent,  détachée  du  comté 
de  Rodez  vers  1320,  y  retourne  en  1355.  Celle  de  Castelnau  de 
Montmirail,  en  Albigeois,  est  acquise  par  Jean  I  (1382).  Les 
terres  de  Caussade  et  deCapdenac  en  Quercy,  tombent  au  pouvoir 
de  Bernard  VII,  par  confiscation  on  par  achat  (1399-1404).  Le 
fief  de  Pinet  en  Rouergue,  et  les  quatre  châtellenies  de  ce  pays, 
Guiolle,  St-Geniez,  Cassagnes-Begonhez  et  La  Roque-Valsergue,  et 
le  commun  de  paioo  de  Rouergue  étaient  devenus  la  propriété  de 
ses  auteurs  dans  le  courant  du  xur»  siècle.  Le  commun  de  paix 
était  une  taxe  destinée  à  faire  face  aux  dépenses  nécessaires  pour 
assurer  la  tranquillité  publique.  Il  en  est  parlé  dans  une  décrétale 
d'Alexandre  III  et  dans  le  Glossaire  de  Laurière.  Les  seigneuries 
de  la  maison  de  Sévérac  furent  usurpées  en  1427.  Ajoutez  à  cette 
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liste  déjà  si  longue  tous  les  fiefs  suzerains  possédés  par  les  comtes 
d'Armagnac  dans  la  Gascogne  et  ailleurs,  et  vous  aurez  l'explication 
de  l'importance  de  leur  rôle  aux  xiv«  et  xr  siècles.  —  A  la  suite  de 
ces  généalogies  des  maisons  souveraines,  M.  de  Gaujal  nous  donne 
les  textes  des  privilèges  et  franchises  de  vingt-quatre  communau- 
tés. Ces  documents,  dont  Augustin  Thierry  appréciait  toute  l'im- 
portance au  point  de  vue  des  origines  municipales  et  coutumières, 
est  suivi  de  divers  travaux  relatifs  à  l'établissement  du  pouvoir  con- 
sulaire dans  le  Rouergue,  aux  anciens  Etats  provinciaux,  aux  circons- 
criptions administratives  et  au  pouvoir  judiciaire  dont  il  nous  pré- 
sente, à  la  fin  du  volume,  le  tableau  le  plus  détaillé.  Je  passe  sans 
m'y  arrêter  sur  la  description,  d'ailleurs  si  complète,  de  l'organisa- 
tion ecclésiastique,  dans  laquelle  on  trouve  un  grand  nombre  de 
renseignements  qui  ne  pouvaient  avoir  place  dans  un  ouvrage  géné- 
ral comme  le  Gallia  Christiana. 

Tome  II.  Deuxième  partie.  Annales  du  Rouergue.  —  Je  ne 
puis,  on  le  comprend  de  reste,  suivre  M.  de  Gaujal  pas  à  pas, 
date  par  date  et  fait  par  fait,  dans  les  six  cents  pages  si  pleines  et 
si  compactes  de  ce  volume,  qui  commence  aux  origines  et  finit  à  la 
Révolution.  La  période  la  plus  intéressante  pour  les  lecteurs  de 
notre  pays  est  celle  où  les  d'Armagnac  succèdent  à  la  maison  de 
Millau-Roder,  et  j'ai  déjà  présenté  l'exposé  rapide  de  ce  change- 
ment de  dynastie  féodale,  et  dressé  le  catalogue  des  nombreuses 
annexions  opérées  par  les  nouveaux  suzerains.  Pour  tout  ce  qui  a 
trait  aux  destinées  du  Rouergue  sous  les  d'Alençon,  les  d'Albret 
et  les  Bourbon,  je  ne  puis  que  renvoyer  au  livre  lui-même.  On  y 
trouvera,  sous  une  forme  nette  et  concise,  l'exposé  des  événements 
de  toute  importance,  et  la  table  alphabétique  placée  à  la  fin  sera 
du  plus  grand  secours  à  ceux  qui  voudront  entreprendre  cette 
étude. 

Tomb  III.  Troisième  partie.  Mémoires  sur  divers  sujets  de 
l'histoire  du  Rouergue.  —  Le  premier  de  ces  mémoires  a  pour 
titre  :  Quels  furent  les  habitants  primitifs  de  la  Gaule  transal- 
pine? On  ne  dirait  guère  que  l'auteur  l'a  écrit  dans  son  extrême 
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vieillesse.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  surfaire  cet  essai  et  passer 
du  rôle  de  critique  à  celui  d'apologiste  quand  môme.  M.  de 
Gaujal  est  arrivé  trop  tôt  dans  la  vie  pour  pouvoir  suivre  de 
de  près  le  mouvement  de  la  science  anthropologique  ei  ethnogra- 
phique. Il  n'a  pu  connaître  ni  les  travaux  des  Jehan,  des  Pouchet, 
des  Morel,  des  Nott  et  Gildon,  des  Agassiz,  des  Prichard,  ni 
ceux  des  de  Serres,  des  Quatrefages,  des  Belloguet,  des  Renan, 
des  Boucher  de  Pertheset  des  Lartet.  Soupçonnant  toute  l'impor- 
tance du  problème  sans  avoir  les  moyens  de  le  résoudre,  il  se  fait 
à  peu  près  l'écho  de  l'ouvrage  de  Worsaee,  Primaval  antiquiUes 
of  tknmark,  il  s'inquiète  des  idées  de  M.  W.  de  Humboldt  sur 
les  Basques,  et  c'est  déjà  une  preuve  de  sagacité.  Aujourd'hui,  le 
problème  est  posé  avec  beaucoup  plus  de  précision.  Au  point  de  vue 
purement  rationnel,  et  en  dehors  des  lumières  de  la  révélation,  peut- 
on  affirmer  ou  nier  la  diversité  des  divers  types  humains?  Y  a-t-il 
des  races  aborigènes,  et  s'il  y  en  a,  dans  quelle  proportion  et  sui- 
vant quelles  lois  ces  races  ont-elles  été  modifiées  par  les  migra- 
tions et  par  le  mélange  des  peuples  ?  Pour  ce  qui  concerne  la  Gaule, 
les  théories  courantes  et  officielles  d'Edwards,  d'Amédée  Thierry, 
etc.,  ont  déjà  reçu  plusieurs  démentis  formels.  Worsaee  n'a  pas 
même  entrevu  l'importance  de  la  question  des  races  antédilu- 
viennes, dont  l'existence  vient  d'être  irrévocablement  établie  par 
des  découvertes  d'ossements  humains  etdesdébrisd'induslrie.  Quelle 
pouvait  être  cette  population  anté-diluvienne  ?  Offre-t-elle,  oui  ou 
non,  dans  les  vestiges  qui  nous  en  sont  restés,  un  certain  degré  d'ana- 
logie avec  le  type  pré-celtique  et  brachy-céphale,  avec  ces  hommes 
de  médiocre  stature,  aux  cheveux  plus  ou  moins  crépus,  au  teint 
plus  ou  moins  basané,  qui  occupèrent,  sous  des  noms  divers, 
l'Europe  occidentale  à  des  époques  très  reculées,  et  dont  les  ar- 
chéologues suisses  viennent  de  prendre  la  civilisation  sur  le  fait 
par  l'exploration  des  cités  lacustres?  Dans  quels  pays  et  suivant 
quelle  proportion  les  Euskariens,  les  Celles  et  plus  tard  les  Kym- 
ris,  se  sont-ils  mêlés  avec  les  anciens  possesseurs  du  sol  ?  Voilà, 
je  le  répète,  bien  des  questions  dont  Worsaee,  et  après  lui 
Tome  III.  16 
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M.  de  Gaujal,  soupçonnaient  à  peine  la  valeur  quand  ils  ne  l'igno- 
raient pas  complètement.  N'importe.  Si  ce  mémoire  n'arrive 
qu'après  l'œuvre,  aujourd'hui  bien  dépassée  du  savant  danois,  il 
reste  là  du  moins  pour  témoigner  de  l'esprit  critique  et  des  habi- 
tudes laborieuses  de  l'auteur.  La  dissertation  consacrée  à  une  idole 
gauloise  appelée  Ruth,  et  adorée  à  Rodez  et  ailleurs,  est  pleine 
d'intérêt,  mais  complètement  en  dehors  du  cadre  de  notre  histoire 
locale.  Même  observation  pour  les  recherches  sur  les  Ruthènes 
provinciaux  dont  j'ai  déjà  dit  quelque  chose,  sur  la  ville  de  Caren- 
tomag  et  plusieurs  autres  localités  du  Rouergue,  et  sur  diverses 
études  ethnographiques  et  archéologiques.  Les  origines  chrétiennes 
occupent  une  large  place  dans  ce  volume.  M.  de  Gaujal  adopte 
sans  restriction  le  système  chronologique  de  Launoy,  de  Tillemont 
et  de  leur  école;  il  repousse  celui  de  Marca,  de  Hauteserre,  de  Ba- 
ronius,  de  Pagi,  de  Noël  Alexandre,  qui  veulent  que  la  nouvelle 
doctrine  se  soit  répandue  parmi  nous  dès  les  temps  apostoliques. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'agiter  un  pareil  problème,  mais  je  cons- 
tate avec  regret  que  l'auteur  des  Essais  historiques  n'a  rien  lu  des 
remarquables  travaux  de  MM.  Arbellot  et  Faillon.  Ces  deux  au- 
teurs ont  irréfutablement  établi  l'antiquité  de  plusieurs  traditions  et 
écrits  hagiographiques  dont  l'intérêt  et  les  erreurs  demeurent  encore 
à  expliquer,  et  qui  sembleraient  donner  maintenant  gain  de  cause 
aux  adversaires  de  Launoy,  de  Tillemont  et  de  la  plupart  des  histo- 
riens ecclésiastiques  de  la  seconde  moitié  du  xvti*  siècle.  Je  passe 
rapidement  sur  les  pages  relatives  à  l'évêché  d'Arisitum,  aux  divers 
accroissements  du  diocèse  de  Rodez,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir 
résumer  l'étude  pleine  d'intérêt  que  l'historiographe  a  consacrée  à 
la  sépulture  de  Gaïfre,  duc  d'Aquitaine.  M.  de  Gaujal,  qui  a  fait 
connaître  la  vérité  là-dessus,  a  également  fixé  la  signification  réelle 
du  titre  de  comtor  au  moyen-âge,  et  surabondamment  démontré 
que  les  comtors  n'étaient  autre  chose  que  les  assesseurs  des  comtes. 
La  notice  sur  les  troubadours  du  Rouergue,  placée  à  la  fin  du  vo- 
lume, n'offre  pas  d'intérêt  spécial  et  réfléchit  assez  fidèlement  les 
idées  de  Raynouard,  sans  aucune  réminiscence  des  travaux  beau- 
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coup  plus  récents  de  Wilhelm  Schlegel,  de  Fauriel  et  de  Diez. 

Tome  IV.  Quatrième  partie.  Livre  d'or  du  Rouergue.  — 
Mon  analyse  touche  à  sa  fin,  et  je  termine  par  quelques  lignes  con- 
sacrées aux  grandes  familles  féodales  et  aux  illustrations  person- 
nelles du  Rouergue.  Parmi  les  maisons  illustres,  à  côté  des  d'Es- 
taing,  des  d'Arpajon,  des  Lastic,  des  Levis,  des  Lavalelte,  des 
Levezou  de  Vesins  qui  ont  donné  au  diocèse  d'Agen  son  évéque 
actuel,  je  vois  les  Panât,  entés  sur  les  Levis  et  les  Castelpers,  et 
plus  tard  établis  dans  le  Languedoc  et  dans  le  Comminges;  les 
Corneillan,  originaires  d'Armagnac,  et  implantés  vers  le  milieu  du 
xvi*  siècle  dans  le  pays  de  Rouergue,  auquel  ils  ont  fourni  plusieurs 
prélats.  Où  le  génie  local  se  reflète  tout  entier,  c'est  dans  le  ca- 
talogue des  illustrations  personnelles.  Peu  d'élan  et  de  génie  poé- 
tique, beaucoup  de  médecins,  do  savants  et  d'agronomes.  Dans 
l'ordre  le  plus  élevé,  des  marins  comme  le  comte  d'Estaing,  des 
hommes  de  règle  comme  La  Roche-Flavin  et  MgrAffro,  des 
philosophes  comme  le  vicomte  de  Bonald,  le  physiologiste  Alibert 
et  La  Romiguière.  Un  tempérament  mixte  et  composite,  qui  tient 
à  la  fois  de  l'âpre  rationalisme  du  Quercy,  de  la  gravité  des  juris- 
consultes et  des  moralistes  d'Auvergne  et  du  sombre  enthousiasme 
des  populations  des  Cévennes.  —  Après  ce  dénombrement  et  celui 
des  divers  châteaux  du  Rouergue  viennent  divers  manuscrits  inédits 
et  fort  intéressants  pour  l'histoire  de  ce  pays.  Le  volume  est  ter- 
miné par  l'inventaire  des  titres  et  documents  consultés,  et  par  un 
essai  bibliographique  auquel  les  plus  difficiles  trouveraient  peu  de 
chose  à  ajouter. 

Ce  compte-rendu  dépasso  sans  doute  les  limites  ordinaires,  et 
pourtant  j'aurais  encore  beaucoup  à  dire  sur  le  travail  de  M.  le 
baron  de  Gaujal.  Forcé  de  me  restreindre,  j'ai  surtout  envisagé  les 
Essais  historiques  sur  le  Rouergue  au  point  de  vue  de  notre  his- 
toire du  Sud-Ouest,  el  peut-être  ma  critique  se  ressent-elle  un  peu 
trop  de  mes  études  et  de  mes  préoccupations  actuelles.  Malgré  la 
part  souvent  un  peu  large  faite  aux  généralités,  malgré  plus  d'un 
passage  difficile  à  rattacher  à  l'ensemble  du  sujet,  le  livre  restera 
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certainement  comme  un  des  meilleurs  du  genre.  Evidemment  infé- 
rieur pour  l'étendue  comme  pour  la  portée  au  grand  ouvrage  des 
bénédictins  du  Languedoc,  il  surpasse  de  beaucoup  les  chroniques 
provinciales  des  contrées  voisines,  et  particulièrement  les  Histoires 
du  Quercy  de  Dominici  et  de  Cathala-Couture.  Je  le  répète,  le 
nom  de  M.  de  Gaujal  est  devenu  inséparable  de  celui  du  Rouergue, 
et  tant  qu'on  parlera  de  cette  province,  on  se  souviendra  de  l'hon- 
nête homme,  du  travailleur  infatigable  qui  prit  pour  lui  la  pieuse 
tâche  d'en  raconter  le  passé.  Pius  est  palriœ  facla  referre  labor. 
Les  récompenses  académiques  et  l'approbation  des  gens  spéciaux, 
l'impression  du  livre  aux  frais  d'un  district,  un  succès  lent,  res- 
treint, mais  durable,  seront  toujours  la  plus  haute  récompense  de 
ces  sortes  d'entreprises.  Jamais  historien  d'une  région  ne  connaîtra 
les  éphémères  et  bruyants  triomphes  décernés  aux  faiseurs  de  sys- 
tèmes, aux  fabricateurs  de  grandes  formules,  par  les  écoles  et  les 
partis.  Mais  quand  les  statues  de  ces  grands  hommes  d'un  jour 
sont  à  bas  de  leur  piédestal,  quelques  bustes  restent  encore  de- 
bout, toujours  couronnés  de  leur  modeste  auréole.  Ceux  qui  ne 
peuvent  s'appeler  ni  Pierre  de  Marca,  ni  Dom  de  Vie,  ni  Dom 
Yaissette,  ni  Dom  Lobineau,  se  nomment  de  Lurbe,  Dom  Devienne, 
Raynal  ou  Gaujal.  Ce  lot  est  encore  assez  beau  pour  payer  toute 
une  vie  d'études,  pour  honorer  une  famille,  pour  sauver  un  nom  de 
l'oubli,  et  je  n'ose  rêver  pareille  fortune  comme  récompense  de 
mes  labeurs. 

J.-F.  BLADÉ. 
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BOURROUILLAN. 


QUELQUES  SOUVENIRS  D'HISTOIRE  LOCALE 

Iotcrrog»  de  diebus  aotiquis. 

Dbutkron.  Cap.  iv,  v.  32. 

Au  débat  de  sa  troisième  année,  j'ai  voulu  me  rendre  compte 
des  travaux  du  Bulletin,  et,  dans  ce  coup  d'oeil  rétrospectif,  je 
suis  tombé  sur  certains  détails  qui  d'abord  avaient  moins  fixé  mon 
attention,  bien  qu'ils  dussent  m'intéresser  d'une  manière  toute 
spéciale. 

De  ce  nombre  est,  à  la  page  1 78  du  deuxième  volume,  l'ordre 
donné  de  Nogaro,  le  13  avril  1577,  par  Henri  de  Bourbon,  alors 
roi  de  Navarre  depuis  cinq  ans.  Il  prescrivait  à  George  de  Ben- 
quet-d'Arblade  de  poursuivre  les  assassins  de  Bernard  Manet,  son 
valet  de  chambre,  et  d'un  sien  compaignon,  allant  ensemble  en 
Béarn  pour  les  affaires  de  ce  prince.  L'assassinat,  dit  la  pièce, 
s'était  commis  et  perpétré  en  la  borde  du  Catalon,  et  le  sieur  de 
Benquet-d'Arbiade  avait  ses  terres  non  loin  dudit  lieu. 

De  cette  dernière  circonstance,  M.  le  docteur  Candellé  concluait 
avec  raison,  dans  une  note  ajoutée  au  texte  qu'il  venait  de  mettre 
en  lumière,  que  Catalon  était  mis  là  pour  Catalan,  propriété  actuelle 
de  Madame  veuve  Joret,  de  Salles,  à  une  heure  et  demie  de  No- 
garo. Mais  il  ajoutait  dans  sa  note  :  «  Nul  souvenir  ne  s'est  con- 
»  servé  dans  ce  pays  ni  du  crime  commis,  ni  de  la  punition  des 
»  coupables.  » 

Or,  j'en  demande  pardon  à  M.  le  docteur,  le  souvenir  du  crime 
ne  s'est  pas  plus  effacé  de  notre  mémoire  que  celui  de  la  punition 
infligée  aux  coupables.  Je  suis  curé  de  Bourrouillan  depuis  1832; 
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et  je  fais  également  le  service  religieux  de  Salles,  mon  annexe. 
J'ai  eu  le  temps  de  m'initier  aux  traditions  de  la  contrée;  et  voici, 
à  propos  du  fait  en  question,  ce  que  tons  nos  vieillards  racontent 
dans  la  paroisse  : 

«  Un  Espagnol,  originaire  de  la  Catalogne,  était  venu  s'établir  sur 
la  hauteur  isolée  que  domine  le  moulin  dit  du  Catalan.  Ce  der- 
nier nom,  qui  d'abord  ne  désigna  que  l'étranger,  est  demeuré  au 
plateau  lui-même  sur  lequel  celui-ci  avait  fixé  sa  demeure.  De  ce 
repaire,  il  avait  l'œil,  avec  un  petit  nombre  de  complices,  sur  les 
passants  qu'il  dévalisait;  et  plus  d'une  fois  ils  périrent  victimes  de 
leur  perversité. 

»  Mais  les  seigneurs  du  voisinage  ayant  surpris  les  coupables, 
en  firent  bonne  justice,  et  la  demeure  du  Catalan  fut  entièrement 
rasée.» 

Telle  est  la  tradition;  et,  de  nos  jours,  on  rencontre  dans  le 
sol  ingrat  de  ce  plateau  des  restes  de  démolitions,  non  loin  d'un 
petit  emplacement  qui  s'appelle  la  Lande  du  Jardin.  C'était,  selon 
toute  apparence,  la  borde  où  dovaient  s'effectuer  les  captures  or- 
données par  Henri  IV  au  seigneur  d'Arblade. 

M.  le  docteur  Candellé  ajoute  dans  sa  note  que  le  plateau  du 
Catalan  est  très  élevé.  Il  aurait  pu  dire  le  plus  élevé  ou  à  peu 
près  des  environs,  à  très  grande  distance.  Si  bien  que,  vers  le  mi- 
lieu du  xvni»  siècle,  Cassini  de  Thury  (César- François)  s'y  rendit  en 
personne  pour  faire  les  observations  et  les  calculs  de  triangulation 
dont  il  avait  besoin  dans  ses  études  géographiques  relatives  à  nos 
contrées.  Le  souvenir  de  son  passage,  et  même  de  son  séjour  à 
•  Bourrouillan,  s'est  conservé  dans  le  château,  où  cet  homme  célèbre 
avait  trouvé  un  accueil  digne  de  son  mérite.  Il  y  a  peu  d'années 
encore,  MM.  Foulard  sont  venus,  à  leur  tour,  fixer  leurs  in- 
struments au  moulin  du  Catalan,  dans  les  opérations  qui  se  pour- 
suivent pour  la  carte  générale  d  etat-major.  Bien  que  leur  travail 
ait  demandé  un  temps  assez  considérable,  ces  Messieurs  ont 
toujours  retrouvé  au  château  cette  bonne  et  généreuse  hospitalité 
qui,  à  toutes  les  époques,  y  fut  héréditaire. 


Digitized  by  Google 


—  231  - 

Ce  n'est  pas  que  l'habitation  moderne  reproduise  les  traditions 
de  luxe  et  de  splendeur  des  Bourrouillan,  des  Monbeton  et  des 
Gaptan,  dont  les  portraits  sont  religieusement  conservés  dans  la 
famille  actuelle.  Cassini  en  faisait  un  jour  l'observation  à  l'un  de 
mes  prédécesseurs  :  «  Vous  avez  vu  à  cette  place,  lui  disait-il,  tout 
»  autre  chose  que  cet  honnête  confortable?  Oh!  — répondit  naïve- 
»  ment  le  vénérable  vieillard,— Monseigneur  a  démoli  le  plus  beau 
•  château  de  la  contrée  pour  bâtir  un  vide -bouteille.» 

L'expression  dut  assurément  paraître  exagérée  au  célèbre 
géographe.  Mais  elle  rendait,  à  la  façon  du  vieux  curé,  le  contraste 
des  souvenirs  en  présence  de  la  nouvelle  habitation.  Elle  ne  devait 
guère,  en  effet,  avoir  désormais  de  remarquable  qu'un  beau  site, 
et  d'historique  que  les  débris  du  passé  remis  en  œuvre  dans  les 
détails  d'une  construction  remaniée  sous  Louis  XV.  Dans  les  épo- 
ques antérieures,  le  marbre  des  Pyrénées  y  avait  dignement 
trouvé  sa  place.  On  en  rencontre  sur  divers  points  des  blocs 
d'assez  fortes  dimensions;  et  je  me  suis  souvent  demandé  com- 
ment, par  les  anciens  chemins  de  notre  Armagnac,  partout  si 
profondément  ravinés,  il  était  possible  de  traîner  de  tels  maté- 
riaux à  si  grande  distance. 

Cette  question  se  présente  en  particulier  à  propos  des  fortes  colon- 
nes rudentées  qui  soutiennent  le  perron  méridional.  Qu'on  les  ait 
travaillés  en  atelier  ou  surplace,  de  tels  monolithes  durent  don- 
ner beaucoup  de  mal  à  ceux  que  le  seigneur  de  Bourrouillan 
avait  chargés  de  les  conduire  à  pied  d'oeuvre. 

Du  reste,  ces  difficultés  vaincues  rendent  moins  incroyable  ce 
que  longtemps  j'avais  révoqué  en  doute,  c'est-à-dire  que  notre 
château  ait  eu  à  sa  disposition  des  canons  de  luxe,  ou  peut-être 
même,  au  besoin,  de  défense.  On  l'a  dit  parfois  autour  de  moi; 
et  à  l'appui  de  cette  hypothèse  servait  un  vieux  boulet  en  fer  de 
16  k.  que  j'ai  souvent  remué,  et  dont  la  présence  au  château 
serait,  dans  le  cas  contraire,  un  vrai  problème  à  résoudre. 

J'ai  fini  par  en  chercher  la  solution  dans  les  archives;  et  voilà 
qu'à  travers  mille  autres  pièces  plus  ou  moins  curieuses  j'ai 
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découvert  une  lettre  autographe  qui  ne  laisse  plus  le  moindre 
doute  à  ce  sujet.  Six  canons  ont  été  livrés  à  M.  de  Bourrouillan, 
sous  Louis  XIV,  à  titre  de  récompense  honorifique,  à  la  suite 
d'importants  services  militaires. 

-  A  Bourdeaux,  le  14  août  1698. 

»  Il  ne  faut  pas,  Monsieur,  vous  enuier  la  recompense  qui  a  esté 
»  donnée  a  vostre  valeur  et  puisque  les  six  canons  dont  le  gouver. 
»  neur  de  St  Jean  vous  fit  présent  en  sont  les  marques  ie  consens 
»  autant  ql  dépend  de  moi  que  vous  les  fassiez  monter  sur  des 
»  affutz  et  que  vous  commenciés  a  les  mettre  en  œuvre  en  célébrant 
»  la  feste  de  St  Louis  ie  suis,  Monsieur  vostre  très  humble  très 
»  obéissant  serviteur. 

»  SOURDIS. 
»  a  Monsieur 
»  Monsieur  de  Bourrouillan. 

»  a  Bourrouillan  (1).» 

Le  châtelain  put  donc,  onze  jours  après  la  date  de  cette  mis- 
sive, faire  parade  de  ses  canons;  et  pour  la  féte  du  roi  de  France, 
en  l'an  de  grâce  1698,  notre  artillerie  retentit  sur  le  plateau  de 
Bourrouillan,  portant  d'écho  en  écho  dans  tous  les  cœurs  la  joie 
ou  l'épouvante,  suivant  l'interprétation  que  nos  timides  villageois 
donnaient  à  une  manifestation  aussi  imposante. 

Cette  découverte  m'encourage  à  poursuivre  mes  recherches 
dans  les  archives  du  château  de  Bourrouillan.  Mais  il  est  bien 
regrettable  qu'elles  n'aient  jamais  été,  à  ma  connaissance,  l'objet 
de  quelque  soin.  Elles  sont  si  incomplètes  que  les  plus  anciens 
titres  ne  remontent  guère  au-delà  du  xve  siècle.  C'est,  du  reste, 
selon  toute  apparence,  l'époque  où  le  château,  démoli  sous 
Louis  XV,  avait  été  construit;  et  ma  pauvre  église,  dont  quelques 
lézardes  plus  ou  moins  profondes  semblent  annoncer  la  ruine  pro- 

(i)  Ou  Bourrouilhan,  d'après  d'autres  pièces  el  un  pouillô  do  1672,  où  on  lit  que  le 
cure  était  ISrinard  Dupin,  originaire  do  Bourrouilhan  etâ^  de  55  ans.  Il  avait  Salles 
pour  annexe,  romme  jo  l'ai  de  nos  jours.  Un  vicaire,  M1  Jean  Taris,  en  fesait  le 
service  La  cure  était  de  la  collation  de  larchevéque. 
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chaine,  serait  de  la  môme  date,  si  je  ne  me  trompe.  La  litre  funé- 
raire, dont  elle  porte  encore  des  traces  à  l'extérieur,  témoigne 
qu'elle  fut  jadis  du  patronage  des  seigneurs  du  lieu. 

Mais,  avant  le  xv*  siècle,  Bourrouillan  devait  bien  avoir  son 
église  et  son  château,  qu'on  aura  démolis  à  cette  époque  pour 
faire  place  à  des  constructions  nouvelles.  Car  la  collection  Doat,  de 
la  bibliothèque  impériale,  a  conservé  pour  l'an  1319  un  titre 
d'hommage  rendu  à  Jean  I«,  comte  d'Armagnac,  par  Bernard  de 
Bourrouillan,  pour  sa  seigneurie  du  même  nom.  J'ignore  encore 
si  je  trouverai,  à  ce  sujet,  de  plus  amples  renseignements  dans 
nos  archives.  Mais  celui  que  j'indique  prouve  assez  que  notre  vie 
civile  et  religieuse  n'a  pas  dû  commencer  avec  la  Renaissance. 

Et  ne  pourrais-je  pas  absolument  invoquer  à  l'appui  de  celte 
légitime  prétention  un  monument  d'un  tout  autre  genre,  dont  je 
n'avais  jamais  soupçonné  la  valeur?  C'est  un  ami  qui  l'a  signalé  à 
notre  attention,  dans  une  visite  récente. 

Je  veux  parler  d'une  montre  solaire,  dont  le  support  en  marbre 
blanc  porte  tous  les  caractères  de  l'époque  romane.  Le  cadran  est 
moderne,  je  m'empresse  de  le  dire;  et  môme  ses  divisions  sur 
ardoise  mobile  ne  paraissent  pas  faites  avec  toute  la  précision  des 
principes  mathématiques  que  Rivard  a  développés  dans  son  Traité 
de  Gnomonique.  Aussi  ne  fixerai-je  un  instant  l'attention  du  lec- 
teur que  sur  le  monolithe  à  quatre  pans  qui  porte  notre  cadran 
horizontal  sur  sa  base  supérieure. 

Cette  base,  égale  en  tout  à  celle  qui  pose  sur  le  sol,  forme  un 
carré  de  0m  45  de  côté.  Le  monolithe  est  donc  un  prisme;  mais 
ses  quatre  arêtes  sont  remplacées  par  un  égal  nombre  de  colonnes 
engagées.  Elles  s'élèvent  entre  socle  et  entablement,  de  manière 
à  donner  à  l'ensemble  une  hauteur  totale  de  1 m  04.  Ces  colonnes, 
à  fût  cylindrique,  présentent,  soit  à  la  base,  soit  au  chapiteau, 
les  caractères  du  xn«  siècle. 

L'architrave  qui  les  relie  deux  à  deux  est  unie  sur  l'une  des 
quatre  faces.  Pour  les  trois  autres,  elle  est  sculptée  en  forme  de 
torsade . 
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Sur  les  quatre  côtés,  la  frise  est  ornée  de  trois  palmetles  avec 
bouton  central  et  douze  rayons  divergents  inscrits,  trois  à  trois, 
dans  un  plein  cintre. 

A  la  corniche,  de  nombreuses  dégradations  laissent  à  peine 
reconnaître  tle  dessin  successivement  répété  de  petites  palmettes 
semblables  à  celles  de  la  frise,  mais  renversées  en  contre-courbe. 

Le  soubassement,  dont  la  teinte  est  sensiblement  plus  blanche  et 
mieux  conservée  que  dans  le  reste  du  monolithe,  accuse  un  long 
séjour  dans  le  sol,  ou  bien  dans  un  massif  de  construction  où  on 
l'aurait  fixé  à  une  profondeur  de  Om  18.  Le  lichen  a  taché  et 
noirci  le  reste  du  prisme  comme  il  arrive  après  un  long  séjour 
à  l'air  libre. 

La  corniche  a  conservé  son  poli  primitif  sur  plusieurs  poiuts 
de  la  facette  qui  la  termine;  ce  qui  ne  permet  guère  d'admettre 
l'hypothèse  d'une  troncature  quelconque. 

Mais  dans  son  aire,  la  base  supérieure  a  subi  un  autre  genre  de 
modification  caractéristique.  On  l'a  légèrement  creusée  à  la  pointe 
forte,  de  manière  à  y  pratiquer  un  renfoncement  horizontal  de 
quelques  millimètres,  dans  l'intention  évidente  d'y  fixer,  au  moyen 
du  plâtre  ou  d'un  ciment  quelconque,  un  corps  étranger,  de  subs- 
tance minérale.  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  quel  fut,  dans  le 
principe,  ce  complément;  et  par  là  même  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  préciser  avec  certitude  à  quelle  fin  cette  œuvre  d'art  avait  été 
l'objet  de  tant  de  soins.  11  ne  serait  pourtant  pas  téméraire  de  dire 
qu'elle  a  dû  servir  de  support  à  un  buste  de  famille,  où  peut-être 
encore  à  une  croix  funéraire.  Car  au  moyen-âge  les  tombeaux  ont 
eu  pour  ornement  le  plus  commun  des  croix  de  pierre,  de  marbre 
ou  de  bois,  dont  les  deux  faces  étaient  ornées  d'inscriptions  ou  de 
figures  symboliques.  «  Les  plus  anciennes  croix  de  cimetière  que 
»  je  connaisse,  dit  à  ce  propos  M.  de  Caumont,  peuvent  remonter 
»  au  xii»  siècle  ou  à  la  fin  du  xi«.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  de 
»  simples  croix  encadrées  daus  un  cercle,  comme  celles  qui  sur- 
»  montent  plusieurs  de  nos  églises  romanes,  et  portées  sur  un 
»  piédestal  carré  ou  cylindrique,  ou  octogone,  dont  les  proportions 
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•  anciennes  en  hauteur  sont  difficiles  à  apprécier,  parce  que  le 

•  support  a  été  brisé  et  rétabli  plusieurs  fois  (1).  ° 
Assurément  M.  de  Sabbatier  ne  permettra  pas  que  son  petit 

monument  soit  livré  au  marteau  de  nos  démolisseurs.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  sa  primitive  destination,  cet  intéressant  monolithe,  qui 
a  vu  passer  sur  le  plateau  de  Bourrouillan  un  si  grand  nombre  de 
générations,  sera  conservé  comme  souvenir  de  famille;  dût-il  désor- 
mais ne  servir,  à  la  même  place,  qu'à  titre  de  support  du  plus 
modeste  cadran  solaire.  Le  vandalisme  a  fait  ici,  sous  Louis  XV, 
assez  de  mutilations  pour  que  l'on  protège,  du  moins  à  l'avenir, 
le  peu  qui  nous  reste. 

Mais,  à  ce  propos,  pourquoi  ne  pas  citer  en  finissant  l'un  des 
traits  qui  témoignent  le  mieux  de  l'incurie  ou  de  l'incroyable 
ignorance  avec  laquelle  les  rhabilleurs  du  xviii*  siècle  remanièrent, 
dans  ma  paroisse,  le  château  dont  la  Renaissance  l'avait  dotée? 
Je  veux  parler  d'une  inscription  lapidaire,  gravée  horizontalement, 
sous  Louis  XII,  en  beaux  caractères  romains.  Elle  se  présentait 
au  front  du  linteau  d'un  portique,  dont  les  voussoirs  ont  depuis 
été  distribués  entre  deux  baies,  pratiquées  en  regard  aux  deux 
ailes  de  la  nouvelle  construction.  La  clé  du  xvp  siècle  est  en- 
châssée à  l'aspect  de  l'orient;  et  les  deux  contre-clés  figurent  du 
coté  opposé,  de  manière  à  retenir  une  clé  de  nouvelle  taille. 

Mais  les  dimensions  du  linteau  n'étant  plus  exactement  les 
mêmes  dans  ces  deux  portes,  force  fut  à  l'appareilleur  rural  de 
refaire  les  joints  aux  dépens  de  l'inscription;  et  plusieurs  lettres 
ont  disparu  sous  le  ciseau  d'un  mauvais  tailleur  de  pierre.  En 
sorte  que  l'ancienne  maxime,  en  deux  vers  latins,  dont  se  faisait 
honneur  les  Bourrouillan  des  premières  années  du  xvic  siècle,  est 
distribuée  en  trois  lambeaux,  devenus  presque  indéchiffrables. 

Sur  la  clé  je  lis,  à  l'ouest  : 

ONATVS •  ET  •  VT 
DETQUE 

1   Cours  d'antiq.  monumentales,  1.  vi,  pagi-351. 
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Et,  sur  les  deux  contre-clés  de  l'Est  on  lit  encore  : 

LL1VS  •  EST  •  F  VNQVAM 
ONSILIV  •  SI  •  TQUE  DEUS 

Me  serait-il  permis  de  proposer,  à  défaut  de  mieux,  la  leçon 
suivante  : 

iLLIVS  •  EST  •  Fortis  •  cON  ATVS  •  ET  •  VTilis  •  VNQVAM 
cONSILI V  •  SI  •  cvi  •  DETQVE  •  jvveTQVE  •  DEVS 

La  traduction  libre  pourrait  être  : 

«  Celui-là  seul  est  capable  d'un  effort  énergique  et  utile,  à  qui 
»  Dieu  donne  et  conseil  et  secours.» 

Hélas  !  dans  l'état  de  délabrement  où  se  trouve  notre  église, 
ce  serait  bien  le  cas,  selon  l'ancien  adage,  de  prendre  enfin  une 
énergique  détermination. 

Que  Dieu  daigne  l'inspirer  à  tous  mes  paroissiens,  et  nous  venir 
en  aide  ! 


THORE, 

Curé  de  BourrouiiUn. 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  GASCOGNE. 

ARNAUD  DE  BORDENAVE 

ET 

L'ÉLOQUENCE  FRANÇAISE  AU  PARLEMENT  DE  PAU. 

(Suileet  fin){\) 

V.  Les  deux  actions  de  Bordenave.  VI.  Le  reste  de  ses  plaidoyers.  VII.  Sa  rhé-  " 

tori<rue  et  son  talent. 

V 

•  Le  premier  plaidoyer  en  la  première  audience  du  Parlement 
de  Navarre  séant  à  Pau  fut  fait  par  M.  Arnaud  de  Bordenave, 
mon  cousin-germain,  fort  solennellement,  »  dit  l'auteur  de  YEslat 
des  églises  cathédrales.  C'est  ce  plaidoyer  que  j'ai  analysé  assez 
longuement  dans  mon  premier  article  et  qui  fut  prononcé  en  sep- 
tembre 1 621 .  Cependant  l'organisation  complète  et  définitive  du 
Parlement  de  Pau  ne  paraît  avoir  été  inaugurée  qu'au  mois  de  jan- 
vier suivant,  le  lendemain  des  Rois.  Encore  une  séance  solen- 
nelle qui  mérite  un  chapitre  spécial  dans  l'histoire  de  l'éloquence 
française  en  Béarn.  Elle  fut  ouverte  par  un  discours  d'apparat  du 
président  Bernard  de  la  Vie,  qui,  à  l'occasion  de  l'union  de  la  chan- 
cellerie de  Saint-Palais  de  Navarre  et  du  conseil  souverain  de  Pau, 
démontra  fort  doctement  que  «  la  beauté  de  toutes  les  choses  qui 
sont  en  la  nature  n'est  que  l'union,  puisque  l'Eglise  universelle, 
la  justice  et  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  subsistent 
par  l'union.  •  J'emprunte  ce  résumé  à  Jean  Bordenave.  Bernard 
de  la  Vie  devait,  d'après  mon  premier  dessein,  occuper  un  chapi- 

(1)  Voir,  plus  haut,  page  05. 
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Ire  de  la  présente  étude.  Mais  je  n'ai  pu  avoir  ni  un  exemplaire  de 
la  Remontrance  prononcée  le  lendemain  des  Rois  de  tan  1 626,  par 
Messire  Bernard  de  la  Vie  et  imprimée  par  privilège  du  Roy,  à 
Paris,  chez  Rolin  Baragnes,  au  second  pilier  de  la  grand  salle  du 
Palais,  ni  les  extraits  qu'en  avait  faits  un  de  mes  amis  et  qui  se  sont 
égarés.  Après  tout,  il  conviendrait  peu  de  ne  donner  que  trois  ou 
quatre  pages  à  Bernard  de  la  Vie,  orateur  pédantesque  sans  doute, 
mais  magistrat  fort  distingué  qui  s'intéressa  vivement  à  l'histoire  de 
notre  pays  et  rendit  de  grands  services. 

Revenons  à  notre  Arnaud  de  Bordenave.  Il  semble  dire  dans  son 
épitre  dédicatoire  que  le  hasard  seul  lui  a  procuré  l'honneur  d'inau- 
gurer à  Pau  l'éloquence  française.  Pure  modestie  peut-être. 
Du  moins,  plus  d'un  indice  sérieux  nous  autorise  à  croire  que 
personne  n'était  mieux  préparé  que  lui  à  parler  le  langage  du  Roi 
dans  une  cour  habituée  à  un  autre  idiome,  ni  à  porter  la  parole 
avec  honneur  dans  une  circonstance  solennelle  ou  difficile.  Avant 
la  fondation  du  Parlement  dont  il  ouvrit  les  plaidoiries,  nous  le 
voyons  désigné  deux  fois  de  suite  pour  recevoir,  presque  sans  pré- 
paration, deux  gouverneurs  du  Roi  au  pays  souverain  de  Béarn. 
Les  discours  de  Bordenave  dans  ces  deux  séances  exceptionnelles 
du  conseil  de  Pau  ressemblent  peu  à  ses  plaidoyers.  11  y  a  de  l'in- 
térêt et  de  la  vie  dans  les  éloges,  excessifs  peut-être,  mais  bons 
à  consulter,  qu'il  prodigue  aux  envoyés  du  roi.  Il  abuse  encore 
de  l'érudition  classique  et  de  la  manie  des  citations,  mais  avec 
beaucoup  moins  d'excès.  Il  semble  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire 
plus  mal.  En  effet,  les  difficultés  des  temps  et  les  ordres  précis  du 
roi  obligeaient  les  gouverneurs  à  prendre  possession  de  leur 
charge  dès  leur  arrivée.  Dans  l'exordede  chacune  de  ses  Actions, 
Bordenave  se  plaint  de  n'avoir  pu  embrasser  toute  l'étendue  de 
son  sujet  dans  l'espace  d'une  seule  nuit  qui  lui  a  été  accordée. 

Ce  fut  d'abord  Messire  Antoine- Arnaud  de  Gondrin,  marquis  de 
Montespan,  déjà  lieutenant  royal  en  Guienne,  qui  vint,  le  6  avril 

(1)  Né  à  Dax  en  1579.  il  mourul  en  1C65,  après  avoir  été  Irente-quatrc  ans  pre- 
mier président  à  Bordeaux. 
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1622,  présenter  ses  lettres  de  gouverneur  et  de  lieutenant-général 
du  royaume  de  Navarre  et  de  la  souveraineté  de  Béarn.  Bordenave, 
après  un  bel  exorde  insinuant,  dit  quelques  mots  de  l'ancienneté 
de  la  maison  de  Gondrin,  rappela  l'honneur  du  commandement  dé- 
féré à  l'aïeul  du  gouverneur  par  Montluc  qui  se  croyait  blessé  à 
mort  au  siège  de  Rabastens,  cita  les  lieutenances  et  les  cordons  bleus 
accordés  par  nos  rois  à  plusieurs  membres  de  cette  famille  et  ar- 
riva enfin  aux  mérites  personnels  d'Antoine-Arnaud.  Je  citerai  lon- 
guement. Une  page  aurait  suffi  pour  l'appréciation  sommaire  de 
mou  orateur,  affaire  de  peu  d'intérêt  après  tout.  Un  examen 
détaillé  sans  citations  serait  ridicule,  puisqu'aucun  de  mes  lecteurs 
peut-être  n'a  lu  ni  ne  peut  lire  les  actions  et  les  plaidoyers  d'Arnaud 
de  Bordenave.  J'ai  cru  que  mon  devoir  était  de  les  faire  sérieuse- 
ment connaître  par  un  procédé  mixte  où  la  lecture  tient  beaucoup 
plus  de  place  que  la  critique. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  d'un  nombre  infini  d'exploits  militaires  qu'il 
lit  en  ses  jeunes  ans  en  Guienne  et  ailleurs,  assez  connus  à  un  chacun. 
Mais  je  ne  dois  pas  omettre  que  le  Hoy  Henry  le  Grand,  très  judicieux 
dispensateur  de  ses  faveurs,  leur  donna,  durant  les  guerres  contre  l'Es- 
pagnol, la  charge  de  maréchal  de  camp,  ut  qui  clarus  erat  stemmate, 
splenderet  diynitate,  en  laquelle  charge  si  importante  il  servit  utile- 
ment et  généreusement  Sa  Majesté  et  l'Etat,  en  plusieurs  occasions 
très  dangereuses. 

Témoin  en  soit  le  siège  de  la  Fere  en  Picardie  où  à  cent  pas  de  la 
contr'escarpe,  ce  seigneur  de  Gondrin  avec  six  vingts  chevaux  et 
trente  arquebusiers  à  cheval,  combattit  deux  cents  gens  d'armes  et  six 
cents  hommes  de  pied  espagnols  naturels,  les  délit,  en  tua  sur  la  place 
plus  de  deux  cents  et  prit  tous  les  officiers. 

Témoin  en  soit  encore  Montrueil  et  la  ville  d'Ardres  en  Picardie  ; 
car  l'Espagnol  ayant  fait  mine  de  vouloir  assiéger  Montrueil,  le  feu 
roi  mit  dedans  le  seigneur  de  Gondrin  avec  le  comte  de  Saint-Paul 
pour  y  commander  et  soutenir  le  siège,  si  l'Espagnol  l'assiégeoit. 
L'ennemi  ayant  toutefois  laissé  Montrueil  et  assiégé  la  ville  d'Ardres, 
ce  seigneur  y  jeta  deux  cents  hommes  n'ayant  que  cinquante  chevaux 
pour  les  conduire.  Ce  fut  aussi  en  ce  temps-là  que  Sa  Majesté  lui  don- 
na le  gouvernement  d'Agenois  et  Condomois  en  reconnaissance  de  ses 
services. 
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Tôt  après  le  Roi  ayant  pris  la  Fère,  et  les  apparences  du  siège  de 
Monlrueil  étant  levées,  il  envoya  le  seigneur  de  Gondrin  au  pays 
d'Artois  avec  le  maréchal  de  Biron  où  avec  deux  cents  chevaux  il  com- 
battit au  premier  logement  le  marquis  de  Varcmbon,  chevalier  de  la 
Toison-d'Or,  qui  avait  mille  chevaux;  et  étant  le  seigneur  maréchal 
porté  par  terre,  il  fut  soutenu  par  soixante  chevaux,  commandés  par  le 
seigneur  de  Gondrin,  qui  chargea  en  pourpoint  si  brusquement  ce 
grand  nombre  d'ennemis,  qu'il  donna  le  loisir  à  ce  grand  maréchal 
de  se  relever  avec  un  tel  succès  que  toute  la  cavalerie  espagnole  fut 
défaite,  le  marquis  et  le  comte  de  Montecuculo,  général  de  cette  cava- 
lerie avec  plusieurs  autres  capitaines  de  marque  faits  prisonniers,  et 
plusieurs  tués  sur  la  place  jusqu'à  trois  cents;  et  après  ce  combat  suivi 
jusqu'aux  portes  de  la  ville  de  Saint-Pol,  les  ennemis  qui  étoient  de- 
dans furent  si  étonnés  qu'ils  l'abandonnèrent  en  diligence,  si  bien 
qu'elle  fut  prise  le  lendemain  par  l'armée  du  Roi.  Huit  jours  après 
celte  défaite,  le  seigneur  de  Gondrin  ayant  rencontré  les  ennemis  près 
la  ville  de  Béthune,  n'ayant  que  vingt-et-cinq  chevaux  seulement, 
soutint  l'effort  de  deux  cornettes  de  cavalerie  et  môme  les  fit  plier  plus 
tOt  que  le  maréchal,  qui  venoit  après  en  diligence,  ne  pût  arriver  au 
combat. 

Tout  ne  consiste  pas  à  bien  combattre;  la  bonne  conduite  et  le  juge- 
ment recommandent  autant  un  chef  de  guerre  que  pourrait  le  faire  le 
meilleur  et  le  plus  résolu  courage.  Ce  serait  donc  prévariquer  que  de 
ne  parler  |>oint  de  la  généreuse  épreuve  que  ce  seigneur  fit  de  ces  deux 
grandes  parties  à  son  retour  d'Artois.  Six  jours  après  ce  combat,  toute 
l'armée  espagnole,  grandement  puissante,  venant  fondre  sur  celle  du 
roi,  composée  seulement  de  4,000  hommes  de  pied  et  400  chevaux,  il 
fut  trouvé  bon  de  se  retirer  en  France,  retraite  fort  dangereuse  à  la 
face  d'une  si  puissante  armée  ennemie.  C'est  pourquoi,  la  charge  en 
fut  donnée  au  seigneur  de  Gondrin,  qui,  étant  au  premier  jour  attaqué 
sur  le  point  de  son  logement  par  deux  mille  chevaux  de  l'ennemi, 
rendit  leur  effort  inutile,  les  ayant  empêchés  de  prendre  le  moindre 
avantage  sur  l'année  du  roi.  Il  n'acquit  pas  moins  de  gloire  le  lender 
main,  ayant  mené  et  conduit  son  armée  sauve  et  entière  tout  le  long 
du  jour  en  pleine  et  rase  campagne,  à  la  barbe  des  ennemis,  qui 
n'osèrent  rien  entreprendre,  voyant  le  bon  ordre  et  la  résolution  du 
chef,  et  cette  glorieuse  retraite. 

Ici  pourroient  être  Jijoutés  plusieurs  travaux,  combats,  rencontres  et 
autres  généreux  exploits  de  ce  seigneur  au  pays  d'Artois,  an  siège 
d'Amiens,  en  la  guerre  de  Savoie  et  en  plusieurs  autres  endroits.  Mais 
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le  temps  ne  m'a  pas  permis  de  les  déduire.  Joint  qu'il  sera  plus  con- 
venable de  se  taire  que  de  n'en  parler  pas  avec  la  dignité  et  la  capacité 
requise,  de  peur  qu'il  ne  m'arrivàt  comme  à  cet  inconsidéré  Méga- 
bysus,  lequel  étant  entré  dans  la  boutique  du  peintre  Zeuxis  et  s'étant 
voulu  mêler  de  dire  son  avis  de  ces  rares  peintures,  soudain  qu'il  eut 
ouvert  la  bouche,  les  petits  enfants  apprentifs  en  cet  art  se  moquèrent 
de  lui,  parce  qu'il  parloit  en  ignorant  de  ces  admirables  ouvrages. 

Bordenave  loue  encore  son  héros  du  côté  de  la  richesse,  qui 
n  était  jamais  un  petit  mérite  chez  un  gouverneur. 

Fort  peu  de  maisons  se  trouveroient  en  Guienne  avoir  un  patrimoine 
plus  ample.  Il  se  rencontre  de  singulier  en  celle  du  seigneur  de  Gon- 
drin  que  les  peuples  et  habitants  de  cent  ou  villes  ou  bourgs  ou  vil- 
lages lui  sont  de  longue  main  soumis  et  tributaires.  Ce  sont  comme  les 
cent  ruisseaux  ou  les  cent  fécondes  sources  dont  parle  Pline,  qui  four- 
nissent d'eau  le  pied  du  mont  Tomareen  la  Grèce;  ce  sont,  Messieurs, 
comme  les  cent  fameuses  portes  de  Thèbes,  etc.,  ou  ce  sont  encore 
comme  les  ami  mains  de  Briarée,  etc. 

Enfin,  après  avoir  rappelé  que  Gondrin  avait  servi  fidèlement 
quatre  rois  pendant  plus  de  quarante  ans,  qu'il  était  •  sage  au 
conseil,  vaillant  au  combat,  très  expérimenté  aux  affaires,  notre 
voisin  et  fort  amateur  de  nos  lois,»  l'avocat  conclut  naturellement 
à  l'enregistrement  des  lettres-patentes  du  gouverneur. 

Deux  ans  après,  ce  dernier  était  mort.  Bordenave  eut  encore  à 
féliciter  son  successeur,  messire  Antonin  de  Gramont-Tholonion, 
comte  deGuixen  (Guicbe),  lieutenant  royal  à  Bayonne,  qui  présentait 
au  conseil  de  Béarn  ses  lettres  de  provision  de  la  charge  de  gouver- 
neur et  lieutenant-général  du  royaume  de  Navarre  et  de  la  Souve- 
raineté du  Béarn.  Cette  deuxième  action  de  Bordenave  ressemble 
assez  par  la  composition  générale  à  celle  que  nous  venons  de  lire. 
Mais  il  faut  que  la  vie  du  comte  de  Guicbe  offrit  moins  de  traits 
brillants  que  celle  do  son  prédécesseur.  On  nous  dit  bien  qu'il 
servit  Henri  IV  dès  qu'il  put  porter  1  epée,  mais  on  se  contente  de 
citer  les  sièges  où  il  se  trouva  et  de  noter  en  courant  qu'  «  au 
combat  d'Aumale  il  eut  son  cheval  tué  sous  lui;  en  celui  de  Fon- 
Tomb  III.  47 
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taine-Française,  la  mêlée  fut  si  chaude  qu'auprès  du  roi  ne  se  trou- 
vèrent que  qualorze  desquels  ce  seigneur  étoit  un  et  le  plus  proche 
qui  lesuivoit,  comme  Sa  Majesté  l'écrivit  le  jour  même  à  madame  . 
de  Bar  sa  sœur...»  Nous  apprenons  ensuite  que  Gramont  fut  fait 
sénéchal  en  Béarn,  vers  1612;  que,  dans  les  troubles  qui  éclatè- 
rent depuis,  il  se  fit  remarquer  par  sa  fidélité  au  roi,  d'autant  plus 
méritoire  qu'il  semblait  depuis  longtemps  avoir  des  droits  au 
gouvernement  du  Béarn  qu'on  donnait  à  d'autres,—  par  son  courage 
dans  l'action,  par  exemple  à  l'assaut  de  Bourbon,  où  •  il  posa 
lui-même  deux  échelles  de  sa  main,  fut  à  demi  enseveli  d'un  coup 
de  mine»  et  faillit  perdre  la  vie,  —  mais  surtout  par  son  humanité 
généreuse  envers  les  vaincus. 

La  première  partie  du  discours  traite  avec  assez  d'étendue  de 
la  gloire  de  la  maison  de  Gramont,  issue  du  sang  royal  de  Navarre 
et  qui  donna  à  la  France  plusieurs  hommes  illustres;  de  celles 
d'Andongs  et  de  Lescun,  des  plus  anciennes  de  Béarn,  et  à  qui  le 
comte  de  Guiche  tenait  par  sa  mère;  enfin,  de  la  maison  de  Tho- 
lonion  en  Bourgogne,  dont  il  portait,  par  droit  de  succession,  le 
nom  et  les  armes.  Quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  aperçus  généalo- 
giques, il  suffira  de  les  avoir  indiqués.  Il  est  temps  de  faire  con- 
naître les  plaidoyers  de  Bordenave,  dont  nous  n'avons  vu  que  le 
premier.  Il  y  en  a  encore  cinq. 

VI 

La  plupart  sont  antérieurs  à  la  période  française  de  l'éloquence 
indigène  et  offrent  d'ailleurs  peu  d'éléments  nouveaux  à  l'apprécia- 
tion littéraire.  Mais  un  recueil  de  plaidoyers  est  avant  tout  pour 
nous  une  mine  de  faits  historiques,  et  nous  y  cherchons  des  révé- 
lations plus  ou  moins  intéressantes  sur  les  habitudes  et  la  condition 
des  générations  qui  nous  ont  précédés.  Sans  m'astreindre  à  un 
système  uniforme  d'analyse  rigoureuse,  je  crois  donc  utile  de  don- 
ner une  idée  exacte  de  toutes  les  causes  plaidées  par  Bordenave, 
en  tâchant  de  ne  laisser  échapper  aucun  trait  de  mœurs,  aucune 
anecdote  historique  de  quelque  valeur.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  ici 


Digitized  by  Google 


-  243  — ~ 

d'affaire  majeure,  pas  une  de  ces  causes  célèbres  ou  dignes  de  le 
devenir,  qui  excitent  et  soutiennent  par  elles-mêmes  l'attention; 
mais  les  moindres  faits  ont  leur  signification  pour  les  esprits  réfléchis. 

Le  deuxième  plaidoyer  est  presque  entièrement  rempli  par  une 
discussion  technique  sur  la  nature  du  contrat  pignoratif  et  sa  vali- 
dité, dans  le  cas  où  il  renferme  une  clause  qui  oblige  le  débiteur 
à  vendre  dans  un  délai  fixé  l'objet  engagé  au  prix  même  du  contrat 
d'engagement.  Je  ne  veux  pas  reprendre  la  question  juridique, 
mais  voici  le  fait  d'où  elle  jaillit  : 

On  a  vu  le  collège  des  Jésuites  fondé  à  Pau  par  Louis  XIII,  le 
1 7  octobre  1 620.  Je  n'ajouterai  rien  ici  sur  les  difficultés  de  l'éta- 
blissement et  des  débuts  de  ces  religieux;  ce  sera  l'objet  d'un  autre 
travail.  Mais  ils  finirent  par  s'établir  solidement  et  ménager  à  leur 
maison  de  nombreuses  ressources.  C'est  ainsi  qu'en  septembre 
\  622  ils  jetèrent  les  jeux  sur  une  belle  métairie  toute  voisine  de 
la  ville  et  appartenant  au  sieur  de  Tisnées.  Le  marché  fut  presque 
conclu  au  prix  de  neuf  mille  livres.  Mais  il  y  avait  une  petite  diffi- 
culté :  cette  terre  était  noble  et  ne  pouvait  changer  de  maître  sans 
que  l'acquéreur  versât  entre  les  mains  des  fermiers  du  roi  un  droit 
assez  élevé  de  lods  et  vente.  A  vrai  dire,  un  usage  parfaitement 
établi  permettait  d'entrer  en  composition  avec  les  fermiers,  qui  ne 
se  montraient  pas  difficiles  à  céder  le  tiers,  quelquefois  même  la 
moitié  et  plus  encore,  surtout  quand  leur  bail  était  près  d'expirer. 
C'était  le  cas.  Les  fermiers  allaient  être  remplacés  au  bout  de 
quatre  mois.  Les  jésuites  offrirent  la  somme  de  trois  cents  livres 
qui  «  surpassoit  le  tiers  et  revenoit  presque  à  la  moitié  »  des  droits 
qu'ils  devaient.  Mais  les  fermiers  rejetant  cette  offre  avec  mépris, 
les  religieux  résolurent  d'attendre  pour  faire  leur  achat  des  gens 
plus  traitables,  et  dès  lors  ils  se  firent  engager  la  métairie  par  le 
sieur  de  Tisnées  pour  la  même  somme  de  neuf  mille  livres;  le 
propriétaire  promettait  par  le  même  acte  de  vendre  celto  terre 
dans  un  délai  de  deux  mois,  à  raison  du  même  prix,  en  faveur  du 
P.  Coton,  provincial  de  France,  ou  de  tout  autre  muni  de  sa  pro- 
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curation.  Le  simple  contrat  d'engagement  ou  pignoratif  n'entraî- 
nant pas  changement  de  domaine  ne  comportait  aucun  droit  de 
lods  cl  vente.  Mais  les  fermiers  prétendirent  qu'ici  l'engagement 
était  purement  fictif  et  qu'il  y  avait  vente  proprement  dite.  Bor- 
denave  prouva,  au  contraire,  fort  pertinemment  qu'une  simple 
promesse  de  vente  ne  changeait  pas  la  nature  du  contrat  pigno- 
ratif. La  discussion  des  textes  du  droit  romain  et  des  objections 
des  fermiers  qui  avaient  été  poussées  très  habilement  ne  laissa 
rien  à  désirer  pour  la  clarté  et  la  solidité,  et  «  la  cour,  par 
arrêt  du  26  octobre  1622,  sans  avoir  égard  à  la  requête  des  fer- 
miers, vu  le  sujet  de  l'achat  prétendu,  mit  les  parties  hors  de 
cour  et  de  procès  sans  dépens.  Après  cet  arrêt  les  Pères  Jésuites 
eurent  recours  au  Roi,  qui  leur  fit  don  des  lods  et  ventes  de 
l'achat  qu'ils  vouloient  faire,  et  lequel  ils  firent  quelque  temps 
après  de  ladite  métairie  dont  ils  rapportèrent  déclaration  de  Sa 
Majesté  vérifiée  sans  tirer  à  conséquence  en  la  chambre  des 
comptes  de  Pau,  laquelle  fit  dénoncer  en  faisant  les  baux  du 
domaine  de  Béarn,  lorsque  le  droit  des  lods  et  ventes  fut  exposé, 
que  l'adjudicataire  ne  pourroit  prétendre  les  lods  et  ventes  de  la 
susdite  métairie,  en  cas  qu'elle  se  vendit  pendant  le  terme  de  son 
bail,  parce  que  Sa  Majesté  en  avoit  fait  le  don  aux  Pères  Jé- 
suites. » 

Les  trois  plaidoyers  suivants  roulent  sur  des  causes  plutôt  ca- 
noniques que  civiles.  Ils  suffiraient,  à  défaut  d'autres  preuves,  qui 
d'ailleurs  ne  manquent  pas,  pour  faire  juger  de  l'état  déplorable 
où  se  trouvait  l'administration  ecclésiastique  dans  un  pays  si  long- 
temps en  proie  à  la  tyrannie  du  calvinisme. 

Ainsi,  la  paroisse  de  Lons  avait  été  donnée,  dans  un  temps  où 
les  prêtres  étaient  encore  bien  rares,  à  un  ecclésiastique  monta- 
gnard, qui  était  loin  d'être  un  miroir  de  doctrine  et  de  sainteté. 
Après  avoir  subi  un  examen  quelconque  devant  le  vicaire  de 
l'évéque,  il  prit  régulièrement  possession  de  son  bénéfice;  mais 
les  plaintes  se  multiplièrent  contre  lui.  On  l'accusait  d'une  telle 
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ignorance  qu'à  peine  aurait-il  su  lire.  L'officiat  qui  reçut  ces  plain- 
tes n'était  autre  que  Jean  Bordenave,  cousin  de  notre  avocat, 
comme  l'on  sait.  Il  vit  le  pauvre  curé,  et  les  accusations  des  pa- 
roissiens ne  lui  parurent  pas  trop  mal  fondées,  puisqu'il  lui  en- 
joignît, par  ordonname  géminée^  d'avoir  à  se  présenter  devant  la 
congrégation  ordinaire  pour  y  subir  un  examen  régulier.  Le  curé, 
n'acceptant  pas  cet  arrêt  plus  périlleux  que  flatteur,  eut  recours 
à  l'appel;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  est  que  cet  appel,  qui  de- 
vait aller  à  l'officialité  métropolitaine,  fut  dévolu  au  parlement. 
La  rage  des  empiétements  sur  la  juridiction  ecclésiastique  n'était 
pourtant  pas  encore  développée  en  1 624.  Mais  voici  la  note  mar- 
ginale de  notre  Bordenave  : 

Le  lecteur  pourroit  trouver  étrange  que  cet  appel  eût  été  dévolu  au 
parlement,  s'il  ne  savoit  qu'au  temps  que  cette  cause  se  plaidoit,  toutes 
appellations  indifféremment  des  jugements  des  ofticiaux  étoient  dé- 
volus en  ladite  cour  de  parlement,  parce  que  l'archevêque  n'îivoit  pus 
établi  un  Vicaire  métropolitain  dans  le  Béarn,  comme  il  y  étoit  obligé 
par  les  règlements  suivant  lesquels  il  l'y  a  établi  du  depuis. 

L'archevêque  à  qui  s'adresse  ce  reproche,  que  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  discuter,  est  le  vénérable  Léonard  de  Trapes,  qui  ser- 
vit d'ailleurs  avec  tant  de  zèle  la  cause  de  la  religion  catholique 
en  Béarn.  Et  le  vicaire  métropolitain,  qui  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
signé, fut  encore  Jean  Bordenave,  officiai  de  Lescar,  le  plus  sa- 
vant canoniste  du  Béarn. 

Arnaud  parla  de  la  science  requise  dans  un  curé  aussi  perti- 
nemment que  son  cousin  aurait  pu  le  faire.  11  cite  l'Ancien  et  le 
Nouveau-Testament  et  les  canons  ecclésiastiques  en  les  commen- 
tant avec  une  parfaite  convenance.  Pour  se  débarrasser  de  cette 
objection  qu'un  curé  reconnu  capable  après  un  premier  examen 
ne  peut  être  astreint  à  un  second,  je  remarque  que  Bordenave 
prouve  l'insuffisance  de  l'examen  subi  par  le  curé  de  Lons,  en 
ce  qu'il  a  été  fait  par  le  seul  vicaire  général,  tandis  que  le  concile 
de  Trente  requiert,  à  défaut  de  l'évêque  lui-même,  au  moins  trois 
examinateurs.  C'est  une  preuve  entre  bien  d'autres  que  la  doc- 
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Irino  parlementaire  qui  niait  la  réception  en  France  de  la  partie 
disciplinaire  de  ce  concile  ëtait  loin  d'être  encore  établie  et  passée 
à  l'état  d'axiome.  Les  libertés  gallicanes  grandirent  avec  toutes  les 
autres  servitudes  du  régime  de  la  monarchie  absolue. 

11  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  le  parlement,  donnant 
raison  à  l'official  et  à  l'avocat,  rejeta  l'appel  du  curé  de  Lons,  et 
le  condamna  aux  dépens.  Celui-ci  dut  donc  paraître  devant  la 
Congrégation  pour  répondre  aux  griefs  de  ses  paroissiens  sur  son 
ignorance,  peut-être  aussi  aux  accusations  dont  ses  mœurs  avaient 
été  l'objet,  et  qui  étaient  restées  heureusement  étrangères  à  la 
cause  actuelle.  Mais  la  suite  de  l'histoire  m'est  inconnue. 

S'il  y  a  déjà  de  l'érudition  ecclésiastique  dans  le  plaidoyer  pré- 
cédent, c'est  bien  autre  chose  dans  le  quatrième,  qui  pourrait  pas- 
ser pour  un  traité  complet  du  repos  du  dimanche.  Le  fait  était 
bien  simple,  et  il  fallut  d'étranges  préoccupations  de  théologien  et 
de  canonisle  pour  donner  à  la  cause  de  si  larges  proportions. 
Labat,  laboureur  de  Bordes,  ayant  travaillé  avec  ses  bœufs  un  di- 
manche de  juillet,  fut  appelé  à  la  requête  du  bayle  par  devant  les 
consuls  du  lieu,  et  condamné  à  l'amende  établie  contre  ce  délit. 
Du  reste,  il  convint  alors  de  sa  faute,  et  se  montra  disposé  à  don- 
ner quelque  satisfaction.  Mais  le  lendemain,  après  avoir  conféré 
avec  le  curé,  son  ami,  il  se  hâta  de  revenir  devant  les  consuls, 
déclarant  n'avoir  travaillé  qu'avec  dispense,  et  produisant,  en 
effet,  une  attestation  signée  du  curé  lui-même.  Le  bayle  soutint 
que  ce  n'était  là  que  fourbe  évidente  d'une  part,  coupable  complai- 
sance de  l'autre;  et  les  consuls  maintinrent  leur  sentence.  D'où 
appel  de  Labat  au  parlement,  et  action  du  curé  contre  les  consuls 
de  Bordes,  coupables  de  n'avoir  pas  déféré  à  sa  dispense. 

Arnaud  de  Bordenave,  chargé  de  défendre  la  loi  du  dimanche 
contre  celui  qui  en  était  le  gardien  naturel,  devait  sans  doute  éta- 
blir les'principes  avec  cette  gravité  religieuse  et  cette  sûreté  doc- 
trinale qui  étaient  de  tradition  dans  l'ancien  barreau.  Mais  il  n'était 
pas  nécessaire  d'accumuler,  sur  des  questions  qui  n'étaient  pas  en 
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litige,  plus  de  quarante  pages  d'argumentations  théologiques,  où 
Justinien,  saint  Augustin,  Moïse,  le  premier  concile  de  Mâcon  et 
Covarruvias,  paraissent  tour  à  tour  et  se  donnent  la  réplique. 
C'est  que  pour  agrandir  le  débat,  le  docte  orateur  voulut  traiter  à 
fond  trois  points  de  droit  : 

Le  premier  concerne  l'origine  et  institution  du  jour  et  fête  du  di- 
manche. 

Le  second  traite  la  question,  s'il  est  permis  de  travailler  le  diman- 
che, et  si  aucune  dispense  en  peut  être  accordée. 

Le  troisième  à  qui  appartient  de  donner  cette  dispense;  et  si  celui 
qui  a  travaillé  ce  jour-là  en  vertu  de  la  dispense  du  curé  est  exempt 
de  la  recherche  ou  de  la  peine  indite  par  le  magistrat. 

Notez  qu'en  inclinant  toujours  vers  les  solutions  les  plus  rigou- 
reuses l'avocat  gâte  par  excès  la  cause  qu'il  plaide,  tandis  que 
son  triomphe  était  si  facile  sur  le  point  de  fait.  L'arrêt  de  la  cour 
(«•'juillet  1618)  mit  l'appel  à  néant.  Mais  on  sentit  la  nécessité 
de  règlements  nouveaux  pour  accorder  la  stabilité  de  la  loi  avec 
le  respect  des  dispenses  raisonnables.  On  ordonna  donc  qu'à  l'ave- 
nir, en  temps  de  moisson  et  de  vendanges,  les  habitants,  pour 
avoir  attestation  de  l'urgente  nécessité,  s'adresseraient  aux  jurats; 
qu'ils  se  présenteraient  ensuite  devant  le  curé  autorisé  par  l'évé- 
que  pour  avoir  la  dispense.  Défense  sévère  aux  habitants  de  tra- 
vailler tous  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  sans  cette  attesta- 
tion et  cette  dispense,  et  aux  curés  et  jurats  de  donner  l'une  et 
l'autre  sans  un  besoin  urgent. 

Cette  sévérité  paraissait  nécessaire  pour  réprimer  la  profanation 
du  dimanche,  que  soixante  ans  de  misère  religieuse  et  morale 
avaient  rendue  trop  commune.  Si  les  consuls  avaient  montré  par- 
tout  la  même  sévérité  qu'à  Bordes,  le  mal  eût  été  sans  doute  coupé 
dans  sa  racine.  Mais  il  dut  en  être  tout  autrement,  et  près  de 
deux  siècles  plus  tard,  un  savant  et  pieux  ecclésiastique  béar- 
nais (1  )  déplorait  encore  le  peu  de  respect  qu'on  montrait  pour  la 

(1)  Pokydàvant,  Mit.  des  Troubles  de  Déarn.  Jo  no  reliouve  pas  le  texlc,  mais 
je  me  croia  sùr  do  l'y  avoir  lu. 
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loi  du  repos  dominical  dans  certains  quartiers  d'un  pays  si  catho- 
lique, où  l'hérésie  avait  plus  profondément  insinué  son  venin. 

L'ignorance  et  la  faiblesse  des  pasteurs  étaient  des  maux  déplo- 
rables sans  doute,  mais  le  cinquième  plaidoyer  de  Bordenave  nous 
révèle  pis  encore.  Il  s'agit  d'un  curé  tout  à  fait  indigne  de  ce  titre, 
qui  ne  veut  pas  céder  la  place  qu'il  a  laissée  déserte  depuis  six 
ans  et  dont  il  s'est  exclu  lui-même  par  ses  actes  encore  plus  que 
par  son  éloignement. 

La  cure  de  Lay  était  à  la  présentation  du  seigneur  d'Orogoen. 
Il  y  fit  nommer  un  jeune  homme  qui  n'était  pas  prêtre,  ni  peut-être 
tonsuré,  et  qui  ne  prit  pas  moins  possession  de  ce  bénéfice,  dans 
toutes  les  formes,  le  4  mars  1 G24.  Le  droit  l'obligeait  à  se  faire 
promouvoir  à  la  prêtrise  dans  l'année,  sauf  dispense  de  Févéque. 
11  ne  s'en  inquiéta  nullement  et  ne  montra  pas  même  les  moindres 
dispositions  pour  le  ministère  ecclésiastique.  11  prit  l'épée,  obtint 
une  charge  de  lieutenant  dans  une  compagnie  de  gens  de  pied,  et 
pour  comble  d'irrégularité,  «sur  la  fin  de  l'année  1627,  ou  au 
commencement  de  l'année  1 628,  il  se  fit  l'un  des  chefs  de  cette 
troupe  déguisée  qui  ôta  par  force  et  violence  à  la  justice  un  pri- 
sonnier coupable  de  meurtre,  que  l'on  menoit  ès-prisons  de  la 
conciergerie  de  la  cour,  pour  raison  duquel  attentat  s'en  ensuivit 
contre  l'adversaire  l'arrêt  de  mort  du  3  mars  1  628  exécuté  en 
effigie.»  Le  seigneur  d'Orognen  ne  tarda  pas  à  nommer  à  la  cure 
de  Lay  un  sieur  Saint-Lève,  qui  en  prit  possession  le  20  avril 
1 628.  Mais  l'ancien  titulaire,  qui  avait  eu  sa  peine  de  mort  com- 
muée en  une  simple  amende,  prétendit  faire  saisir  à  son  profit  les 
fruits  du  bénéfice;  d'où  requête  de  Saint-Lève,  appuyée  par  Bor- 
denavo,  contre  le  curé  lieutenant,  dont  le  nom  nous  est  inconnu 
et  dont  les  prétentions  étaient  soutenues  par  l'avocat  Baure.  Il 
n'avait  pas  même  justifié  de  sa  qualité  de  clerc,  absolument  néces- 
saire pour  la  validité  de  son  titre.  Ce  titre  était  en  tout  cas  annulé 
par  la  négligence  du  sujet,  qui  n'était  pas  entré  dans  les  ordres 
sacrés  et  n'avait  administré  sa  paroisse  que  par  des  vicaires  qui 
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s'en  étaient  fort  mal  acquittés.  Mais  la  profession  des  armes  sur- 
tout, et  le  crime  capital  dont  il  était  convaincu,  constituaient  un 
double  cas  d'irrégularité  tel  que  la  cure  avait  vaqué  de  plein 
droit  et  était  devenue  très  légitimement  la  part  d'un  autre  ecclé- 
siastique qui  remplissait  toutes  les  conditions  canoniques.  La  cour, 
en  effet,  maintint  Saint-Lève  dans  la  possession  de  son  bénéflce, 
avec  expresse  défense  à  son  adversaire  de  l'y  troabler,  «  à  peine 
de  mil  livres  et  de  plus  grande  somme  s'il  y  écheoit,  sans  dépens 
et  pour  cause.» 

Nous  voici  au  sixième  et  dernier  plaidoyer  de  Bordenave,  et 
quelque  ennui  qu'on  ait  pu  trouver  dans  les  analyses  précédentes, 
je  demande  à  m'arrêter  un  peu  plus  sur  ce  dernier  discours,  qui 
touche  à  un  chapitre  toujours  piquant  dans  l'histoire  des  mœurs 
et  usages.  J'entends  le  chapitre  des  préséances.  Quoi  qu'on  ait 
pu  dire  en  tout  temps  sur  la  vanité  de  ces  droits  hoooriûques, 
ils  ont  excité  autant  d'orages  que  les  intérêts  les  plus  positifs.  Ils 
ont  une  jurisprudence  spéciale,  témoin  le  Catalogus  gloriœ  mundi 
de  Chassanœus,  les  traités  cérémoniaux  du  français  Godefroy,  de 
l'italien  Paris  de  Grassis,  de  l'espagnol  Valdes,  et  de  cent  autres. 
Mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus  curieux  peut-être  que  le  De  jure  proe- 
driœ  (i  )  d'un  jurisconsulte  allemand  du  siècle  dernier.  On  y  examine 
gravement  si  la  fille  d'un  docteur,  lorsqu'elle  n'est  pas  mariée,  a  le 
pas  sur  la  femme  d'un  marchand,  et  si  la  femme  d'un  relieur  doit 
précéder  celle  d'un  boucher.  On  y  voit  un  procès  pour  une  contes- 
tation de  ce  genre  entre  un  libraire  et  un  négociant;  dans  un  autre 
figurent  des  languéyeurs  de  porcs.  Pauvre  orgueil  humain  ! 

Les  clients  de  Bordenave  étaient  d'un  rang  plus  élevé.  Voici 
l'argument  qu'il  a  mis  lui-môme  en  téte  de  son  plaidoyer  : 

U\  ville  d'Oloron,  où  il  y  a  un  siège  de  sénéchal,  est  composée  de 
plusieurs  habitants  considérables,  de  gentilshommes,  de  gens  d'épce, 
d'avocats,  de  médecins  fameux  et  de  bourgeois  et  marchands  honora- 

I)  De  jure  proedrise  acu  praocedenlia;  variarom  queslionum  Décades  du*;  auct. 
C.asp.  Henrico  Je.  et  antecossoro  Witiebergensi.  Wittcb-,  Mcier  et  Zimmerman, 
1702,  in  i'. 
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bles;  lesquels  ayant  toujours  vécu  entre  eux  sans  aucune  distinction  de 
rang  ni  séance;  les  avocats  prétendirent  néanmoins,  en  l'année  <628, 
avoir  un  banc  particulier  dans  l'église  et  la  préséance  sur  tous  les  au- 
tres habitants  honorables;  à  quoi  ceux-ci  s'opposèrent,  et  pour  faire 
que  les  choses  demeurassent  dans  l'usage  ancien,  se  pourvurent  en  la 
cour:  où  ne  trouvant  point  d'avocat  parce  que  leur  opposition  sembloit 
aller  contre  l'honneur  de  la  robe  et  de  l'ordre  des  avocats,  la  Cour 
m'enjoignit  de  défendre  leur  cause,  et  dis  ce  qui  s'ensuit  : 

Messieurs, 

Ce  fut  sans  doute  avec  déplaisir  et  grande  perplexité  que  jadis  Alcon, 
cet  archer  adroit  de  Crète,  aperçut  un  serpent  entortillé  au  corps  de 
son  (ils  Phalérus  endormi,  lequel  il  aimoit  comme  soi-même.  Mais  sa 
hardiesse  ne  fut  pas  moindre  que  son  déplaisir,  puisque  pour  garantir 
son  enfant  de  la  mort  il  prit  son  arc  et  sa  flèche,  et  en  tira  contre  cette 

bête  vénéneuse       Son  coup  fut  compassé  avec  une  telle  adresse  que 

le  trait  ayant  percé  tout  le  corps  du  serpent  s'arrêta  sans  offenser  son 
fils  en  façon  quelconque  

Ce  fut,  Messieurs,  l'affection  naturelle  qui  contre  le  péril  évident  fit 
ce  coup  de  miracle.  A  la  vérité,  l'adresse  de  cet  archer  fut  bien  incom- 
parable, mais  aussi,  Messieurs,  tout  son  art  et  tout  son  secret  n'eût  été 
rien  s'il  n'eût  été  père. 

Ars  erat  esse  patrem,  vieil  natara  periclum, 
Et  pariter  juvenem  sonmoque  et  morte  levavit. 

Je  me  trouve,  Messieurs,  au  fait  de  cette  cause,  dont  j'entreprends  la 
défense  par  ordre  de  la  cour,  quasi  dans  le  même  déplaisir  et  dans  la 
même  perplexité  que  cet  archer  adroit.  Car  j'aperçois  d'abord  mes 
chers  confrères  les  avocats  au  siège  d'Oloron,  lesquels  par  ce  lien  très 
étroit  de  notre  fraternité,  et  qui  serre  si  doucement  nos  affections,  me 
sont  comme  des  autres  moi-même;  je  les  vois,  dis-jc.  enlacés  d'un  ser- 
pent beaucoup  plus  dangereux  que  celui  de  cet  enfant  de  Crète,  je  veux 
dire,  Messieurs,  de  cette  vaine  affection  de  préséance,  qui  a  fait  naître 
ce  procès,  contre  laquelle  je  suis  contraint  de  tirer  aujourd'hui,  et  de 
la  combattre  comme  un  monstre  qui  occupe  si  fort  leur  esprit,  vraie 

engeance  de  ce  vieil  serpent  qui  perdit  notre  premier  père.  Mais  

le  coup  forcé  que  j'ai  à  faire  sera  si  justement  conduit  que  mes  flèches 
toutes  pleines  d'amour  et  fidèles  comme  celle  d'Alcon,  ayant  trans- 
percé ce  serpent,  s'émousseront  sans  blesser  tant  soit  peu  le  vrai  hon- 
neur de  mes  confrères. 
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Cet  exorde,  qui  se  complique  d'éruditions  et  de  citations  suppri- 
mées ici,  ne  manque  d'ailleurs  ni  d'esprit,  ni  d'adresse.  On  re- 
marque le  même  ton  discret,  la  même  modération  de  pensée  dans 
tout  le  discours.  La  manie  des  préséances  est  attaquée  d'abord 
comme  contraire  à  la  piété,  par  les  paroles  du  Sauveur  qui  ré- 
prima un  débat  de  ce  genre  chez  ses  disciples,  et  anathématisa  la 
recherche  des  premières  places  chez  les  Scribes  et  les  Pharisiens. 
Elle  n'est  pas  moins  contraire  à  la  bonne  harmonie  nécessaire  en- 
tre les  habitants  d'une  même  ville,  et  qui  de  fait  a  cessé  de  ré- 
gner à  Oloron  depuis  ce  malheureux  conflit.  Elle  est  d'ailleurs  con- 
damnée par  la  possession  immémoriale  de  l'usage  contraire.  Les 
avocats  soutiennent,  il  est  vrai,  que  l'excessive  condescendance 
de  leurs  devanciers  ne  doit  point  préjudicier  à  l'excellence  incon- 
testable de  leur  charge.  Ici  amplification  en  forme  sur  la  dignité 
de  la  robe.  Seulement,  l'avocat  ne  reconnaît  la  gloire  de  l'office 
que  chez  ceux  qui  en  pratiquent  assidûment  tous  les  devoirs  ;  ce 
qui  a  un  peu  l'air  d'une  critique  indirecte  ;  mais  l'habile  homme 
a  soin  de  la  rétracter  en  l'insinuant  : 

Mon  soin  ni  ma  pensée  ne  sont  point  cependant  de  dire  que  les  avo- 
cats au  siège  d'Oloron  aient  fui  celte  lice,  et  qu'ils  ne  soient  pas  assez 
forts  pour  soutenir  ces  combats.  Je  sais,  au  contraire,  cl  tout  le  barreau 
leur  rendra  ce  témoignage  avec  moi,  qu'ils  sont  tous  gens  d'honneur, 
très  suffisants  et  capables,  qu'ils  réussiroient  très  bien  ici,  et  qu'ils  y  pa- 
roi troient  avec  autant  ou  plus  d'honneur  et  de  réputation  qu'au  siège 
dans  lequel  ils  servent  le  public  très  dignement,  où  volontiers  leur  mé- 
rite, pour  n'être  pas  à  son  jour,  ne  peut  point  se  faire  bien  voir.  Nec 
enim  quicquam  indignius  gloria  quam  Un  consumiubi  nonpossit  os- 
tendi,  leur  dira  Craterus  dans  Quinte-Curce. 

L'avocat  ne  conteste  donc  en  rien  la  dignité  de  ses  confrères  ; 
mais  il  leur  dit  qu'elle  ne  consiste  nullement  dans  le  rang  qu'ils 
occupent  à  l'église  ou  ailleurs.  Il  soutient  au  contraire  qu'ils  doi- 
vent se  trouver  avec  satisfaction  confondus  parmi  les  nobles,  les 
gens  d'épée  et  les  médecins  dont  il  fait  les  plus  pompeux  éloges. 
Il  s'étend  encore  plus  au  long  sur  les  marchands  et  relève  leurs 
mérites  avec  un  véritable  enthousiasme: 
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Une  province  est-elle  menacée  de  famine,  stérilité,  ou  d'aucune  au- 
tre disette  des  choses  nécessaires  pour  la  vie?  Voici  les  hommes  oculés 
et  prudents  qui  prévoient  tous  ces  fléaux  de  fort  loin.  Ils  font  bien  plus: 
car  ils  transpercent  les  montagnes,  ils  passent  les  mers,  ils  s'en  vont 
au  péril  de  leurs  biens  et  fort  souvent  au  hasard  de  leurs  vies,  cher- 
cher les  choses  nécessaires  où  elles  abondent,  en  quelle  part  que  ce 
soit  delà  terre  habitable,  cependant  que  les  autres  citoyens  demeurent 
les  bras  croisés  sans  courre  aucun  risque.  C'est  par  leur  industrie, 
Messieurs,  que  l'Orient  et  l'Occident,  le  Midi  et  le  Septentrion,  se  com- 
muniquent réciproquement  comme  en  un  tournemain,  tout  ce  qu'ils 
ont  besoin  l'un  de  l'autre  

J'apprends  que  l'on  veut  m'apporter  l'opinion  de  quelques  docteui-s 
qui  disent  que  la  marchandise  déroge  à  la  noblesse,  ce  que  ne  fait  pas 
la  profession  des  avocats.  A  quoi  je  réponds....  avec  le  docte  Tira- 
queau,  au  chap.  33  du  Traité  de  la  Noblesse,  que  cette  opinion  des  doc- 
teurs cesse,  surtout  èsprovinces  et  èsrépubliques  èsquelles  la  cou- 
tume et  l'usage  est  autre  comme  dans  le  Béarn  ;  où  les  noblesses  sont 
réelles,  et  où  les  marchands  peuvent  jouir  des  privilèges  de  noblesse, 
entrer  aux  assemblées  des  Etats-Généraux  du  pays  et  y  avoir  voix  dé- 
bérative  comme  nobles,  ce  qui  se  rencontre  en  plusieurs  bourgeois  et 
habitants  d'Oloron.  Cette  objection  seroit  par  conséquent  très  mal  fondée 
au  pays  où  nous  vivons,  aussi  bien  qu'èsrépubliques  de  Venise  et 
de  Gènes  où  les  nobles  exercent  le  trafic  et  la  marchandise  sans 
faire  tort  à  leur  noblesse,  comme  témoigne  Poggius  en  son  livre  de 
la  noblesse. 

Bordenave  conclut  à  ce  que  les  avocats  restassent  confondus 
avec  les  autres  habitants  honorables  sans  aucun  droit  de  préséance. 
La  cour  tâcha  de  contenter  tout  le  monde.  Par  arrêt  du  2  décem- 
bre 1 628,  elle  accorda  un  banc  dans  l'église  d'Oloron  aux  avocats 
et  gens  de  robe,  à  la  suite  de  celui  du  lieutenant,  du  sénéchal  et 
des  jurats  ;  mais  elle  régla  en  mémo  temps  qu'on  mettrait  vis-à- 
vis  un  autre  banc  pour  les  gentilshommes  et  pour  ceux  qui  auraient 
exercé  quelque  commandement,  «  comme  aussi  pour  les  autres 
honorables  bourgeois,  le  plus  commodément  et  convenablement 
que  faire  se  pourrait;  et  ainsi  qu'il  seroit  avisé  par  les  sieurs  du 
Four  et  de  Livron,  conseillers  du  Roi,  commissaires  députés  aux 
fins  de  l'exécution  dudit  arrêt;  sans  que  néanmoins  ils  puissent  pré- 
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tendre  préséance  les  uns  sur  les  autres  jusqu'à  ce  qu'autrement  en 
seroit  ordonné,  et  sans  dépens  (1  ).  » 

Vil 

Le  procédé  oratoire  d'Arnaud  de  Bordenave  n'a  pas  de  caractère 
original  et  personnel;  mais  il  nous  révèle  nettement  le  travail  de 
tous  les  avocats  de  1  époque  et  leur  tendance  littéraire.  D'autres, 
par  exemple  Puymisson,  qui  nous  dira  tout  à  l'heure  le  secret  prin- 
cipe du  pédantisme  d'alors,  ont  jugé  à  propos  de  supprimer  une 
partie  de  l'appareil  oratoire  en  publiant  leurs  plaidoyers;  chacun 
des  discours  commence  alors  brusquement  par  un  dit  que,  et  le 
fait  de  la  cause  est  produit  dès  l'abord  sans  la  moindre  solennité 
préliminaire. 

Chez  Bordenave,  au  contraire,  l'exorde  est  vraiment  la  téte  du 
discours,  téte  à  perruque,  majestueuse,  poudrée,  frisée  et  relevée 
d'un  panache.  J'appelle  panache  le  trait  de  mythologie,  ou  d'his- 
toire ancienne,  ou  de  physique  merveilleuse,  qui  sert  de  point  de 
départ  à  l'orateur.  Il  y  a  quelquefois  un  certain  mérite  d'à-propos 
dans  ces  applications  plus  ou  moins  ingénieuses  d'un  souvenir  d*é- 
rudit;  l'exorde  du  discours  contre  les  avocats  d'Oloron  nous  en  a 
offert  un  exemple.  Mais  qu'arrivera- t-il  quand  la  mémoire  de  l'a- 
vocat ne  lui  fournira  aucun  trait  vraiment  analogue  à  son  sujet?  Il 
compulsera  ses  cahiers  de  notes,  et  les  index  de  ses  classiques 
latins  et  grecs;  et  bon  gré  mal  gré  il  finira  par  s'accrocher  à  un  fait 
qui,  par  ressemblance  ou  par  contraste,  par  la  cause  ou  par  les 
effets,  par  l'ensemble  ou  par  un  détail,  se  rapprochera  de  son 
affaire.  Il  n'y  faudra  qu'un  effort  méritoire  de  déductions  et  de 
commentaires,  où  l'esprit  et  l'érudition  de  l'avocat  brilleront  d'au- 
tant plus  que  le  sens  commun  en  sera  presque  absent. 

(1)  J'avais  rapproché  de  ce  plaidoyer  de  Bordenave  an  plaidoyer  de  Jacques  de 
Puymisson  (lî  juin  1603)  touchant  une'  querelle  de  préséance,  entre  les  avocats  de 
la  sénéchaussée  de  Lectoure.  Je  me  décide,  pour  abréger,  à  le  renvoyer,  avec  quel- 
ques autres  notes  plus  ou  moins  afféientes  à  cette  matière,  à  on  petit  travail  qui 
pourra  paraître  au  prochain  numéro. 


Digitized  by  Google 


Des  fermiers  royaux,  aveuglés  par  leur  intérêt,  soutiennent-ils 
qu'un  contrat  pignoratif  est  un  contrat  de  vente?  Voici  venir  fort  à 
propos  Pausanias,  et  certaine  source  de  Lycie  dont  les  eaux  avaient 
la  propriété  de  faire  voir  à  chacun  l'objet  qu'il  désirait.  Un  curé 
est  accusé  d'ignorance  crasse?  Contons  l'histoire  du  temple  de  Ju- 
piter Ammon  où  se  trouvait  une  lampe  qui  consumait  toujours 
moins  d'huile,  quoiqu'elle  brûlât  toujours  également.  La  lampe 
doctrinale  du  curé  de  Lons  n'a  pas  éclairé  sa  paroisse,  voilà  la 
différence;  mais  aussi  elle  n'a  pas  dépensé  d'huile,  voilà  la  res- 
semblance. Un  autre  curé  qui  veut  garder  son  bénéfice  quoiqu'in- 
capable  d'en  remplir  les  devoirs,  rappelle  naturellement  la  fable 
des  singes  qui  voulurent  se  faire  architectes  et  qui  se  trouvèrent 
dépourvus  d'outils  et  d'industrie  pour  tailler  la  pierre  et  façonner 
le  bois.  Cela  du  moins  se  comprend  assez  bien.  Je  trouve  encore 
quelque  agrément  dans  cet  exorde  du  discours  prononcé  à  la  ré- 
ception du  comte  de  Guiche  : 

Messieurs,  entre  les  inventions  des  anciens,  celle  de  Cœcinna  ci- 
toyen romain  étoit  des  plus  gentilles.  Il  portoit  des  hirondelles  lors- 
qu'il alloit  en  pays  lointain  pour  des  expéditions  militaires;  et  après  il 
les  relâchoit  vers  leurs  nids  quand  il  vouloit  faire  savoir  prompte- 
ment  à  ceux  de  sa  maison  quelque  victoire  ou  quelque  déroute,  les 
bons  et  les  mauvais  succès  d'une  bataille  ou  d'un  siège,  ou  bien  quel- 
que autre  nouvelle  d'importance.  Mais  plus  tôt  que  de  les  renvoyer  il 
les  marquoit  au  pied  d'un  petit  cordon  bien  attaché,  de  couleurs  dif- 
férentes, selon  la  diversité  des  affaires  et  suivant  les  occasions  de  joie 
ou  de  tristesse  qu'il  vouloit  désigner;  ainsi  qu'il  en  étoit  d'accord  et 
qu'il  l'avoit  en  s'en  allant  concerté  avec  les  siens,  qui  ne  manquoient 
pas  de  déchiffrer  incontinent  ce  chiffre;  et  de  bien  entendre  par  cette 
couleur  le  parler  muet  de  ces  messagères  diligentes. 

Il  eût  été,  Messieurs,  à  désirer  que  cette  belle  invention  ne  se  fût 
pas  perdue;  et  que  le  seigneur  comte  de  Gramont  s'en  allant  à  la  cour 
eût  emporté  avec  soi  et  renvoyé  depuis  vers  nous,  quelqu'une  de  ces 
vîtes  courrières  de  Cœcinna,  avec  celte  marque  et  cette  couleur  de  la 
victoire.  Il  l'eût  fallu,  afin  que  cette  teinture  parlante  nous  apprit  plus 
diligemment  l'agréable  nouvelle  qui  réjouit  le  public,  qui  remplit 
l'air  d'acclamations  et  qui  nous  console  de  même  main  en  la  perte  du 
seigneur  de  Gondrin....  Il  le  falloit,  dis-je  encore,  Messieurs,  pour  la 
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dignité  de  cette  action,  afin  que  cet  oiseau  venant  vers  nous  plus  vite 
que  le  vent,  pour  nous  porter  au  pied  son  signe  et  sa  créance,  m'aver- 
tit de  bonne  heure  d'être  prêt  pour  parler  aujourd'hui  dignement  du 
secret  de  ce  signe. 

Or  c'est  ce  qui  m'est  impossible,  dans  le  peu  de  temps  et  dans  le  loi- 
sir d'une  seule  nuit  qui  m'a  été  donnée  pour  ruminer  cette  nouvelle; 
n'y  ayant  rien  de  plus  contraire  à  l'invention,  ni  qui  brouille  plus 
la  méditation  ès  esprits  môme  les  plus  fertiles,  que  la  brièveté  du 
temps  

H  faut  pourtant  convenir  qu'il  y  a  encore  là  bien  de  la  puérilité  et 
du  pédantisme.  Mais  c'est  précisément  dans  son  plaidoyer  le  plus 
grave  et  le  plus  religieux,  dans  celui  qui  concerne  l'observation  du 
dimanche,  que  Bordenave  a  le  plus  complètement  sacrifié  le  sens 
commun  et  jusqu'à  la  décence  à  sa  ridicule  rhétorique.  Je  ne  veux 
pas  citer  cet  exorde.  Il  n'a  rien  trouvé  de  mieux  pour  préparer  ses 
auditeurs  à  la  discussion  des  textes  sacrés,  que  de  rappeler  le  sin- 
gulier moyen  employé  par  Hypéride  pour  émouvoir  les  juges  en 
faveur  de  sa  cliente,  la  courtisane  Phryné.  On  ne  devinerait  pas 
en  quoi  le  procédé  de  l'avocat  de  Pau  se  rapprochera  de  celui  de 
l'orateur  athénien,  et  comment  il  prétend  imiter  un  moyen  ora- 
toire qui  serait  chez  nous  justiciable  delà  police  correctionnelle. 
C'est  qu'il  prétend  mettre  «a  nu  et  a  découvert  l'antiquité,  la 
beauté  et  sainteté  de  cette  féte,  •  pour  que  •  cette  sainte  beauté 
paraissant  développée  aux  yeux  de  la  justice  •  la  ravisse  d'admi- 
ration et  d'amour.  11  faut  convenir  que  Phryné  vient  là  bien  à 
propos. 

Il  serait  puéril  de  poursuivre  dans  le  corps  du  discours  les  pro- 
cédés presque  toujours  également  pédantesques  de  cette  rhétori- 
que en  délire.  Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  l'usage  était 
universel;  que  le  mérite  propre  de  chaque  orateur  doit  donc  être 
pesé  abstraction  faite  de  ce  lourd  fatras.  J'ai  pratiqué  peu  nos 
anciens  plaideurs,  mais  il  me  semble  que  Bordenave  n'est  pas 
toujours  inférieur  aux  plus  célèbres  de  son  époque  par  la  netteté 
habile  avec  laquelle  il  présente  parfois  les  faits  de  sa  cause,  ni  par 
la  clarté,  le  bon  sens  et  l'aisance  parfaite  de  ses  discussions.  Les  ci- 
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tatioDS  classiques  sont  même  beaucoup  plus  rares  chez  lui  que  chez 
des  orateurs  plus  fameux,  Du  Faur  de  Pibrac,  par  exemple.  Il  s'é- 
carte  volontiers  de  son  sujet  pour  faire  une  érudition,  mais  il  ne 
s'appesantit  pas  sur  ces  détails  que  le  faux  goût  des  contempo- 
rains réclamait.  Ici  encore  de  plus  vantés  furent  plus  vulnéra- 
bles :  Louis  Servin,  plaidant  pour  un  avocat  à  qui  un  procureur 
avait  déchiré  l'oreille ,  fera  une  prétentieuse  énumération  de  tou- 
tes les  oreilles  déchirées  depuis  celle  de  Malchus.  Bordenave  est 
plus  sobre.  Quoiqu'il  suive  le  torrent  de  l'usage,  il  laisse  entrevoir 
qu'il  est  d'un  pays  où  l'esprit  pratique  domine  tout.  11  est  de  ce 
Béarn  où  la  loi  locale,  imparfaitement  obéie  sans  doute,  prohibait 
toute  parole  superflue  dans  les  discussions  juridiques;  il  est  com- 
patriote de  Henri  IV,  ce  rude  moqueur  des  vanités  oratoires,  qui 
disait  d'un  des  premiers  avocats  du  temps  :  «  Monsieur  Servin  a 
des  lettres,  mais  pas  si  bien  arrangées  que  celles  du  Courrier  de 
Poitiers.  • 

J'oserais  assurer  que  ces  hommes,  d'un  esprit  au  fond  si  net  et  si 
.  prudent,  reconnaissaient  ce  que  le  préjugé  commun  avait  de  fu- 
neste. On  aperçoit  le  mal  longtemps  avant  de  réagir  efficacement 
contre  lui.  De  fait,  c'est  un  méridional  qui,  dès  le  début  du  xvir5 
siècle,  s'éleva  le  premier  contre  le  pédantisme  universel: 

Je  vous  conjure  au  nom  de  la  France,  qui  désire  son  honneur  par  le 
moyen  du  vôtre,  d'employer  vos  veilles  et  vos  labeurs  en  la  recherche 
d'une  pure  et  naïve  éloquence;  bannissez  de  vos  plaidoyers  le  grec  et 
le  lalin  si  ce  n'est  pour  citer  quelquefois  une  loi  formelle,  el  rejetez 
bien  loin  toutes  ces  allégations  qui  arrêtent  la  fluidité  d'un  discours, 
qui  lui  dérobent  sa  grâce  et  qui  empêchent  le  plus  souvent  qu'on  ne 
peut  bien  prendre  le  fil  d'une  oraison. 

Ainsi  parlait,  dans  une  dissertation  publiée  en  1610,  un  tou- 
lousain, Alexandre-Paul  de  Filère  (1).  Il  est  vrai  qu'on  l'écouta 

(1)  Discours  contre  les  citations  do  grec  el  do  lalin  es  plaidoyés  de  ce  temps,  par 
Alexandre-Paul  de  Fil  tire,  thoulousain.  Paris,  Fr.  Hubi,  1610,  in-12  de  65  pages. — 
J'emprunte  c«tile  indication  et  celle  qui  va  suivre,  ainsi  que  mes  deux  citations,  à 
une  note  de  M.  Paul  Lacroix  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (1857,  p.  396),  qui 
porte  cet  opuscule  réuni  au  suivant  à  la  somme  exagérée  peut-être  de  28  fr.  — 
M.  J  -Ch.  Brunet  a  suivi  le  mémo  guide  dans  son  art.  Filère  (Man.  du  libr  ,  V* 
édition,  t.  il.) 
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peu.  Un  dauphinois,  de  beaucoup  de  littérature,  le  réfuta  même 
dans  toutes  les  formes  et  avec  un  style  digne  de  sa  cause  (I). 

Un  riche  plaidoyer  n'est  autre  chose  qu'une  pyramide  royale,  pour 
servir  de  base  et  de  fondement  à  loger  une  belle  pomme  d'or  (le  sym- 
bole de  la  justice)  qui  puisse  reluire  de  tous  côtés;  ou  bien  comme  une 
tour  sur  le  bord  de  la  mer  pour  y  servir  de  phar  (sk)  aux  mariniers; 

l'arrêt  qui  s'ensuit  après  la  plaidoirie  est  cette  belle  pomme  d'or  

Maisqui  a  jamais  dit,  voire  pensé,  qu'un  phar  ou  une  pyramide  fussent 
déseuibellis  par  le  mélange  de  pierres  éclatantes  en  diverses  couleurs, 
par  la  diversité  de  leurs  roches? 

On  continua  de  suivre  ie  système  prôné  par  maître  Antoine  de 
Rambaud;  mais  on  dut  bien  sentir  que  c'était  son  adversaire  qui 
parlait  le  langage  de  la  raison.  L'érudition  no  disparaissait  pas; 
mais  en  s'étalant  encore  au-delà  du  convenable,  elle  avait  quelque 
souci  de  rester  dans  les  limites  de  la  cause.  Le  grec  et  le  latin 
émaillaient  avec  surcharge  les  pages  des  plus  graves  avocats,  mais 
il  fallait  quelquefois  justifier  bien  ou  mal  cet  abus  qui  devenait 
sensible.  C'est  encore  un  orateur  toulousain,  Jacques  de  Puymis- 
son  (2),  qui,  tout  en  essayant  l'apologie  de  son  système,  va  nous 
révéler  le  vice  originel  de  cette  rhétorique  à  laquelle  Bordenave 
appartient  comme  lui.  Pourquoi  tant  de  citations?  lui  dit-on. 

Il  faut  regarder,  répond-il,  que  nous  parlons  devant  un  Sénat;  et 
qu'il  y  faut  employer  la  vraie  et  parfaite  éloquence  qui  ne  consiste  pas 
tant  en  la  grâce  du  langage  qu'en  la  solidité  du  discours.  On  doit  user 
en  la  présence  des  gens  savants  du  chant  des  Muses  et  non  pas  des 
Sirènes;  car  ne  lisons-nous  pas  de  la  Déesse  Vénus,  etc.?  Rien  ne 
doit  être  prononcé  en  la  face  du  Parlement  qui  ne  ressente  son  grand 
étude,  et  qui  ne  fasse  voir  à  toutes  sortes  de  personnes  que  la  dignité 
du  lieu  ne  permet  point  qu'on  s'y  présente  qu'avec  beaucoup  d'érudi- 
tion. Car,  combien  que  les  plus  versés  puissent  reconnoitre  si  celui 

(1)  Discours  parénétique  aux  advocats  pour  l'usage  des  citations  du  grec  et  du  la- 
tin en  leurs  plaidoyez,  contre  le  discours  du  sieur  Alexandre-Paul  de  Pilaire  (sic) 
thoulousain,  par  M*  Antoine  de  Rambaud.  conseiller  du  roi  et  référendaire  en  la 
chancellerie  de  Dauphinô.  Paris,  Fr.  Ilubi,  1611,  in-12  de  95p.  —  Voyez  la  note 
précédente. 

(2)  Plaidoyez  de  M*  Jacques  de  Puymisson,  advocat  au  Parlement  do  Tolose.  Der- 
nière édition.  Rouen,  Ch.  Osmont,  1027,  in-12.  —  La  première  édition  parut  à 
Toulouse  en  1012. 
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qui  parle  est  homme  docte,  nonobstant  qu'il  n'allègue  ou  ne  citeaucun 
auteur;  toutefois,  la  jeunesse  n'est  pas  capable  de  le  discerner,  et 
partant  il  faut  pour  l'exciter  à  visiter  les  livres  et  lui  en  donner 
l'exemple  qu'on  les  induise  et  ramène  avec  leurs  termes  et  par  leurs 
noms. 

Enfin,  quand  il  seroit  bien  ainsi  que  cette  concurrence  de  passages 
causât  quelque  chose  d'àpre  ou  de  rude  parmi  nos  plaidoyers,  il  est 
néanmoins  expédient  d'en  user  de  la  sorte,  vu  l'utilité  qui  en  pro- 
vient et  les  inconvénients  qui  s'ensuivroient  autrement,  outre  que  cette 
âpreté  se  trouve  agréable  au  goût  de  plusieurs,  de  môme  que  l'aigreur 
de  certains  fruits  les  rend  savoureux. 

Il  y  a  des  sujets  auxquels  je  ne  serois  jamais  d'avis  de  ramener  du 
latin  ou  du  grec,  comme  ceux  qui  sont  tous  épidictiques  ou  démons- 
tratifs; il  suffit  qu'on  y  voie  le  sens  des  auteurs,  pourvu  qu'il  y  ait 

d'ailleurs  une  curiosité  de  langage  et  d'artifice  plus  exacte   En 

somme,  c'est  la  prudence  qui  doit  gouverner  cela.  Je  me  suis  quel- 
quefois contraint  de  citer  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  pas  voulu  à 
cause  des  personnes  qui  dévoient  m'ouir,  ou  bien  à  cause  que  les  lieux 
étoient  si  exprès  qu'on  ne  pouvoit  les  omettre  

Pour  le  regard  du  reproche  qu'on  nous  fait,  que  les  Latins  et  les 
Grecs  n'ont  point  tenu  cette  forme  d'orer  ou  haranguer,  il  ne  doit 
point  nous  émouvoir.  On  sait  prou  que  la  mutation  des  mœurs  et  la 
variété  des  temps  changent  la  façon  de  parler.... 

C'est  assez.  Comprend-on  comment  le  faux  se  maintient,  môme 
chez  les  meilleurs,  en  dépit  des  inspirations  de  leur  propre  raison? 
Il  a  pour  lui  le  droit  de  possession.  Il  faut  suivre  la  voie  battue. 
On  parlerait  d'une  manière  pour  la  satisfaction  de  son  intelligence, 
on  parle  d'une  manière  tout  opposée  à  cause  des  personnes  qui 
doivent  ouir.  Puis,  d'ailleurs,  le  faux  est  organisé  en  système;  on 
ne  peut  l'écarter  sans  faire  un  vide  immense.  H  constitue  la  science 
même  tout  entière  au  moins  pour  le  vulgaire  et  pour  la  jeunesse. 
—  Entendez-vous  le  latin?  En  aucune  façon.  Vous  n'entendez  point 

le  latin?  Cabricias  arci,  thuramy  catalamus  —  Ainsi  répond 

Molière.  Mais  Molière  n'arrive  qu'à  son  heure  et  ne  renverse  que 
des  idoles  déjà  ébranlées.  Ce  qui  ne  paraît  ici  qu'un  détail  de  cri- 
tique littéraire  est  une  des  mille  applications  d'une  loi  générale 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Le  faux  ne  règne  dans  chaque 
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province  de  l'intelligence  qu'à  letat  d'organisation  compliquée,  sa- 
vante, laborieusement  acquise.  Le  vrai  s'établit  par  une  destruc- 
tion douloureuse.  Le  cardinal  de  Cusa  et  Copernic  dévastent  tout 
le  domaine  de  l'astronomie  en  brisant  les  cieux  solides  et  mobiles 
de  Ptolémée.  Descartes  fait  le  vide  dans  la  métaphysique  tout  en- 
tière pour  établir  la  pensée  solitaire  et  féconde  sur  les  ruines  des 
formes  et  des  qualités  de  l'école.  Pascal  efface  d'un  trait  de  plume 
la  poésie  et  la  prose  des  rhéteurs  pour  subordonner  rigoureuse- 
ment le  langage  à  la  pensée.  Patru  sacrifie  sans  pitié  l'érudition 
du  barreau  au  bon  sens  discret  et  lumineux  de  la  société  de  son 
temps.  La  raison  règne  enfin  dans  toutes  les  sphères  du  savoir 
humain,  quand  on  a  osé  faire  partout  ces  immolations  nécessaires. 

Je  n'ai  parlé,  ce  semble,  que  de  cette  manie  d'érudition  qui  est 
le  défaut  de  Bordenave  comme  de  tous  ses  contemporains.  En  fait, 
tout  est  là.  Il  s'agit  de  parler  pour  sa  cause,  ou  de  parler  pour 
l'honneur  de  sa  science.  On  prend  ce  dernier  parti  :  plus  d'éloquence. 
Où  est  la  force  qui  entraîne,  où  est  la  vérité  qui  illumine,  où  est 
le  sentiment  qui  déborde  ?  Il  s'agit  d'étonner.  On  ne  trouvera  ja- 
mais assez  de  textes  inattendus,  de  traits  merveilleux,  de  faits 
inouis,  de  citations  étourdissantes. 

Guillaume  du  Vair,  évôque  de  Lisieux  et  garde  des  sceaux,  que 
nous  avons  vu  ouvrir  la  période  française  de  l'éloquence  de  Pau,  a 
publié  lui-même  en  IG2'mn  Traité  de  l'Eloquence,  où  il  reconnaît 
cette  absence  complète  de  force  et  de  pathétique  chez  les  orateurs 
de  son  temps.  Il  assigne  même  à  ce  fait  de  prétendues  causes,  qui  ne 
peuvent  être  que  bien  secondaires,  si  elles  méritent  le  nom  de 
causes:  le  défaut  de  grandes  affaires,  l'absence  d'encouragements 
efficaces,  la  difficulté  de  l'art.  La  vraie  cause  lui  échappe.  Soixante 
ans  après  seulement,  Fénélon  écrira  qu'il  ne  se  faut  servir  de  la 
parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité.  Mais 
le  correct  et  sage  du  Vair,  eu  refusant  aux  orateurs  du  barreau 
français  le  génie  oratoire  des  modèles,  se  plaît  à  reconnaître  qu'ils 
ont  réussi  dans  le  travail  du  style.  Ils  ont  d'abord  épuré  la  langue, 
et  bientôt  s'en  sont  servis  avec  beaucoup  de  facilité  et  d'agrément. 
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Il  ne  faut  pas  refuser  à  nos  vieux  plaideurs  ce  mérite,  qui  n'ap- 
partient à  personne  plus  qu'à  duVair  lui-môme.  Bordenave  a  droit  à 
des  éloges  sous  ce  rapport.  Ses  plaidoyers  ont  été  prononcés  entre 
1619  et  1629,  à  une  époque  où  la  langue  était  encore  peu  disci- 
plinée. Il  est  vrai  qu'il  a  dû  les  retoucher  en  les  publiant  à  la  date 
de  1 641 .  Mais  il  faut  considérer  aussi  qu'il  n'est  pas  français  natu- 
rel, que  le  béarnais  est  sa  langue  et  celle  de  ses  auditeurs,  et  qu'il 
parle,  pour  ainsi  dire,  par  ordre  du  roi  un  idiome  étranger.  Il  y 
paraît  sans  doute  à  plus  d'une  incorrection  :  il  met  pas  avec  rien,  il 
écrit  hurler  pour  heurter,  et  vingt  autres  peccadilles.  Mais  il  cause 
rondement,  et  enlève  quelquefois  avec  un  vrai  bonheur  des  pério- 
des entières.  On  a  pu  le  voir  dans  les  morceaux  que  j'ai  cités  de 
son  discours  en  l'honneur  de  Gramont  et  dans  quelques  autres.  Il  y 
a  pourtant  un  peu  partout  des  longueurs,  des  faiblesses,  des  rudesses 
d'accent  trop  fortes.  En  général,  Bordenave  semble  arriéré  d'une 
vingtaine  d'années  pour  la  langue;  et  Séguier,  en  lisant  le  livre 
que  notre  avocat  lui  dédiait,  dut  le  trouver  un  peu  gaulois.  Mais 
il  est  écrit  plus  coulamment  que  les  discours  de  Puymisson  et  des 
autres  orateurs  du  commencement  du  xvip  siècle.  Il  serait  même 
à  peu  près  impossible  d'expliquer  un  français  de  cette  qualité 
dans  un  avocat  de  Pau  sans  des  circonstances  très  particulières 
qui  ont  dû  favoriser  son  éducation.  Jean  Bordenave,  officiai  de 
Lescar,  avait  vécu  à  Paris  où  il  abjura  le  protestantisme,  comme 
il  l'atteste  lui-môme.  Son  parent  a  dû  y  vivre  aussi  ;  mais  je  n'en 
ai  pas  de  preuve  directe.  Tout  renseignement  biographique  me 
manque  jusqu'ici  sur  cet  orateur  estimable.  Le  titre  môme  de 
son  livre  m'apprend  qu'après  avoir  exercé  assez  longtemps  l'office 
d'avocat  au  Parlement  de  Pau,  il  devint  conseiller  du  roi  et  maî- 
tre ordinaire  en  la  Chambre  des  comptes  de  Navarre,  qui  avait  été 
également  portée  à  Pau  et  unie  à  celle  de  Nérac.  Comme  les  Bor- 
denave sont  assez  communs  en  Béarn,  je  n'ai  osé  identifier  le  mien 
avec  aucun  de  ceux  que  je  rencontre  çà  et  là  dans  l'histoire  des  trou- 
bles de  cette  province.  J'aime  mieux,  après  avoir  longtemps  parlé 
de  l'honnête  plaideur,  laisser  sa  biographie  intacte.  J'avais  demandé, 
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j'attendais  quelques  détails;  rien  n'est  venu.  Il  faut  bien  se  rési- 
gnera travailler  dans  ces  conditions  d'isolement  et  de  pauvreté. 
Mieux  vaut  la  plus  faible  lumière  que  la  nuit.  Qui  sait  si  en  voyant 
poindre  mon  lumignon  de  plus  heureux  n'allumeront  pas  leurs 
flambeaux  ? 


Léonce  COUTURE. 
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HISTOIRE  DE  L'IMPRIMERIE  A  AUCH 

JUSQU'EN  1790. 

BIBLIOGRAPHIE  -  LIBRAIRIE. 

Parmi  les  titres  de  gloire  que  la  ville  d'Auch  peut  revendiquer, 
celui  d'avoir  possédé  des  premières  une  imprimerie  n'est  pas  le 
moindre. 

Il  y  avait  environ  soixante  ans  que  cet  art  important  était  in- 
troduit en  France  (I),  lorsque  notre  ville  fut  dotée  d'une  impri- 
merie. Claude  Garnier,  tel  est  le  nom  du  typographe  qui,  le  pre- 
mier, s'établit  à  Auch,  en  1532.  Garnier  n'était  pas  étranger  au 
pays  ou  plutôt  à  la  province,  car,  avant  sa  venue  dans  la  cité 
métropolitaine,  il  exerçait  son  art  à  Bazas  (2),  évêché  sufïragant 
d'Auch.  Nous  soupçonnons  qu'il  dut  être  attiré  dans  cette  petite 
ville  par  l'évéque  Jean  de  Balaguier,  qui  occupait  ce  siège  en  même 
temps  qu'un  des  hommes  les  plus  éminents  que  l'église  d'Auch  ait 
possédés  était  archevêque,  le  cardinal  François  de  Clermont-Lo- 
dève. 

Ce  prélat,  qui  avait  été  l'ami  des  papes  Jules  II  et  Léon  X,  qui 

fut  évêque  de  Tivoli,  ambassadeur  du  roi  Louis  XII,  qui  habita 

longtemps  en  Italie,  où  il  connut  les  grands  artistes  de  celte  époque, 

qui  hâta  la  construction  de  la  cathédrale  et  la  dota  de  ses  plus  beaux 

ornements,  particulièrement  les  boiseries  du  chœur  et  les  verrières 

supérieures,  à  qui  on  doit  la  fondation  du  collège,  ce  prélat,  qui 

arrivait  de  cette  terre  classique  de  l'art  où  déjà  l'invention  de 

Gutenberg  était  répandue  depuis  longtemps  (3),  pouvait-il  négliger 

• 

1)  La  première  imprimerie  établie  en  France,  à  Paris,  claie  de  14(39. 
i2j  Léonce  Cocturk.  JtuUctin  du  comité  d'histoire  et  d 'archéologie  d'Auch, 
t.  il,  p.  :>70. 

(3)  L'imprimerie  fut  introduite  i  Rome  en  1467;  a  Milan,  Venise,  en  1469;  en 
1 171.  à  Bologne,  Ferrare,  Tr^isc,  Pa\ie,  Florence  ol  Naples. 
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de  doter  sa  ville  archiépiscopale  de  ce  nouveau  bienfait?  Cette 
tache  lui  revenait  de  droit. 

Tel  est  l'homme  qui  occupait  le  siège  métropolitain  à  l'époque 
où  Fart  typographique  se  propageait  sur  tous  les  points  du  monde 
civilisé;  homme  supérieur,  qui  fut  non-seulement  un  grand  prélat, 
un  diplomate,  un  artiste,  mais  une  des  grandes  figures  de  son 
temps  que  les  historiens  n'ont  pas  fait  ressortir,  et  sur  lequel 
nous  ou  de  nos  amis  reviendrons. 

Or,  notre  archevêque,  qui  avait  pu  apprécier  tous  les  avantages 
que  la  science  et  les  arts  pouvaient  retirer  de  l'invention  germa- 
nique, appela  à  Auch  l'imprimeur  de  Bazas.  C'était  en  1532  ou 
1533.  A  peine  Garnier  est-il  installé  que  l'archevêque  lui  fait  im- 
primer le  Bréviaire  auscitain,  «imprimé  nouvellement  à  Auch  de 
l'industrie  de  Claude  Garnier,  imprimeur,  1533  (!).» 

Probablement,  ce  fut  le  premier  labeur  sorti  des  presses  de 
Garnier,  et  c'est  aussi  le  seul,  nous  croyons,  qui  nous  soit  resté. 

Ce  livre,  petit  in-18,  de  350  feuillets  environ,  très  bien  im- 
primé en  lettres  minuscules  gothiques,  porte  sur  le  frontispice 
les  armes  du  cardinal;  et  l'imprimeur  témoigne  sa  reconnaissance 
envers  son  protecteur  par  cette  dédicace  : 

«  Salut,  François;  ta  tête  ornée  de  la  tiare  de  cardinal  brille  de 
l'éclat  de  la  pourpre  (2).  « 

Malheureusement  pour  Auch,  et  particulièrement  pour  Garnier, 
le  cardinal  résigna  son  siège  en  1538;  il  se  retira  à  Avignon  où  il 
mourut  au  mois  de  février  1540;  et  il  ne  nous  est  resté  de  cet 
imprimeur  plus  aucun  souvenir.  A  quoi  attribuer  celte  absence  de 
renseignements  sur  ce  typographe?  Fut-il  obligé  d'abandonner  faute 
de  moyens  son  industrie,  ou  les  éléments  de  labeur  lui  firent- ils 
défaut  par  suite  des  contestations  qui  s'élevèrent  entre  le  succes- 
seur du  cardinal  de  Clerraont  (le  cardinal  de  Tournon)  et  le  cha- 
pitre, ou  au  schisme  qui  commençait  à  envahir  le  pays?  Toutes  ces 
causes  sont  admissibles,  car  depuis  1533,  année  de  l'impression 

(1)  Aucis  novissime  impressura  induslria  Claudii  Garnier,  chalcotjpi.  auno  1533. 
(?)  Salve  cardinea  fulgcus  fraucisce  tierà  lutus  purpucra  fulgel  in  orbe  caput. 
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du  Bréviaire,  nous  n'avons  pas  trouvé  trace  deGarnier.  Les  pro- 
ductions littéraires  locales  vont  chercher  les  nouveaux  reproduc- 
teurs de  la  pensée  ailleurs  qu'à  Auch,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  notre  ville  ne  possédait  plus  de  typographe.  En  -4551,  un 
professeur  du  collège,  Bernard  Dupuy,  fait  imprimer  à  Toulouse  ses 
œuvres,  entr'autres  un  volume  ayant  pour  titre  :  «  Sur  le  collège 
d'Auch,  poème  à  la  postérité,  avec  quelques  épigrammes  du  même. 
A  Toulouse,  de  la  boutique  de  Bonde  ville,  imprimeur  de  l'Aca- 
démie (1).» 

Tout  autorise  à  penser  que  notre  ville  fut  privée  de  typographe 
pendant  toute  la  période  qui  comprend  la  réforme  et  la  ligue;  ce 
ne  dut  être  que  sous  Henri  IV,  quand  le  siège  archiépiscopal,  privé 
depuis  plus  de  cinquante  ans  de  ses  titulaires,  cessa  d'être  vacant 
de  fait  parla  nomination  de  Léonard  de  Trapes  (1 000),  et  le  collège 
déjà  dirigé  par  les  jésuites  depuis  onze  ans,  que  l'imprimeur  Arnaud 
de  St-Bonnet  vint  s'établir  à  Auch  dans  les  premières  années  du 
xvii»  siècle.  11  fut  le  premier  qui  joignit  à  son  industrie  d'impri- 
meur celle  de  libraire. 

Vers  la  même  époque,  sans  doute,  s'établit  Jean  St- Martin, 
aussi  imprimeur-libraire.  Nous  ne  connaissons  Pexistence  d'aucun 
imprimé  sorti  de  ses  presses.  Nous  savous  seulement  qu'il  fut  consul 
en  1 64G. 

Saint-Bonnet  s'intitulait  «imprimeur  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque, du  clergé,  de  la  ville  et  du  collège.»  Il  fut  un  industriel 
important.  Les  premiers  labeurs  sortis  de  ses  presses  sont  :  le  Rituel 
romain;  et  «offices  nouveaux  adioustezaux  bréviaires  romains,  etc., 
recogneuz  et  approuvez  par  la  sainte  congrégation  des  cérémonies, 
imprimés  par  l'ordre  de  Monseigneur  l'illustrissime  et  révéren- 
dissime  Dominique  de  Vie,  archevêque  d'Auch.»  Sans  date.  En 
1632,  il  imprima  le  poème  Augusta  Auscorum,  parle  Père  Au- 

(1)  De  collcgio  Auscitano 

Bernardi  Podii  encensis  carracn  ad  posientaiem  et  ejusdem  aliquot  epigramenio. 

Tolosa- 

Ex  officinà  Guidinis  Dondevillrei  académie  lypograplii,  15!W. 
Un  rare  et  poui-6trc  unique  exemplaire  se  trouva  à  la  bibliothèque  Mazarinc. 
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bry,  professeur  au  collège;  en  1650,  «Marc  et  Marseillan,  mar- 
tyrs, tragédie  chrestienoe  dédiée  à  Monseigneur  l'archevêque  par 
les  rhétoriciens  du  collège  d'Auch  et  représentée  au  collège,  avec 
les  noms  des  élèves  qui  doivent  être  acteurs,  précédée  d'un  abrégé 
du  martyre  de  Marc  et  Marseillan,  rapporté  par  le  cardinal  Ba- 
ronius  au  second  tome  de  ses  Annales.» 

Cette  époque  semblerait  avoir  été,  pour  la  ville  d'Auch,  le 
commencement  d'une  période  littéraire  qui  dura  plus  d'un  siècle. 
Le  collège,  alors  à  son  apogée,  comptait  dans  ses  professeurs  des 
hommes  distingués;  c'était  aussi  l'époque  de  Bedout,  Du  Gay, 
Baron,  Dastros,  et  d'une  myriade  de  poètes  d'un  ordre  inférieur, 
dont  les  œuvres  n'ont  pas  été  conservées  et  dont  les  noms  ne  nous 
sont  révélés  que  par  les  sonnets,  les  madrigaux  laudatifs  qu'ils 
adressaient  à  ces  célébrités  du  terroir.  On  peut  dire  qu'au  xvif 
siècle  tout  le  monde,  dans  ce  pays,  faisait  des  vers,  et  particuliè- 
rement des  vers  patois. 

Et,  chose  singulière  !  comme  de  nos  jours,  ces  célébrités  loca- 
les dédaignaient  de  faire  imprimer  leurs  œuvres  dans  la  ville  où 
elles  avaient  été  élaborées.  Bedout  faisait  imprimer  son  Parterro 
Gascoun  à  Bordeaux;  Baron  et  tutti  quanti  étaient  acquis  à  An- 
toine Colomiez  de  Toulouse,  l'éditeur-né  des  lauréats  des  jeux  flo- 
raux. Mais  revenons  à  nos  imprimeurs. 

Arnaud  de  Saint-Bonnet  disparaît  à  partir  de  1 650,  c'est-à-dire 
que  nous  ne  voyons  plus  d'imprimés  portant  son  nom.  A  cette 
époque,  nous  ne  trouvons  qu'un  de  ses  confrères  qui  dut  aussi 
être  son  contemporain  :  P.  François,  «  imprimeur  et  libraire  de 
Monseigneur  l'archevêque,  de  la  ville  et  du  collège,  à  l'enseigne  du 
nom  de  Jésus,  vis-à-vis  le  collège  des  révérends  Pères  Jésuites.» 
Nous  ne  connaissons  des  productions  sorties  des  presses  de  cet  im- 
primeur que  des  actes  administratifs  et  judiciaires;  entre  autres, 
en  1650,  «un  arrêt  du  conseil  privé  du  roy,»  relatif  aux  différends 
qui  existaient  entre  les  consuls  et  habitants,  et  l'archevêque  Domi- 
nique de  Vie,  d'une  très  médiocre  exécution.  Nous  ignorons 
l'époque  à  laquelle  il  cessa  d'être  imprimeur. 
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François,  dans  tous  les  cas,  dut  être  effacé  par  François 
Daurio.  Celui-ci  s'intitulait  aussi  «  marchand  libraire  [et  impri- 
meur de  Monseigneur  l'archevêque  d'Auch,  de  la  ville  et  du  col- 
lège.» 

Daurio  nous  a  paru  être  un  imprimeur  bien  au-dessus  de  ses 
prédécesseurs;  il  est  resté  diverses  productions  sorties  des  presses 
de  ce  typographe,  d'une  certaine  importance  et  d'une  exécution 
relativement  supérieure. 

Il  imprimait,  en  1667,  un  opuscule  intitulé  Augusta  Auscorum, 
sans  doute  une  réimpression  du  poème  du  Père  Aubry  dont  nous 
venons  de  parler;  en  1 674,  un  volume  petit  in-4°  de  650  pages,  por- 
tant ce  titre  :  -Le  Modèle  de  la  foy  chrestienne,  etc.,  dressé  par 
F.-D.  Monsegu,  docteur  en  théologie,  prieur  claustral  de  l'abbaye 
Notre-Dame  de  Berdoues,  ordre  de  Citeaux,  au  diocèse  d'Auch, 
divisé  en  vingt-trois  traités.» 

Cette  œuvre  est  dédiée  par  son  auteur  «  à  Monseigneur  le  ré- 
vérendissime  François  de  Machault,  conseiller  du  roy  en  ses  con- 
seils, abbé  de  Morimond,  seigneur  et  supérieur  des  insignes  et 
très  puissantes  chevaleries  et  ordres  militaires  de  Calatrava,  AL- 
cantara,  Montese,  Avis  et  Crist,  etc.,  Père  et  supérieur  immédiat 
de  l'abbaye  Nostre-Dame  de  Berdoues,  au  diocèse  d'Auch.» 

Ce  volume,  remarquable  par  la  pureté  de  l'impression  et  par  sa 
conservation,  est  orné  d'une  gravure  ou  avant-titre,  représentant  un 
frontispice  où  on  voit,  dans  la  partie  supérieure,  la  façade  d'une 
maison  claustrale,  devant  la  porte  de  laquelle  est  un  personnage 
religieux  portant  les  insignes  d'un  évéque  (sans  doute  François  de 
Machault).  Au-dessous,  un  panneau  où  est  écrit  le  titre  du  livre; 
de  chaque  côté  du  panneau,  six  médaillons,  dont  cinq  représen- 
tant des  groupes  de  cavaliers  armés,  la  dague  au  poing,  allégories 
des  cinq  ordres  militaires  dont  l'abbé  de  Machault  était  le  supé- 
rieur, et  dans  le  sixième  médaillon,  qui  ne  figure  que  pour  la  symé- 
trie, on  y  voit  les  insignes  de  l'épiscopat,  une  crosse  et  une  mitre 
en  sautoir,  ou  plutôt  ceux  de  l'abbé  supérieur  de  l'abbaye  de  Ber- 
doues, qui,  comme  on  sait,  était  crossé  et  mitré;  et  au-dessous, 
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enfin,  les  armes  de  François  de  Machault.  Cette  illustration  ne  laisse 
pas  que  d'être  fort  curieuse. 

Au  point  de  vue  purement  typographique,  ce  livre  est  remar- 
quable; il  n'aurait  été  désavoué  par  aucun  imprimeur  de  l'épo- 
que (1  ). 

Le  mouvement  littéraire  dont  nous  parlions  plus  haut  conti- 
nuait. 

En  1675,  Daurio  imprimait  une  tragédie  qui,  par  son  titre, 
devait  vivement  éveiller  l'intérêt  des  Auscitains.  C'était  :  «  Saint- 
Luperculus,  archevesque  d'Auch  et  martyr,  tragédie  chrestienne 
représentée  dans  la  cour  du  collège  d'Auch  de  la  compagnie  de 
Jésus.  »  La  scène  est  à  Auch.  L'œuvre  est  dédiée  à  Mgr  de  La- 
mothe-Houdancourt,  archevêque,  par  les  élèves  du  collège,  avec 
le  nom  des  acteurs. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  productions  sorties  des  pres- 
ses de  Daurio.  Cependant,  nous  ne  pouvons  affirmer  s'il  cessa 
d'être  imprimeur.  Mais  depuis  1G75,  il  ne  donne  plus  signe  de 
vie. 

On  peut  donc  présumer  qu'il  dut  cesser  ou  décéder  vers  cette 
époque.  Il  fut  remplacé  dans  son  industrie  et  dans  ses  prérogatives 
par  un  Commingeois,  Jacques  Destadens,  qui,  comme  Daurio,  se 
disait  «  imprimeur  et  libraire  de  Monseigneur  l'archevêque,  du 
•  clergé,  de  la  ville  et  du  collège  à  l'image  Sl-Jacques.  » 

Cependant,  nous  ne  trouvons  d'imprimés  sortis  des  presses  de 
ce  dernier  qu'en  1 698.  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  se  soit  établi  à  Auch 
qu'à  cette  époque?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  n'est  pas  probable 
que  la  ville  soit  demeurée  sans  imprimeur  pendant  un  espace  de 
vingt-trois  ans,  surtout  sous  l'épiscopat  du  prélat  distingué  qui 
occupait  alors  le  siège  archiépiscopal,  M.  de  Lamothe-Houdan- 
court. 

Destadens  paraîtrait  avoir  été  un  imprimeur  important,  un 
homme  actif,  entreprenant.  11  n'était  pas  seulement  imprimeur- 

iT  Nous  possédons  un  exemplaire.  C'est  probablement  le  seul  qui  reste. 
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libraire  à  Auch;  il  avait  aussi  en  même  temps  une  imprimerie  et 
une  librairie  à  Condom.  Nous  sommes  porté  à  croire  qu'il  était 
déjà  établi  dans  celte  dernière  ville  quand  il  vint  à  Auch  succéder 
à  Daurio.  Nous  possédons  un  livre  dont  il  est  l'auteur  et  l'impri- 
meur, portant  ce  titre  :  «  Indices  méthodiques,  assurés  et  vérita- 
bles sur  les  langues  latine  et  française,  accompagnés  d'histoire  et 
de  morale  chrestiennes  dédiées  à  M.  Jean-François  de  CastiUon 
de  Mauvezin,  écuyer.  A  Condom,  chez  Jacques  Destadens,  impri- 
meur et  libraire,  1712.  »  Avec  permission  (1).  A  cette  date,  Des- 
tadens était  depuis  longtemps  établi  à  Auch.  Celui  de  Condom 
serait-il  un  homonyme?  C'est  peu  probable. 

Dans  tous  les  cas,  et  si,  comme  il  est  à  croire,  le  Destadens 
de  Condom  était  le  même  que  celui  d'Auch,  il  est  un  fait  cer- 
tain, c'est  que  l'établissement  de  Condom  ne  fut  pour  lui  qu'une 
succursale;  son  domicile  réel  et  le  principal  siège  de  ses  opérations 
fut  toujours  Auch. 

Destadens  ne  fut  donc  pas  qu'un  imprimeur- libraire,  il  fut  aussi 
écrivain  (2).  Comme  imprimeur,  il  a  laissé  de  nombreux  souvenirs 
de  sa  longue  carrière.  Justement  considéré,  il  fut  consul  en  1703. 

Le  premier  labeur  sorti  de  ses  presses,  qui  nous  soit  connu, 
date  de  1 698.  C'est  le  «  Recueil  des  Statuts  Synodaux  du  diocèse 
d'Auch,  revus  et  publiés  dans  le  dernier  Synode  général  tenu  à 
Auch  par  Monseigneur  l'Illustrissime  et  Revérendissime  Anne 
Tristan  de  La  Baume  de  Suze,  archevêque  d'Auch.  »  Volume  in-1 2 
très  bien  imprimé. 

Plus  tard,  en  1715,  Destadens,  en  sa  qualité  d'imprimeur  du 
collège,  imprima  une  tragédie  qui,  comme  les  précédentes,  devait 
être  jouée  par  les  élèves  de  cet  établissement.  En  voici  le  titre  : 
•  Astrée  et  Thieste,  tragédie  ornée  d'entr'actes  et  d'entrées  de 

(1)  Dans  sa  dédicace  à  M.  de  CastiUon,  Destadens  rappelle  des  faits,  desquels  il 
semblerait  résulter  qu'il  aurait  habité  Condom  un  certain  temps. 

(2)  Le  livre  dont  nous  venons  de  donner  le  titre  est  un  petit  in-18.  C'est  une  es- 
pèce de  grammaire,  ou  plutôt  un  manuel  à  l'usage  des  compositeurs  d'imprimerie, 
suivi  de  petits  traités  sur  la  division  du  temps,  sur  la  forme  des  chiffres  romains  et 
arabes,  cl  sur  l'année  grégorienne  A  l'époque  où  il  parut,  ce  petit  travail  pouvait 
avoir  quelque  valeur,  mais  aujourd'hui  il  serait  bien  pâle. 
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ballets,  dédiée  à  Monseigneur  Jacques  Desmarrets,  archevêque 
d'Auch,  etc.,  parles  écoliers  du  collège  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus.» 

Nous  le  voyons  encore,  en  173G,  imprimer  «  une  Eglogue  sur 
la  naissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  se  chantera  dans 
l'église  métropolitaine  d'Auch,  »  sans  nom  d'auteur. 

Indépendamment  de  ces  productions,  Destadens  imprima  e  tédita 
quantité  de  livres  classiques  élémentaires,  et  particulièrement  en 
latin;  petites  éditions  in-18  populaires,  dans  le  genre  des  classi- 
ques stéréotypées.  Le  titre  de  l'ouvrage,  le  nom  du  libraire  sont 
aussi  en  latin.  Ces  livres  nous  ont  paru  destinés  à  l'usage  spécial 
des  élèves  du  collège  d'Auch,  très  nombreux  à  ces  époques.  Nous 
possédons  quelques  exemplaires  de  ces  classiques,  qui,  quoique 
sans  luxe,  sont  très  bien  imprimés  (1). 

Pendant  que  Destadens  exploitait  sa  double  industrie  d'impri- 
meur et  de  libraire,  avec  les  privilèges  qui  y  étaient  attachés,  deux 
frères,  François  et  Jean  Duprat,  s'établissaient  à  Auch,  simplement 
«  imprimeurs  et  libraires,  vis-à-vis  le  collège  des  révérends  pères 
jésuites.»  C'était  dans  les  premières  années  du  xvui«  siècle. 

L'un  des  frères  Duprat,  Jean,  fut  la  souche  d'une  descendance 
qui,  sans  interruption,  a  eu  en  quelque  sorte  le  monopole  de  l'im- 
primerie et  de  la  librairie  à  Auch  pendant  plus  d'un  siècle. 

Les  débuts  des  frères  Duprat  durent  être  difficiles.  Us  avaient 
un  concurrent  redoutable  en  Destadens;  cependant  ils  réussirent. 
En  1707,  ils  imprimèrent,  entre  autres,  un  opuscule  intitulé  : 
«  Cantique  sur  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  mis  en  musique  par 
M.  Mousnier,  qui  sera  chanté  dans  l'église  métropolitaine  Sainte- 
Marie  d'Auch.» 

Mais  il  paraîtrait  que  François  Duprat,  l'aîné,  mourut  ou  se 
retira  des  affaires.  Jean  demeura  seul  à  exploiter  les  deux  indus- 
tries d'imprimeur  et  de  libraire.  Il  imprimait  en  1 71 4  «  la  Lettre- 

(1)  Entre  antres,  on  Cicéron  imprimé  eu  1708,  un  Virgile  en  1715.  «  Marci  tullii 
Ciceronts  epistolarom  seluiaram;  Publii  Yirgilii  Maionis  yfineiiios.  Augusta  Aasco- 
ram,  Apud  Jacobum  Destadens  collegii  typograpbum  et  Bibiiopolam. 
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patente  du  roy  portant  confirmation  de  l'établissement  de  l'hôpital 
général St  Augustin  d'Auch,  etc.,»  brochure  in-12  très  bien  im- 
primée; en  1718,  une  idylle  intitulée  «la  Naissance  de  Jésus- 
Christ,  mise  en  musique  par  M.  Laval,  maître  de  musique  de 
l'église  Sainte-Marie  d'Auch.»  En  1719,  une  cantate  du  même 
auteur  sur  le  même  sujet,  -  qui  doit  être  chantée  dans  l'église 
d'Auch;»  une  «  Hymne  sur  le  mystère  de  la  résurrection  deNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  mise  en  air»  par  le  même.  A  celte  époque, 
Jean  Duprat  avait  quitté  depuis  quelques  années  son  premier  do- 
micile de  la  rue  du  Collège;  il  s'était  établi  «  près  la  Place-Neuve  » 
(la  place  Sainte-Marie.) 

Jean  Duprat  fut  principalement  l'imprimeur  de  l'Administration; 
il  obtint  le  titre  «  d'imprimeur  ordinaire  du  roy  et  de  Monseigneur 
l'intendant.»  Il  imprimait  en  1716  l'édit  du  roi  portant  la  création 
de  la  généralité  d'Auch,  et  successivement  il  sortit  de  ses  presses 
plusieurs  actes  administratifs,  tels  qu'arrêts  du  conseil  d'Etat, 
lettres-patentes,  etc.  En  1 739,  il  réimprima  l'ordonnance  qui  éta- 
blissait le  siège  présidial  d'Armagnac  à  Auch.  Comme  libraire,  il 
avait  en  1735,  avec  Destadens,  la  vente  d'un  livre  publié  à  Paris, 
intitulé  «  Second  Abrégé  de  la  carte  générale  du  militaire  de 
France,  par  Lemaude  La  Jaisse  (1).» 

C'est  vers  1 740  que  mourut  Jean  Duprat.  Après  son  décès,  l'im- 
primerie et  la  librairie  à  Auch  furent  exploitées  séparément  par  sa 
veuve,  par  ses  deux  fils,  Jérôme  et  Etienne,  et  par  Destadens.  Auch, 
à  cette  époque,  comptait  quatre  imprimeurs-libraires.  Eh  bien, 
malgré  ce  nombre  considérable  de  typographes,  les  écrivains  locaux, 
comme  toujours,  dédaignaient  de  se  faire  imprimer  dans  notre 
ville.  C'est  ainsi  que,  en  1746,  le  chroniqueur  Brugelles  fit  im- 
primer à  Toulouse,  chez  Jean-Francois  Robert,  ses  Chroniques 
ecclésiastiques  du  diocèse  d'Auch.  Certainement,  le  dernier  de 
nos  quatre  typographes  aurait,  aussi  bien  que  Robert  au  moins, 
imprimé  cette  œuvre  lourde.  On  a  vu  rarement  labeur  plus  im- 

(];  Le  nom  des  deux  libraires  d'Auch  soni  indiqués  dans  le  livre  dont  nous  pos- 
sédons un  exemplaire. 
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parfait,  soit  comme  correction,  soit  comme  impression.  Ce  serait 
le  cas  de  dire  :  tel  auteur,  tel  imprimeur. 

Néanmoins,  les  presses  de  nos  typographes  so  mouvaient  tou- 
jours. En  1742,  la  veuve  Duprat,  avec  le  même  privilège  que 
son  mari  possédait ,  imprimait  «  l'Exercice  journalier  et  autres 
pratiques  de  piété  pour  les  demoiselles  pensionnaires  des  dames 
Religieuses  Ursulines,-  petit  in-18;  en  1743,  «un  chef  de  moni- 
toire  «que  mettent  et  baillent  les  fermiers  de  l'octroi  d'Auch  contre 
toute  sorte  de  personnes  qui  auraient  vu  ou  ouï-dire  que  nombre 
de  personnes  avait  fait  entrer  du  vin  en  fraude,  etc.»  En  la  même 
année,  Destadens,  qui  était  toujours  «  l'imprimeur  de  Monsei- 
gneur l'archevêque  et  du  clergé,»  imprimait  oie  Catéchisme  pour 
le  diocèse  d'Auch,  avec  l'exercice  du  chrétien,  par  l'ordre  de 
Monseigneur  l'illustrissime  et  révérendissime  messire  Jean-Fran- 
çois de  Montillet,  archevêque  d'Auch  (I).»  Etienne  Duprat  fils, 
qui  avait  obtenu  le  titre  "d'imprimeur  de  Monseigneur  l'intendant, 
de  nosseigneurs  les  présidents,  trésoriers  de  France,  et  seul  privi- 
légié du  roy,»  imprimait  de  nombreux  documents  administratifs, 
édits,  déclarations  du  roy,  arrêtés  et  ordonnances  des  intendants, 
des  mémoires,  etc.,  d'une  certaine  importance.  En  même  temps, 
ses  presses,  comme  celles  de  sa  mère  et  de  son  frère  aîné,  Jé- 
rôme, donnaient  le  jour  à  un  nombre  considérable  de  productions 
littéraires  et  musicales  du  terroir,  qui  étaient  la  continuation  de 
ce  mouvement  intellectuel  qui  s'était  révélé  au  siècle  précédent. 

Ainsi,  Etienne  Duprat  donnait  au  public,  en  1 743,  «  une  ode  à 
l'archevêque,  M.  de  Montillet,  par  M*"  d'Auch;»  en  1 744,  «  com- 
pliment fait  à  la  reine,  par  l'abbé  Josset;»  en  1746,  des  Noëls; 
«  une  égloguesur  la  naissance  du  Sauveur,  qui  doit  être  chantée  en 
musique  dans  l'église  métropolitaine  et  primatiale  Sainte-Marie 
d'Auch,  la  nuit  de  Noël  1 746;»  en  1 748,  «  épigramme  chanté  par 
les  enfants  de  chœur,  mis  en  musique  par  M.  Lescot,  maître  de 
musique;»  une  autre  églogue  «  sur  la  Naissauce  de  N.-S.  Jésus- 

(1)  Los  exemplaires  de  celte  édition,  la  première,  sont  fort  rares  aujourd'hui. 
Nous  en  possédons  uo. 
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Christ,»  mise  en  musique  par  le  même.  En  1749,  un  nouvel  épi- 
gramme,  mis  en  musique  encore  par  Lescot;  cette  même  année, 
Jérôme  Duprat,  de  son  côté,  publiait  une  «  ode  sur  le  mystère  de 
l'Epiphanie,  dédiée  à  Monseigneur  de  Montillet,  mise  eu  musique 
par  M.  Begole,  prébendé  et  ancien  maître  de  musique  de  l'église 
primatiale  d'Auch.»  Enfin,  en  1750,  Etienne  Duprat  imprimait  un 
nouvel  épigramme  mis  en  musique,  toujours  par  le  fécond  Lescot, 
et  un  Noël  allégorique  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ,  par  M.  Bé- 
gole,  l'ancien  maître  de  musique  de  la  métropole.  Nous  ne  conti- 
nuons pas  ces  citations,  que  nous  consignons  plutôt  pour  faire 
connaître  l'époque  et  son  esprit  que  pour  leur  importance  typogra- 
phique, car  la  plupart  de  ces  productions  n'ont  pas  les  proportions 
d'une  brochure.  Mais,  chose  regrettable,  la  musique  qui  relevait 
ces  nombreux  libretti  ne  nous  a  pas  été  conservée.  Ce  ne  serait 
pourtant  pas  la  chose  la  moins  curieuse  ni  la  moins  intéressante. 
On  la  retrouvera  peut-être. 

A  partir  de  1750,  le  nombre  des  typographes  diminua  nota- 
blement. Destadens  avait  disparu  depuis  1747,  époque  où  il  im- 
prima un  mandement  de  l'archevêque  d'Auch  «  touchant  les  fêtes 
de  son  diocèse.»  Nous  ne  trouvons  plus  d'imprimés  portant  son 
nom;  nous  ne  voyons  non  plus  aucune  production  sortie  des  presses 
de  Jérôme  Duprat,  qui  toujours  demeura  simple  imprimeur-libraire. 
Son  frère  Etienne  s'associa  avec  sa  mère,  la  veuve  de  Jean  (  I  ).  Ce 
fut  en  société  qu'ils  imprimèrent,  en  1 750,  m  document,  à  notre 
avis  très  intéressant  au  point  de  vue  historique.  Ce  sont  les  «  let- 
tres-patentes du  roy  et  règlement  pour  les  différentes  sortes 
d'étoffes  qui  se  fabriquent  en  Béarn,  Bigorre,  Navarre,  Pays  de 
Labour  et  autres  lieux  des  environs,  et  dans  la  généralité  d'Auch.» 

La  veuve  de  Jean  Duprat  et  son  fils  Etienne  demeurèrent  les 
seuls  imprimeurs  de  la  ville;  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la 
librairie.  Cette  branche  d'industrie  était  exploitée,  en  même  temps 

(1)  La  société  qui  exista  cotre  la  mère  et  le  fils  ne  nous  a  pas  para  sérieusement 
établie,  car  nous  voyons  a  di versas  dates  des  imprimés  portant  le  nom  seal  d'Etienne 
Duprat,  et  d'an  très,  en  même  temps,  porter  V*  Duprat  et  Etienne  Duprat  fils,  «  seuls 
imprimeurs  privilégiés  du  roy  et  de  Monseigneur  l'intendant.» 
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que  par  eux,  par  Pierre  Larrivière,  qui  ne  fut  jamais  que  libraire. 
Larrivière  nous  a  paru  être  le  successeur  de  Destadens  comme  li- 
braire du  collège.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  édita  plusieurs  petits 
livres  classiques  qui  nous  sont  restés  dans  le  genre  et  dans  le  format 
de  ceux  qu'imprima  Destadens,  en  conservant  la  même  tradition, 
c'est-àrdire  le  titre  en  latin  comme  le  texte  (1).  Larrivière,  à  part 
ces  petits  classiques,  n'édita  pas  de  grands  labeurs;  nous  le  voyons, 
en  1765,  éditer  un  volume,  petit  in-18,  intitulé  :  «  Eléments  de 
chronologie  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  étudient  l'histoire. 
A  Auch,chez  Larrivière,  marchand  libraire.»  Sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur.  Il  avait  aussi  la  vente  d'un  petit  volume  «  la  Quin- 
zaine de  Pâques  à  l'usage  du  diocèse  d'Auch,  imprimé  par  ordre 
de  Monseigneur  l'archevêque,  à  Toulouse,  chez  Jean-François  Ro- 
bert, et  à  Ausch,  chez  P.  Larrivière,  libraire.  »  C'est  tout  ce  que 
nous  connaissons  édité  par  ce  libraire.  Larrivière  céda  son  fonds 
ou  plutôt  son  brevet,  en  1780,  à  un  sieur  Lacaze,  qui  a  exercé 
la  profession  de  libraire  môme  longtemps  après  la  Révolution. 
Enfin,  le  nombre  des  libraires  fut  augmenté  en  1789;  le  roi  ac- 
corda un  brevet  à  Félix  Delcros,  le  30  mars  de  la  même  année. 
Delcros  fut  le  dernier  libraire  nommé  par  l'ancienne  monarchie. 

La  veuve  Duprat  et  son  fils  Etienne  avaient  donc  le  monopole 
de  l'imprimerie  à  Auch.  La  ville  et  la  généralité  étaient  alors 
dans  cette  voie  d'amélioration  et  de  progrès  inaugurée  par  l'in- 
tendant d'Etigny  (1751-1767).  L'impulsion  et  l'activité  qu'avait 
données  à  toutes  les  branches  de  l'administration  le  célèbre  in- 
tendant réagit  surtout  sur  la  typographie;  les  presses  étaient  sans 
cesse  en  mouvement  pour  l'impression  des  actes  administratifs; 
en  même  temps  que  l'archevêque  Mgr  de  Montiliet,  qui  fut,  dans 
sa  sphère  de  prélat,  l'émule  de  M.  d'Etigny,  faisait  renouveler  une 
partie  de  la  bibliographie  liturgique  de  la  province  ecclésiastique. 
Ces  deux  éléments  agissant  simultanément  augmentèrent  considé- 

(1)  Nous  possédons  an  Erasmo  édité  par  Larrivière,  sans  date.  En  voici  le  titre  : 
«  Desiderii  Érasmi  Roterodami  colloquia  selecta  ad  osum  collegioruro.  Auscis,  apud 
P.  Larrivière,  Bibliopolam.  » 
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rablement  l'importance  et  la  fortune  de  la  maison  Duprat,  dont 
Etienne,  à  la  mort  de  sa  mère,  était  resté  le  seul  propriétaire. 
Celui-ci,  devenu  lui-même  âgé,  laissa  les  affaires  en  1770.  Son 
fils  Jean-Pierre  lui  succéda. 

Jean-Pierre  Duprat  reçut  une  éducation  soignée;  il  avait 
obtenu  les  titres  académiques  qui  constituent  une  solide  ins- 
truction classique.  Le  nom  et  la  réputation  d'honorabilité  qu'avait 
justement  acquis  sa  famille,  la  position  qu'elle  occupait,  lui  au- 
rait certainement  permis  de  .  se  faire  une  belle  position  au  bar- 
reau, dans  la  magistrature  ou  l'administration.  Jean-Pierre  Du- 
prat, en  homme  d'esprit,  dédaigna  toutes  ces  carrières.  Comme 
un  Estienne  (1),  fier  décompter  dans  sa  famille  deux  générations 
de  typographes,  il  voulut  lui  aussi  être  imprimeur. 

Lettré,  énidit,  possédant  les  langues  grecque  et  latine  «  maître 
ès-arts  de  l'Université  de  Toulouse,»  il  réunissait  toutes  les  con- 
ditions pour  faire  un  typographe  hors  ligne.  11  le  fut. 

Aussitôt  qu'il  eut  la  direction  de  l'établissement  paternel,  Jean- 
Pierre  Duprat  y  introduisit  de  notables  améliorations  :  il  renouvela 
le  matériel  depuis  longtemps  suranné,  et  adopta  toutes  les  innova- 
tions qui  s'étaient  produites  dans  l'art  typographique.  Alors  les 
labours  sortis  de  ses  presses  différèrent  considérablement  de  ceux 
produits  par  ses  prédécesseurs.  Entr'autres  productions  portant 
son  nom,  qui  nous  ont  permis  d'établir  notre  appréciation,  nous 
citerons  une  Instruction  publiée  en  1 775  à  l'occasion  de  l'épizootie 
qui  désola  la  Gascogne  pendant  les  années  1 775  et  1 776.  Ce  do- 
cument, œuvre  du  célèbre  médecin  Vicq  d'Azyr,  est  intitulé  : 
«  Instruction  sur  la  manière  de  désinfecter  les  cuirs  des  bestiaux 
morts  d'épizootie,  et  de  les  rendre  propres  à  être  travaillés  dans 
les  tanneries  sans  y  porter  la 'contagion.»  En  la  même  année,  et 
toujours  à  l'occasion  de  la  calamité  qui  désolait  le  pays,  il  im- 
prima aussi  :  «  Une  Instruction  générale  pour  les  troupes  employées 
contre  l'épizootie  dans  le  commandement  de  Guyenne  et  Gascogne. 

.1)  Nom  d'une  noble  et  illustre  famille  d'imprimeurs  français  au  xvi«  et  xvn* 

siècles. 
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Fait  à  Bordeaux,  le  6  octobre  I7T5.  Signé  :  Maréchal  duc  de 
Mouchy.» 

Ces  deux  opuscules  historiques  sont  supérieurement  imprimés. 

Un  homme  remarquable  comme  Jean-Pierre  Duprat  fut  vite 
apprécié.  A  cette  époque,  le  président  d'Orbessan,  encore  plus 
connu  comme  littérateur  que  comme  magistrat,  avait  abandonné 
la  carrière  judiciaire  en  donnant  sa  démission  de  Président  à  mortier 
au  parlement  de  Toulouse  pour  se  vouer  entièrement  à  la  culture 
des  lettres;  il  s'était  retiré  à  son  château  d'Orbessan,  à  12  kilo- 
mètres d'Auch,  résidence  délicieuse,  qui  a  conservé  encore  de 
nombreux  restes  de  son  ancienne  splendeur,  et  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  longuement  une  autre  fois.  Là,  entouré  d'amis, 
d'hommes  distingués,  il  écrivit  ses  derniers  travaux  :  les  Variétés 
littéraires.  On  croirait  qu'un  homme  comme  le  président  d'Orbes- 
san, qui  avait  vécu  longtemps  à  Toulouse,  plusieurs  années  à  Paris, 
serait  allé  chercher  un  imprimeur  dans  une  de  ces  deux  villes. 
Non.  Contrairement  aux  précédents  des  célébrités  du  terroir, 
il  voulut,  lui,  faire  imprimer  ses  œuvres  dans  le  pays,  berceau  de 
sa  famille  (1).  Il  s'adressa  à  Jean-Pierre  Duprat.  L'auteur  et  l'im- 
primeur devinrent  deux  amis. 

Les  deux  volumes  in-8°  imprimés  à  Auch  en  1 778  par  Jean- 
Pierre  Duprat  sont  du  même  format  que  ceux  qui  formaient  déjà 
les  œuvres  du  président  d'Orbessan,  et  les  complètent. 

Cette  publication  consacra  la  réputation  qu'avait  déjà  Jean- Pierre 
Duprat  d'être  un  habile  correcteur,  et  le  plaça  au  rang  des  pre- 
miers imprimeurs  de  son  temps.  Dès  lors,  son  imprimerie  et 
sa  librairie  prirent  de  nouveaux  développements.  Imprimeur  de 
l'administration,  de  l'hôtel-de- ville,  du  présidial,  du  clergé  et  de 
tous  les  établissements  publics,  Duprat,  outre  d'innombrables 
petits  labeurs,  appelés  en  langage  d'atelier  ouvrages  de  ville, 
édita  un  grand  nombro  de  livres,  soit  de  piété,  soit  liturgiques, 
dont  de  nombreux  exemplaires  se  sont  conservés,  et  qu'il  serait 

1,  La  famille  du  président  d'Orbessan  était  originaire  d'Auch.  Celui-ci  «Hait  né  a 
Toulouse  ou  son  père  remplissait  des  fonctions  dan  h  la  magistrature. 
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superflu  d'énumérer;  tous,  si  infimes  qu'ils  soient,  sont  d'une 
exécution  irréprochable.  Mais  n'oublions  pas  de  signaler  un  do- 
cument important,  à  divers  titres,  imprimé  par  Jean-Pierre  Duprat. 
Ce  sont  :  •  les  procès-verbaux  des  séances  de  l'assemblée  provin- 
ciale de  la  généralité  d'Auch,  tenues  à  Auch  dans  les  mois  de 
novembre  et  décembre  1787.»  Cet  imprimé  est  surtout  remar- 
quable par  la  correction  et  par  la  pureté  de  l'impression. 

Les  qualités  qui  distinguaient  notre  typographe  furent  appré- 
ciées aussi  par  l'archevêque  Mgr  de  La  Tour  du  Pin.  Le  prélat 
confia  à  Jean-Pierre  Duprat  la  réimpression  çn  entier  de  la  litur- 
gie de  la  province  ecclésiastique  d'Auch.  L'entreprise  était  très 
considérable;  mais  elle  n'était  pas  au-dessus  de  ses  forces  ni  de 
ses  moyens.  Un  seul  inconvénient  se  présentait  :  pour  exécuter 
cet  immense  labeur,  les  locaux  de  son  imprimerie  devenaient  insuf- 
fisants. Cet  obstacle  n'en  fut  pas  un.  Informé  de  l'état  des  choses, 
Mgr  de  La  Tour  du  Pin  mit  à  la  disposition  de  Duprat  une  partie 
de  son  palais. 

Voilà  donc  notre  typographe  installé  dans  l'archevêché  avec 
son  matériel  et  son  nombreux  personnel  (1  ).  L'œuvre  était  déjà 
commencée,  lorsque  la  Révolution  éclata!...  Les  travaux  furent 
suspendus  pour  toujours!  l'archevêque,  obligé  de  fuir  en  Espagne, 
et  la  fortune  de  Duprat  compromise  !  C'est  ainsi  que  notre  pays 
fut  privé  d'un  monument  typographique  qui  devait  cimenter  la 
réputation  de  Jean-Pierre  Duprat  et  augmenter  sa  position  de 
fortune. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  typographe  pendant  la  Révolution 
et  l'Empire  qu'il  traversa  sans  encombre  en  continuant  son  industrie 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Auch  le  8  mars  1814. 

Jean-Pierre  Duprat  termine  celte  chaîne  d'imprimeurs  de  trois 
siècles  de  durée.  Avec  lui  finit  cette  succession  de  typographes, 
cette  lignée  des  Duprat  qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  a  exercé 

,1)  Pour  exécuter  ce  grand  travail,  Jean- Pierre  Doprat  fat  obligé  d'augmenter 
considérablement  son  matériel  et  son  personnel  qui  était  très  nombreux. 
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honorablement  celle  noble  profession  d'imprimeur  (1).  La  fa- 
mille Dupral  est  une  famille  historique;  son  nom  fait  partie  inté- 
grante de  notre  histoire  locale.  Les  Duprat  ont  été  relativement 
pour  Auch  ce  que  les  Didot  ont  été  pour  Paris.  Ils  furent  con- 
temporains, et  les  Duprat,  on  peut  le  dire,  furent  les  émules  des 
Didot;  ils  en  furent  aussi  les  amis.  Par  une  coïncidence  que  nous 
ne  devons  pas  négliger  de  consigner,  Jean  Duprat,  le  chef,  le  fon- 
dateur de  cette  antique  maison,  s'établissait  à  Auch  en  môme  temps 
que  le  fondateur  de  la  maison  Didot,  François,  s'établissait  à  Paris. 

Une  autre  circonstance  non  moins  curieuse,  c'est  que  Jean- 
Pierre,  qui  fut  incontestablement  le  plus  distingué  des  Duprat,  fut 
le  contemporain  et  l'ami  du  plus  distingué  des  Didot,  François' 
Ambroise  (2). 

Nous  dépasserions  les  limites  de  ce  petil  travail  et  nous  lui  en- 
lèverions le  caractère  qu'il  doit  avoir  si  nous  racontions  en  détail 
la  vie  de  Jean-l  ierre  Duprat  et  les  épisodes  intéressants  qui  mar- 
quèrent sa  carrière  honorable  et  si  bien  remplie.  Ce  ne  serait  pas 
trop  d'un  travail  spécial  pour  apprécier  cet  Auscitain  distingué 
dans  sa  vie  de  citoyen,  dans  sa  vie  privée  et  dans  son  art.  Bornons- 
nous  à  reproduire  un  extrait  de  la  notice  nécrologique  publiée  à 
sa  mort.  Ces  quelques  lignes  nous  paraissent  retracer  fidèlement 
le  portrait  de  cet  homme  recommandable  : 

«  Sans  faste  comme  sans  ambition,  il  chercha  le  véritable  bon- 
heur au  sein  de  sa  famille.  Il  porta  l'amour  de  son  art  jusqu'à  la 
passion;  et  sans  contredit,  M.  Duprat  aurait  tenu  un  rang  distingué 
parmi  les  imprimeurs  s'il  eût  été  placé  dans  une  ville  qui  eût  fa- 
vorisé ses  desseins.  Sa  vie  fut  celle  d'un  sage,  sa  mort  a  été  celle 
d'un  juste.  La  ville  perd  un  citoyen  estimable,  et  l'art  typogra- 
phique un  de  ses  habiles  correcteurs  (3).» 

(1)  Jean-Pierre  Duprat  laissa  un  fils  qui  ne  fui  pas  imprimeur. 

h)  En  1772,  Jean- Pierre  Duprat  fit  un  voyage  à  Paris.  Ambroise  Didot  apprécia 
tellement  les  qualités  et  le  talent  de  Duprat  qu'il  lui  proposa  de  l'associer  à  sa  mai- 
son. Sans  l'opposition  qu'il  rencontra  dans  sa  famille,  Duprat  aurait  accepté  cotle 
proposition  qui  convenait  d'ailleurs  à  ses  goûts  et  à  son  mérite.  Néanmoins,  les  meil- 
leures relations  ne  cessèrent  d'exister  entre  ces  Jeux  typographes. 

(3)  Voir  le  Journal  du  Gers  du  10  mars  IM4. 
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Jean-Pierre  Duprat  mourut  à  l'âge  de  73  ans.  Comme  Saint- 
Martin  et  Destadens,  ses  prédécesseurs,  il  fut  revêtu  des*  honneurs 
municipaux.  Il  fut  consul  en  l'année  1789,  et  à  sa  mort,  il  était 
membre  du  conseil  municipal. 

Tel  est  l'historique  de  l'imprimerie  à  Auch.  Cette  courte  étude 
nous  a  procuré  l'occasion  de  faire  connaître  des  hommes  de  mé- 
rite et  de  talent  qui  ont  honoré  cette  ville.  Notre  travail  n'au- 
rait-il d'autre  résultat  que  nous  nous  tiendrions  pour  satisfait. 


Prosfer  LAFI  ORGUE. 
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Les  Monuments  du  Druidisme  dans  la  vallée  d'Ossau, 

en  Béarn. 

Depuis  la  publication  de  ma  «Notice  historique  et  archéologique  sur 
deux  monuments  de  l'époque  gauloise  et  de  l'époque  gallo-romaine 
dans  la  vallée  d'Ossau  (1),  »  j'ai  continué  mes  recherches  relatives  aux 
traces  du  culte  druidique,  et  elles  ont  été  couronnées  de  succès,  car 
j'ai  découvert  cinq  nouveaux  monuments  de  l'époque  celtique. 

Le  premier  est  un  dolmen  qui  se  trouve  sur  la  route  d'Urdos,  rive 
gauche  du  Gave,  à  quelques  centaines  de  mètres  du  pont  jeté  prés  du 
Fort.  # 

Les  quatre  autres  se  trouvent  dans  la  vallée  d'Ossau. 

Dans  le  territoire  de  la  ville  d'Arudy,  j'ai  découvert  :  \°  un  magni- 
fique dolmen  dans  le  quartier  Lamizou,  sur  la  rive  droite  du  ruisseau 
Sépé,  et  à  une  distance  de  cent  cinquante-quatre  mètres  environ  de  sa 
source;  2°  deux  trilithes  ou  Hchavens  dont  l'un,  énonne  par  sa  masse 
et  imposant  par  sa  stracture,  est  dans  le  quartier  du  Honja,  à  l'ouest 
d'Arudy,  et  porte  le  nom  de  Québe  de  Barelhole;  et  dont  le  second, 
dépouillé,  depuis  quelques  années,  de  la  roche  supérieure  par  un  car- 
rier qui  n'en  connaissait  pas  l'importance,  se  voit  prés  de  la  pittoresque 
propriété  du  chanoine  Saupiquet,  à  côté  de  la  route  d'Arudy  à  Oloron, 
dans  le  quartier  û'Arcouéche. 

A  Iserte,  patrie  du  célèbre  Théophile  de  Bordcu,  non  loin  du  vieux 
château  seigneurial  et  au-dessus  de  la  maison  Argelas,  dans  un  site 
enchanteur,  on  peut  remarquer  aussi  un  admirable  lichacen. 

Si  à  ces  monuments  on  ajoute  le  cromlech  qui  se  trouve  au  nord  de 
Bielle,  sur  le  penchant  méridional  de  la  montagne,  nous  pourrons  dire 
avec  raison  que  la  vallée  d'Ossau  n'est  pas  moins  digne  par  ses 
antiquités  que  par  ses  thermes  de  l'admiration  qu'elle  cause  à  ses 
nombreux  visiteurs  et  à  tous  les  amis  de  la  science  et  de  la  belle 
nature. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  présenter  aujourd'hui  cette  simple  indi- 

i\)  On  on  trouvera  un  compte-rendu  dans  le  Bulletin  bibliographique.  —  L.  C. 
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cation  des  monuments  ossalois,  en  attendant  la  description  complète 
qui  en  sera  exposée  dans  mon  «  Histoire  physique,  politique,  religieuse, 
littéraire  et  monumentale  de  la  vallée  d'Ossau.  » 

F.  COUAKAZE  DE  LA  A, 
Membre  de  la  société  impériale  archéologique  du  midi  de  la  France. 


Notes  sur  les  familles  de  Bourouillan  et  de  Captan. 

Je  viens  de  lire  avec  une  agréable  surprise  dans  le  Bulletin  d'Auch 
(p.  x-xii)  deux  documents  originaux  sur  la  famille  de  Bourouillan  ;  el 
comme  j'avais  rassemblé  quelques  matériaux  sur  la  même  famille,  je 
me  permets  de  les  publier  ici,  espérant  qu'ils  intéresseront  les  lec- 
teurs du  Bulletin  d'Archéologie  et  les  amis  de  nos  gloires  gasconnes,  ce 
qui  est  tout  un. 

\°  Dans  la  collection  des  lettres  d'Henri  IV,  il  en  est  une  où  ce  prince 
recommande  M.  de  Bourouillan  à  M.  d'Escorbiac,  président  d'une 
cour  de  Parlement,  pour  que  le  procès  soutenu  par  M.  de  Bourouil- 
lan soit  bien  jugé.  Le  capitaine  et  gouverneur  de  Nogaro  y  est  quali- 
fié de  gouverneur  du  bas  comté  d'Armagnac.  —  (Voir  la  collection  de 
M.  Berger  de  Xivrey.) 

8°  J'arrive  tout  de  suite  à  M.  de  Saint-Ovide  de  Bourouillan,  gou- 
verneur de  Plaisance  et  l'Ile-Royale. 

A.  —  Je  lis  dans  Y  Etal  de  la  France  de  1702,  tome  m,  à  la  page 
272  :  «  \jc  fort  Louis  de  Plaisance  est  de  l'Ile  de  Terre-Neuve,  au 
sud-est  et  à  cinq  lieues  du  cap  Sainte-Marie  ;  cette  ile  est  à  l'entrée  et 
à  l'orient  du  golfe  de  Canada  ou  de  Saint-Laurent  en  Canada.  Le  gou- 
verneur du  fort,  M.  de  Broûillan,  chevalier  de  Saint-Louis.  » 

B.  —  En  Y  Histoire  de  France  tous  le  règne  de  Louis  XIV,  par  M.  de 
Larrey,  français,  réfugié  protestant,  conseiller  du  roi  do  Prusse, 
tome  îx,  pages  226,  227  et  228,  on  trouve  ce  qui  suit  : 

«  Des  nouvelles  reçues  d'Amérique  annoncent  un  succès  heureux 
qu'avaient  eu  les  armes  de  France,  le  premier  de  janvier.  —  Coste- 
belle,  gouverneur  de  Plaisance,  dans  la  nouvelle  France,  forma  le  des- 
sein de  déposter  les  Anglais  das  forts  de  Saint-Jean  qu'ils  occupaient 
sur  le  rivage  oriental  de  Terre-Neuve.  Saivt-Oride,  lieutenant  de  l\oy  à 
Plaisance,  s'étant  chargé  de  l'exécution,  marcha  à  la  tète  de  cent 
soixante-quatorze  hommes  avec  lesquels  il  fut  s'embarquer  le  18  de  dé- 
cembre dans  la  baye  de  Sainte-Marie  ;  de  là,  il  se  rendit  dans  \-AGrande- 


Digitized  by  Google 


-  m  - 

Saumonière,  où  il  débarqua  son  monde,  et  ayant  fait  environ  trente 
lieues,  il  arriva  le  4"  du  mois  suivant,  à  deux  heures  après  minuit, 
auprès  du  principal  fort  de  Saint-Jean.  Les  sentinelles  ayant  aperçu  les 
Français  qui  s'avançaient  à  petit  bruit  dans  l'obscurité,  crièrent  : 
Qui  vive  !  Mais  on  doubla  le  pas  sans  leur  répondre,  et  on  arriva  à 
l'entrée  du  chemin  couvert  on  l'on  ne  fit  qu'un  cri  général  de  :  Vive  le 
Roy.  Les  Français  s'emparèrent  du  chemin  couvert,  traversèrent  le 
fossé  et  à  lu  faveur  des  échelles  qu'ils  avaient  apportées,  montèrent  sur 
le  rempart.  Le  colonel  anglais,  à  qui  ce  fort  était  confié,  se  défendit  à 
la  tète  de  cent  hommes  de  sa  garnison,  secondée  par  les  habitants  armés 
qui  faisaient  un  feu  continuel  et  reçut  trois  blessures.  Il  n'y  eut  point 
de  capitulation  et  ils  se  rendirent  à  la  discrétion  du  vainqueur.  SaitU- 
Ovide,  se  voyant  maître  du  fort,  envoya  assurer  les  habitants  qu'il  ne 
leur  serait  fait  aucun  tort.  Il  Ht  appeler  les  chefs  de  famille  qui  lui  re- 
mirent leurs  aimes.  Un  officier,  accompagné  d'un  tambour,  alla  som- 
mer le  gouverneur  du  fort  Guillaume  de  se  rendre  dans  le  terme  de 
vingt-quatre  heures  :  ce  qu'il  fit,  se  rendant  prisonnier  de  guerre  le 
2  de  janvier,  à  huit  heures  du  matin.  » 

Je  lis  encore  dans  l'état  de  la  France  4762,  page  271  :  «  Le  fort  de 
Saint- Juin  est  sur  le  liord  méridional  de  la  rivière  de  Saint-Laurent 
au  nord  du  lac  Chaniplain,  et  à  l'occident  de  Québec.  Le  onzième 
novembre  1696,  les  Français  le  prirent  sur  les  Anglais.  »  Mais  l'an- 
nuaire militaire  ne  nous  dit  pas  si  en  4696  M.  de  Saint-Ovide  Bou- 
rouillan  était  de  la  partie. 

C.  —  On  lit  en  la  Généalogie  de  la  famille  de  Namilles,  par  Chérin  : 

«  Laurent  de  Navailles,  baron  de  Labatut-Figuières,  épousa  par 
contrat  du  40  août  4749  Anne  d'Autremont,  fille  de  Pierre d'Autremont 
d'une  ancienne  maison  de  la  province  de  Normandie  (Sainte-Anne 
d'Entremont,  département  du  Calvados),  et  de  dame  Anne  de  Latour,et 
veuve  en  premières  noces  de  Philippe  de  Costebelle,  gouverneur  pour 
le  roy  de  Plaisance  et  de  l'Ile-Royale  dans  le  Canada.  (Voir  aussi  No- 
biliaire de  Guyenne,  tome  Ier,  généalogie  de  Navailles.) 

Nos  lecteurs  savent  que  les  principaux  commandements  militaires 
avaient  un  gouverneur  pour  le  roi  du  grade  de  maréchal  de  camp,  lieu- 
tenant général  et  même  maréchal  de  France;  et  en  second  un  lieute- 
nant du  roy,  du  grade  de  brigadier,  mestre  de  camp,  lieutenant  colonel 
et  major.  Par  conséquent,  M.  de  Saint-Ovide  de  Bourouillan  com- 
mandait Plaisance  et  l'Ile-Royale  sous  les  ordres  de  M.  de  Costebelle. 
En  1702,  la  basse  Navarre  cl  Béarn  étaient  commandés  ainsi  :  «  Le 
gouverneur  et  lieutenant  général  du  royaume  de  Navarre  et  gouver- 
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neur  de  la  principauté  de  Réuni,  M.  le  due  de  Gramont,  pair  de  France, 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  aussi  gouverneurde  la  ville  et  châ- 
teau de  Bayonnèet  pais  de  Labourt,  de  la  citadelle  de  Saint-Jean  Pie  de 
Port.  Le  lieutenant  de  roy  de  Navarre  et  Béarn,  M.  le  marquis  de  Lons  ; 
le  lieutenant  de  roy  à  Bayonne  et  dans  les  Lannes,  M.  le  marquis 
d'Amou.  »  (Etat  militaire  de  la  France  1702.) 

Au  commencement  du  xvme  siècle,  demoiselle  Jeanne  de  Montbeton 
deBourouillan  se  maria  avec  messire  Antoine  de  Caplan,  chevalier, 
capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  Condé  et  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Louis  ;  et  leur  dernier  descendant  mâle  par  trois  degrés  a  été 
M.  Pierre-Dominique  de  Captan  Bourouillan,  décédé  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Madame  de  Captan  Bourouillan  et  son  mari  le  chevalier  Antoine 
ont  toujours  habité  la  ville  de  Saint-Sever-Cap-de-Gascogne,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvme  siècle;  et  M.  de  Saint-Ovide  de  Bourouillan  se  re- 
tira auprès  de  sa  nièce,  et  dut  parvenir  à  un  âge  avancé,  puisque  étant 
déjà  chevalier  de  SainWLouis  en  1702,  il  vécut  jusqu'en  1755,  comme 
le  prouve  l'acte  suivant  des  registres  de  Saint-Sever-Cap. 

Messire  Joseph  de  St-Ooide  de  Bourouillan,  capitaine  de  vaisseau  et 
ancien  gouverneur  de  l'Isle  royale  et  cheralier  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  est  ilécédc  le  i  et  a  été  enseveli  le  5  avril  1755  dans  l'église 
delà  paroisse.  Tauzin,  curé. 

Il  serait  à  désirer  que  les  dames  héritières  du  nom  de  Bourouillan 
sachant  les  glorieux  services  de  leur  aïeul  Saint-Ovide,  fissent  des  re- 
cherches plus  complètes  sur  la  date  de  sa  naissance,  le  nom  de  son  père 
et  de  sa  mère,  et  voulussent  nous  dire  un  jour  la  liliation  et  les  services 
des  seigneurs  de  Bourouillan  depuis  1 5G7  jusqu'à  Saint-Ovide  le  dernier 
du  nom  avant  l'infusion  dans  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Caplan 
de  Saint-Sever,  qui  était  elle-même  puînée  de  l'ancienne  maison  de 
Caplan  ou  Capdan,  de  la  Plume  (Lot-et-Garonne). 

Et  pour  que  l'on  ne  me  conteste  pas  la  date  précise  de  l'alliance 
entre  les  Captan  et  les  Monbeton  de  Bourouillan,  voici  l'acte  de  nais- 
sance de  l'un  des  enfants  du  chevalier  Antoine  de  Captan  : 

Catherine  Gérarde  de  Captan  naquit  le  22  de  janvier  1709  et  fut 
baptisée  le  2orfu  même  mois  et  an,  fille  légitime  à  M.  Antoine  de  Captan, 
capitaine  de  cavalerie  et  chcialier  de  l'ordre  de  Sainhl/mis  et  Madame 
Jeanne  de  Moubeton  de  Bourrouillan.  Son  parrain  M.  Pierre  de  Captan, 
maire  de  cette  ville,  et  Marie  Catherine  Gérarde  de  Gondrin,  marraine, 
en  san  absence  dame  Catherine  Leblanc  de  labatut. 

Portet,  curé. 

Leblanc  de  Labatlt. 
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Pierre  de  Caplan  et  Mine  Leblanc  de  Labatul  sont  le  père  et  la  mère 
du  capitaine  Antoine. 

Catherine  Gérarde  de  Caplan  fut  mariée  à  Jean-Pierre  de  Bats, 
êcuyer  à  Saint-Sever,  et  fut  mère  de  noble  Antoine  de  Bats,  chevalier  de 
Saint-Louis,  lieutenant  colonel  d'infanterie,  victime  de  la  révolution 
(1794).  Sa  postérité  subsiste  en  la  personne  de  M.  Edouard  de  Bats, 
ancien  officier,  à  Terraube,  et  de  sa  sieur  dame  Cornélie  Dufaur  de 
Gavardie,  née  de  Bats,  à  Aire  sur  l'Adour. 

Le  second  fils  de  M.  de  Caplan,  maire  de  la  ville  de  Samt-Sever,  fut 
Etienne  de  Captan,  dont  je  transcris  l'acte  mortuaire  : 

Noble  Etienne  de  Captan  escuyer  brigadier  des  armées  du  roy  che- 
valier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  ancien  lieutenant 
colonel  du  régiment  de  Coudé  cavalerie,  mourut  le  19  juin  et  fut  enseveli 
le  20,  âgé  de  79  ans.  (St-Seter).  Cadillon,  prêtre. 

Parmi  les  descendants  d'Etienne  de  Caplan  il  y  a  eu  trois  chevaliers 
île  Saint-Louis;  il  avait  sous  ses  ordres  dans  le  régiment  de  Condé  ses 
deux  fils  et  son  neveu,  Captan-Bourouillan,  comète  de  cavalerie. 

Baron  De  CAUNA. 

Cauna,  26  avril  1862. 
Quelques  mots  sur  l'article  du  dernier  bulletin  intitulé 

DE  LA  PARTICULE. 

Nous  sommes  sortis  de  nos  habitudes  en  publiant  dans  notre 
dernière  livraison  un  article  écrit  pour  un  autre  recueil  que  le 
nôtre.  Il  nous  semblait  utile  de  fournir  cette  masse  de  notes 
curieuses  à  nos  modestes  travailleurs  locaui,  qui  peuvent  être 
victimes  du  préjugé  commun  sur  la  particule.  Toutefois,  nous 
avons  appris  à  nos  dépens  qu'il  est  facile  de  s'égarer  en  sortant  de 
sa  ligne  ordinaire.  Ainsi,  nous  avons  laissé  imprimer  au  bas  de 
l'article  le  nom  de  M.  V.  Bouton,  l'un  des  principaux  rédacteurs 
du  Héraut  d'armes;  et  on  nous  assure  que  le  véritable  auteur  de  ce 
morceau  est  M.  de  Bizemont.  De  plus,  nous  nous  sommes  trop  aisé- 
ment crus  dispensés  de  tout  examen  des  nombreuses  assertions 
généalogiques  renfermées  dans  ce  travail.  La  spécialité  nobiliaire  du 
recueil  qui  l'avait  accueilli  nous  parut  de  prime  abord  une  garantie 
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plus  que  suffisante.  Ce  n'est  pas  du  reste  ia  thèse  générale  de  ce 
mémoire  qui  prête  à  la  critique;  elle  n'offre  aux  hommes  versés  dans 
les  études  héraldiques  ni  une  ombre  d'incertitude,  ni  même  le  piquant 
de  la  nouveauté.  Mais  plusieurs  erreurs  de  détail  et  une  confusion 
encore  plus  grave  de  deux  classes  très  diverses  de  familles  nobles, 
ont  été  relevées  dans  ce  travail  par  une  lettre  qui  nous  vient  de 
Paris  (26  avril  1 862),  et  dont  nous  donnons  les  principaux  pas- 
sages: 

«  L'auteur  dit  que  l'on  trouve  souvent  sous  les  noms  de  terre 

devenus  les  surnoms  des  maisons  nobles  les  noms,  patronymiques  les 
plus  durs  et  les  plus  sauvages   Le  duc  de  Montmorency  était  Bou- 
chard Foucault,  seigneur  de  la  Hoche,  devint  duc  de  la  Rochefou- 
cauld; de  Caumont,  due  de  la  Force,  n'était  d'abord  que  Nompar  

»  Ces  assertions  sont  inexactes.  En  consultant  le  P.  Anselme  ou  la 
Chesnaye  des  Bois,  ou  André  du  Chesne,  ou  seulement  Moréri,  vous 
verrez  que  si  le  premier  personnage  connu  de  la  maison  de  Montmo- 
rency s'appelait  Bouchard,  ou  pour  mieux  dire  Burckard,  ce  n'était  pas 
un  nom  patronymique  mais  bien  un  prénom;  qu'il  donna  à  son  Mis  aîné 
le  même  prénom  et  aux  puînés  ceux  de  Thibault  et  d'Alberic.  A  la 
page  57  de  l'Histoire  de  la  maison  de  Montmorency  par  du  Chesne 
(Paris,  Cramoisy  1624),  on  peut  voir  que  ce  nom  de  Burckard  ou  Bou- 
chard était  simplement  nlfcetioriné  dans  la  famille  comme  celui  de 
Baudouin  dans  celle  de  Flandre,  de  Guillaume  dans  celle  de  Guienne, 
de  Thibault  darts  celle  de  Champagne,  etc   ... 

»  Je  remarque  que  le  premier  Caumont  Laforcc  s'appelait  Begd, 
seigneur  de  Caumont  et  de  Castelnau.  Le  second  est  Guilhem,  le 
troisième,  Guilhem  II,  le  quatrième,  Bertrand,  le  cinquième  Guilhem 
III;  qu'enfin  ce  n'est  qu'à  la  septième  génération,  en  4400,  qu'apparaît 
un  Nompar,  seigneur  de  Caumont,  de  Samazan,  de  Monpouillan  et  de 
Gontaut;  que  ce  nom  de  baptême  disparait  pour  ne  revenir  qu'à  la 
treizième  génération,  attaché  à  l'illustre  Jacques-Nompar  de  Caumont, 
duc  de  la  Force,  pair  et  sénéchal  de  France,  échappé  comme  par 
miracle  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  qui  mourut  à  Bergerac, 
le  10  mai  1652,  âgé  de  97  ans,  et  dont  les  mémoires  ont  été  publiés  en 
1843  par  le  marquis  de  la  Grange.  La  plupart  de  ses  descendants  ont 
reçu  au  baptême  le  prénom  de  Nompar,  sans  doute  par  respect  pour  sa 
mémoire.  Comment  l'auteur  de  l'article  a-t-il  pu  s'imaginer  que  c'était  • 
un  nom  patronymique?  On  en  pourrait  dire  autant  des  La  Rochefou- 
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cauld,  où  le  prénom  Foucaud  ne  se  trouve  qu'à  la  première  et  à  la 
septième  génération. 

»  Malgré  la  pensée  d'égalité  qui  parait  être  le  mobile  des  assertions 
de  l'auteur,  il  ne  pourrait  découvrir  le»  noms  patronymiques  de  ces 
illustres  familles,  ni  ceux  des  Montesquiou,  des  Montaut,  des  Pardaillan, 
des  Noé,  des  Castelbajac  et  de  tant  d'autres  de  notre  pays.  La  raison  en 
est  simple  :  ces  familles  étaient  nobles  avant  que  l'usage  des  noms 
patronymiques  se  fût  introduit.  Pour  les  distinguer  entre  elles,  il  a  suffi 
de  continuer  à  leur  donner  le  nom  de  leurs  fiefs.  On  les  a  appelés  de 
père  en  (ils  Montmorency,  Montesquiou,  Noé,  Montaut,  Castelbajac, 
Armagnac,  Pardiac,  Foix,  tandis  que  d'autres  s'appelaient  de  géné- 
ration en  génération  Lefebvre,  Leblanc,  Larcher,  etc. 

»  La  noblesse  se  recrutait  autrefois  en  France,  comme  elle  le  fait 
encore  aujourd'hui  en  Angleterre  :  quand  un  homme  avait  rendu  de 
grands  services,  on  lui  conférait  cette  distinction;  des  gens  de  toute 
classe  l'ont  reçue,  même  des  artisans.  Ils  avaient  un  nom  patronymique, 
si  leur  anoblissement  est  postérieur  à  l'usage  de  ces  noms;  c'est  ainsi 
que  les  Belle-Isle,  descendants  de  Fouquet,  les  ducs  de  Gèvres,  descen- 
dants de  Nicolas  Potier,  échevin  de  Paris,  en  4466,  anobli  peu  de 
temps  auparavant,  —  les  Franquetot,  ducs  de  Coigny,  etc.,  sont  très 
nobles,  mais  moins  anciens  que  ceux  qui  n'ont  pas  de  nom.  Et  dans 
cette  classe  de  familles  nobles,  on  trouve  des  noms  plus  bizarres  que 
ceux  qui  oat  été  cités  ici  :  les  Saint-Aulaire  s'appellent  Beau  poil;  les 
Saint-Maixent,  Taillefumyer;  les  de  Marolles,  célèbres  magistrats  sous 
Henri  IV,  s'appelaient  Quatre  Solz  

»  UN  DE  VOS  ABONNiS.  » 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


LA  GRANGE  DE  DURANTE, 
par  M.  Joseph  Villiet. 
Bordeaux,  G.  Gouoouilhou  1860,  19  pages  in-8°. 

NOTRE-DAME  DE  LA  FIN-DES-TERRES, 

par  le  même. 
Bordeaux,  G.  Gounouilhou  1862,  29  p.  in-JX 

Je  connaissais  depuis  longtemps  la  réputation  artistique  de  M.  Joseph 
Villiet;  j'avais  depuis  quelques  mois  presque  sous  les  yeux  un  splen- 
dide  témoignage  de  son  raie  mérite,  dans  les  trois  verrières  qu'il  a  pla- 
cées à  Saint-Gervais  de  Lectoure  et  dont  je  parlerai  peut-être  un  peu 
plus  tard.  L'artiste  m'était  connu;  j'ignorais  l'écrivain.  Mais  je  savais 
aussi  que  toutes  les  muses  sont  sœurs,  et  j'ai  été  plus  charmé  que  sur- 
pris en  recevant  ces  deux  opuscules,  qui  prouvent  bien  que  l'habile 
dessinateur  a  au  bout  de  son  crayon  un  joli  brin  de  plume.  Pour 
communiquer  à  nos  lecteurs  une  part  du  plaisir  bien  vif  que  m'ont 
causé  ces  pages,  je  vais  citer  le  plus  que  je  pourrai.  Tant  pis  pour  moi 
si  cette  prose  de  poète  ou  d'artiste  —  c'est  tout  un  —  elTace  les  froides 
analyses  tracées  par  une  plume  qui  ne  se  souvient  plus  d'avoir  écrit 
des  rimes.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  longtemps  de  cela,  deux  ou  trois  ans 
entiers  peut-être  :  tout  un  siècle. 

Ecoutez  donc  M.  Villiet,  qui  ne  rime  ni  ne  chante,  mais  qui  parle 
parfaitement,  sauf  peut-être  —  défaut  bien  rare  —  un  peu  de  profusion 
dans  la  richesse  : 

«  Au  milieu  des  landes  de  l'Agenais,  à  quelque  distance  de  Nérac, 
il  existait  autrefois  une  ville  assez  florissante  appelée  Durance,  et  près 
d'elle  un  prieuré  fondé  par  les  Bénédictins. 

»  La  ville  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  bourgade  sans  importance; 
le  monastère  est  en  ruines,  et  c'est  a  peine  si  dans  le  pays  quelques 
personnes  savent  encore  ce  que  c'était  que  la  Grange  de  Durance. 

»  Une  petite  route  y  conduit:  il  faut  la  suivre  longtemps  au  milieu 
des  bois  avant  d'apercevoir  la  silhouette  blanche  de  la  vieille  cité  se 
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découpant  sur  la  sombre  verdure  des  pins.  Le  sommet  aigu  des  toits 
s'élève  à  peine  au-dessus  d'une  haute  et  longue  muraille  crénelée,  per- 
cée d'étroites  meurtrières,  et  coupée  cà  et  là  par  trois  ou  quatre  tours 
dressant  assez  fièrement  encore  leur  téte  ébréchée  et  couverte  de 
lierre. 

»  Une  grande  porte  en  ogive  s'ouvre  dans  un  des  flancs  de  la  mu- 
raille. Il  n'y  a  plus  ni  vantaux,  ni  herse,  ni  pont-levis,  et  c'est  au  mo- 
ment de  franchir  ce  seuil,  que  rien  ne  défend  plus,  qu'on  apercevait, 
il  y  a  moins  d'une  année,  à  quelque  distance  dans  les  terres,  un  monti- 
cule irrégulier  formé  de  pierres  entassées  et  couvert  de  verdure.  C'était 
le  prieuréou  la  Grange  de  Durance.  » 

L'histoire  connue  de  cet  établissement  monastique  n'est  pas  lon- 
gue. C'était  une  colonie  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Jean  de  la 
Castelle  au  diocèse  d'Aire.  La  fondation  remonte  au  xn»  siècle.  Le  lieu 
était  alors  fort  sauvage,  pratiqué  seulement  par  les  pèlerins  de  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  et  hanté  des  brigands.  Les  moines  s'y  prirent 
en  constructeurs  habiles  pour  se  prémunir  contre  toute  surprise. 

«  Une  construction  aussi  large  que  longue  fut  le  prieuré,  la  chapelle 
s'appuya  contre  son  flanc  nord,  et  dépassa  d'un  tiers  de  sa  longueur, 
à  l'orient,  la  ligne  régulière  des  bâtiments  d'habitation. 

»  Une  épaisse  et  haute  muraille  crénelée,  percée  de  rares  et  étroites 
archères,  supporta  le  toit.  Un  cordon  de  mâchicoulis  couronna  l'édi- 
fice et  un  chemin  de  ronde  protégé  par  des  créneaux  fit  communiquer 
entre  elles  les  tourelles  de  défense  qui  garnissaient  le  monument. 

»  Sur  un  des  angles  de  la  façade  de  la  chapelle,  une  grande  échau- 
guette  en  encorbellement  fut  élevée  pour  dominer  au  loin  la  campa- 
gne et  donner  asile  au  guetteur  de  nuit.  Chacun  des  moines  y  venait  à 
son  tour  passer  de  longues  heures  des  ténèbres, /omme  ces  sentinelles 
placées  au  sommet  des  donjons  féodaux  ou  des  tours  dentelées  des  ca- 
thédrales, pour  veiller  à  la  sûreté  d'une  place  forte  ou  d'une  grande 
cité.  Enfin  un  fossé  large  et  profond,  sans  cesse  rempli  d'eau  par  la 
Vance,  entoura  et  isola  le  prieuré.  Lorsque  le  pont-levis  était  dressé 
devant  l'unique  porte  du  monastère,  il  ne  devait  pasétre  facile  d'y  pé- 
nétrer, et  quelques  hommes  déterminés  pouvaient  s'y  défendre  long- 
temps et  tenir  téte  à  de  nombreux  assaillants  dépourvus  d'engins  de 
siège. 

»  On  entrait  dans  le  prieuré  par  une  porte  ouverte  au  couchant  et 
fortifiée  par  de  puissants  mâchicoulis;  une  longue  meurtrière  en  dé- 
fendait aussi  l'approche.  Le  premier  obstacle  franchi,  on  se  trouvait  en 
présence  d'une  seconde  porte  ouvrant  dans  les  magasins  et  les  apparte- 
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menu  du  rez-de-chaussée.  En  cet  endroit  la  muraille  avait  été  dédou- 
blée pour  donner  passage  dans  son  épaisseur  à  un  escalier  qui  condui- 
sait aux  défenses  supérieures  et  permettait  de  transporter  facilement 
vers  les  créneaux  les  lourdes  pierres,  l'eau  bouillante  et  les  projectiles 
de  toute  sorte. 

»  L'étage  inférieur  du  prieuré  était  réservé  à  la  cuisine,  aux  maga- 
sins et  aux  écuries.  Le  logement  des  moines  et  des  voyageurs  occupait 
toute  la  partie  haute  du  monastère. 

»  La  chapelle  se  composait  d'une  seule  nef,  divisée  en  trois  travées 
irrégulières  par  quatre  colonnes  cylindriques  engagées,  s'arrétantà 
trois  mètres  du  sol  sur  des  culots  fleurdelisés  et  recevant  sur  leurs 
chapiteaux  les  retombées  des  arcs  doableaux,  des  formerets  et  des  arê- 
tiers. A  la  naissance  de  la  voûte,  une  corniche  en  pierre,  très  saillante 
et  vigoureusement  profilée,  suivait  les  murs  et  faisait  le  tour  de  la  cha- 
pelle en  contournant  le  tailloir  des  chapiteaux. 

»  Trois  fenêtres  longues,  étroites  et  cintrées,  éclairaient  le  bas 
du  monument  ;  un  tore,  dernier  souvenir  des  traditions  roma- 
nes, suivait  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  les  lignes  de  leurs  em- 
brasures, et  venait  s'appuyer  de  chaque  côté  sur  une  petite  base. 
Au-dessus  de  la  corniche,  une  grande  rose  taillée  en  quatre-feuilles 
s'ouvrait  dans  le  mur  de  l'ouest,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Une 
belle  fenêtre  lui  faisait  face  à  l'orient;  un  meneau  la  divisait  en  deux 
travées  et  formait  dans  les  ajours  de  l'ogive  un  quatre-feuilles  allongé. 

»  A  l'extérieur,  la  porte  de  la  chapeUe  fut  décorée  d'ornements  en 
relief  et  de  fines  moulures.  Son  unique  voussure  vint  s'appuyer  sur  les 
chapiteaux  de  deux  colonnettes  engagées  dans  les  pieds  droits.  Comme 
partout  à  cette  époque,  la  flore  locale  fournit  les  motifs  de  l'ornementa- 
tion :  des  pommes  de  pin,  des  fleurs  des  landes  mêlées  à  des  étoile», 
ornèrent  les  chapiteaux  et  les  cordons  de  la  voussure,  et  au  milieu  des 
feuillages  une  tête  grimaçante  prit  place  au  sommet  de  l'ogive. 

»  Le  prieuré  et  sa  chapelle  forent  construits  en  belles  pierres  bien 
appareillées  et  cimentées  avec  soin.  Bt  c'est  sans  doute  aux  précautions 
minutieuses  apportées  à  sa  bâtisse  que  la  Grange  doit  d'avoir  pu  résis- 
ter a  des  secousses  qui  auraient  ébranlé  une  construction  moins  ro- 
buste qu'elle.  » 

L'église  subsiste  donc  comme  un  témoignage  de  la  force  et  de  l'es- 
prit organisateur  de  la  première  génération  des  moines  de  la  Grange. 
Mais  leur  histoire  est  inconnue.  A  une  époque  que  rien  n'aide  à  fixer, 
les  Prémontrés  y  remplacèrent  les  Bénédictins.  Tout  huguenot  qu'il 
était,  Henri  de  Navarre  visitait  souvent  ces  moines  et  se  louait  de  leur 
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couvent  si  paisible  et  de  leur  bonne  piquette.  La  décadence  s'y  fit  sen- 
tir aussi  bien  qu'ailleurs  dans  les  derniers  temps;  et  la  Révolution 
française  n'y  trouva  qu'un  grangier  qui  s'en  alla  mourir  à  SaintrSever- 
cap-de-Gascogne,  sa  patrie.  La  Grange  fut  pillée  et  incendiée. 

«  Propriétaire  de  ces  restes  mutilés,  la  commune  eut  l'idée  d'en  faire 
un  presbytère.  L'antique  maison  des  moines,  ravagée  par  le  fer  et  par 
le  feu,  fut  imposée  au  curé  de  la  paroisse.  On  releva  un  pan  du  toit; 
on  rétablit  un  plancher  vermoulu,  calciné  à  demi,  et  on  dit  au  curé  : 
Vous  habiterez  ici. 

»  Dans  la  destination  nouvelle  du  prieuré,  la  chapelle  n'eut  pas  la 
meilleure  part.  L'asile  solitaire  que  Dieu  avait  si  longtemps  habité, 
où  pendant  plus  de  six  siècles  les  louanges  du  Seigneur  avaient  re- 
tenti nuit  et  jour,  ce  lieu  béni  devint  un  grenier,  un  poulailler,  une 
étable,  et  quelque  chose  de  pis  encore...» 

Cependant,  la  Grange  de  Durance  devait  se  relever  de  son  igno- 
minie. Un  prêtre  distingué,  M.  Dardy,  alors  vicaire  de  Nérac,  demanda 
cette  cure  peu  enviée,  on  le  croira  sans  peine.  Il  l'obtint,  et  rendit  à 
la  lumière,  aux  arts,  à  la  religion,  la  vieille  église  bénédictine  où  l'œil 
exercé  de  M.  Villiet  a  retrouvé  sur  les  murs  une  œuvre  picturale  im- 
mense, tout  un  poème  en  couleurs,  tracé  par  un  pinceau  du  xiie  ou  du 
xm»  siècle,  peu  correct  sans  doute,  mais  fécond,  naïf,  énergique. 

L'artiste  de  la  Grange  n'a  pas  transmis  à  la  postérité  les  syllabes  de 
son  nom,  mais  un  travail  bien  remarquable.  «  Avec  cette  franchise  et 
cette  liberté  d'allures  qui  caractérisent  les  artistes  de  cette  époque,  il 
disposa  l'ensemble  de  sa  décoration  en  zones  régulières  montant  hori- 
zontalement du  pavé  à  la  voûte;  après  avoir  divisé  la  surface  qu'il 
avait  à  remplir  en  trois  étages  du  sol  à  la  corniche,  et  en  trois  autres 
étages  de  la  corniche  à  la  voûte,  il  les  sépara  les  uns  des  autres  par  une 
large  frise  d'ornements. 

«  La  zone  qui  touchait  le  sol  plus  élevé  que  les  autres  reçut  dans 
la  travée  du  sanctuaire  des  imitations  de  tentures  et  d'étoffes  de  l'O- 
rient, ornées  de  fleurs  et  d'animaux  fantastiques.  Dans  les  deux  autres 
travées  formant  la  nef  de  la  chapelle  il  y  eut  des  jardins,  des  oiseaux 
et  des  ornements  fort  dégradés  aujourd'hui. 

»  Dans  les  zones  supérieures,  sur  un  fond  uniformément  blanc,  le 
peintre  traça  avec  deux  couleurs  seulement,  du  rouge  et  du  jaune,  les 
scènes  et  l'ornementation  Au  sanctuaire,  pour  distinguer  cette  par- 
tie plus  vénérée  de  l'édifice  et  enrichir  sa  décoration,  il  colora  le  fond 
des  sujets,  introduisit  quelques  couleurs  nouvelles  et  apporta  plus  de 
soin  dans  l'exécution  des  tableaux. 

Tohb  III.  20 
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»  Quelques  grandes  ligures  se  mêlèrent  aux  sujets  légendaires,  et 
communiquèrent  à  l'ensemble  des  peintures  quelque  chose  de  leur  as- 
pect imposant  et  austère.  Un  gigantesque  Saint-Cristophe  et  un  Saint- 
Etienne  se  dressèrent  de  chaque  côté  de  la  fenêtre  de  l'est,  Saint-Paul 
et  Saint-Jacques  prirent  place  à  côté  de  la  rose  du  couchant;  Sainte- 
Catherine  fut  placée  sous  une  niche,  et  autour  d'elle  des  scènes  qui  ra- 
content sa  vie;  Saint-Eloi  parut  sous  unè  arcade  crénelée,  au  milieu  de 
son  atelier  de  forgeron  tout  tapissé  de  fers  de  cheval,  et  dans  lequel  se 
passent  les  épisodes  les  plus  curieux  de  sa  merveilleuse  légende;  enfin 
plus  de  six  cents  ligures  garnissent  encore  les  murs  de  cette  pauvre 
chapelle  des  landes,  qui  pourrait  fournir  à  elle  seule  les  éléments  d'une 
monographie  très  précieuse,  unique  dans  son  genre.  » 

Arrêtons-nous,  car  je  finirais  par  tout  transcrire.  Mais  de  grâce, 
cher  monsieur  Villiet,  puisqu'il  y  a  une  monographie  à  faire,  qui  la 
peut  exécuter  mieux  que  vous?  Si  un  long  ouvrage  vous  fait  peur,  tra- 
cez au  moins  une  esquisse.  Nous  la  demandons,  nous  l'attendons; 
quelque  part  qu'elle  se  produise,  nous  serons  heureux  de  la  saluer  et 
de  l'annoncer  selon  nos  moyens  aux  hommes  studieux  de  la  région. 

Voilà  plusieurs  pages  remplies  sans  que  j'aie  parlé  encore  de  la  se- 
conde brochure  de  M.  Joseph  Villiet,  qui  est  pourtant  plus  longue  et 
plus  récente  que  l'autre.  Peu  d'édifices  ont  eu  des  destinées  aussi  étran- 
ges que  l'église  du  vieux  Soulac,  appelée  aussi  Notre-Dame  de  la  Fin- 
des-Terres.  La  tradition  en  attribue  la  première  fondation  à  saint 
Martial  de  Limoges.  Elle  fut  rebâtie  au  xue  siècle  dans  cette  forte  et 
poétique  architecture  romane,  qui  est  la  plus  splendide  expression  du 
génie  bénédictin.  Seulement  le  premier  architecte  ne  put  l'achever,  et 
son  successeur  fit  quelque  place  à  l'ogive,  en  déployant  autant  d'habileté 
et  plus  de  soin  dans  les  détails. 

L'église  à  peine  faite  fut  assiégée  par  les  sables  de  l'Océan  qui  enva- 
hissaient la  côte  et  gagnaient  chaque  hiver  en  hauteur  et  en  étendue. 
Il  fallut  murer  les  portes  latérales,  élever  par  trois  fois  le  sol  du  sanc- 
tuaire ;  mais  enfin  la  ville,  le  monastère  et  l'église  de  Soulac  disparu- 
rent sous  les  dunes  au  déclin  du  xui*  siècle.  Les  moines  y  revinrent 
après  la  tempête.  Le  niveau  des  sables  atteignait  presque  aux  chapi- 
teaux des  colonnes  de  la  nef  et  à  la  voûte  même  du  sanctuaire.  Les 
moines  abattirent  cette  voûte;  «  et  démolissant  jusqu'au  cordon  sculpté 
qui  régnait  au-dessus  de  l'arcature,  ils  entèrent  sur  le  mur  roman  de 
la  première  abside  un  nouveau  mur  formant  un  chevet  à  trois  pans. 
Il  s'éleva  rapidement  et  alla  porter  à  quinze  mètres  dans  les  airs  une 
voûte  ogivale,  dont  les  arcs  se  reposèrent  sur  des  faisceaux  de  légères 
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colonnes.  »  L'archevêque  Pierre  Borland  embellit  cette  église  au 
xv«  siècle.  Dans  le  siècle  suivant,  les  calvinistes  y  portèrent  la  dévas- 
tation. Elle  était  à  peine  restaurée  quand  les  sables  l'assiégèrent  de 
nouveau  et  finirent  de  l'ensevelir.  «  Quelques  assises  du  clocher  res- 
tèrent seules  à  découvert.  Un  enfant  en  jouant  escaladait  sans  peine 
ces  pierres  vénérables...  »  L'église  fut  pour  les  profanes  habitants  une 
carrière  qu'ils  exploitèrent  sans  pitié.  Sous  Louis  XV,  le  clocher  devint 
an  phare;  et  enfin  les  pins  semés  par  Rrémontier,  le  vainqueur  des 
dunes,  enfoncèrent  leurs  racines  dans  les  joints  des  voûtes  ensevelies. 

C'est  après  une  si  complète  sépulture  que  l'heure  de  la  résurrection  a 
sonné  pour  le  sanctuaire  de  Soulac.  Il  a  trouvé  un  sauveur  dans  Son 
Em.  Mgr  le  cardinal  Donnet,  dont  toute  la  France  connaît  le  zèle  aussi 
ardent  qu'éclairé  pour  tout  ce  qui  intéresse  l'art  et  le  culte  chrétiens. 
Le  déblai  de  la  vieille  église  est  accompli.  Les  travaux  de  restauration 
ont  commencé,  et  la  statue  miraculeuse  de  la  Vierge  est  revenue  de  l'é- 
glise du  nouveau  Soulac  dans  son  ancienne  demeure.  Mais  les  ressour- 
ces manquent,  et  l'ouvrage  a  été  interrompu.  Comme  M.  Villiet,  nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'il  soit  repris  au  plus  tôt,  et  que  l'Etoile  de  la 
mer  voie  briller  de  nouveau  dans  son  ancienne  splendeur  le  pre- 
mier sanctuaire  qui  lui  ait  été  consacré  sur  les  côtes  du  golfe  de  Gas- 
cogne. 


NOTICE  ARCHÉOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  DEUX  MONUMENTS  DE  L'ÉPOQUE 
GAULOISE^ET  DE  L'ÉPOQUE  GAIJjO-ROMAINE  DANS  LA  VALLÉE  DOSSAU  EN 
BÉARN, 

Par  F.  Couaraze  do  Laà,  professeur  de  logique  au  lycée  impérial  de  Tarbes,  etc. 
Tarbes,  lyp.  Th.  Telmon,  in-8°  de  29  p. 

Les  deux  monuments  décrits  dans  ce  mémoire  substantiel  et  abon- 
dant en  faits  se  trouvent  l'un  à  Bielle,  l'autre  à  Buzy.  Le  premier  est 
une  mosaïque  découverte  en  1842  et  4843. Les  fouilles  exécutées  alors, 
à  la  suite  d'un  heureux  hasard,  mirent  au  jour  six  pièces  pavées  en 
mosaïque,  dont  l'une  était  une  salle  de  bains  signalée  par  les  débris 
d'un  hypocauste  et  par  deux  conduits  en  pierre  de  taille  destinés  à  y 
introduire  les  eaux  d'un  ruisseau  voisin.  La  description  donnée  par 
l'auteur  des  diverses  pièces  dont  plusieurs  ont  été  enfouies  de  nouveau, 
et  de  leurs  mosaïques  trop  peu  respectées  par  toute  sorte  de  vandales, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  légitimité  de  sa  conclusion.  Evidemment, 
il  y  avait  là  une  villa  gallo-romaine.  Il  semble  même  inulile  de  s'ar- 
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réter  à  montrer  que  ce  n'était  ni  un  temple  gaulois  ou  romain,  ni  une 
construction  arabe;  mais  il  parait  que  ces  hypothèses  étranges  ont  eu 
leurs  tenants;  et  M.  Couarazc  de  Laà  n'aura  été  ni  le  premier,  ni  le 
dernier  archéologue  obligé  de  compter  avec  les  prétentions  du  pédan- 
tisme  ignorant. 

Quant  à  son  autre  conclusion,  qui  place  au  môme  endroit  la 
première  église  de  Bielle,  elle  ne  parait  pas  dépasser  les  limites  de  la 
probabilité.  Mais  l'auteur  y  arrive  par  une  étude  instructive  sur  les 
édifices  religieux  de  celte  ville,  et  fait  preuve  à  ce  propos  d'une  con- 
naissance intime  des  précieuses  archives  d'Ossau.  Nous  avouons  même 
que  rien  n'a  plus  piqué  notre  curiosité  dans  ces  pages  que  la  note 
suivante  :  «  Le  Segrary  de  Bielle  est  une  petite  salle  voûtée,  placée 
au-dessus  de  la  sacristie  de  l'église,  où  l'on  monte  par  un  escalier 
extérieur  dont  les  marches  sont  de  pierre.  C'est  dans  cette  salle  étroite 
et  sombre  que,  depuis  le  xiv«  ou  le  commencement  du  xvc  siècle  du 
moins,  se  tenaient  les  jurades  ou  réunions  des  jurats  de  la  vallée 
d'Ossau,  représentants  desdiverses  communautés  et  appelés  à  délibérer 
sur  les  intérêts  généraux  de  la  vallée.  —  Les  archives  d'Ossau,  dont 
nous  avons  fait  le  dépouillement  en  1857  avec  l'autorisation  bienveil- 
lante de  M.  le  préfet  des  Basses-Pyrénées,  se  trouvent  déposées  au 
Segrary  dans  une  grande  armoire  et  dans  deux  coffres,  dont  l'un,  qui 
contient  les  titres,  les  cahiers  des  délibérations  et  les  pièces  les  plus 
importantes  au  point  de  vue  historique,  est  fermé  à  trois  clés,  qui  se 
trouvent  entre  les  mains  des  maires  de  Bielle,  de  Sainte-Colonie  et  de 
Laruns.»  L'auteur  cite  ensuite,  entre  autres  pièces  intéressantes  de  ce 
trésor  trop  peu  connu,  une  charte  de  Centulle  IV  de  Bôarn,  constatant 
la  ruine  d'Oloron  par  les  Normands  et  sa  restauration  par  ce  vicomte; 
la  charte  d'indépendance  d'Arudy  du  11  avril  1220,  etc.  Toutes  ces 
indications  nous  font  désirer  ardemment  que  M.  Couarazede  Laà  mène 
bientôt  à  bonne  fin  son  Histoire  de  la  vallée  d'Ossau,  el  qu'il  n'oublie 
pas  d'y  réserver  une  large  place  à  des  documents  si  importants  dont 
l'analyse,  si  complète  qu'elle  soit,  ne  tiendra  jamais  lieu  d'une  publi- 
cation textuelle. 

Nous  allions  oublier  le  second  monument  décrit  par  M.  Couaraze  de 
Laà.  C'est  bel  et  bien  un  dolmen  druidique  dont  le  bloc  supérieur  pose 
à  plat  sur  sept  pierres  verticales.  On  a  vu  plus  haut  une  note  où 
l'auteur  annonce  d'autres  découvertes  du  même  genre,  et  qu'il  a  bien 
voulu  confier  au  Bulletin.  Il  ne  trouvera  nulle  part,  sinon  des  juges 
plus  compétents,  au  moins  plus  de  sympathie  pour  ses  recherches  si 
méritoires  cl  ses  travaux  si  intéressants. 
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CATALOGUE  DES  GENTILSHOMMES  DE  LANGUEDOC  (GÉNÉRALITÉ  DE  TOU- 
LOUSE), QUI  ONT  PRIS  PART  OU  ENVOYÉ  LEUR  PROCURATION  AUX 
ASSEMBLÉES  DE  LA  NOBLESSE  POUR  L'ÉLECTION  DES  DÉPUTÉS  AUX 
ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  4789, 

♦ 

Publié,  d'après  les  procéa-verbaux  officiels,  par  MM.  Louis  de  La  Roque  et  Edouard 

de  Barthélémy.  Paris,  Dentu,  1809. 

CATALOGUE  DES  GENTILSHOMMES  D* ARMAGNAC  ET  DU  QUERCY  QUI  ONT 

PRIS  PART,  ETC. 

Ibid.,  1863. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  mesures  officielles  qui  ont 
donné  depuis  quelque  temps  aux  recherches  nobiliaires  un  intérêt  plus 
actuel  et  plus  vif.  Nous  ne  sortirons  jamais,  en  ce  genre,  du  cercle 
assez  étendu  de  l'histoire  désintéressée.  Mais,  à  ce  point  de  vue  môme, 
les  recherches  généalogiques  ont  une  sérieuse  importance,  et  les  pu- 
blications concernant  la  noblesse,  qui  surgissent  en  si  grand  nombre, 
ne  sauraient  être  indifférentes  à  l'historien  studieux.  Celle  de  MM.  de 
La  Roque  et  de  Barthélémy,  sans  viser  bien  haut,  mérite  une  des  pre- 
mières places  dans  l'ensemble  des  documents  du  Livre  d'or  de  la 
France.  C'est  le  relevé  officiel,  complet  ou  presque  complet,  du  per- 
sonnel nobiliaire  de  chaque  province  au  dernier  moment  de  l'ancien 
régime.  Pas  de  recherches,  pas  de  généalogie,  pas  de  blason;  les  sim- 
ples listes.  Bien  entendu  que  les  titres  de  noblesse  de  ces  nombreuses 
familles  étaient  loin  d'avoir  tous  la  môme  valeur;  au  xvme  siècle 
môme,  que  de  roturiers  avaient  forcé  les  rangs,  non  sans  bourse  délier  ! 
A  un  titre  quelconque,  tous  les  noms  inscrits  dans  le  Catalogue 
publié  aujourd'hui  étaient  en  possession  de  noblesse  en  H89.  Tous 
les  noms  nobles  y  sont-ils?  Ils  devraient  y  être,  mais  il  y  a  toujours 
à  faire  la  part  des  exceptions.  Les  éditeurs  n'ont  pas  voulu  décourager 
les  familles  titrées  qui  pourraient  chercher  en  vain  leur  nom  dans  ces 
pages.  «  Nous  croyons  devoir  faire  observer,  disent-ils,  qu'un  certain 
nombre  de  familles  nobles  ont  pu  ne  pas  figurer  dans  les  assemblées 
de  la  noblesse  pour  cause  d'absence,  de  maladie  ou  d'abstention.  » 

En  l'absence  de  toute  indication  locale,  nous  n'osons  relever,  dans  la 
longue  liste  des  nobles  de  la  généralité  de  Toulouse,  les  noms  qui  ap- 
partiennent à  notre  circonscription  provinciale  actuelle.  Voici  seule- 
ment la  liste  des  députés  de  Toulouse,  pour  le  clergé  et  la  noblesse  ; 

L'archevêque  de  Toulouse. 

De  Chabanettes,  curé  de  Saint-Michel,  à  Toulouse. 
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Gausserand,  curé  de  Rivière  en  Albigeois. 
Pons,  curé  de  Mazamet. 

Le  marquis  de  Panât. 

De  Maureins,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Toulouse. 
Le  marquis  d'Avencns  de  Saint-Rome. 
Le  marquis  d'Escouloubre. 

Voici  maintenant  les  députés  des  trois  ordres  de  l'Armagnac  aux 
Etats  généraux  : 

Clergé.  Raymond  Ducastaing,  curé  de  Lanux. 
Noblesse.  Le  marquis  d'Angosse,  maréchal  de  camp,  grand  séné- 
chal. 

Tiers.  De  la  Terrade,  juge-mage,  lieutenant-général  de  Lectoure. 
La  Claverie  de  la  Chapelle,  avocat. 

Nous  croyons  cnfln  devoir  donner  la  liste  complète  de  la  noblesse  de 
la  sénéchaussée  de  Lectoure,  qui  embrassait  l'Armagnac  à  peu  près  en 
entier.  Des  publications  subséquentes  nous  fourniront  les  noms  du 
Condomois,  des  Landes,  etc. 


Jean-Paul,  marquis  d'Angosse. 

De  Fondeville. 

De  Medrano. 

Le  marquis  de  Medrano. 

Madame  Dumêne. 

Le  comte  de  Thermes. 

D'Armau  de  Pouydraguin. 

De  Gestas. 

De  Grange  Tués. 

Du  Bernât  de  La  Grange  père. 

De  Catellan. 

De  Catellan  de  Caumont. 

De  Salles. 

De  Fajolle. 

Lasserre  d'Aumont. 

Cassan  Glatens. 

Du  Claux. 

Ducassé  Lassalle. 

De  Beaufort. 

De  Tnnqualie. 

De  Trinqualie-Juzan. 


De  Faudoas. 
De  Benquet. 
De  Faudoas. 
Du  Lin  du  Tarct. 
De  Marquet. 
De  Noël. 
De  Lasserre. 
Davach  de  Beauregard. 
Marquis  de  Luppé. 
De  Bonnefond. 
Comte  de  Sariac. 
Gilletde  Lacaze. 
Baron  de  Montigny. 
Gillet  de  Lacaze. 
De  Condé. 

Guittard  de  Baraignes  de  Gar- 

douch. 
De  Cours  Monlezun. 
Labbay,  comte  de  Viclla. 
D'Aubine. 
Guy  Dufaur. 
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Merle. 
D'Aux. 

De  Galard  de  l'Isle. 

Dame  Secondât  de  Raymond. 

De  Lort. 

Redon  de  Las  Fosses. 
Secondat.baronnede  Montesquiou. 
Baron  de  Lengros. 
Pujo  de  Labatut. 
De  Pascal. 
De  Polignac. 
De  Lalo. 
De  Sers. 

Baron  de  Mauvoisin. 
De  Polignac. 
'  Comle  de  Bas  tard  d'Estang. 
De  Cambolas. 
Damas. 

Vicomte  de  Grossoles. 

De  Lascaban. 

De  Carbonneau. 

De  Magnas. 

De  Pouy. 

Comte  du  Bouzet. 

Duc  d'Esclignac. 

Bernié. 

Comte  d'Aux. 

De  Marin. 

De  Flamarens. 

Maynard. 

Laporte. 

Marquis  d'Arcamont. 
Comte  d'Arcamont. 
Baron  de  Barreau. 
Chevalier  de  Barreau. 
De  Pontic  (Pontis.) 
De  Saussignac. 
De  Castelbajac. 
De  Barbotan. 
De  Bourrouillan. 


De  Brondeau,  comte  d'Urtières. 

De  Saint-Géry. 

Comte  du  Saumont. 

De  Narbonne. 

D'Auxion. 

De  Lavardac. 

Caillon. 

Marquis  de  Barbazan. 
De  Brunet. 

De  Bonfontan  de  Barbazan. 
De  Batz. 

De  Saint-Julien  de  Cahuzac. 

De  Laroche. 

De  Roquefort. 

De  Latuque  del'Espinasse. 

De  Bazon  père. 

De  Bazon  fils. 

De  Prialé. 

De  Podenas. 

De  Broca. 

De  Bonnot. 

De  Las. 

L'abbé  de  Grossoles  de  Saint- 
Martin. 
De  Sallenave. 
Tauziade  Mondegoulard. 
De  Castaing. 
De  Polastron  Lahillère. 
De  Fabry. 
De  Theze. 
Comte  d'Esparbés. 
De  Gironde. 
Carchet  de  Marsan. 
De  Bourdeau. 
De  Carrery. 
De  Castaigné. 
De  Fezensac. 
De  Bazillac. 
Comtesse  de  Bonnot. 
Comte  du  Barry. 
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Madame  de  Gcnsac. 

De  Montclera. 

Lartigue  Merenvielle. 

De  Saint-Julien. 

De  Rabaudy. 

De  Fumel. 

Dagieux  de  Jean. 

De  Lort. 

De  Luppé. 

De  Balzac. 

De  Pantaléon. 

De  Laclaverie. 

De  Béon. 

Marquis  de  Franclieu. 

De  La  Roche-Lambert  de  la  Grau- 

D'Albis  de  Belbèze. 

let. 

Des  Innocents. 

De  Léaumont. 

Persin  Lavallette. 

Tursan  d'Espagnet. 

Baron  de  Baulens. 

D'Aliés  de  Valentin. 

DeSevin. 

Comte  de  Sérignac. 

Comte  de  Sarlabous. 

Ferragut  de  Batz. 

Comte  de  Mun. 

DeMarignan. 

De  Sabarros. 

De  Lafargue. 

De  Saint-Gilles  de  Grave. 

Baron  d'Agos. 

L'abbé  de  SaintrGilles. 

Dame  de  Luppé,  son  épouse. 

De  Maigné. 

De  Saint-Léonard. 

De  Maigné  de  Sombrun. 

Chevalier  du  Bouzet. 

Vicomte  de  Franclieu. 

D'Authezan  (de  Thezan.) 

DUe»  Pasquier  de  Franclieu. 

De  Galard-Terraube  fils. 

Le  baron  de  Franclieu. 

De  Galardpère. 

De  Perron. 

De  Vie. 

Vergés  de  La  Salle. 

De  Polastron. 

De  Cantan  deFournex. 

Guerre  de  Grisonne. 

De  Coussol. 

Baron  de  Saint- Julien. 

Garros  de  Marenque. 

Baron  de  Honcault. 

De  Lartigue. 

De  Saint-Julien  de  Vacquier. 

De  Baraignes  de  Pradas. 

De  Corneillan. 

De  Montbet. 

IrMnÉR  DAVID,  ANCIEN  CONSTITUANT. 
Biographie,  par  J.  Nouions.  —  Aucb,  iropr.  Foix;  Paris,  libr.  Dumoulin,  38  p  in-8©. 

M.  David  est  mort,  le  42  avril  dernier,  dans  son  domaine  de  la 
Hourre,  dont  la  culture  occupait  depuis  longtemps  presque  toutes 
ses  journées.  Né  à  Auch,  en  l'an  v,  d'une  famille  riche,  brillant  élève 
de  l'école  centrale  du  Gers,  il  étudia  le  droit  à  Paris,  et  revint  prendre 
place  parmi  nos  premiers  avocats.  Il  fut  maire  d'Auch  sous  la  Restau- 
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ration.  Après  s'être  présenté  plusieurs  fois  sans  succès,  sous  Louis-Phi- 
lippe, comme  candidat  de  l'opposition  libérale  à  la  chambre  des  députés, 
ilfutélu  représentant  du  peuple  en  4848  par  35,400  voix.  Il  vota  d'ordi- 
naire avec  la  majorité  modérée  de  l'Assemblée  Constituante,  et  ne  revint 
pas  à  la  Législative,  quoique  sa  candidature  eût  le  suffrage  de  M.  Ber- 
ryer  qui  appréciait  surtout  dans  notre  compatriote  l'étendue  des  con- 
naissances économiques  et  la  dignité  du  caractère.  Retiré  à  la  campa- 
gne, il  continua  à  s'occuper  de  questions  sociales;  la  Revue  de  Législation 
et  le  Journal  des  Economistes  reçurent  de  lui  des  travaux  dont  on  appré- 
cia la  doctrine  solide  et  originale.  11  marqua  peut-être  encore  davantage 
dans  l'arboriculture;  il  avait  étudié  la  botanique  sous  Jussieu,  et  la 
Hourre  devint  par  ses  soins  un  précieux  jardin  scientifique,  en  même 
temps  qu'une  retraite  délicieuse.  Ses  articles  sur  le  frêne  et  d'autres 
monographies  botaniques  lui  ont  assuré  un  rang  distingué  dans  la 
science.  Mais  son  intelligence  élevée  se  plaisait  surtout  dans  les  ques- 
tions religieuses;  il  y  eut  pour  guide  dès  sa  jeunesse  Biaise  Pascal, 
dont  il  essaya  l'éloge  à  une  époque  où  Voltaire  régnait  encore  à  peu 
prés  sans  contestation.  Sa  fin  a  été  d'un  chrétien  humble  et  courageux. 
On  nous  a  raconté  avec  quelle  émotion  profonde  il  disait  à  sa  fille, 
après  avoir  reçu  le  Saint-Viatique  :  Que  je  me  sens  fort  depuis  que  je 
possède  mon  Dieu  ! 

L'esquisse  biographique  publiée  par  M.  Noulens  est  un  chaleureux 
hommage  de  la  Revue  d'Aquitaine  à  la  mémoire  d'un  de  ses  amis  les 
plus  dévoués.  Elle  semble  annoncer  comme  prochaine  une  publication 
plus  considérable  qui  nous  fournira  peut-être  l'occasion  de  revenir 
nous-méme  plus  au  long  sur  les  travaux  de  M.  David.  Ils  sont  appré- 
ciés dans  l'opuscule  de  M.  Noulens  avec  un  enthousiasme  réel  qui 
pourtant,  d'après  les  principes  de  la  vieille  école  que  nous  croyons 
être  la  bonne,  aurait  pu  s'allier  à  plus  de  simplicité  dans  le  ton. 


Bulletin  sommaire  des  dernières  Publications. 


ANNUAIRE  administratif,  judiciaire  et  industriel  du  département  des 
Landes  pour  l'année  4862.  In-18de  358  p.  Mont-de-Marsan, 
impr.  veuve  Leclercq;  libr.  Piron,  Lespous  (4  fr.  25.) 
Toie  III.  24 
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BAJSTARD-D'ESTANG  (Vicomte  de).  —  Fragment  pour  servir  à  l'his- 
toire du  clergé  de  l'ancien  diocèse  de  Lectoure.  L'abbé  de  Bastard- 
d'Estang.  In-8°de  44  p.  et  portr.  Auch,  impr.  Foix. 

Extrait  du  Bulletin  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la  Province  d' Auch  {t.  m,  p.  141). 

—  La  Noblesse  d'Armagnac  en  1789,  ses  procès- verbaux  et  ses  do- 
léances, avec  une  introduction  historique  et  une  table  raisonnée 
des  familles  et  des  armoiries  des  électeurs.  In-8°de  xxiv  et  452  p. 
Paris,  Dentu.  (5  fr.) 

Nom  ne  connaissons  encore  que  le  titre  de  cette  publication  de  M.  de  Basurd- 
d'Estang.  Nous  espérons  y  revenir  sous  peu. 

BENAZET  (Olympe).  —  Villeneuve  sur  Lot,  vers  patois.  8  p.  in-46. 
Villeneuve  sur  Lot,  impr.  Leygues. 

Qui  ne  connaît  Olympe  Benazet.  auteur  des  Olympiennes^  Vrai  troubadour,  le 
poète  de  Beaumooi  de  Lomagne  porte  de  ville  en  ville  son  modeste  galoubet,  dont  il 
a  tiré  quelquefois  des  airs  agréables;  et  il  paie  volontiers  ses  hôtes  d'une  chanson. 
Dans  notre  temps  de  curiosité  en  tout  genre,  les  amateurs  devraient  bien  recueillir 
ces  feuilles  volantes,  trop  semblables  à  celles  de  la  sybille,  ludibria  ventis. 

BIERMANN  (Ch.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Foi  et  Raison, 
courte  apologie  du  catholicisme  au  point  de  vue  de  l'accord  de  la 
raison  avec  la  foi.  2e  éd.  In-12  de  xii  et  247  p.  Villeneuve  sur  Lot, 
impr.  Leygues;  Paris,  libr.  Sarlit. 

Ces  études,  où  la  forme  vive  et  familière  n'ôte  rien  à  la  solidité  du  fond,  avaient 
paru  d'abord  dans  le  Bulletin  catholique,  publié  à  Auch  par  l'excellent  ingénieur 
qui  a  laissé  tant  de  regrets  chez  nous.  La  première  édition  de  ce  volume  parut  l'année 
dernière.  (Auch,  typ.  Loubet;  libr.  E.  Falières;  Paris,  Lecoffre). 

BORDEAUX  (Raymond).  —  Traité  de  la  réparation  des  églises,  prin- 
cipes d'archéologie  pratique.  2°  éd.  In-48  jésus,  xi  et  403  p.  et 
90  fig.  Evreux,  impr.  Hérissey;  Paris,  Derache,  Dumoulin  (4  fr.) 

BOURDONNÉ.  —  Atlas  étymologique  et  polyglotte  des  noms  propres 
les  plus  répandus,  d'après  MM.  Adolphe  Pictet,  Albin  de  Che- 
valet, etc.,  etc.,  \n  et  2e  livraisons.  A,  B.  In-4°  oblong  de  8  p.  et 
82  tableaux.  Agen,  impr.  Noubel;  Paris,  Durand. 

CASTELNAU-D'ESSENAULT  (Marquis  de).  —  Quels  progrès  ont  fait 
les  études  archéologiques  dans  la  Gironde  depuis  quinze  ans  en- 
viron? Le  goût  de  ces  études  tend-il  à  se  répandre  et  à  s'accroître 
dans  le  département  ?  Réponse  à  la  première  question  du  pro- 
gramme de  la  quatrième  section  du  congrès  scient ilique  de  Bor- 
deaux. 44  p.  in-8°.  Bordeaux,  Coderc. 

Ce  mémoire  est  extrait  du  premier  volume  des  Actes  du  congrès.  Nous  aurons  oc- 
casion d'en  parler  quand  nous  rendrons  compte  de  ce  volume  lui -môme,  qui  n  est 
pas  encore  publié,  du  moins  à  notre  connaissance. 
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CHALLE.  —  Rapport  sur  les  travaux  et  les  publications  académiques 
des  provinces  pendant  l'année  1860,  d'après  les  renseignements 
communiqués  au  congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes  des 
départements  pendant  la  session  d'avril  4864.  In-8°  de  452  p. 
Caen,  impr.  Hardel. 

DES  MOULINS  (Charles).  —  Eclaircissement  sur  une  question  d'or- 
thographe. 8  p.  in-8°.  Bordeaux,  impr.  Gounouilhou. 

Extrait  des  Actes  de  l'académie  de  Bordeaux. 

OU  CASSE  (A.).  — Les  trois  maréchaux  d'Ornano,  étude  historique. 
467  p.  in-8°.  Paris,  Dentu  (3  fr.  50.) 

FOURCADE  (A.).  — Lou  Pétit  Prestayré,  poème  en  vers  patoués.  In-8° 
de  42  p.  Tarbes,  impr.  Perrot-Prat. 

Bocore  un  poète  gascon  (Voy.  plus  haut  B^xazet,  et  au  numéro  précédent  Brousse 
et  DKLnis)  On  a  trouvé  que  celui-ci  ne  manquait  pas  de  verve  satirique  en  poursui- 
vant les  prêteurs  à  usuro,  sangsues  de*  pauvres  habitants  des  campagne). 

FOURCADE,  chanoine.  —  L'apparition  à  la  grotte  de  Lourdes  en  4858. 
In-48  de  444  p.  et  grav.  Paris,  Lecoffre. 

Nous  avons  mentionné  dans  notre  dernier  numéro  la  première  édition  de  cette  no- 
tice publiée  à  Tarbes  - 

FALLUE  (Léon).  —  Conquête  des  Gaules.  Analyse  raisonnée  des  com- 
mentaires de  Jules  César,  accompagnée  d'une  carte  indicative  de 
l'itinéraire  des  légions  et  suivie  de  :  4°  une  table  biographique 
des  chefs  et  des  soldats  romains,  gaulois,  germains  et  bretons, 
mentionnés  dans  les  commentaires;  2°  une  table  géographique 
des  peuples,  des  villes,  des  forêts,  des  rivières  et  des  ponts,  cités 
dans  le  môme  ouvrage.  In-8°  de  iv  et  398  p.  Evreux,  impr.  Hé- 
rissey;  Paris,  libr.  Tanera. 

GAYDOU,  de  la  comp.  de  Jésus.  —  Rome  et  les  premières  églises  des 
Gaules  considérées  dans  leur  origine.  38  p.  in-8°.  Paris,  impr. 
Divry. 

Cette  élude,  qui  a  paru  dans  le  journal  le  Monde  (16, 18,  24  avril  1863),  ne  produit 
pas  d'aiguments  nouveaux,  n'entre  pas  même  dans  le  vif  de  la  discussion;  c'est  un 
sage  et  lumineux  mémoire  établissant  la  vraisemblance  plutôt  que  la  certitude  de 
l'évangélisation  des  Gaules  au  i"  siècle. 

GODARD  (L'abbé  C.-F.),  curé  de  Saint-Etienne  de  Rayonne.— Symbo- 
lisme de  la  nouvelle  église  Saint-André  à  Rayonne,  au  triple  point 
de  vue  de  l'architecture,  de  la  peinture  et  de  la  musique.  Esquisse 
de  monographie  chrétienne.  72  p.  in-8°  et  grav.  Rayonne,  impr. 
veuve  Lamaignère. 
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JAGER  (L'abbé).  — Histoire  de  l'Eglise  catholique  en  France,  d'après 
les  documents  les  plus  authentiques,  depuis  son  origine  jusqu'au 
concordat  de  Pie  VII.  Tome  i.  In-8°  de  xxxvm  et  542  p.  Paris, 
Ad.  Le  Clère. 

NOTRE-DAME  DE  CAHUSAC,  sa  dévote  chapelle,  sa  confrérie.  55  p. 
in-46.  Auch,  impr.  Cocharaux. 

POUYDEBAT  (Onésime).  —  Une  féte  à  M  poème.  31  p.  in-8°. 

Auch,  impr.  Loubet. 

ROBITAILLE,  chanoine.  —  Coup  d'œil  sur  l'époque  de  la  prédication 
de  l'Evangile  dans  la  Gaule  Belgique  et  la  Grande-Bretagne, 
suivi  d'une  réponse  aux  objections  des  adversaires.  75  p.  in-46. 
Lille,  impr.  Lefèvre-Ducroq. 

Noos  avions  déjà  rencontré  (v.  pins  haut,  p.  207)  le  nom  du  docle  chanoine  d'Arraa 
dans  l'examen  d'une  autre  portion  do  vaste  problème  des  origines  chrétiennes  de  la 
Gaule.  —  Voyez  ci-dessus  Gaydou. 

ROSCHACH  (Ernest).— Saint-Sernin: Etudes  d'art  et  d'histoire.  47  p. 
in-«°. 

Cette  brillante  esquisse  a  déjà  paru  en  février  dernier  dans  la  Revue  de  Toulouse. 

Pour  toute  la  Bibliographie  : 
LÉONCE  COUTURE. 

Errata. 

Page  211,  lignes  12  et  13,  au  lieu  de:  leurs  travaux  pris  en  masse  l'empor- 
tent même  par  la  valeur  politique  et  la  masse  des  documents  recueillis,  U$ez  : 
leurs  travaux  pris  en  bloc  remportent  même  par  la  valeur  politique  et  la  quan- 
tité des  documents  recueillis. 

Page  211,  ligne  17.  Au  lieu  de  xvin',  lire  xvii*. 

Dans  l'article  sur  les  Etudes  de  M.  de  Gaujal,  Basse-Auvergne  a  été  nus  par- 
tout, par  inadvertance,  pour  Haute-Auvergne.  J.-F.  B. 

La  rapidité  du  tirage  a  laissé  subsister  dans  le  texte,  et  surtout  dans  les  notes 
et  citations  latines  de  V Histoire  de  l'imprimerie  h  Auch,  plusieurs  erreurs  ty- 
pographiques; il  importe  de  relever  les  suivantes  : 

P.  264,  1.  5,  Dupuy,  lisez  DuPoey. 

Id.,  note  (1),  corrigez  ainsi  :  De  coll.  ausc.,  Bernardi  Podii  Lucensis  carmen 
ad posteritatem.  Ejusdem  aliquot epigrammata.  Toi.,  ex  off.  Guidonis BoudevH- 
lsi,  etc.  (Voyez  le  Bull.,  t.  u,  p.  569.) 

P.  265, 1.  1  et  5.  Marseillan,  lisez  Marcellian. 

P.  265, 1.  1,  et  p.  266, 1. 10  :  Aubry,  lisez  Aubéry.  —  (Voyez  le  Bull.,  t.  i, 
p.  413. 
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LE  TRIPTYQUE  DE  GIMONT 

MONUMENT  DU  XVI'  SIÈCLE 

A  LA  LOUANGE 

Des  saints  ApOtres  de  la  Provence 

MARIE-MADELEINE,  MARTHE  et  LAZARE 

(Suite  et  fin.)  (1) 

II 

LES  AILES. 

STABAT  MATER. 
( Premier  panneau  intérieur,  a  droite.) 

Parmi  les  personnages  que  l'on  aime  à  contempler  au  pied  de 
la  Croix,  il  en  est  un  dont  l'absence,  fort  rare  dans  les  œuvres  de 
ce  genre,  attristerait  le  cœur  :  c'est  la  Vierge  Marie.  Notre  pieux 
artiste  n'avait  garde  de  nous  la  faire  désirer.  La  sculpture  et  la 
peinture  se  sont  donné  la  main,  sous  l'impulsion  de  son  génie,  pour 
représenter  dignement  la  figure  sympathique  et  consolante  de  la 
Mère  de  Douleur. 

La  sainte  Vierge  est  debout,  tournée  vers  son  Fils  expirant,  la 
téte  légèrement  inclinée,  les  mains  jointes  (2).  Son  attitude  est 
calme,  mais  ce  n'est  pas  la  contenance  stoïque  du  sacriflcateur 
qu'on  lui  prêta  parfois  au  moyen-âge,  alors  qu'on  représentait  le 
Christ  en  croix  comme  l'objet  de  notre  admiration  et  de  nos  res- 

'1;  Voir,  ci-deMUs,  p.  105. 

(2)  Stantem  lego,  flentem  non  logo!  Je  lis  qu'elle  se  tenait  debout,  non  pas 
qu  elle  pleurait.  (St  Arabroise,  lib  de  Inst.  Virg.,  cap.  vtli.) 

22 
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pectueux  hommages  plutôt  que  de  la  compassion  des  hommes  (1). 
La  foi  naïve  de  nos  pères  craignit  longtemps  de  rabaisser  ces  au- 
gustes personnages  en  leur  attribuant  les  sentiments  des  faibles 
mortels.  Marie  est  résignée,  mais  son  âme  est  brisée.  Ecoutez 
cette  lamentation  qui  s'échappe  de  son  cœur  maternel  :  0  mon 
Fils  bien-aimé,  pourquoi  les  Juifs  cruels  vous  ont-ils  crucifié! 

C'est  la  légende  qui  se  déroule  sur  un  phylactère  aux  pieds  de 
Notre-Dame.  La  Mère  de  Douleur,  en  consommant  ce  sacrifice,  a 
besoin  d'en  envisager  le  but  suprême  et  l'immense  résultat  :  Jésus 
a  donné  sa  vie  pour  sauver  l'humanité,  dompter  Satan  et  vaincre 
le  péché. 

Quel  est  ce  groupe  étrange  qui  s'élève  au  sommet  du  tableau  ? 
N'est-ce  pas  saint  Michel  qui  terrasse  le  dragon  infernal?  Au  mo- 
ment où  le  Sauveur  rend  le  dernier  soupir,  en  annonçant  que  tout 
est  consommé,  l'Archange  perce  de  son  épée  Lucifer  à  jamais  vaincu. 

Cette  interprétation  me  parait  naturelle.  Il  serait  toutefois  bien 
permis  de  s'arrêter  à  la  pensée  que  le  sculpteur  et  le  peintre  vou- 
lurent figurer  à  leur  manière,  par  ce  groupe,  la  victoire  de  la 
nouvelle  Eve,  qu'on  représentait  jusqu'alors  par  un  monstre 
couché  à  ses  pieds,  et  que  les  artistes  de  nos  jours  figurent,  avec 
la  Bible,  par  un  serpent  dont  l'Immaculée  Vierge  écrase  la  tête  (2). 

Mais  reprenons  les  détails  iconographiques. 

Dans  ce  panneau,  comme  dans  les  trois  autres,  l'image  en  bas- 
relief  polychrome,  qui  forme  le  sujet  du  tableau,  est  placée  sous 
un  dais,  sur  un  support  en  forme  de  coupe.  A  ses  pieds  se  dé- 
roule une  inscription  ou  légende  tout  à  fait  caractéristique.  Accom- 
pagnée d'un  attribut  spécial,  elle  se  dessine  sous  un  portique  ri- 
chement enluminé.  Le  dais  qui  la  couronne  n'est  autre  chose  qu'un 

(1  )  Tel  est  le  Crucifix  colossal  placé  dans  notre  église  paroissiale,  à  la  hauteur 
des  voûtes,  au-dessus  de  la  chaire.  Il  sérail  digne  de  quelque  égard,  quand  il  n'au- 
rait d'autre  mérite  que  d'avoir  passé  là  le  temps  de  la  Révolution.  C'est  un  des 
rares  crucifix  du  xiii*  siècle  11  est  fixé  par  trois  clous  sur  une  immense  croix  gem- 
mée, les  bras  dans  une  position  parfaitement  horizontale,  les  pieds  croisés  l'un  sur 
l'autre.  Les  reins  sont  entourés  d'une  large  draperie  qui  descend  au-dessous  des  ge- 
noux. C'est  la  transition  du  jupon  à  la  ceinture  moderne.  Il  est  vivant  après  que  son 
côté  a  été  percé  par  la  lance  :  ses  yeux  ouverts,  comme  dans  celui  de  Viterbe,  sur- 
veillent l'avenir  et  l'accomplissement  des  prophéties. 

(2)  Ipsa  conloret  caput  tuum.  (Genèse,  ch.  m,  v.  15.) 
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fronton  décoré  des  plus  gracieuses  sculptures  élégies  dans  le  bois. 
L'architrave  en  est  soutenue  par  des  colonnettes-fuseau  imbriquées 
et  goudronnées  (1),  surmontées  d'élégants  chapiteaux  ornés  de 
feuillages  et  de  volutes  de  fantaisie.  Le  tympan,  bordé  d'une  arca- 
ture  terminée  par  un  enroulement,  est  occupé  par  une  large  co- 
quille au  naturel,  qui  sert  de  nimbe  à  l'image  inférieure  (2). 

Des  rampants  du  fronton  se  détache  une  série  d'arabesques 
ciselées  avec  une  exquise  légèreté.  Ce  sont  des  fleurs  animées,  des 
oiseaux  au  long  cou,  aux  ailes  agitées,  qui  viennent  becqueter  des 
grappes  de  raisin.  Du  milieu  de  ces  ornements  s'élève  un  petit 
support  évasé  qui  soutient  ici  le  groupe  de  saint  Michel  et  du 
Dragon  (3). 

Le  costume  de  l'Archange  est  la  tenue  de  guerre  :  téte  nue, 
visage  imberbe,  chevelure  dorée,  deux  ailes  d'or,  cuirasse  d'ar- 
gent, chemise  de  mailles,  manches  de  tunique  dorées,  jambières 
et  bottines,  fourreau  d'épée  aussi  d'or.  De  la  main  droite,  il 
brandit  son  glaive  d'acier  à  double  tranchant;  de  la  gauche,  il  tient 
le  dragon  par  les  cornes.  L'affreuse  bête,  renversée  sur  le  dos, 
fait  effort  pour  se  relever.  Ses  deux  pieds  fourchus  s'appuient  sur 
les  jambes  de  saint  Michel,  et  ses  mains,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  de  hideuses  griffes,  s'accrochent  l'une  au  sol,  l'autre  au  bras  de 
de  son  vainqueur.  Sa  forme,  sa  couleur,  ses  pieds,  sa  téte,  sa 
queue  rappellent  le  Cerbère  de  la  fable. 

La  vierge  Marie  est  revêtue  du  costume  traditionnel.  Une  ample 
tunique  verte,  constellée,  descend  jusqu'à  couvrir  un  de  ses  pieds. 
Son  visage  et  son  cou  sont  encadrés  du  camail  antique  (4),  la 

(1)  Les  roseaux  dont  se  plaignait  Vitruve.(De  Arehitecturà,  trad.  de  Perrault.)  Des 
h  al  us  très. 
(S)  C'est  nn  nimbe  do  xvr*  siècle. 

(3)  Dimensions  du  groupe.  Du  sol  a  la  pointe  de  l'épée,  0°>  20c. 

(4)  Camail,  du  latin  camelauchium,  couverture  de  lèïe  faite  do  camelot.  Dans 
rOnomasticon  du  P.  Rosweide,  on  lit  que  :  <  Le  caroelauchium  ou  camail  dont  on 
parle  dans  la  Vie  des  Saints  était  un  vêlement  de  tête.»  C'est  le  mol  grec  xorucXccu^cov 
qu'on  trouve  dans  Suidas  et  dans  Aristophane,  dérivé  de  n(tpa  c/ccmcv  ro  x«Wiot 
ce  qui  montre  que  l'usage  de  cet  habit  vient  des  pays  chauds,  où  on  le  portait  pour 
se  garantir  du  soleil  et  de  la  chaleur,  au  lieu  qu'on  l'a  mis  en  Europe  pour  se  ga- 
rantir du  froid.  Ainsi  s'expliquent  les  auteurs  du  Dict.  do  Trévoux.  D'autres,  avec 
Du  Cange  {Glostar.),  le  font  dériver  de  Cap  de  Mailles,  car  il  est  certain  qu'il  y  avait 
autrefois  dus  couvertures  do  téte  faites  de  mailles  à  l'usage  des  chevaliers;  et  la  res- 
semblance a  fait  nommer  ainsi  les  camails  des  dignitaire*  ecclésiastiques. 
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guimpe  blanche  de  nos  jours.  Le  théristre  de  gaze  hébraïque 
s'étend  sur  sa  tête  et  ses  épaules  (1).  Un  voile  d'or  doublé  de 
pourpre,  légèrement  relevé  sur  le  front,  l'enveloppe  comme  un 
manteau  de  la  tête  aux  pieds.  Il  ne  s'ouvre  guère  qu'au-dessus  des 
mains,  dont  les  doigts  sont  croisés.  Un  de  ses  pieds  paraît  chaussé 
d'un  crépidule  antique,  couvert  et  de  couleur  violette  (2).  Autour 
du  piédestal  s'enroule,  m  lettres  ornées,  l'inscription  déjà  traduite  : 

SIMI  •  CRVCIFIXERVVT  (3) 
RE  TE  •  JVDEI  •  CRVDELIS 
0  •  FILI  •  RARISSIME  •  QVA 

Ce  bas-relief  n'est  pas  évidemment  à  la  hauteur  des  peintures 
du  Crucifiement.  L'expression  était  plus  difficile  à  rendre;  il  n'était 
pas  aisé  de  donner  une  forme  gracieuse  à  des  mains  dont  tous  les 
doigts  sont  croisés  l'un  sur  l'autre  devant  la  poitrine.  En  revanche, 
les  draperies  sont  larges,  flottantes,  fouillées  et  bien  articulées, 
les  arabesques  d'une  délicatesse  peu  commune.  L'état  de  conser- 
vation où  elles  se  trouvent  aujourd'hui,  malgré  tant  de  vicissitudes, 
prouve  assez  que  les  teintes  polychromes  de  tout  le  relief  durent 
être  splendides.  Leur  auteur  avait  vu  les  œuvres  de  Sansovino,  à 
Florence. 

III 

SAINT   LAZARE  LE  RESSUSCITÉ. 
(Deuxième  panneau  intérieur,  à  gauche.) 

Détails  Iconographiques. 

La  disposition  du  tableau  placé  à  gauche  du  Crucifix  est  en  tout 
semblable  à  celle  du  tableau  de  l'aile  droite  que  nous  venons  de 

(1)  Théristre,  terme  grec  usité  dans  saint  Jérôme.  Il  signifie  une  écharpe.  un  Toile 
dont  les  femmes  de  qualité  chez  les  Juifs  se  couvraient  la  lile  pendant  l'été  contre 
les  ardeurs  du  soleil.  (Dom  Calmct,  Dict.  de  la  Bible.) 

(2)  Hauteur,  0"  40«. 

(3)  0  mon  tendre  Fils,  pourquoi  ces  juifs  cruels  vous  ont-ils  crucifié? 
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décrire.  Même  encadrement,  môme  dais,  même  support  en  forme 
de  coupe,  même  élégance  d'arabesques  ciselées  et  dorées. 

Une  image  en  bas-relief  en  occupe  aussi  le  centre.  Elle  est  en- 
core surmontée  d'un  attribut,  et  sous  ses  pieds  se  déroule  une 
inscription  en  lettres  ornées,  disposée  avec  art  sur  une  banderolle 
festonnée. 

La  téte  du  saint  personnage  est  nue,  sa  chevelure  blonde,  son 
visage  imberbe,  ses  yeux  fixés  avec  tendresse  vers  le  Sauveur  en 
croix.  Il  est  revêtu  d'un  double  vêtement.  Longue  tunique  violette 
enluminée,  dont  les  manches,  légèrement  retroussées,  laissent 
voir  une  doublure  verte  :  ample  pallium  doré,  doublé  de  blanc, 
dont  les  plis  abondants  descendent  des  épaules  jusqu'à  terre,  et  se 
replient  autour  des  talons;  les  pointes  relovées  sous  les  bras,  l'une 
d'elles  pendant  à  la  manière  antique  devant  la  tunique  jusqu'aux 
genoux.  Les  mains  sont  croisées  tout  ouvertes  Tune  sur  l'autre; 
les  pieds  sont  nus. 

C'est  le  costume  et  la  tenue  des  Apôtres;  et  si  nous  jugions 
simplement  d'après  son  attitude  et  sa  position,  nous  croirions  avoir 
sous  les  yeux  l'image  de  saint  Jean,  l'Apôtre  chéri,  qui  accompagna 
Jésus-Christ  sur  le  Calvaire,  et  recueillit  son  testament  et  son 
dernier  soupir  (1).  Et  pourtant,  il  est  probable,  il  est  évident  que 
ce  n'est  pas  lui. 

Ce  n'est  pas  gratuitement  que  l'auteur  de  ces  peintures  a  pu  se 
déterminer  à  violer  cette  règle  à  peu  près  invariable  chez  les 
Grecs  et  les  Latins  (2),  d'après  laquelle,  dans  les  tableaux  du 
Crucifiement,  on  oppose  le  Disciple  bien-aimé  à  la  très  sainte 
Vierge  (3).  11  a  fallu  qu'une  substitution  lui  fût  inspirée  par 
de  graves  motifs,  et  que  de  hautes  pensées  dirigeassent  sa  main. 
Et  de  vrai,  ses  vues  sont  larges,  son  plan  est  vaste.  11  va  tra- 
it) Mulier,  ecce  filius  tuus'  Ecce  mater  tua!  (St-Jcan,  ch.  xiii,  26,  27.) 

(2)  V.  Etienne  Borgia,  de  la  Croix  de  Vellelri,  1780. 

(3)  On  trouve  parfois  saint  Pierre  et  saint  Paul  au  pied  do  la  croix.  Angelico  da 
Fiésolo  y  place  souvent  des  saints  de  son  ordre  cl  d'autres  personnages.  Une  feuille 
dei  vitraux  d'Aix  y  représente  saint  Maximin  et  Marie-.Madcloine.  Mais  remarquez 
que  ce  n'est  pas  l'opposition  en  face  de  la  sainte  Vierge.  Celle-ci  rao  parait  un  fait 
pour  no  pas  dire  inouï,  dans  les  monuments  do  quelque  valeur  iconographique. 
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cer  une  œuvre  importante  :  la  trilogie  des  saints  personnages 
que  le  Sauveur  Jésus  honora  de  son  amitié  durant  les  jours  de 
sa  vie  mortelle,  la  touchante  histoire  de  saint  Lazare,  de  sainte 
Marthe  et  de  Marie-Madeleine;  et  dresser  un  monument  de  leur 
venue  en  Provence. 


Cette  Image  n'est  pas  autre  que  celle  de  St-Lazare. 

Chacun  des  personnages  placés  dans  les  panneaux  des  volets 
est  désigné  par  un  attribut  et  une  inscription  littérale  fort  signi- 
ficative.—A  ce  cri  douloureux  :  «  0  mon  Fils  bien-aimé,  pourquoi 
les  Juifs  cruels  vous  ont-ils  crucifié  !  »  qui  ne  reconnaîtrait  la 
Vierge  Marie  ?  Pour  qui  la  victoire  de  St-Michel  sur  le  Dragon 
n'est-elle  pas  le  symbole  attributif  de  celle  dont  le  talon  doit  écraser 
la  tête  du  serpent?  —  Les  deux  autres  saintes  sont  nommées  dans 
l'inscription.  —  Ici,  l'inscription,  les  ornements  emblématiques  et 
l'attribut  désignent  clairement  un  autre  que  saint  Jean. 

C'est  un  fait  constant  dans  l'histoire  évangélique,  Jésus-Christ 
versa  deux  fois  des  larmes,  et  l'occasion  en  est  connue. 

Une  première  fois,  il  pleura  sur  le  tombeau  de  Lazare.  Plus 
tard,  aux  jours  voisins  de  sa  Passion,  sur  la  ville  de  Jérusalem. 
Or,  voici  les  termes  de  l'inscription  posée  en  phylactère  aux  pieds 
de  notre  personnage  : 

ILLVM  •  FLEVIT- 
SVP-  XPS 

SIGVLTIÊDO  AMARIS 
ACERBE  •  S1ME  • 

«  C'est  celui  sur  lequel  Jésus-Christ  a  poussé  des  soupirs  dé- 
chirants et  versé  des  larmes  amères.  » 

Relisez  maintenant  le  récit  de  St-Jean  sur  la  mort  et  la  résur- 
rection de  Lazare. 

Ch.  xi,  33.  «  Jésus  voyant  donc  qu'elle  (Marie  Madeleine)  pleu- 
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»  rail,  et  voyant  pleurer  aussi  les  Juifs  qui  étaient  venus  avec  elle, 
»  frémit  dans  son  esprit  et  se  troubla  lui-même.» 

34.  «  Et  il  dit  :  Où  lavez-vous  placé  ?  » 

35.  «  Et  ils  lui  dirent  :  Seigneur,  venez  et  voyez.  » 
•  Et  Jésus  pleura.  - 

36.  «  Les  Juifs  se  dirent  entr'eux  :  «  Voyez  comme  il  l'aimait.- 
L'illusion  est-elle  possible?  N'est-il  pas  vrai  que  le  docte 

imagier  a  voulu  désigner  par  l'expression  la  plus  significative  et 
la  plus  caractéristique  l'heureux  ressuscité,  celui  de  qui  Marthe  et 
Marie-Madeleine  sont  les  sœurs? 


Résurrection  de  Lazare,  symbole  de  la  Résurrection 

de  Jésus-Christ. 

Les  peintres  primitifs,  les  Grecs  surtout,  opposaient  d'ordinaire 
à  la  mort  de  Jésus-Christ  le  symbole  de  sa  Résurrection  figurée 
par  la  délivrance  de  Jonas  «  qui  fuit  tribus  diebus  in  ventre  ceti» 
comme  il  est  dit  aux  vitraux  d'Auch.  Notre  artiste  n'a  pas  eu  be- 
soin de  remonter  jusqu'à  l'ancien  Testament,  il  a  pris  dans  l'Evan- 
gile un  symbole  bien  autrement  éloquent,  un  fait  qui  vint,  à  côté 
des  fins  dernières,  rappeler  à  tous  les  cœurs  l'ineffable  bonté  de 
Jésus,  ses  pleurs  sur  la  tombe  de  Lazare,  quand  il  le  rendit  à  la 
vie.  Son  œuvre  devait  être  une  source  féconde  de  bonnes  pensées, 
de  touchantes  inspirations.  Il  voulait,  comme  ses  prédécesseurs 
dans  les  cloîtres  (1),  arracher  au  spectateur  un  acte  d'amour  en 
même  temps  qu'une  profession  de  foi. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  poursuit  un  plan  habilement  conçu. 

(1)  Les  monastères  n'étaient  paa  seulement  un  asile  où  l'on  s'ouvrait,  dans  le 
recueillement  et  la  prière,  une  porte  vers  le  ciel.  Ils  étaient  aussi  la  patrie  des  lettres, 
des  arts  et  de  l'agriculture.  Si  l'Europe  défrichée,  si  la  littérature  grecque  et  latine 
conservées  à  notre  admiration  par  la  main  des  moines  sont  des  faits  évidents,  les 
services  rendus  par  eux  à  l'art  ne  furent  pas  moindres.  Architectes,  sculpteurs  et 
peintres  par  devoir,  mais  plus  encore  par  piété,  ils  construisaient  des  églises,  taillaient 
des  statues,  peignaient  des  images,  ciselaient  des  vases  sacrés  avec  une  perfection  qui 
n'a  pas  été  surpassée. 

Raban-Maur,  abbé  de  Fulde  et  archevêque  de  Mayence,  au  ixc  siècle,  auteur  de 
la  Vie  de  Marie-Madeleine,  et  de  trois  vol.  in-î»  sur  les  sujets  les  plus  élevés,  trouvait 
le  temps  de  décorer  son  église  de  peintures  de  sa  composition. 

Le  nombre  des  artistes  évéques,  abbés  et  moines,  est  innombrable. 

(V.  l'abbé  Tmier  —  Surtout  l'admirable  ouvrage  de  Monlalembert,  lei  Moines 
d'Occident. 

Ce  n'est  qu'au  xtve  siècle  que  l'art  sortit  des  cloîtres  et  se  répandit  au-dehors. 
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Résurrection  de  Lazare,  symbole  de  lu  Résurrection  générale. 

Après  la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  et  comme  conséquence, 
la  Résurrection  des  corps.  Jetons  les  yeux  sur  les  ornements  du 
tableau.  Parmi  les  arabesques  qui  relient  le  rampant  du  fronton 
à  la  scène  supérieure,  ne  remarquez- vous  pas  deux  oiseaux  ?  Ou 
grande  est  mon  erreur,  ou  bien,  si  singulier  que  semble  le  pluriel, 
ce  sont  deux  phénix,  l'emblème  accoutumé  de  la  Résurrection  dans 
les  œuvres  semi-païennes  de  la  Renaissance. 

Le  Jugement  universel. 

Mais  la  Résurrection  des  corps  suppose  le  jugement  général. 
En  voici  le  symbole  plus  essentiel  encore.  Au  sommet  du  tableau, 
commandant  toute  la  scène,  se  dresse  l'Ange  qui  doit  un  jour 
convoquer  l'univers  aux  grandes  assises.  Sans  autre  vêtement  que 
ses  deux  ailes  d'or  éployées,  il  tient  de  la  main  droite  une  trom- 
pette, dans  laquelle  il  souffle  avec  grand  effort,  tandis  que  de  sa 
gauche  il  déploie  un  large  volumen.  La  trompette  du  jugement 
s'est  fait  entendre,  les  tombeaux  se  sont  ouverts  :  il  se  déploie,  le 
livre  d'après  lequel  tous  les  humains  seront  jugés. 

Tuba  mirura  spargens  sonum, 
Per  sepulcra  rcgionum, 
Coget  omnes  ante  thronum. 


Liber  scriptus  proferetur 
In  quo  totura  continclur 
Unde  mundus  judicetur. 

(Prose  />!<?*  irœ). 

L'artiste  dont  la  main  traça  des  scènes  aussi  grandes  sortait 
évidemment  de  l'école  de  ces  vieux  maîtres  pour  qui  la  production 
des  œuvres  d'art  était  une  prédication  préférée  à  la  prédication 
orale,  parce  qu'elle  était  sinon  plus  frappante,  du  moins  plus  du- 
rable. 
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N'en  est-ce  pas  assez  pour  justifier  ,1a  substitution  de  saint  La- 
zare, l'ami  du  Sauveur,  à  saint  Jean,  le  disciple  bien-airaé? 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  lui  donner  un  visage  imberbe? Pour- 
quoi les  pieds  nus  réservés  aux  Apôtres,  dans  les  monuments  ico- 
nographiques ? 

Tout  ici  est  symbolique,  on  l'a  pu  voir.  Or,  la  jeunesse  de  La- 
zare n'est-elle  pas  l'image  de  la  vigueur  qu'il  reprit  au  sortir  du 
tombeau,  et  que  nous  recouvrerons  aussi  nous-mêmes  en  ressusci- 
tant au  dernier  jour. 

Que  se  proposaient  les  iconographes  en  donnant  pour  attri- 
but aux  apôtres,  comme  aux  anges,  comme  aux  personnes  divines, 
des  pieds  sans  chaussure?  Ils  voulaient  rappeler  leur  mission  dans 
le  monde  et  traduire  en  action  la  parole  des  Saints  Livres:  Quam 
speciosi  pedes  evangelisantis  pacem!  (1  )  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds 
des  messagers  de  Dieu  qui  vont  porter  en  tous  lieux  l'Evangile  de 
paix!  Mais  qui,  mieux  que  saint  Lazare,  a  pu  mériter  cet  éloge  de 
l'Esprit-Saint?  N'est-il  pas  Tun  de  ces  généreux  disciples  qui,  s'é- 
loignant  des  bords  de  la  patrie,  se  répandirent  dans  tout  l'univers, 
à  l'exemple  des  Apôtres,  pour  prêcher  le  nom  de  Jésus-Christ? 

Saint  Lazare,  Apôtre  et  Evèque  de  Marseille. 

Elu  Evéque  de  Bétbanie  par  les  Apôtres,  comme  l'homme  le 
plus  propre  à  convaincre  les  juifs  et  les  païens  de  la  Résurrection 
et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  saint  Lazare  quitta  sa  ville  natale 
pour  fuir  la  persécution  qui  suivit  la  mort  de  saint  Etienne.  (A et. 
xi,  19).  Son  zèle  le  conduisit  à  Chypre,  Marie-Madeleine  l'y  trouva 
quand  elle  quitta  la]  Palestine,  sous  la  conduite  de  saint  Maximin, 
-pour  le  suivre,»  disent  les  anciens  actes,  «en  quelque  lieu  que  le 
»  Seigneur  l'appelât,  s'abandonnant  à  la  sollicitude  de  ce  saint  Dis- 
»  ciple,  comme  la  bienheureuse  Marie  toujours  Vierge  à  celle  de 
»  saint  Jean,  à  qui  le  Seigneur  l'avait  confiée  (2).  » 

(1)  Ad  Rom.  cap.  x,  15. 

(2)  Raban-Maur,  vita  Mari«c-Magd.—  Actes  anciens  rte  bainle  Marie- Madeleine.  - 
F.iillon,  Monuments  inédits. 
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Saint  Lazare  se  joignit-il  à  ces  saints  voyageurs,  ou  vint-il  seul 
les  rejoindre  en  Provence?  On  l'ignore.  Mais  dès  la  quatorzième 
année  depuis  la  mort  du  Sauveur,  il  était  Evéque  de  Marseille,  et 
sous  le  règne  de  Claude,  il  y  recevait  la  visite  de  saint  Alexandre, 
évéque  de  Brescia,  dont  les  actes  sont  parfaitement  authentiques. 
C'est  là  qu'il  mourut  martyr. 

Jeté  en  prison,  durant  la  persécution  de  Domitien,  après  avoir 
opéré  de  nombreuses  conversions  et  confessé  la  foi  devant  les  ju- 
ges païens,  il  eut  la  tête  tranchée.  La  date  de  son  supplice  est  in- 
certaine. Les  actes  cités  par  M.  Faillon,  qui  portent  l'empreinte 
de  la  plus  haute  antiquité,  ne  fixent  pas  le  jour  de  sa  mort. 

L'église  de  Marseille  conserva  jusqu'au  ixe  siècle  son  corps  in- 
humé dans  l'abbaye  de  saint  Victor.  En  l'année  869  ou  870,  Gérard 
de  Roussillon  transporta  ses  vénérables  reliques  à  Àutun  pour  les 
soustraire  à  l'invasion  des  Sarrasins.  Mais  deux  prêtres  de  Mar- 
seille retinrent  son  chef  que  cette  ville  possède  encore  (1). 

«  L'apostolat  de  saint  Lazare  à  Marseille,  écrivait  Mgr  de  Maze- 
»  nod,  appartient  à  un  ensemble  de  faits  qui  se  rattachent  à  l'his- 
>  toire  de  la  Provence,  et  sont  l'objet  de  sa  tradition  constante. 
»  Des  monuments  qui  ont  survécu  aux  siècles  rappellent  sur  divers 
»  points  de  notre  province  les  faits  dont  le  souvenir  nous  est  parfai- 
»  tement  cher  (2).»  sainte  Marthe,  sainte  Madeleine,  saint  Lazare, 
les  saintes  Marie  sont  honorées  dans  des  lieux  spéciaux  et  vénérés  de 
bien  loin.  Leurs  tombeaux,  les  édifices  qui  abritent  leurs  reliques, 
datent  des  premiers  temps  du  christianisme.  Et  pour  nous  borner  ici 
à  saint  Lazare,  Marseille  présente  des  monuments  irréfragables  de 
sa  venue  dans  ses  murs.— La  crypte  de  saint  Victor,  sanclifiée  par 
sa  présence  et  celle  de  sainte  Madeleine  durant  la  persécution,  le 
Siège  de  pierre,  sur  lequel  il  s'asséyait  pour  l'administration  des 
Sacrements,  en  tout  conforme  à  ces  confessionnaux  qu'on  trouve 
taillésainsi  dans  lesCatacombes  de  Rome;  une  figure  de  saint  Lazare, 

(1)  L'Histoire  de  Provence,  par  Bouche,  t.  i,  p.  710. 

(2)  La  tradition  des  Provençaux,  défendue  par  Mgr  de  Mazonod,  évéque  de 
Marseille,  contre  Mgr  Fayet,  évêque  d'Orléans. 
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d'une  grossièreté  primitive,  sculptée  comme  inscription  à  son 
côté;  la  prison  souterraine  où  il  fut  enfermé  avant  que  sa  tête  fût 
tranchée,  prison  qui  fut  donnée  dans  le  ix*  siècle  aux  religieuses 
Cassianites  et  transformée  par  elles  en  oratoire  pour  honorer  ce 
saint  Evéque  martyr.  Et  j'en  passe  des  plus  notables,  concluant 
avec  Mgr  de  Mazenod  :  «  Peu  d'églises  particulières  ont  des  titres 
»  aussi  authentiques  pour  prouver  leur  antique  origine.  » 

Ainsi  dans  cette  disposition  de  saint  Lazare  au  pied  de  la  croix 
en  costume  d'apôtre,  il  y  a  une  consécration  des  plus  beaux  et  des 
plus  importants  souvenirs  de  notre  histoire.  C'est,  avec  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  et  des  hommes,  l'expression  la  plus  touchante 
que  la  Foi  nous  vient  immédiatement  du  Calvaire,  descendue  pour 
ainsi  dire  du  dernier  souffle  du  Fils  de  Dieu. 

ASPECT  EXTÉRIEUR  DU  TRIPTYQUE. 

Refermons  un  moment  les  volets  et  suivons  sur  les  parois  exté- 
rieures, l'exposition  de  la  sainte  trilogie. 

Au  centre,  des 'panneaux  encadrés  d'une  baguette  dor;  sous 
un  dais  décoré  sur  fond  d'or  de  festons,  d'arabesques  et  d'anges, 
sur  un  large  piédestal  trilobé,  se  présentent  deux  images  riche- 
ment enluminées,  à  la  taille  élevée,  au  port  majestueux.  Leurs 
proportions  semblent  peut-être  exagérées,  mais  le  peintre  voulut 
sans  doute,  à  la  manière  orientale,  figurer  ainsi  leur  dignité  et  fixer 
l'attention  sur  elles.  L'une  et  l'autre  sont  couronnées  d'un  nimbe 
d'or  horizontal,  insigne  de  la  sainteté.  Mais  combien  leur  atti- 
tude est  différente!  Combien  différente  aussi  l'impression  qu'elles 
produisent!  Quand  même  l'inscription  posée  à  leurs  pieds  ne  le 
prouverait  pas,  il  serait  aisé  de  conclure  à  leur  aspect  qu'une 
grave  pensée  a  présidé  à  leur  rapprochement.  La  première,  à 
droite,  est  Marie-Madeleine,  la  seconde,  à  gauche,  Sainte  Mar- 
the. 
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IV. 


SAINTE  MARIE— MADELEINE. 
Premier  panneau  extérieur  adroite.) 

:  t 

Que  s'est-il  donc  passé  en  cette  heureuse  créature  pour  que  le 
peintre  ait  posé  sur  sa  tête  le  nimbe  d'or,  réservé  aux  plus  augus- 
tes et  plus  saints  personnages? 

Sa  fière  démarche,  son  costume  magnifique  et  recherché,  son 
visage  et  surtout  son  regard,  le  soin  qu'elle  a  mis  à  rouler  ses  beaux 
cheveux,  les  longues  bandelettes  de  soie  verte  (1  )  annelées  d'or 
qui  les  encadrent,  et  dont  les  franges  d'or  aussi  se  relèvent  sur  son 
bras;  le  cordon  de  cheveux  qui  entoure  son  cou;  la  belle  chaîne 
d'or  étalée  sur  ses  blanches  épaules;  la  stole  ou  robe  pourpre 
aux  longues  manches  doublées  d'un  blanc  tissu,  insigne  des  dames 
de  condition,  qui  descend  en  larges  plis  jusqu'à  ses  pieds;  la  riche 
palle  verte  qui  la  recouvre  comme  une  tunique  (2),  relevée  au 
sommet  et  aux  épaules  de  bouillons  (3),  et  de  taillades  ou  crevés 
(4),  et  bordée  d'une  large  bande  d'or  (5);  sa  ceinture  aux  glands 
précieux  nouée  avec  négligence  (6);  cet  anneau  d'or  au  doigt  qui 
n'est  pas  celui  de  l'époux;  la  broderie  étincelante  qui  brille  sur  sa 
chaussure  (7);  ce  vase  d'or  ouvert,  que  sa  main  droite  tient  avec 
grâce  devant  sa  poitrine,  comme  pour  aspirer  les  parfums  qui  s'en 


(1)  Les  vilta  des  dames  romaines. 

(2)  C'est  le  costume  à  demi  antique  do  la  cour  de  France  au  xv*  siècle,  avec  des 
fioritures  du  xvi«. 

(3)  Le  P.  Lemoine,  auteur  du  Saint  Louis  et  de  la  Dévotion  aisée,  se  moquait 
sans  pitié  des  dames  de  son  temps,  qui  dit-il  : 

Sont  de  gaze  à  bouillons  et  de  rubans  parées. 

(4)  De  François  I"  qui  en  ornait  ses  pourpoints,  à  la  première  moitié  du  xvi« 
siècln,  les  femmes  portaient  leurs  longues  manches  tailladées  de  crevés. 

(5)  Pour  distinguer  les  Israélites  des  autres  peuples,  lo  Seigneur  leur  avait  ordonné 
de  porter  aux  quatre  coins  de  leur  manteau  des  franges  de  couleur  bleu  céleste,  ot 
une  bordure  ou  galon  sur  les  bords  du  même  habit.  (Nam.  xv,  38.) 

(6)  La  ceinture  fut  toujours  une  partie  du  vêlement  fort  recherchée  et  très  pré- 
cieuse en  Orient,  Zona. 

Cl)  Les  femmes  de  condition  chez  les  Juifs  portaient  de  riches  chaussures.  Celles 
de  Judith  raviront  les  yeux  d'Holopheme.  Uudilh  s,  3,  16.) 
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exhalent,  tandis  qoe,  de  sa  gauche  pendante,  elle  en  soutient  le 
couvercle  richement  ciselé;...  tout  vous  le  dit  assez  :  avant  d'être 
une  sainte,  c'était  la  pécheresse  de  l'Evangile  :  Erat  in  civitate  pec- 
calriwl  Mais  depuis,  qu'elle  a  fait  de  grandes  choses  ! 
Hâtons-nous  de  lire  la  naïve  légende  déposée  devant  elle  : 

LACRIM1S  •  PEDES  •  R1GANDO  • 

MISTER1VM  •  ALT1VS  •  Q  3  • 
CONTEMPLANDO  •  OPTIMAM  • 
PARTEM  •  ELEG1T  •  MAGDALENA  • 

«  La  voilà  cette  Marie-Madeleine,  qui  arrosa  de  ses  larmes  les 
pieds  du  Sauveur,  et  sut,  par  l'ardeur  de  ses  contemplations,  se 
choisir  la  meilleure  part.  » 

Il  y  a  dans  cette  contenance  donnée  à  Marie -Madeleine  et  dans 
cette  courte  inscription  une  grande  profondeur  de  savoir  historique 
et  religieux. 

L'Esprit  divin  souffle  où  il  veut  et  Dieu  peut  en  un  clin-d'œil 
transformer  des  pierres  en  enfants  d'Abraham.  Encore  un  peu,  et 
cette  femme,  dont  le  maintien  vous  étonne,  va  faire  l'une  de  ces  ac- 
tions sublimes  que  l'on  racontera  partout  à  sa  louange.  Oui,  en- 
core un  peu,  et  ses  beaux  yeux  vont  arroser  des  larmes  du  repentir 
et  de  l'amour  les  pieds  de  Jésus,  et  les  tresses  de  ses  cheveux  se 
déploieront  pour  les  essuyer,  et  sa  main  les  embaumera  de  par- 
fums précieux,  et  ses  lèvres  oseront  les  baiser.  Mais  il  n'y  a  que 
l'Evangile  pour  raconter  de  telles  choses  :  saint  Luc,  ch.  vu. 

36.  «  Un  Pharisien  ayant  prié  Jésus  de  manger  avec  lui,  Jésus 
»  entra  dans  sa  maison  et  s'y  mit  à  table  à  demi  couché.  » 

37.  «  Et  voilà  qu'une  femme,  qui  était  une  pécheresse  de  la 
»  ville,  ayant  su  qu'il  était  à  table  dans  la  maison  du  Pharisien,  s'y 
»  rendit  avec  un  vase  d'albâtre  rempli  de  parfums  (1  ).  » 

38.  t  Et  se  tenant  derrière,  le  long  de  ses  pieds,  elle  com- 

(l)  La  facilité  avec  laquelle  clic  pénètre  dans  cette  maison  permet  de  croire  à  la 
vieille  tradition  de  l'Eglise  du  Mans,  qui  regarde  Simon  le  Pharisien  comme  l'oncle 
de  Marie-Madeleine,  et  le  vénère  sous  le  nom  de  saint  Julien,  en  la  personne  de  son 
premier  évêque. 
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•  mença  d'arroser  ses  pieds  de  larmes,  et  elle  les  essuyait  avec  les 
»  cheveux  de  sa  tête,  et  elle  baisait  ses  pieds  et  les  oignait  de 

•  parfums  » 

Le  reste  est  dans  toutes  les  mémoires  et  gravé  dans  tous  les 
cœurs. 

Cette  femme  a  reconnu  le  Fils  de  Dieu  dans  le  Fils  de 
Marie;  la  première  elle  a  pénétré  le  mystère  de  la  Miséricorde, 
la  première,  dit  saint  Chrysoslome,  elle  ose  demander  la  guérison 
de  son  âme:  •  Toute  couverte  de  son  abjection,  elle  ose  lever  les 
»  yeux  vers  la  pureté  divine,  convaincue  que  tout  son  être  retrou- 
»  vera  sa  beauté  dans  un  acte  d'amour  et  de  foi.  (1  )  »  Elle  a  cru, 
et  dans  ses  larmes  elle  a  lavé  sa  vanité,  son  luxe,  ses  fautes,  et  la 
première  entre  les  pécheurs  elle  mérite  d'entendre  de  la  bouche 
de  Dieu  même  cette  bienheureuse  parole  : 

48,  50.  «  Vos  péchésjvous  sont  remis. . . ,  votre  foi  vous  a  sauvée, 
»  allez  en  paix!  » 

Dès  lors  rien  ne  m'étonne. 

Marie-Madeleine  aura  pour  jamais  la  prédilection  du  Sauveur. 
A  ses  larmes  sur  la  mort  de  son  frère,  il  mêlera  les  siennes;  puis 
il  le  ressuscitera.  Quand  Marthe  se  plaindra  de  son  inaction,  il  la 
défendra  en  disant  qu'  «  Elle  a  choisi  la  meilleure  part.  (2)  »  Ini- 
tiée aux  secrets  divins,  celle  qui  pénétra  le  mystère  du  Fils  de 
Dieu  dans  sa  chair  mortelle  pressentira  aussi  sa  fin  prochaine,  et 
la  veille  de  la  Passion,  elle  répandra  sur  lui  encore  son  vase  d'al- 
bâtre. Mais  cette  fois  purifiée  et  ennoblie  par  trois  années  de  repen- 
tir, de  pénitence  et  de  contemplation,  elle  versera  non  plus  seule- 
ment sur  les  pieds,  mais  sur  la  tête  de  Jésus-Christ  les  parfums  de 
la  sépulture. 

Oui,  et  par  le  costume  qu'il  lui  donne,  le  peintre,  interprète  de  la 
tradition,  nous  le  dit  avec  saint-Jean  :  Si  deux  fois  le  Fils  de  l'homme 
daigna  recevoir  l'onction  des  mains  d'une  femme,  une  seule  en  eut  le 
mouvement  comme  elle  en  avait  eu  la  pensée  :  c'est  la  pécheresse 

11)  Lacordaire,  Marie- Madeleine. 

(2)  Saint  Lac,  x,  42.  Maria  optiman  partent  elegit. 
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transfigurée,  c'est  Marie-Madeleine,  la  sœur  de  Marthe  et  de  La- 
zare (  I  ).  Aussi,  quand  elle  accourra  sur  le  Tombeau  de  grand  matin, 
c'est  elle  avant  tous  les  apôtres  à  qui  le  Seigneur  daignera  se  montrer. 
Et  posant  sa  main  sur  son  front,  il  la  consacrera  d'une  marque  pour 
ainsi  dire  inaltérable  (2),  à  ces  sublimes  contemplations,  à  ces  exta- 
ses, à  ces  ravissements,  à  ces  ascensions  futures  de  la  Ste- Baume 
(insinuées  dans  notre  inscription),  qui  furent  un  objet  d'admiration 
et  d'envie  pour  tous  les  saints  et  qui  ont  reçu  l'éloge  de  M.  Olier, 
de  Bossuet  et  de  tant  d'autres.  Il  vaut  la  peine  de  citer  les  termes 
dans  lesquels  le  plus  aimable  des  écrivains  ecclésiastiques  raconte 
sa  fin.  «  Sainte  Madeleine  (après  son  arrivée  sous  la  conduite  de 
«  saint  Maximin),  ayant  l'espace  de  trente  ans  demeuré  en  la  grotte 
»  qu'on  voit  en  Provence,  ravie  tous  les  jours  sept  fois  et  élevée 
»  en  l'air  par  les  anges,  comme  pour  aller  chanter  les  sept  heures 
»  canoniques  à  leur  chœur.  Enfin,  elle  vint  à  l'église,  en  laquelle 
•  son  cher  évôque  saint  Maximin  la  trouva  en  contemplation,  les 
-  yeux  pleins  de  larmes  et  les  bras  élevés;  il  la  communia,  et  tost 
»  après  elle  rendit  son  bienheureux  esprit,  qui  derechef  alla  pour 
»  jamais  aux  pieds  de  son  Sauveur ,  jouir  de  la  meilleure  part  qu'elle 
»  avait  déjà  choisie  dans  le  monde  (3).» 

Cent  ans  auparavant  la  liturgie  auscilaine  félicitait  sainte  Marthe 
de  ces  mystérieuses  élévations  de  sa  sœur  par  les  Anges. 

Animant  tuae  sororis 
Audisti  supernis  choris 
Ferri  cum  leticia. 

(Extr.  de  ia  prose  de  sainte  Marthe  au  Missel  d'Auch  de  1491.) 
Les  Images  de  sainte  Marie-Madeleine. 

Le  fait  de  ces  ascensions,  de  ces  élévations  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine par  le  ministère  des  Anges  s'est  tellement  accrédité  dans 

(1)  Saint  Joann.,  cap.  xi,  9. 

(î)  La  trace  en  subsiste  encore  sur  le  chef  de  sainte  Marie-Madeleine,  conservé  à 
St-Maximin.  C'est  le  JVoW  me  tangere. 
(3,  Saint  François  de  Sales,  Traité  de  l'Amour  divin. 
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l'Eglise,  qu'il  est  devenu  le  type  caractéristique  sous  lequel  on  la 
figure  d'ordinaire  dans  les  monuments  de  l'art.  Lorsqu'elle  n'est 
pas  représentée  étendue  dans  sa  grotte,  le  plus  souvent  ou  presque 
toujours,  on  la  voit  soutenue  dans  les  airs  par  les  Anges.  Ainsi, 
dans  les  vitraux  d'Auxerre,  ce  sont  deux  Anges  qui  rélèvent  en 
l'air.  Sur  la  colonne  du  saint  Pilon,  près  de  la  sainte  Baume,  quatre 
Anges  la  soutiennent  durant  son  extase  et  son  ascension.  L'élé- 
vation de  sainte  Marie-Madeleine  par  les  Anges  est  aussi  le  sujet 
du  groupe  colossal  placé  derrière  le  maître-autel  de  la  Madeleine 
à  Paris,  ce  temple  érigé,  par  une  conduite  providentielle,  avec  une 
magnificence  singulière  et  dans  un  caractère  unique,  sur  la  plus 
belle  place  du  monde,  à  l'illustre  pénitente  dont  le  nom  doit  être 
impérissable  et  toujours  glorieux. 

Le  type  adopté  par  notre  artiste  est  moins  usité.  C'est  seule- 
ment dans  des  monuments  bien  rares  aujourd'hui  que  notre  sainte 
est  représentée  debout  avec  son  vase  de  parfums.  On  cite  le  con- 
tre-sceau de  l'abbaye  de  Vézelai  du  xiii*  siècle,  une  feuille  des 
vitraux  d'Aix  du  xv»,  le  tableau  des  saints  Protecteurs  de  Modène, 
de  Guercbin,  au  musée  de  Toulouse,  et  le  triptyque  du  roi  René, 
encore  à  Aix.  Sur  le  volet  intérieur,  à  droite,  le  roi  René  est  en 
prières,  à  genoux.  A  ses  côtés  se  dressent  trois  personnages  qu'il 
est  aisé  de  reconnaître,  l'un  pour  saint  Maurice  à  son  casque  à  ci- 
mier, à  sa  grande  épée  croisée;  l'autre  pour  saint  Antoine,  à  sa  face 
austère,  à  son  manteau  capuchonné;  la  troisième  pour  sainte  Made- 
leine au  vase  de  parfums  qu'elle  tient  à  la  main.  C'est  encore 
debout,  avec  son  vase  d'albâtre  à  la  main,  que  nous  retrouvons 
notre  sainte,  dans  le  groupe  de  la  Pitié,  ciselé  sur  la  clé  de  voûte 
du  sanctuaire  en  la  dévole  Chapelle  de  Notre-Dame  de  Cahuzac. 

En  adoptant  ce  type  pour  son  triptyque,  en  lui  donnant  le  main- 
tien et  le  costume  de  la  pécheresse,  l'artiste  se  proposait  certaine- 
ment un  but.  Et  je  ne  crois  pas  m'aventurer  beaucoup  en  con- 
cluant qu'il  voulait  protester  contre  l'opinion  des  sectaires  et  des 
esprits  forts  de  son  temps,  et  dresser  un  monument  de  la  tradition 
séculaire  et  jusque-là  non  interrompue  :— Que  Marie-Madeleine  est 
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bien  la  pécheresse  et  la  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare. — Du  reste, 
l'intention  est  évidente  quand  on  voit  à  ses  côtés  ces  deux  saints 
personnages,  surtout  quand  on  lit  l'inscription  placée  aux  pieds  de 
sainte  Marthe,  qui  forme  la  suite  de  celle  qui  nous  occupe  en  ce 
moment. 

Ainsi,  dans  quelques  traits  de  pinceau,  dans  quelques  lignes 
d'une  courte  inscription,  nous  trouvons  résumées  les  plus  belles 
pages  de  l'Evangile,  de  l'histoire  et  de  la  tradition. 

Il  en  faudrait  moins  pour  expliquer  le  soin  particulier  avec 
lequel  l'artiste  traite  cette  image.  Les  teintes  sont  naturelles,  les 
lignes  bien  dessinées;  la  coupe  générale  révèle  la  main  d'un  maître. 
Si  la  gorge  et  le  visage  semblent  un  peu  allongés,  la  fraîcheur 
et  la  finesse  du  coloris  font  bien  vite  oublier  ce  défaut,  si  c'en 
est  un.  Il  est  probable  que  le  peintre  avait  choisi  son  modèle 
parmi  ces  types  réguliers  mais  un  peu  allongés  des  Juifs,  fort  re- 
marqués de  son  temps.  Pourquoi  faut-il  qu'à  une  époque  inconnue 
un  pinceau  moins  habile  y  ait  fait  quelques  retouches  ? 


V 

SAINTE  MARTHE  ET  LA  TARASQUE. 
(Deuxième  panoeau  extérieur,  à  gauche.) 

Sous  un  dais  semblable  à  celui  qui  couronne  Marie-Madeleine, 
debout  comme  elle  sur  un  piédestal  trilobé,  tournée  vers  la  figure 
du  Christ  qu'elle  servit  avec  un  dévoûment  incomparable,  la  bien- 
heureuse Marthe  apparaît  comme  le  symbole  de  la  Piété.  Autant 
le  nimbe  des  saints  semble  étrange  sur  la  téte  de  sa  sœur,  autant 
il  est  bien  placé  sur  la  sienne.  Il  y  a  dans  son  geste  et  dans  tout 
son  maintien  un  air  touchant  de  modestie  naïve,  d'inspiration,  de 
sainteté.  Son  costume  plus  sévère  est  celui  des  Israélites  de  con- 
dition. 

Sa  tête  et  son  cou  sont  recouverts  du  théristre  de  gaze  ou  de 
Tomb  III  23 
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fin  lin  (la  antique)  dont  les  femmes  de  qualité  se  recou- 
vraient en  allant  au  temple  ou  à  la  synagogue.  Une  longue  robe, 
tissue  d'or,  à  manches  étroites,  à  longs  plis  parallèles,  bordée  d'un 
triple  liseré  de  pourpre,  serrée  par  une  ceinture  de  môme  cou- 
leur, descend  jusqu'à  ses  pieds,  chaussés  simplement  de  sandales. 

Le  second  vêtement  est  un  ample  manteau  d'écarlate  doublé  de 
vert  (1  )  et  bordé  d'un  large  galon  d'or,  dont  les  draperies  sont 
une  signature  de  maître.  Ses  plis  abondants,  retenus  par  la  main 
gauche,  s'ouvrent  sur  la  poitrine  et  flottent  sur  le  sol.  Ses  mains, 
entourées  de  fourrures  (2),  soutiennent,  la  gauche  un  bénitier,  la 
droite  un  goupillon. 

Conjuration  de  la  Tarasque. 

L'artiste  l'a  saisie  au  moment  où  sa  foi  dompte  la  fureur  de  la 
Tarasque.  A  ses  pieds  s'étend  un  animal  de  forme  singulière  et 
chimérique  :  c'est  le  monstre  connu  sous  le  nom  de  Tarasque.  Sa 
forme  diffère  ici  de  celle  qu'on  lui  attribue  ordinairement.  Sa  téte 
est  celle  d'un  sanglier,  ses  yeux  brillent  d'un  farouche  éclat,  ses 
oreilles  dorées  se  dressent  semblables  à  des  ailes  de  chauve-sou- 
ris; le  reste  de  son  corps,  d'un  gris  fauve,  est  celui  d'un  griffon. 
Serres  de  vautour,  corps  bardé  d'écaillés  plutôt  que  recouvert  de 
plumes,  ailes  hérissées,  longue  queue  de  serpent  enroulée  et  ter- 
minée par  un  dard. 

Entre  ses  dents  aiguës  pend  le  corps  d'un  petit  enfant  qu'il 
vient  de  ravir.  Le  petit  malheureux  se  débat  plein  de  terreur;  il 
étend  ses  mains  suppliantes;  sa  bouche  est  ouverte,  il  appelle  au 
secours.  Le  ciel  entendit  ses  plaintes  innocentes.  Sainte  Marthe  est 
accourue  à  son  aide.  Partageant  les  fonctions  des  Apôtres,  la 
Vierge  qui  évangélisa  la  Provence  reçut  du  Seigneur  le  privilège 
accordé  à  ses  envoyés,  de  dompter  les  monstres,  ennemis  de 
l'homme. 

(1)  La  question  si  débattue  des  doublures  chez  les  juifs  est  ici  chose  jugée. 

(2)  Une  ancienne  figure  de  sainte  Marthe,  qu'on  croit  être  revêtue  d'un  costume  des 
hospitalières  du  Saint  Esprit,  est  ainsi  ornée  de  fourrures.  C'est  un  souvenir  de  l'Orient. 
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«  In  nomine  meo  demonia  ejicient  serpentes  tollent,  etc.,  (1).» 
Recueillie  dans  une  suprême  invocation,  comme  le  Sauveur  au 
moment  de  délivrer  l^azare  du  tombeau,  elle  semble  dire  aussi  : 
•  Exaucez-moi,  Seigneur,  surtout  à  cause  de  ce  peuple  qui  m'en- 
»  toure,  afin  qu'il  croie  en  vous!  (2).  »  Et  sa  main  répand  sur  la 
Tarasque  l'eau  sacrée  qui  met  en  fuite  les  dragons  infernaux.  Les 
dents  du  monstre  se  desserrent  et  laissent  aller  sain  et  sauf  le 
petit  enfant. 

Apostolat  de  sainte  Marthe  en  Provence. 

Il  serait,  je  crois,  difficile  de  rencontrer  une  œuvre  où  la  mer- 
veilleuse histoire  de  sainte  Marthe  et  de  sa  Tarasque  soit  mise  en 
action  d'une  manière  plus  complète.  Je  dis  histoire;  car,  il  fau- 
drait avoir  bon  courage  pour  la  rejeter  parmi  les  légendes  sans 
valeur,  en  face  des  monuments  de  tout  genre  recueillis  dans  les 
ouvrages  les  plus  judicieux  et  les  plus  décisifs  (3). 

Depuis  dix-huit  siècles  les  traditions  locales  les  plus  fermes,  les 
documents  les  plus  authentiques  et  les  plus  anciens,  des  édifices 
datant  des  premiers  âges  de  la  religion  chrétienne,  contempo- 
rains de  ceux  des  Catacombes,  attestent  solennellement  ce  fait  : 
—  Que  sainte  Marthe,  débarquée  en  Provence,  voulant  signaler  la 
puissance  du  nom  de  Jésus  par  un  miracle  éclatant,  dompta  la  fé- 
rocité du  monstre  qui  désolait  le  pays,  et  qui  est  universellement 
connu  sous  le  nom  de  Tarasque. 

Le  souvenir  en  est  resté  vivant  dans  cette  province,  et  depuis 
le  roi  René,  l'anniversaire  en  est  célébré  chaque  année  par  des 
fêtes  populaires,  où  la  Tarasque  occupe  toujours  la  place  la  plus 
importante. 

Les  représentations  séculaires,  sculpturales  ou  picturales  de 
sainte  Marthe  lui  donnent  toujours  ce  monstre  pour  attribut  unique 
et  essentiel.  Telle  elle  est  figurée  dans  le  bas-relief  de  la  cathédrale 

(1)  St-Marc,  xvi,  19. 

(S)  St-Jean,  xi,  42. 

(3)  De  MM.  Failloo  ei  Canéto. 
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d'Auch,  telle  partout  ailleurs.  L'histoire  de  notre  Gascogne  cou- 
serve  le  souvenir  de  la  visite  que  fit  le  roi  Clovis  au  tombeau  de 
cette  sainte  à  Tarascon  (I),  et  notre  ancienne  liturgie,  d'accord 
avec  les  liturgies  particulières,  lui  répétait  invariablement  pour 
éloge  sa  victoire  sur  le  Dragon  : 

Pcr  te  scrpcns  est  subversus,  etc. 

(Missel  gothique  d'Àuch  de  1491.) 

D'ailleurs,  le  fait  admis  de  sa  venue  en  France,  le  fait  admis  de 
son  apostolat,  deux  choses  également  incontestables  aujourd'hui, 
qu'y  a-t  il  d'étrange  dans  ce  merveilleux  événement?  Le  Seigneur 
Jésus  récompensa  le  repentir  de  Marie-Madeleine  par  des  faveurs 
singulières  sur  son  cœur  divin;  il  accorda  des  privilèges  célestes  à 
ses  contemplations  dans  la  solitude.  Pourquoi  aurait-il  refusé  à  la 
dévotion,  à  la  foi  toujours  agissante  de  sa  chère  hôtesse,  une  béné- 
diction éclatante  de  ses  œuvres?  Quoique  la  part  de  Marie-Made- 
leine fût  meilleure,  est-ce  que  la  part  que  Marthe  avait  choisie 
n'était  pas  bonne?  Demandons-le  à  notre  artiste.  Voici  ce  qu'il  en 
dit  sur  le  cartouche  posé  devant  les  pieds  de  notre  sainte  : 

TAMEN  •  NON  •  DESISTAT  •  QVI  ■ 
ACT9  •  MARTHE  •  IMMITAT  • 
QVONIAM  •  MINISTRANDO  •  BONAM  • 

ELEGIT. 

Ne  vous  découragez  pas,  vous  qui  imitez  l'activité  de  Ste-Marthe; 
en  servant  (Jésus-Christ)  elle  choisit  une  bonne  part. 

Il  y  a  dans  ces  lignes  un  touchant  commentaire  des  fameuses 
paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Martlia,  Martha,  quidturbaris,  etc.(2)?» 
Le  Sauveur  ne  blâme  pas  sa  bonne  hôtesse.  «Marthe,  Marthe, 
lui  dit-il,  vous  êtes  empressée.»  Cette  répétition  du  nom  de  Marthe 
prouve  sa  bienveillance.  Et,  en  effet,  il  avait  pour  elle,  à  cause 
de  ses  aumônes  et  de  sa  charité  toujours  agissante,  une  merveil- 

(1   Monlezun,  Hist.  de  la  Gascogne,  l.  i. 
(9)  Luc,  x,  4J. 
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leuse  affection.  Si  Marthe  eût  été  répréhensible  dans  ses  occupa- 
tions, J.-C.  lui  eût  ordonné  de  se  joindre  à  sa  sœur  pour  écouter 
ses  paroles.  Il  se  borne  à  déclarer  que  la  part  de  Marie  est  pré- 
férable. En  établissant  une  comparaison  entre  la  part  de  Marthe  et 
celle  deMarie,  il  parle  évidemment  d'un  choix  fait  entre  plusieurs 
choses  bonnes  (  I  ).  Or,  si  la  part  de  Marthe  était  bonne  quand  elle 
négligeait  le  soin  immédiat  de  l'âme  pour  s'occuper  de  la  nourriture 
du  corps,  combien  sa  part  est  bonnequand  elle  s'efforce,  en  domptant 
la  Tarasque,  d'amener  tout  un  peuple  à  la  foi  !  N'est-ce  pas  qu'à  son 
son  propre  office  elle  joint  celui  de  Marie  1 

On  a  dit  que  la  Conjuration  de  la  Tarasque  représentait  la  vic- 
toire du  christianisme  sur  l'idolâtrie.  Pourquoi  pas?  Je  ne  connais 
guère  d'allégorie  mieux  fondée;  le  fait  l'inspire  naturellement. 

On  ajoute,  non  sans  raison,  que  la  Tarasque  avec  l'enfant  qu'elle 
dévore  est  la  figure  de  l'hérésie  qui  dévore  les  âmes,  et  qui  suc- 
combe toujours  dans  sa  lutte  avec  la  foi  catholique  soutenue  par 
les  œuvres  et  par  les  sacrements.  Cette  allégorie  est  d'autant  plus 
acceptable  qu'elle  nous  fournit  la  date  du  monument.  11  est  parfai- 
tement clair  que  l'artiste,  en  rapprochant  Marthe  et  sa  Tarasque  de 
Marie-Madeleine,  a  voulu  éveiller  dans  les  esprits  le  souvenir  de 
la  conversion  de  la  Provence  par  les  disciples  et  les  amis  du  Sau- 
veur, et  par  là  déterminer  l'époque  de  l'établissement  du  Christianisme 
dans  les  Gaules  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Pourquoi  n'aurait-il 
pas  voulu,  au  temps  où  il  peignait,  signaler  aussi  la  défaite  infail- 
lible de  la  nouvelle  hérésie? 

Du  reste,  si  l'ensemble  du  tableau,  envisagé  au  point  de  vue 
historique,  nous  présente  la  trilogie  de  ces  vénérables  person- 

(1)  Cfr.  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  Cassien,  ttc  M.  Faillon,  Mou.  ïnéd. 

(2)  Ou  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  commentaire  que  Grotius  fait  de  ces  mêmes  paro- 
les—Les hommes  qui  servent  Dieu,  dit-il,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  ceux- 
ci  en  pratiquant  la  religion  se  livrent  au  soin  de  leurs  familles,  aux  affaires  publi- 
ques, etc.;  ceux-là  laissent  tout  ce  soin  à  d'autres  et  se  dévouent  tour  à  tour  à  la 
prière,  à  l'étude,  à  la  religion.  La  sollicitude  des  premiers  n'est  pas  répréhensible  : 
mais  le  calme  dont  jouissent  les  seconds  les  rond  bien  plus  heureux,  puisqu'ils  com- 
mencent dés  cette  vie  à  goûter  les  délices  du  ciel.  Marie-Madeleine  appartenait  à  cotte 
seconde  classe,  et  Marthe  à  l'autre.  C'est  pourquoi,  conclut-il,  je  ne  pense  pas  que 
les  anciens  se  soiont  trompés  en  nous  donnant  les  deux  sœurs  comme  les  modèles  de 
la  vie  contemplative  et  do  la  vie  active.  (Grotius,  ad  Lucam;.  —  Notre  inscription 
serait  donc^un  trait  d'histoire  et  un  enseignement. 
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nages  comme  une  protestation  contre  l'impiété  des  novateurs  du 
xvi«  siècle,  les  détails  d'exécution  dénotent  aisément,  malgré  d'in- 
grates retouches,  une  œuvre  des  beaux  temps  de  la  Renaissance. 
Le  coloris  est  doux,  les  teintes  admirablement  nuancées,  les  plis 
du  manteau  d'un  naturel  parfait,  la  gaze  de  la  coiffure  d'une  légè- 
reté inimitable;  la  fidélité  du  costume  scrupuleuse  :  théristre,  tu- 
nique, manteau  d'écarlate,  fourrures,  sandales,  c'est  le  costume 
oriental  complet.  Il  n'est  pas  jusqu'au  bénitier  qui  n'en  porte  quel- 
que souvenir.  Sur  son  galbe  évasé  en  quatre-feuilles  et  soutenu 
par  une  anse  trilobée,  on  distingue  le  croquis  sur  or  d'un  person- 
nage coiffé  d'un  turban,  à  cheval  sur  un  lion  qu'il  dompte  à  grand 
peine.  C'est  encore  une  allégorie. 

La  forme  du  bénitier  est  à  peu  près  la  forme  contemporaine  qui 
date  du  xvc  siècle. 


VI 

RICHARD  CŒUR  DE  LION  A  LA  CROISADE?? 

L'exposition  de  la  sainte  trilogie  semble  se  terminer  avec  le 
cinquième  tableau;  cependant,  elle  est  encore  incomplète.  Ce 
n'est  pas  sans  motif  que  j'ai  retardé  la  description  de  la  scène  des 
croisades,  disposée  au  bas  du  tableau  principal  du  crucifiement. 
Ce  n'est  pas  sans  dessein  non  plus  que  j'ai  parlé  de  la  visite  de 
Richard  Cœur  de  Lion  au  tombeau  présumé  de  Marie-Madeleine, 
à  Vézelay.  Dans  l'octave  de  saint  Jean -Baptiste,  de  l'année  1190, 
ce  prince,  parlant  pour  la  croisade,  alla  se  mettre  sous  la  protection 
de  l'illustre  pénitente,  patronne  des  ^Croisés,  et  reçut  sur  son 
tombeau  le  bourdon  de  pclerin*(1).  Le  vaillant  guerrier  vint  s'em- 
barquer à  Marseille,  après  avoir  suivi  les  bords  du  Rhône  à  petites 
journées.  Qui  nous  dit  qu'il  ne  visita  pas  le  tombeau  si  vénéré  de 

;i)  Le  lexle  des  lus!,  orip.  a  <:(o  cité  page  2,  noie  2 
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sainte  Marthe,  à  Tarascon?  La  traversée  du  fleuve  ne  fut  certes 
pas  un  obstacle  à  son  zèle. 

A  Marseille,  il  descendit  dans  la  crypte  de  saint  Lazare  et  vénéra 
le  chef  de  ce  grand  saint.  Quoiqu'il  ne  reste  pas  de  traces  connues 
de  ces  deux  visites,  son  séjour  de  trois  semaines,  en  attendant  sa 
flotte,  nous  permet  plus  qu'une  supposition.  Ne  sait-on  pas  qu'il 
voulut  relâcher  à  Naples  pour  visiter  la  crypte  de  saint  Janvier? 

Eh  bien  !  nous  trouvons  dans  le  triptyque  une  scène  qui  nous 
rappelle  que  la  protection  des  saints  de  Béthanie  ne  lui  fut  pas 
inutile.  Elle  lui  procura  la  faveur  de  visiter  au  moins  (1  )  les  abords 
de  Jérusalem  et  de  vénérer  les  vestiges  de  Jèsus-Christ  sur  le 
Calvaire.  C'est  la  conclusion  la  plus  naturelle  que  nous  pouvons 
tirer  du  tableau  disposé  au  pied  de  la  croix  du  Sauveur. 

Jérusalem  est  au  pouvoir  des  Sarrasins;  tout  l'annonce  :  ses 
églises  en  ruines,  ses  coupoles  découronnées  de  la  croix,  les  tours 
surmontées  de  génies  et  de  victoires,  des  gardes  musulmans  en 
costume  complet,  posés  en  sentinelle  tout  autour  de  l'enceinte. 
Cependant,  la  ville  n'est  pas  en  état  de  siège;  les  habitants  sont  en 
paix.  Voici  une  mère  qui  se  promène  dans  les  sentiers  du  Calvaire 
avec  ses  deux  enfants.  C'est  un  groupe  délicieux.  Le  plus  jeune, 
qu'elle  tient  sur  son  bras  gauche,  avance  sa  petite  main  vers  le 
sein  de  sa  mère  pour  réclamer  le  lait  qui  le  nourrit.  Le  plus  grand, 
qu'elle  retient  de  sa  main  droite,  la  suit  en  gambadant  et  agitant 
un  roseau  surmonté  d'un  moulinet.  Joignez  à  cette  disposition  des 
personnages  une  finesse  de  détails  exquis,  des  vêtements  d'une 
grâce  et  d'un  coloris  rares,  et  vous  n'aurez  pas  encore  l'idée  de 
cette  charmante  scène. 

Mais,  à  quelques  pas  de  là,  deux  autres  groupes  nous  révèlent 
que  la  liberté  n'est  pas  la  même  pour  tous  en  ces  lieux  où  elle 
prit  naissance.  A  droite  de  la  croix,  sur  le  sentier  qui  part  de  la 
porte  d'enceinte,  dont  l'arcade  apparaît  par  derrière  un  rocher,  un 
cavalier  s'avance  précédé  d'un  guide  musulman.  Son  armure,son 

(1)  Noua  n'entendons  en  aucune  façon  préjuger  le  fait  controversé  de  l'entrée  do 
Richard  dans  Jérusalem. 
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casque,  sa  cuirasse,  ses  éperons  d'or  nous  disent  assez  que  c'est 
au  moins  un  chevalier.  Un  baudrier  rose  descend  de  son  épaule 
droite  sur  son  bras  gauche,  sa  cuirasse  est  richement  damas- 
quinée, son  casque  ouvert  de  face  et  sans  grilles,  surmonté  d'un 
cimier  à  huit  panaches  d'une  dimension  prodigieuse,  son  allure 
martiale,  tout  annonce  un  personnage  éminent,  un  chef  chrétien. 
Une  dégradation  arrivée  à  sa  cuirasse  ne  permet  pas  de  distin- 
guer la  croix  sur  sa  poitrine.  Du  reste,  il  est  sans  armes  offen- 
sives. 

Le  guide  qui  le  précède  est  un  soldat  sarrasin;  c'est  lui  qui 
tient  les  armes  du  chevalier,  lance,  épée,  bouclier.  Son  attitude 
est  pleine  d'expression.  11  se  retourne  vers  le  chrétien,  et  d'un 
geste  vraiment  parlant,  il  lui  décrit  les  lieux  qu'il  visite. 

Devant  eux,  derrière  un  rocher,  un  pèlerin  couché  sur  le  sol, 
la  main  sur  le  visage,  semble  se  lamenter  sur  le  triste  sort  de  la 
Ville  sainte  et  des  lieux  témoins  de  tant  de  miracles. 

11  est  évident  qu'il  y  a  là  quelque  grand  souvenir. 

Le  roi  Richard  Cœur-de-Lion,  avant  de  quitter  la  Palestine, 
conclut  avec  Saladin  une  trêve  de  trois  ans,  trois  mois,  trois  jours, 
trois  heures,  durant  laquelle  il  devait  être  permis  aux  Croisés  de 
visiter  Jérusalem.  Ce  fut  tout  le  résultat  de  la  troisième  croisade. 
Ne  trouvons-nous  pas  ici  une  scène  de  celte  capitulation?  Qui  sait 
si  le  chevalier  que  nous  avons  décrit  ne  serait  pas  le  roi  d'Angle- 
terre lui-même?  —  Sa  bravoure,  son  caractère  chevaleresque,  ses 
aventures,  sa  captivité,  sa  triste  fin  sous  les  murs  de  Chalus,  en 
Limousin,  lui  ont  créé  dans  le  moyen-âge  une  renommée  sans 
égale.  II  fut  longtemps  seigneur  suzerain  de  nos  contrées.  Plus 
d'un  monastère  de  Cfteaux  lui  dut  aide  et  protection.  Qui  nous 
dira  si  les  religieux  de  l'Abbaye  (car  le  triptyque  est  évidemment 
une  œuvre  collective),  ne  voulurent  pas,  dans  ce  meuble  de 
forme,  sinon  de  provenance  orientale,  consacrer  les  hauts  faits 
d'un  bienfaiteur  de  leur  Ordre,  d'un  de  ces  preux  chevaliers  qui 
vinrent  demander  la  croix  et  le  bourdon  sur  ce  tombeau  long- 
temps si  vénéré  de  Marie-Madeleine,  à  Vézelai,  dont  Cfteaux 
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avait  Ja  garde?  —  La  mémoire  de  son  limier  est  aussi  populaire 
parmi  nous  que  le  cor  de  Roland.  Or,  le  chevalier  qui  occupe  le 
premier  rang  dans  cette  scène  étrange  est  accompagné  d'un  de  ces 
beaux  limiers  si  recherchés  par  les  Croisés  aux  pays  d'Orient,  et 
qui,  dit  la  chronique,  faisait  les  délices  de  Richard  (1).  Le  gra- 
cieux animal  est  accolé  d'une  faveur  rose,  aiusi  que  la  lance  portée 
par  le  Sarrasin,  qui,  aux  termes  de  la  capitulation,  accompagne  le 
héros  chrétien  désarmé. 

Et  ce  n'est  pas  encore  le  dernier  indice.  Au  point  de  départ  du 
sentier  suivi  par  le  chevalier  se  trouve  une  des  portes  de  Jérusalem. . 
L'espace  compris  entre  la  clé  de  voûte  du  portail  et  le  mâchicoulis 
de  la  muraille  d'enceinte  est  occupé  par  trois  armoiries.  Au  centre, 
un  lion  rampant  couronné,  à  droite  et  à  gauche,  deux  écus  sur- 
montés chacun  d'une  couronne  fleuronnée  et  portant  sur  champ 
d'or  ou  d'argent  (sa  petitesse  et  sa  dégradation  ne  permettent  pas 
de  distinguer  l'émail),  à  la  croix  de  saint  André  de  gueules. 

N'y  aurait-il  pas  quelque  relation  entre  ce  chef  croisé  qui  visite 
sans  armes  les  abords  du  Calvaire,  accompagné  de  ce  lévrier,  et  ce 
lion  couronné  placé  sur  la  porte  d'entrée  ?  Quelque  étrange  que 
paraisse  l'hypothèse,  le  champ  des  suppositions  est  assez  vaste 
pour  qu'on  puisse  trouver  ici  un  souvenir  de  la  capitulation  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  et  peut-être  l'image  de  ce  fier  capitaine  (2). 

Cette  croix  rouge  placée  sur  les  deux  écussons,  disposés  à 
droite  et  à  gauche  de  la  porte,  est-elle  sans  signification?  Ce  n'est 
guère  probable.  Je  ne  veux  pas  soutenir  que  tous  les  coups  de 
pinceau  de  notre  artiste  ont  été  minutieusement  discutés  et  rai- 
sonnés,  mais  je  crois  pouvoir  conclure  de  l'ensemble  de  ses  ta- 
bleaux que  ces  armoiries  ne  sont  pas  là  sans  motif.  Pourquoi  ne 
serait-ce  pas  encore  un  souvenir  des  croisades? 

Le  premier  chevalier  chrétien  qui  pénétra  dans  Jérusalem,  le 

(1)  B.  Poujoulat,  Bitt.  de  Richard  Cour  de  Lion. 

(î)  Par  une  exception  particulière  a  o-t  illustre  souverain,  tandis  que  les  armes 
des  rois  d'Angleterre  portent  deux  ou  trois  léopards,  les  siennes  se  composent  de 
deux  écus.  l'un  à  trois  léopards,  l'autre,  comme  un  symbole  parlant,  deux  lions 
affrontés. 

Tome  III.  «4 
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jour  de  l'assaut  donné  par  les  Croisés,  en  1 099,  s'appelait  Raymond. 
Pour  signaler  à  jamais  son  héroïsme,  Godefroid  de  Bouillon  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  Crêton;  et  trempant  son  doigt  dans  la 
blessure  du  brave,  il  traça  de  son  sang  une  croix  sur  son  écu,  tout 
martelé  des  rudes  coups  qui  l'avaient  frappé. 

Pourquoi  ces  divers  écussons?  Ne  seraient-ils  pas  un  souvenir 
des  deux  entrées  des  Croisés  dans  Jérusalem,  la  première  en  l'an 
1099,  sous  la  conduite  de  Godefroid  de  Bouillon,  la  deuxième 
en  H90,  grâce  à  la  trêve  conclue  entre  Saladin  et  son  valeureux 
ennemi,  Richard  Cœur  de  Lion? 


VII 

Il  resterait  à  placer  un  nom  au-dessous  de  cette  œuvre  vrai- 
ment magistrale.  Nous  n'avons  ni  les  connaissances,  ni  les  res- 
sources, ni  l'expérience  suffisante  pour  essayer  même  une  hypo- 
thèse en  un  point  si  délicat.  Nous  avons  bien  (page  9)  hasardé  le 
qualificatif  de  Flamand,  à  côté  du  nom  de  Maître.  Ce  n'était  pas 
une  décision.  Nous  nous  demandions,  en  décrivant  le  premier  ta- 
bleau, s'il  n'y  avait  pas  quelque  rapport  entre  notre  triptyque  et 
Jean  Clouet,  peintre  de  François  Ier  en  1 523,  qui  «  unit  le  ca- 
»  ractère  de  l'art  flamand  au  caractère  français,  la  finesse  de  détail 
»  et  la  simplicité  de  l'effet  à  l'observation  scrupuleuse.  Chez  lui, 
»  les  draperies  sont  rendues  avec  largeur,  la  barbe  et  les  vète- 
»  ments  avec  un  soin  minutieux,  la  facilité  de  l'exécution  moderne 
»  lutte  contre  la  timidité  de  l'ancienne  manière.  La  couleur  de  la 
»  peinture  est  douce  et  claire,  etc.(1  ).»  Nous  savions  que  les  pein- 
tres de  sa  famille  aimaient  les  scènes  modernes  au  pied  du  Crucifix. 
L'un  des  quatre  Clouet  y  plaça  la  colonnade  du  Louvre.  Deux 
choses  d'ailleurs  influençaient  alors  noire  opinion  :  c'était  le  sou- 
venir des  anciens  abbés  commendataires  de  l'abbaye  de  Gimont, 

(1   V  Muyen  dge  el  Renaissant*  . 
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qui,  à  cette  époque,  habitaient  généralement  Paris  et  fréquen- 
taient la  cour;  c'était  enfin  ce  personnage  singulier,  couché  le  nez 
en  l'air,  au  bas  du  tableau  principal,  le  corps  perdu  sous  les  ro- 
chers, revêtu  d'un  pourpoint  et  coiffé  d'une  toque  François  Iw,  avec 
panache  sur  l'oreille,  qui  pourrait  bien  être  le  sigle,  le  mono- 
gramme, le  cachet  ou  la  signature  du  maître.  Nous  le  soumettons 
aux  habiles,  ainsi  que  le  moulinet  en  X  que  le  petit  enfant  tient 
dans  sa  main,  au  sentier  du  Calvaire. 

Tel  est  le  triptyque  de  Gimont  :  une  œuvre  d'art,  une  exposi- 
tion touchante  des  plus  grandes  scènes  de  la  foi  catholique,  un 
monument  d'histoire  nationale.  Les  pensées  qu'inspire  son  aspect, 
les  souvenirs  qu'il  rappelle  nous  feront  pardonner  cette  trop  longue 
étude.  Comment  le  regarder  sans  songer  à  cette  barque  mysté- 
rieuse qui,  sous  la  conduite  des  Anges,  vint  confier  au  sol  de  notre 
France  les  amis,  les  reliques  vivantes  du  Sauveur,  comme  disait  le 
P.  Lacordaire  ?  Qui  pourrait  se  défendre  d'émotion  en  voyant  la 
fille  aînée  de  l'Fglise,  la  nation  prédestinée  aux  plus  nobles  entre- 
prises, recevoir  les  prémices  de  la  prédication  évangélique  de  la 
bouche  même  de  ceux  qui  avaient  recueilli  de  plus  près  les  en- 
seignements divins?  Qui  ne  frémit  d'un  légitime  orgueil  en  con- 
templant le  précieux  dépôt  de  la  Foi  toujours  intact  dans  ses 
mains  généreuses  durant  dix-huit  siècles  ? 

L'abbé  A.  EST1NGOY. 
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L'ABBÉ  MONLEZUN 

ET 

SON  HISTOIRE  DE  LA  GASCOGNE. 


(Suite.)  (1  ) 

Aussitôt  que  notre  presse  départementale  eut  annoncé,  d'une 
manière  officielle,  la  publication  prochaine  de  l'Histoire  de  la 
Gascogne,  cette  nouvelle  fut  accueillie  dans  nos  contrées  avec  un 
vif  sentiment  de  satisfaction.  Ceux  qui  vivaient  dans  l'intimité  de 
l'abbé  Monlezun,  et  qui  avaient  été  initiés  au  secret  de  ses  cons- 
ciencieux travaux,  espéraient  voir  sortir  de  sa  plume  une  œuvre 
vraiment  remarquable,  digne  à  tous  égards,  et  du  sujet  qu'elle 
devait  embrasser,  et  des  longues  veilles  qui  lui  avaient  été  consa- 
crées. D'un  autre  côté,  les  hommes  intelligents  du  pays,  qui  ne 
pouvaient  juger  leur  savant  compatriote  que  sur  sa  réputation,  se 
faisant  de  lui  une  trop  grande  idée,  peut-être  parce  qu'ils  ne  le  con- 
naissaient pas  personnellement,  saluèrent  avec  transport  l'appari- 
tion d'un  livre  qui  semblait  devoir  combler  une  lacune  dans  les 
annales  de  la  patrie,  et  présager  enfin  à  la  Gascogne  son  vé- 
ritable historien. 

Cependant,  ces  dispositions  bienveillantes,  d'un  si  bon  augure 
pour  le  succès  de  l'ouvrage,  se  trouvèrent  modifiées,  comme  par 
enchantement,  après  l'impression  du  premier  volume.  On  ne  tint 
pas  compte  des  difficultés  qu'avait  rencontrées  l'auteur  en  dé- 
brouillant le  chaos  des  origines  de  notre  province.  On  se  complut 
à  exagérer  ses  défauts;  on  cria  bien  haut  que  son  travail  regorgeait 
d'inutilités,  que  l'histoire  de  la  Gascogne  s'y  trouvait  bien  souvent 
confondue  avec  l'histoire  générale  et  ne  se  détachait  que  très  im- 
parfaitement des  longs  détails  dont  elle  était  surchargée.  Enfin, 

(1)  Voir  t.  I,  p.  54,  t.  Il,  p.  146. 
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malgré  l'intérêt  réel  que  devait  naturellement  provoquer  le  rajeu- 
nissement de  nos  vieilles  traditions  politiques  et  religieuses,  on  ne 
mit  aucun  empressement  à  favoriser  des  efforts  qui  n'étaient  pas 
indignes,  nous  l'affirmons  après  un  long  et  scrupuleux  examen,  de 
fixer  l'attention  des  esprits  vraiment  sérieux. 

Habent  sua  fata  libelli.  Les  ouvrages  de  longue  haleine  ont  aussi 
leurs  destinées.  A  mesure  que  furent  livrés  au  public  les  autres 
volumes  de  ['Histoire  de  la  Gascogne  ils  se  virent,  nous  ne  savons 
par  quelle  conséquence  fatale,  traités  avec  la  même  indifférence, 
ou  jugés  avec  une  égale  sévérité.  L'oeuvre  tout  entière,  frappée,  si 
nous  osons  le  dire,  d'interdiction  philosophique  et  littéraire,  fut 
généralement  regardée  comme  le  produit  d'une  érudition  informe, 
ayant  eu  hâte  de  se  manifester  avant  l'heure,  sans  se  donner  le 
temps  de  mûrir  et  d'arriver  à  un  développement  régulier. 

Le  temps  semble  avoir  confirmé,  d'une  manière  irrévocable,  ce 
jugement,  qui,  selon  nous,  est  singulièrement  erroné. 

Qui  s'occupe  encore  aujourd'hui  du  livre  de  l'abbé  Monlezun? 
Quelques  amis  fidèles  à  sa  mémoire,  auxquels  il  avait  communiqué 
le  goût  des  recherches  historiques;  quelques  rares  érudits,  trop 
semblables,  nous  le  craignons  du  moins,  à  la  généralité  des  lec- 
teurs qui  ont  peine,  disait-on  naguère,  à  le  suivre  jusqu'au  bout  de 
son  long  et  beau  travail  que  la  confusion  a  transformé  en  une  com- 
pilation inintelligente  (I). 

Mais  son  nom  n'est  pas  demeuré  populaire  dans  son  pays.  11  fut 
acclamé  d'abord  avec  une  espèce  d'enthousiasme,  et,  bientôt  après, 
un  silence  presque  universel  se  fit  autour  de  son  oeuvre,  sur  la- 
quelle déjà  semble  devoir  peser  un  éternel  oubli. 

Eh  bien!  soyons  juste  à  l'égard  du  docte  chanoine  : 

  Il  n'avait  mérité 

Ni  cet  excès  d  honneur,  ni  cette  indignité. 

(!)  Voir  le  rapport  sur  les  manuscrits  Daignait  du  Sendat,  par  M.  Georges  Niel. 
archiviste  de  noire  département.  Audi,  1861,  p.  10.  Quoique  nous  ne  partagions  pas 
l'opinion  de  l'honorable  rapporteur,  nous  devons  néanmoins  rendre  hommage  à  la 
rare  modération  et  à  l'cxquiso  convenance  qu'il  a  mises  dans  sa  critique  de  l'Jîw- 
toire  de  la  Gascogne. 
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Il  s'en  faut  de  beaucoup,  en  effet,  que  l'Histoire  de  la  Gascogne 
soit  un  chef-d'œuvre,  et  nous  ne  songeons  pas  à  nier  les  défauts 
qu'on  y  a  signalés. 

A  nos  yeux,  le  premier  de  ces  défauts,  celui  qui  engendre  tous 
les  autres,  est  le  manque  absolu  d'unité.  L'abbé  Monlezun  raconte 
les  événements,  à  proportion  qu'ils  se  présentent  sous  sa  plume, 
sans  se  mettre  en  peine  de  les  grouper  et  de  les  rattacher  à  des 
idées  générales,  de  manière  à  ce  qu'il  soit  possible  de  le  suivre 
sans  effort  dans  les  différentes  évolutions  de  son  récit.  On  le  dirait 
uniquement  préoccupé  du  désir  d'être  complet  et  de  ne  pas  avoir 
à  se  reprocher  l'omission  la  plus  légère.  Peu  lui  importe  que  les 
faits  s'enchaînent  les  uns  aux  autres,  et  qu'ils  se  déroulent  avec 
ensemble  sous  le  regard  du  lecteur.  Il  lui  suffit  qu'ils  se  présen- 
tent chacun  à  sa  date.  Il  ne  s'inquiète  guère  que  du  soin  de  les 
raconter,  et  il  prend  au  pied  de  la  lettre  la  formule  de  Quintilien  : 
Scribiturad  narrandum,  non  ad  probandum. 

Ainsi,  nous  voyons  passer  successivement  devant  nous  aux  pé- 
riodes diverses  de  l'histoire  de  la  Gascogne,  quelquefois  même  en 
dehors  du  cadre  que  l'auteur  semble  s'être  tracé,  d'abord  les  an- 
ciens peuples  qui  occupèrent  notre  province,  après  eux  les  ducs 
qui  la  gouvernèrent;  viennent  ensuite,  suivant  l'ordre  des  temps 
et  les  exigences  d'une  classification  trop  souvent  arbitraire, 
les  représentants  de  nos  grandes  familles  féodales  :  comtes  de 
Bigorre,  vicomtes  de  Béarn,  comtes  de  Fezensac,  d'Armagnac, 
d'Astarac  et  de  Pardiac,  vicomtes  de  Fezensaguet  et  de  Lomagne, 
comtes  do  Comminges  et  de  Foix.  Nous  assistons  à  leurs  querelles 
intestines,  à  leurs  guerres  réciproques,  à  leurs  expéditions  loin- 
taines. Mais  les  développements  historiques  qui  les  concernent 
reviennent,  en  quelque  manière,  périodiquement  dans  le  texte  de 
l'ouvrage,  si  bien  que  l'on  pourrait  préciser  à  l'avance  l'endroit 
où  ils  doivent  figurer.  Les  événements  religieux  ont  aussi  leur 
place  déterminée  dans  ce  vaste  casier.  Les  abbayes  et  les  monas- 
tères y  apparaissent  à  l'époque  de  leur  fondation,  les  actes  des 
Conciles  y  sont  fidèlement  consignés.  Toutefois,  l'histoire  ecclésias- 
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tique  y  est  habituellement  isolée  de  l'histoire  civile,  et  la  biogra- 
phie de  tous  les  évéques,  même  de  ceux  qui  ne  font  que  grossir 
la  liste  de  leurs  devanciers  ou  celle  de  leurs  successeurs,  y  est 
toujours  reproduite  avec  une  monotone  uniformité. 

D'ailleurs,  l'abbé  Monlezun  n'a  pas  tracé  autour  de  son  sujet 
d'infranchissables  limites.  Aussi  ne  sait-il  pas  échapper  à  l'écueil 
des  empiétements,  et  quand  l'histoire  locale  touche,  par  quelque 
point,  à  l'histoire  universelle,  il  est  rare  qu'il  n'entre  pas  résolu- 
ment sur  un  terrain  qu'il  aurait  dû  cependant  s'interdire,  afin  de 
ne  pas  aboutir  à  de  fréquentes  inutilités. 

Ainsi,  il  se  complaît  trop  visiblement  dans  l'exposé  de  la  déca- 
dence romaine;  il  suitles  incursions  des  Barbares  au  sein  des  Gaules, 
quelquefois  même  à  travers  l'empire;  il  insiste  sur  la  politique 
lâche  et  cruelle  des  derniers  Césars,  sur  les  réactions  désespérées 
qu'elle  enfante  et  sur  les  obstacles  contre  lesquels  elle  vient  enfin 
se  briser;  il  fait  connaître  les  mœurs  des  Goths  et  des  Wisigoths, 
et  il  dépeint  les  nouvelles  habitudes  auxquelles  s'abandonnent  leurs 
rois  dans  les  résidences  somptueuses  de  Bordeaux  et  de  Toulouse. 

Aux  époques  postérieures,  et  surtout  après  l'établissement  dé- 
finitif du  système  féodal,  il  est  peu  de  faits  considérables  sur  les- 
quels ne  s'exerce  sa  prolixe  fécondité.  Il  traitera,  par  exemple,  du 
gouvernement  des  souverains  pontifes,  de  l'ordre  des  Templiers, 
du  grand  schisme  d'Occident.  La  guerre  de  Cent  ans  lui  fournira 
l'occasion  de  mettre  la  France  et  l'Angleterre  en  face  l'une  de 
l'autre,  non-seulement  sur  le  sol  de  la  Gascogne,  mais  encore 
dans  la  Guyenne  et  partout  ailleurs  où  se  sont  signalés  nos  an- 
cêtres parleur  héroïsme  ou  leur  témérité. 

Sous  le  règne  de  Charles  VI,  il  ne  nous  fera  grâce  ni  de  la  san- 
glante rivalité  de  Louis  d'Orléans  et  de  Jean-Sans-Peur,  ni  des 
atrocités  commises  dans  Paris  et  les  villes  environnantes  par  les 
Armagnacs  et  les  Bourguignons,  ni  de  l'appel  que  les  deux  partis 
font  à  l'étranger,  ni  du  triomphe  éphémère  obtenu  par  l'antago- 
niste de  notre  Bernard  VII,  ni  de  l'épouvantable  assassinat  dont 
il  fut  la  victime  au  pont  de  Montereau. 
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Enfin,  lorsque  nos  rois,  cédant  à  des  entraînements  funestes, 
chercheront  à  revendiquer  leurs  prétendus  droits  sur  l'Italie,  il 
franchira  les  Alpes  à  leur  suite,  sous  prétexte  de  raconter  les  ex- 
ploits de  quelques-uns  des  grands  capitaines  de  notre  Gascogne. 
Mais,  au  lieu  de  donner  du  relief  à  leurs  physionomies,  trop  sou- 
vent il  les  surchargera  d'accessoires  et  ne  saura  pas  leur  imprimer 
un  caractère  frappant  d'originalité.  Ainsi,  quand  il  raconte  les 
premières  campagnes  de  François  Ier  dans  le  Milanais,  on  trouve 
à  peine  dans  son  livre  le  nom  des  héros  de  notre  province  qui 
s'illustrèrent  dans  ces  entreprises  aventureuses;  mais  il  ne  serait 
pas  difficile  d'en  détacher  un  bien  long  chapitre  qui  ne  serait  pas 
déplacé  dans  une  histoire  de  France.  Tout  s'y  trouve  en  effet,  et 
la  journée  de  Marignan,  et  le  concordat  signé  avec  Léon  X,  et  la 
captivité  du  roi,  et  sa  délivrance  après  le  traité  de  Madrid. 

Nous  faisons  preuve  d'impartialité  en  insistant  sur  les  nombreux 
défauts  de  l'Histoire  de  la  Gascogne.  Quelques-uns  d'entre  eux 
tiennent  évidemment  à  la  tournure  d'esprit  de  l'auteur,  à  sa  manie 
de  tout  dire,  et  ils  constituent  des  hors-d'œuvre  qu'il  aurait  pu 
aisément  supprimer.  Mais  le  plus  grand  nombre  provient,  ce  nous 
semble,  de  ce  qu'il  n'a  pas  suffisamment  cherché  à  approfondir  son 
sujet,  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  attaché  à  des  vues  d'ensemble,  enfin, 
de  ce  qu'il  n'a  pas  eu  une  idée  parfaitement  claire  des  diverses 
parties  du  plan  qu'il  avait  adopté. 

Mais  ce  plan,  en  lui-même,  nous  paraît  irréprochable,  et  nous 
n'aurions  pas  voulu  que  l'abbé  Monlezun  en  suivit  un  autre,  et 
surtout,  qu'il  eût  essayé  de  la  méthode  proposée  par  son  docte 
contradicteur,  en  consacrant  une  histoire  particulière  à  chacun  de 
nos  grands  fiefs  (1). 

En  effet,  si  son  livre  n'eût  été  acceptable  qu'à  ce  prix,  l'histoire 
de  la  Gascogne  proprement  dite  ne  serait  pas  encore  à  faire,  comme 

(1)  «  Sous  la  dénomination  de  Gascogne  sont  compris  un  certain  nombre  de  pc- 
*  tils  pays  qui  eurent  chacun  leurs  toux  ornements  et  leurs  lois;  leur  origine  seule 
»  était  commune.  M.  Monlezun  eut  le  tort  »lo  les  confondre  dans  le  même  écrit  et  de 
»  ne  pas  accorder  au  Bigorrc,  au  Béarn,  à  l'Armagnac  et  »  l'Astarac  une  histoire 
»  particulière. >— M.  Georges  Niel,  loc.  cit. 
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on  ne  cesse  de  le  répéter,  et  cela  par  la  raison  toute  simple 
qu'elle  serait  impossible. 

11  en  est  tout  autrement,  et  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer. 
Car,  enfin,  la  Gascogne,  comme  province,  est  bien  distincte  de 
tous  les  petits  Etats  qui  s'organisèrent  sur  le  sol  de  la  France.  Elle 
a  ses  limites,  ses  mœurs,  ses  traditions,  ses  coutumes,  son  carac- 
tère bien  tranché.  Pourquoi  donc  n'aurait-elle  pas  son  histoire? 
Que  cette  histoire  soit  difficile  à  composer,  que  la  difficulté  con- 
siste principalement  à  faire  un  tout  harmonieux  de  tant  de  parties 
si  diverses,  certes,  nous  l'avouerons  volontiers. 

Cependant,  ces  petits  souverains  dont  il  faut  raconter  la  vie  et 
les  aventures,  et  qui  aspirent  toujours  à  demeurer  indépendants  les 
uns  des  autres,  se  trouvent  par  la  force  des  choses  en  perpétuel 
contact.  Il  y  a  souvent  entre  eux  des  luttes  acharnées;  quand  la 
paix  est  faite,  ils  tendent  à  la  consolider  par  des  mariages  (1).  Us 
se  prêtent  alors  au  succès  des  mêmes  entreprises,  et  ils  concou- 
rent au  triomphe  des  causes  les  plus  glorieuses. 

Comment  un  éminent  écrivain  ne  pourrait-il  pas  embrasser  dans 
un  même  cadre  et  couler,  si  nous  osons  le  dire,  dans  le  même 
moule  des  faits  qui  ont  sans  doute,  et  nous  ne  le  nions  pas,  une 
importance  véritablement  locale,  mais  qu'il  est  possible,  après 
tout,  de  relier  en  faisceaux  et  de  rattacher  à  des  idées  générales? 

Du  reste,  nous  ne  saurions  nous  persuader  que  l'histoire  de  la 
Gascogne  offrit  plus  d'attraits  à  ses  lecteurs,  en  supposant  que 
l'abbé  Monlezun  se  fût  conformé  aux  exigences  d'une  méthode 
dont,  peut-être,  on  n'a  pas  calculé  toutes  les  difficultés.  En  effet, 
combien  de  redites  n'aurions-nous  pas  à  subir  alors  !  Combien  de 
longueurs  !  Quelle  incessante  monotonie  !  L'œuvre  ainsi  conçue  ne 
serait  autre  chose  qu'une  savante  imitation  de  l'Art  de  vérifier  les 

il)  Les  grandes  familles  de  la  Gascogne  n'étaient  pas  aussi  divisées  les  unes  d'avec 
les  autres  qu'on  semble  se  l'imaginer.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  toutes  les  époques 
elles  se  sont  unies  par  de  nombreux  mariages  Nous  en  avions  dressé  la  liste  d'après 
l'Art  di  vérifier  les  Dates,  mais  celte  lislc  nous  a  semblé  trop  longue  pour  être 
iranscrite  ici.  Sans  duuto,  ces  alliances  si  répétées  étaient  le  plus  souvent  consejliées 
par  la  politique,  mais  elles  n'en  démontrent  pas  moins  qu'il  existait  une  certaine  fu- 
sion entre  les  inléréts,  les  habitudes  et  les  tendances  des  principales  maisons  de  notro 
province. 
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Dates.  Elle  pourrait  avoir  tous  les  avantages  de  ce  livre  célèbre, 
mais  elle  en  aurait  aussi  tous  les  inconvénients.  Or,  personne 
n'ignore  que  le  gigantesque  travail  des  Bénédictins,  si  remarquable 
d'ailleurs  par  les  recherches  immenses  qu'il  suppose,  et  l'érudition 
de  bon  aloi  qu'il  renferme,  est  cependant  bien  inférieur  sous  le 
rapport  de  l'art,  qu'il  ne  se  prête  pas  à  des  lectures  de  longue 
haleine,  et  qu'on  ne  le  consulte  guère  que  pour  y  recueillir  des 
preuves  authentiques  ou  des  renseignements  exacts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dom  de  Vie  et  dom  Vaissetle  avaient  déjà 
tracé  la  voie,  et  il  nous  semble  tout  naturel  que  l'abbé  Monlezun 
ait  cherché  à  imiter  ses  illustres  devanciers.  Les  auteurs  de  l'His- 
toire générale  du  Languedoc  s'étaient  trouvés  en  présence  de  la 
difficulté  que  devait  rencontrer  plus  tard  l'historien  de  la  Gascogne, 
et  ils  l'avaient  heureusement  résolue  sans  dévier  en  aucune  ma- 
nière du  grand  principe  de  l'unité  (I).  Le  docte  chanoine  ne  pou- 
vait-il pas  s'autoriser  de  ce  haut  exemple,  et  n'était-il  pas  naturel 
qu'il  donnât  la  préférence  à  un  système  que  d'autres,  et  des  meil- 
leurs, avaient  déjà  si  glorieusement  accrédité  ? 

Certes,  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  ne  soit  resté  bien  loin  du 
modèle  qu'il  avait  choisi,  mais  nous  sommes  convaincu  que  son 
livre,  malgré  ses  défauts,  n'est  pas  cependant  dépourvu  de  mé- 
rites qui  le  recommandent,  nous  ne  dirons  pas  à  l'admiration  de  la 
postérité,  mais  à  l'estime  et  aux  suffrages  des  hommes  compétents. 

Et  d'abord,  YHistoire  de  la  Gascogne  porte  l'empreinte  d'un 
véritable  savoir.  Il  y  a  dans  toutes  ses  parties  une  érudition  réelle 

(1)  «  Noos  nous  sommes  attaché  principalement,  soit  dans  I  histoire,  soit  dans  les 

>  notes,  à  faire  connaître,  autant  qu'il  nous  a  lté  possible,  l'origine,  la  succession, 
»  la  généalogie  et  tes  actions  des  comtes,  des  vicomtes  et  des  autres  grands  vassaux 
»  de  la  province,  surtout  de  ceux  qui  ont  joui  des  droits  régaliens,  matière  dont  la 

>  plus  grande  partie  était  enveloppée  d'épaisses  ténèbres,  que  nous  avons  tâché  de 
»  dissiper  par  les  monuments  du  temps.»  Hist.  du  Languedoc,  édit  Du  Mégc, 
tome  2,  avertissement. 

Les  grands  vassaux  du  Languedoc  étaient  cependant  bien  plus  nombreux  que  ceux 
de  la  Gascogne,  et  nos  savants  Bénédictins  se  montrèrent  véritablement  maîtres  de 
leur  sujet  en  menant  de  front  et  sans  effort  l'histoire  des  ducs  et  comtes  de  Tou- 
louse, des  ducs  et  marquis  de  Septimanie,  des  comtes  de  la  Marche  d'Espagne,  des 
comtes  d'Auvergne,  des  ducs  d'Aquitaine,  des  comtes  de  Poitiers,  de  Maguelonne. 
de  Carcassonne  et  d'Uzes.  des  seigneurs  de  Montpellier.  dc<  vicomtes  de  Nimes  et 
d'Agde,  et  des  comtes  de  Provence. 
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qui  suppose  de  vastes  connaissances,  et  ne  croit  pas  avoir  besoin 
d'obtenir  du  crédit,  en  prodiguant  outre  mesure  les  citations  et  les 
textes  (1). 

De  plus,  le  livre  est  écrit  sous  l'inspiration  d'une  critique  ha- 
bituellement sûre.  Dans  ce  nombre  si  considérable  de  faits  que 
l'abbé  Monlezun  a  discutés,  à  peine  a-t-on  relevé  quelques  légères 
inexactitudes.  Il  juge  les  hommes  et  les  choses  avec  une  rare  im- 
partialité (2).  Si  quelquefois  il  semble  hésiter  dans  ses  jugements, 
s'il  laisse  à  d'autres  la  responsabilité  de  certaines  appréciations, 
il  ne  sacrifie  cependant  jamais  les  droits  imprescriptibles  de  la  vé- 
rité. 11  n'accepte  pas  sans  contrôle  les  opinions  généralement 
admises,  il  sait  se  défier  de  l'esprit  de  corps,  il  ne  connaît  pas  les 
lâches  complaisances  des  hommes  de  partis,  et  il  distribue  avec 
discernement,  et  sans  faire  acception  de  personne,  le  blâme  et  la 
louange  (3).  Enfant  de  la  Gascogne,  il  a  pour  son  pays  un  véritable 
amour,  il  le  suit  avec  une  émotion  constante  à  travers  les  diffé- 
rentes périodes  de  son  histoire.  Fier  de  le  voir  marcher  à  la  con- 
quête de  son  indépendance  et  arriver  à  l'autonomie,  il  ne  se  dis- 
simule pas  cependant  les  torts  de  ces  gouvernements  d'ancien  ré- 
gime qui  ne  surent  presque  jamais  unir  deux  choses,  difficilement 

(1)  Un  des  collaborateurs  du  Bulletin,  M.  Léon  d'Ordacf*),  a  insinué,  dans  son  re- 
marquable travail  sur  io  P<Te  Bajole,  que  l'abbé  Monlezun  n'avait  fait  aucune 
mention  de  l'histoire  sacrée  de  l'Aquitaine.  Un  pareil  oubli,  qui  ne  se  trouve  pas 
môme  dans  les  Chroniques  de  dom  Brugèles,  serait  inexplicable,  nous  en  conve- 
nons, dans  l'Histoire  de  la  Gascogne.  Heureusement,  l'observation  de  M.  Léon 
d'Ordac  n'est  pas  fondée.  L'abbé  Monlezun  cite  Bajole  dans  une  des  notes  de  son 
tome  premier,  page  413;  et  au  tome  second,  page  97,  il  lui  emprunte  un  long  pas- 
sage relatif  aux  seigneurs  de  Bczolles  et  de  Beaumont  partant  pour  la  première  croi- 
sade. 

(2)  Voir  les  réflexions  pleines  de  justesse  qu'inspirent  à  l'historien  de  la  Gascogne 
les  nombreuses  abbayes  fondées  au  moyen-àge,  t.  i,  p.  388;  les  excommunications 
fulminées  par  la  puissance  ecclésiastique,  t.  I,  p.  414;  l'action  civilisatrice  de  l'Eglise, 
t.  il,  p  82  et  153,  t.  m,  p.  61;  les  abus  de  l'administration  féodale,  t.  m,  p.  14,  15, 
16  et  84. 

'3}  Voir  encore  ce  qu'il  dit  sur  l'établissement  de  l'Inquisition,  t.  Il,  p.  306;  sur  la 
multiplicité  des  bénéfices,  t.  u,  p.  308;  sur  Simon  de  Montfort.  t.  n,  p.  275;  sur  le 
pape  Clément  V,  t.  Ht,  p.  143;  sur  la  triste  ûn  de  Philippe  le  Bel,  t.  m,  p.  208;  sur 
les  fondions  civiles  et  militaires  exercées  par  certains  évêques  du  xiv*  siècle,  t.  m, 
p.  303.  —  El  enfin  les  portraits  de  Bernard  Vil  d'Armagnac,  t.  iv,  p.  135;  de 
Lautrec,  t.  v,  p.  176;  du  cardinal  de  Tournon,  t.  v,  p.  322  et  suivantes;  de  Monlluc, 
t.  v,  p.  403. 

{*)  M.  Léon  d'Ordac  a  déj*  reconnu  et  corrigé  ton  erreur  dans  un  fécond  article  sur  Bajole,  auquol 
n©«»  u'aToos  encore  pu  faire  place,  quoiqu'il  sokt  entre  nos  malus  depuis  plusieurs  moi*.  (Mott  de  la 

Direction  ) 
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conciliables,  le  pouvoir  et  la  liberté  (1).  Aussi,  s'il  décrit  avec  un 
légitime  orgueil  les  mâles  combats  que  soutinrent  nos  ancêtres 
pour  se  préserver  d'un  honteux  asservissement,  s'il  est  fier  de  re- 
vendiquer en  leur  faveur  une  grande  et  belle  part  dans  les  entre- 
prises éclatantes  qui  illustrèrent  la  France  du  moyen-âge,  il  ne 
déguise  pas  les  inconvénients  du  système  politique  qui  les  a  régis; 
il  constate  sans  peine  l'insuffisance  de  leurs  institutions  sociales, 
et  après  les  avoir  montrées  par  leurs  beaux  côtés,  il  hâte  de  ses 
vœux  le  moment  où  s'opéreront  en  elles  des  transformations  sa- 
lutaires (2). 

Nous  voudrions  cependant  quitter  le  demi-jour  de  la  synthèse 
et  poursuivre  notre  discussion  à  la  lumière  de  la  méthode  analy- 
tique. 

Le  plan  suivi  par  l'abbé  Monlezun  renferme,  avons-nous  dit, 
de  regrettables  lacunes.  Où  est  donc  le  mérite  de  son  ouvrage? 
S'il  ne  gît  pas  dans  l'ensemble,  il  se  trouve  dans  les  détails.  Or, 
dans  une  œuvre  d'histoire  et  surtout  d'histoire  locale  les  détails 
ont  une  grande  importance. 

Eh  bien!  nous  sommes  convaincu  que,  si  une  main  exercée 
élaguait  de  l'Histoire  de  la  Gascogne  tous  les  hors-d'œuvre  et 
toutes  les  inutilités  qu'elle  renferme,  il  resterait,  après  cette  opé- 
ration préalable,  dans  le  texte  même  de  l'abbé  Monlezun,  de  nom- 
breux et  considérables  fragments,  à  l'aide  desquels  il  serait  facile 
d'acquérir  une  connaissance  presque  toujours  suffisante,  quelque- 
fois même  parfaite  des  annales  de  notre  province. 

Ainsi,  on  trouverait,  dans  le  premier  volume,  tout  ce  qui  re- 
garde l'origine,  les  mœurs  et  la  .religion  de  l'Aquitaine,  la  résis- 
tance qu'elle  oppose  à  l'invasion  romaine,  son  annexion  définitive 
à  l'Empire,  la  part  qu'elle  prend  à  la  réaction  universelle  qui  se 

(1)  Rcs  olim  dissociabiles,  principatum  ac  libertatetn.  Tacit.  in  vit»  Agricole. 

(3)  <  Enfant  de  la  Gascogne,  dans  l'ardeur  et  l'enthousiasme  do  notre  tendresse 
»  filiale,  nous  pouvons  bien  quelquefois  nous  surprendre  à  regretter  qu'elle  ait  dis- 
»  paru,  notre  belle  Novempopulanie,  pour  aller  se  perdre  dans  le  vaste  empire  fran- 
»  çais;  mais  l'impassible  histoire  est  là,  qui  nous  apprend  vite  à  bénir  la  Providence 
»  d'avoir,  en  reculant  nor.  frontières,  reculé  nos  rivalités  oi  élargi  nos  sympathies  et 
»  notre  amour.»  {Hist.  de  la  Gascogne,  t.  ni,  p.  393.  < 
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manifeste  contre  la  tyrannie  des  Césars,  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  prédication  du  christianisme  dans  les  cités  et  les  campagnes  de 
la  Novempopulanie,  à  ses  progrès  au  milieu  des  persécutions,  aux 
ravages  des  Vandales,  aux  incursions  des  Wisigoths,  à  la  conquête 
des  Francs. 

Nous  verrions  ensuite  les  Gascons  descendre  de  leurs  monta- 
gnes et  disputer  le  territoire  aux  enfants  de  la  Germanie.  Nous 
suivrions  les  petits-fils  de  Caribert  dans  les  longs  combats  qu'ils 
soutiennent,  tantôt  contre  les  Sarrasins,  tantôt  contre  les  maires 
du  palais  d'Austrasie.  Nous  pourrions  nous  faire  une  juste  idée  du 
grand  Eudes  et  de  son  caractère  héroïque,  du  courage  infatigable  de 
Hunald,  des  efforts  inefficaces  de  Waifre,  et  enfin,  des  victoires 
décisives  que  remportèrent  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire, 
malgré  la  défaite  de  Roncevaux  et  la  résistance  désespérée  des 
ducs  Adalric,  Skimin  et  Garcias. 

Avec  les  ducs  amovibles  nommés  par  les  premiers  rois  de  notre 
seconde  race,  apparaîtraient  les  Normands,  et  nous  assisterions  à 
d'horribles  scènes  de  désolation  et  de  mort;  mais  aussi  nous  enre- 
gistrerions les  nombreux  échecs  éprouvés  par  ces  barbares,  grâce 
à  la  valeur  des  Totilon  et  des  Arnaud. 

Nous  arriverions  ainsi  aux  grands  jours  où  la  Gascogne  recon- 
quit sa  nationalité  sous  l'administration  puissante,  nous  avons 
presque  dit  sous  le  règne  glorieux  de  Sanche-Mittarra.  Après  lui 
se  développe  le  régime  féodal.  Il  y  a  dans  notre  historien  des  don- 
nées suffisantes  pour  mettre  le  lecteur  a  même  de  dresser  la  gé- 
néalogie de  nos  maisons  ducales  et  comtales,  de  faire  le  dénom- 
brement des  monastères  qu'elles  fondent,  des  abbayes  qu'elles  res- 
taurent, et  des  nombreuses  églises  qu'elles  enrichissent  de  leurs 
libéralités. 

Ce  travail  nous  mènerait  à  la  fin  du  premier  volume  et  au  com- 
mencement du  xi0  siècle.  Le  second  volume,  qui  conduit  les  évé- 
nements jusqu'à  la  fin  du  xm«  (1286),  nous  fournirait  encore 
une  abondante  moisson. 

Les  grandes  maisons  seigneuriales  s'établissent  d'une  manière 
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définitive.  L'Armagnac,  après  avoir  possédé  pendant  quelques 
années,  le  duché  de  Gascogne  et  le  comté  de  Bordeaux,  s'agrandit 
du  Fezensac  et  des  quatre  vallées,  et  exerce  une  suzeraineté  vé- 
ritable sur  la  Lomagne  et  le  Fezensaguet  (1). 

Les  vicomtes  de  Béarn  s'affranchissent  de  la  tutelle  des  ducs  de 
Gascogne;  ils  s'emparent  des  vicomtés  de  Soûle  et  de  Dax,  et  re- 
çoivent, en  mainte  occasion,  l'investiture  du  comté  de  Bigorre  qui 
n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  annexe  de  leur  vaste  principauté  (2). 

Les  comtes  d'Astarac,  peu  inquiets  de  leur  agrandissement,  ne 
s'occupent  guère  que  de  fondations  pieuses  (3). 

Les  comtes  de  Comminges  se  font  remarquer  surtout  par  leurs 
violences  sacrilèges  et  leurs  scandaleuses  déprédations  (4). 

L'histoire  de  la  Gascogne  offire  pendant  cette  longue  période  un 


(1)  Ce  fat  Bernard  II,  dit  Tumapaler,  qui  fit  reconnaître  ses  droits  au  duché  de 
Gascogne  en  1039;  il  le  garda  jusqu'en  1052.  (Voir  l'abbé  Monlezun,  t.  il,  p.  17  et 
37  }  —  Géraud  III  réunit  le  Fezensac  à  l'Armagnac  en  1140,  à  la  mort  de  Bëalrix, 
petite-fille  d'Astanove  II,  qui  ne  laissa  pas  de  postérité,  t.  il,  p.  162.  —  Geraud  V 
ajouta  à  ses  domaines  les  quatres  vallées  d'Aure,  Nesle,  Barousse  et  Magnoac,  par 
son  mariage  avec  Mallie,  fille  de  Gaston  VII,  vicomte  de  Déarn  (1960).  Art  de  véri- 
fier les  Dates,  t.  u,  p.  274  —  Les  vicomtes  de  Lomagne  se  reconnurent  vassaux  des 
d'Armagnac  vers  le  milieu  du  xi«  siècle,  Uisl.  de  la  Gascogne,  t.  u,  p  22  —  Le 
Fezensaguet  «  petit  pays  démembré  du  Fezensac.  ayant  la  ville  de  Mauvezin  pour 
»  capitale,  et  s'étendant,  des  portes  de  Fleurance  et  de  Saint  Clar,  aui  environs  d'Aucb 
>  et  de  Cologne  »  avait  été,  vers  1 163,  l'apanage  d'un  des  cadets  de  la  maison  d'Ar- 
magnac. Voir  Bist.  de  la  Gascogne,  t.  il,  p.  231  et  320. 

(2)  Ccntule  Gaston  affranchit  le  Béarn  de  tout  vasselage  en  1039,  Hist.  de  la  Gas- 
cogne, t.  u,  p.  17  et  68.  —  Gaston  IV  s'empara  de  la  vicomlé  de  Soûle  en  1090,  et 
de  celle  de  Dax  en  1104.  Voir  Art  de  vérifier  les  Dates,  t  il,  p.  25d,  et  YHtst.  de 
la  Gascogne,  t.  il,  p.  113.  —  Centule  IV  devint  héritier  du  Bigorre,  en  1078,  par 
son  mariage  avec  Béatrix,  fille  de  Bernard  I".  Hist.  de  la  Gascogne,  t.  u,  p.  64. 
En  1192,  Gaston  VI  leçoit  l'investiture  du  comté  de  Bigorre  d'Alfonse  d'Aragon, 
en  considération  de  son  futur  mariage  avec  Pétronitlc,  fille  de  Bernard  V,  comte  de 
Comminges,  et  petite-fille  de  Centule  III  de  Bigorre.  Hist.  de  la  Gascogne,  t.  H, 
p.  230.  —  En  1251,  Gaston  VU  déclara  la  guerre  à  Eskivat,  héritier  de  la  comtesse 
Pétrooillc,  et  obtint  une  partie  du  Bigorre  par  l'intervention  de  Roger  IV,  comte  de 
Foix,  t.  il,  p.  348.  —  Eskivat  étant  mort,  en  1282,  le  même  Gaston  VII  revendiqua 
la  succession  du  Bigorre  en  faveur  de  Constance,  ba  fille  alnéo,  dont  les  droits  furent 
reconnus  par  les  Etats  du  pays,  t.  u,  p.  124. 

(3)  Les  premiers  comtes  d'Astarac,  Arnaud-Garcie  et  Arnaud  II,  n'ont  laissé  pres- 
que d'autre  souvenir  que  celui  de  leurs  libéralités  en  faveur  de  l'abbaye  de  Simorre. 
Guillaume  édifia,  vers  1020,  le  monastère  de  Sainte  Dode.  Bernard  I"  fonda,  en  1134, 
l'abbaye  de  Beidoues,  près  Mirande.  Longue-Brune,  sa  veuve,  bâtit,  en  1142,  le 
couvent  de  Boulaur.  Bernard  II.  Boémond  et  Bernard  III  dotèrent  largement  ces 
différentes  communautés,  et  comblèrent  de  leurs  dons  le  monastère  deSaintOrens  ainsi 
que  l'église  Sic-Marie  d'Aucb.  Voir  Hist.  de  la  Gascogne,  t.  u,  p.  10  et  164  et  suiv.; 
voir  encore  la  curieuse  Monographie  du  couvent  de  Boulauc,  par  M.  Ferdinand 
Cassassoles.  Auch,  1859. 

(4)  Voir  Hist.  de  la  Gascogne,  t.  2,  p.  173  et  suiv.,  p.  230  et  suiv..  les  exactions 
inouïes  auxquelles  se  livrèrent  Bernard  IV  (mort  en  1150}  et  Bernard  V  (mort  en 
122G)  dans  leurs  démêlés  avec  les  évéques  do  Couaerans  et  les  habitants  de  Suint  Lixicr. 
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tableau  presque  complet  du  moyen  âge  avec  ses  luttes  incessantes 
et  ses  aspirations  continuelles  vers  la  liberté. 

Nulle  garantie  dans  les  institutions,  nulle  sécurité  contre  l'arbi- 
traire. L'administration  seigneuriale  est  quelquefois  pleine  de  pa- 
ternité (I),  souvent  elle  dégénère  en  une  affreuse  tyrannie.  Tantôt 
la  féodalité  accepte  docilement  le  joug  de  la  religion,  tantôt  elle  subit 
à  regret  son  empire  et  proteste  avec  audace  contre  son  autorité. 

Cependant,  l'Eglise  exerçait  sans  se  décourager  sa  mission  civi- 
lisatrice. Elle  sut  résister  à  la  tyrannie  de  ses  oppresseurs  (2); 
elle  soutint  noblement  la  cause  de  la  foi  (3);  elle  réprima  le  liber- 
tinage des  grands  (4),  et  plaça  le  peuple  sous  la  sauvegarde  de 
son  inviolabilité  (5).  Mais  aussi  ses  pontifes,  à  part  de  rares  ex- 
ceptions, donnèrent-ils  l'exemple  des  plus  hautes  vertus  apostoli- 
ques, et  quelques-uns  d'entre  eux  s'imposèrent  à  la  vénération  de 
leurs  farouches  contemporains  par  l'irrésistible  ascendant  du  mi- 
racle, preuve  manifeste  d'une  éclatante  sainteté  (6). 

(1)  A  notre  avis,  rien  ne  donne  une  plu»  haute  idée  de  l'action  que  le  christia- 
nisme exerçait  sur  les  esprits  dans  nos  siècles  de  foi  que  le  fait  suivant  rapporté  par 
un  de  nos  annalistes.  Quelques  difficultés  s'étaient  «.'levées,  vers  1025,  entre  Garcie- 
Anuud  II,  comte  de  Biu'orre,  et  Sanche-Guillaume,  duc  de  Gascogne,  à  propos  de 
certaines  terres  sur  lesquelles  ils  avaient  des  prétentions  respectives.  Los  deux  con- 
currents, bien  loin  de  vider  leui  querelle  en  champ  clos-,  réunirent  autour  d'eux  les 
évêques  et  les  seigneurs  du  pays,  ils  inspectèrent,  eu  leur  présence,  les  lieux  contes- 
tés, reconnurent  et  renouvelèrent  les  anciennes  bornes,  et  terminèrent  leur  différend 
sans  autre  forme  de  procès.  Voir  .Marca,  Hist.  du  Itéarn,  p.  HOC 

(2)  Dans  ce  grand  nombre  d'evèques  qui  résistèrent  intrépidement  au  despotisme 
féodal,  nous  nous  contenterons  de  mentionner  saint  Auslinde,  archevêque  d  Auch, 
mort  en  1008.  <  Sa  vie,  dit  l'abbé  Monlczun,  ne  fut  presque  qu'une  lutte  continuelle 
contre  les  seigneurs.  »  Voir  t.  li,  p.  30  et  suiv.  Guy  de  Loos,  évéque  de  Lescar, 
mort  en  1141  <=  Quand  la  justice  des  hommes  était  impuissante  ou  menteuse,  Guy  en 
»  appelait  aux  foudres  spirituelles  déposées  dans  ses  mains.  »  T.  il,  p.  133  et  suiv. 
Arnaud  Guillaume  de  Lort,  évéque  de  Dax  eu  11-14.  <  Il  frappa  sans  pitié  d'excom- 
munication ceux  qui  retenaient  h-s  biens  de  l'Eglise,  et  en  obtint  ainsi  la  restitu- 
tion.» I\  190  et  suiv.  Géraud  de  Laharthe,  archevêque  d' Auch,  de  1170  à  1192.  Sous 
sa  courageuse  administration,  la  ville  et  le  diocèse  furent  en  proie  aux  fureurs  de 
Bernard  IV,  comte  d'Armagnac,  t.  n,  p.  204  et  suiv.  Enfin,  Navarre,  évéquo  de  Coa- 
serans,  mort  en  1213.  •  Le  pape  (Innocent  III;  l'honora  de  sa  confiance;  il  la  méri- 
tait par  un  zele  qui  ne  se  démentit  jamais,  et  qui  lui  attira  la  haine  des  sectaires,  etc.» 
T.  n,  p.  258  et  259. 

(3  L'hérésie  des  Albigeois  qui  avait  infesté  tout  le  midi  delà  France,  fut  solennel- 
lement condamnée  dans  deux  de  nos  conciles  provinciaux,  en  1181  et  1241.  Voir 
t.  Il,  p.  225  et  314. 

(4  Voir  Hixt.  de  la  Gascogne,  t.  il,  p.  64.  103,  107,  237  et  suivantes. 

(5)  Voir,  p.  252,  Gaillard  de  Lamotho,  évéque  de  Bazas,  défendant  l'Aquitaine 
contre  les  exactions  des  Anglais  1208);  et,  de  plus,  p.  420,  le  concile  tenu  à  Auch, 
en  1280,  pour  engager  Edouard  IV  à  réprimer  la  sévérité  du  sénéchal  de  Gascogne. 

(6)  Saint  Austinde,  t.  u,  p.  23  et  suiv.,  Saint  Bertrand  de  Comminges  mort  vers 
1126,  t.  jt,  p.  86  et  suiv.,  117  et  suiv.,  157  et  200;  Bernard  de  Sainte  Christie,  mort 
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De  là,  dans  le  second  volume  de  l'abbé  Monlezun,  deux  ordres 
de  faits  bien  distincts;  les  uns  qui  ont  été  accomplis  sous  l'inspira- 
tion de  l'idée  chrétienne,  les  autres  que  le  génie  du  mal  a  visible- 
ment suggérés. 

Ainsi,  d'un  côté,  des  expéditions  chevaleresques  (1  ),  des  fonda- 
tions pieuses  (2),  de  longs  pèlerinages  (3),  des  expiations  volon- 
taires (4),  des  concessions  politiques  dictées  par  la  plus  scrupu- 
leuse équité  (5);  de  l'autre,  des  injustices  flagrantes,  des  actes  de 

en  1126;  t.  il,  p.  110  et  suiv.;  Garcias  do  l'Hort,  mort  en  1226,  t.  il,  p.  262,  277, 
292.  Voir  encore  la  Vie  et  les  Miracles  de  saint  Bertrand,  par  Louis  de  Fiancette 
d'Agos.  Saint  Gaudens,  cbez  Abadie.  Ce  livre,  dans  lequel  on  rencontre  une  science 
réelle,  a,  d'ailleurs,  le  précieux  avantage  d'avoir  été  écrit  par  un  homme  plein  de  foi. 
A  ce  double  titre,  il  mérite  d'être  recommandé  aux  lecteurs  du  Bulletin. 

(1)  Nous  avons  déjà  mentionné,  dans  notre  précédent  article,  quelques  seigneurs 
gascons  qui  fianchirent  les  Pyrénées  ponr  aller  combattre  les  infidèles.  On  nous  per- 
mettra de  signaler  encore,  parmi  les  vicomtes  de  Béarn,  Centutc-Gaston  (\ers  10U), 
Centule  IV  ien  1088),  Pierre  (en  1149),  Guillaume  I«r  de  Moncadc  (de  1228  à  1229). 
Parmi  les  comtes  de  Bigorre,  Bernard  II  (en  1095)  et  Centule  II  (de  111-4  à  1118  . 
Parmi  les  sires  d'Albrct,  Amanieu  V  (de  1250  â  1255).  Voir  Art  de  vérifier  les  Dates, 
t.  il,  et  Hist.  de  la  Gascogne,  t.  il,  p.  114  et  suiv.,  124,  192,  291  et  299. 

Les  d'Astarac  eux-mêmes  surent  faire  violence  à  leurs  habitudes  pacifiques  quand 
il  s'agit  de  défendre  la  religion  et  la  liberté.  Amanieu,  fils  de  Bernard  III,  s'illustra 
dans  la  seconde  croisade.  Centule  W  fut,  nous  l'avons  dit,  un  des  héros  de  l'année 
catholique  dans  la  guerre  des  Albigeois,  et  les  Maures  d'Espagne  ressentirent  les 
coups  de  sa  vaillante  epée  en  1212.  V  oir  t.  il,  p.  227,  273,  298  et  313. 

(2)  Voir  dans  l  Histoire  de  la  Gascogne,  t.  u,  la  fondation  de  Saint  Mont,  avec  le 
consentement  de  Bernard  II  d'Armagnac,  en  1050,  p.  31  et  suiv.;  ccllede  Sainte  Foi  de 
Morlas,  par  Centule  IV  de  Béarn,  vers  1077,  p.  67;  celle  du  monastère  de  Sainte  Chris- 
tine, sur  le  point  culminant  qui  sépare  la  France  de  l' Aragon,  par  Gaston  IV  de  Béarn, 
mort  en  1130,  p.  125  et  suiv.;  celle  de  La  Caze  Dieu,  par  Guillaume  de  Pardiac  et 
Bernard  III  d'Armagnac,  en  1135,  p.  167;  celle  de  Bonnefond,  dans  le  Comminges, 
par  Flandrine  de  Montpezat  et  ses  trois  fils,  avec  le  concours  de  Roger  III,  comte 
de  Foix  (1136),  p.  172:  l'abbaye  do  l'Escale-Dieu.  dans  le  Bigorre,  établie  à  Cap- 
Adour,  en  1136,  par  Forton  de  Vie.  fut  transportée,  en  1142,  sur  les  bords  de  l'Arros, 
grâce  a  la  coopération  du  vicomte  Pierre  et  de  sa  femme  Béatrix;  elle  donna  nais- 
sance à  Bouillaj  et  à  Flaran.  p.  184;  le  couvent  du  Brouil  avait  été  fondé,  en  1140, 
par  Guillaume  d'Andozille,  archevêque  d'Aucb,  et  par  Bernard  (II,  comte  d'Arma- 
gnac, p.  233;  l'abbaye  de  Gimont,  fille  de  Berdoues,  fut  Mtie,  en  1142.  p.  164  et 
165;  Géraud  V  d'Armagnac  appela  les  cordeliers  à  Auch  en  1255,  p.  358  et  359, 
etc.,  etc. 

(3  )  Voir  surtout  le  pèlerinage  de  Bernard  W,  comte  de  Bigorre,  et  de  sa  femme 
Clémence,  à  Notre-Dame  du  Puy,  p.  57  et  58. 

(4;  Voir  la  docilité  de  Guillaume  de  Pardiac  à  accepter  la  pénitence  qui  lui  'ut 
imposée  par  son  oncle  Raymond,  archevêque  d'Auch  (1100',  p.  103;  les  libéralités 
de  Bernard  IV  d'Armagnac,  en  faveur  de  l'hôpital  de  Sallegrand,  p.  233;  les  humi- 
liations que  dut  subir  Guillaume-Raymond,  vicomte  de  Béarn,  pour  obtenir  le  pardon 
de  ses  excès,  p.  267;  les  austérités  auxquelles  se  livra,  à  la  fin  de  ses  jours,  Ber- 
nard V  de  Comminges,  p.  282. 

(5)  Voir  les  franchises  accordées,  vers  1088,  aux  habitants  d'Olcron  par  Centule  IV 
de  Béarn,  p.  69;  l'affranchissement  de  la  ville  de  Morlas,  par  Gaston  IV,  en  1102, 
p.  95  et  96;  la  confirmation  des  fors  du  Béarn.  par  le  même  Gaston,  p.  127;  les 
coutumes  du  Bigorre,  concédées  par  Bernard  II,  mort  en  1067,  et  rédigées  sous 
Bernard  III,  mort  en  1113,  p.  128  et  suiv.;  l'organisation  définitive  de  la  Cour-Ma- 
jour  de  Béarn,  en  1220,  par  l'adjonction  de  douze  jurats  perpétuels,  p.  283  et  suiv. 
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brigandage  inouïs,  des  guerres  atroces,  des  résistances  désespé- 
rées (4).  Mais  cependant  la  somme  du  bien  l'emporte  sur  celle  du 
mal,  et  le  progrès  s'accomplit  au  milieu  de  tous  ces  désordres  et, 
pour  ainsi  dire,  en  dépit  d'une  si  grande  corruption. 

Au  xir  siècle,  l'adjonction  de  l'Aquitaine  à  la  couronne  d'Angle- 
terre, après  le  mariage  d'Eléonore  de  Guienne  avec  Henri  d'Anjou, 
avait  imprimé  une  nouvelle  physionomie  aux  agitations  de  la  pro- 
vince. Dès  lors  fut  compromise  l'indépendance  de  nos  grands 
feudatairos;  ils  durent  insensiblement  abdiquer  leurs  droits  de 
suzerains,  d'abord  au  profit  des  Plantagenets,  et,  en  définitive,  au 
bénéfice  de  la  maison  de  France. 

En  prenant  possession  de  l'Aquitaine,  les  monarques  anglais 
n'hésitent  pas  à  consolider  leur  domination  par  la  violence. 

l)e  nombreuses  rébellions  éclatent  d'abord,  elles  sont  étouffées 
dans  le  sang  (2). 

Plus  tard,  voyant  grandir  la  royauté  française,  ils  cherchèrent  à 
paralyser  ses  développements,  en  favorisant,  à  son  préjudice,  la 
ligue  des  principaux  seigneurs  de  nos  provinces  méridionales  (3); 
mais  l'événement  ne  répondit  pas  à  leur  attente,  et  Louis  IX  vainquit 
à  Taillebourg  (1242). 

Les  exigences  de  la  politique  et  des  largesses  habilement  ré- 
pandues déterminèrent  cependant  quelques-uns  des  nôtres  à  leur 

(1)  Voir  les  brutalités  sauvages  des  comtes  de  Comminges,  p.  173  ot  suiv.,  930  et 
suiv.;  l'odieux  assassinat  commis,  en  1194,  par  Guillaume-Raymond  de  Béarn  sur  la 
personne  de  Bérenger,  archevêque  de  Tarragooe,  son  parent,  p.  336;  la  basse  jalou- 
sie et  les  atroces  violences  de  Bernard  IV  d'Armagnac,  p.  201  et  suiv.;  les  horribles 
profanations  permises  dans  le  comté  d'Urgel,  en  1197.  par  Raymond-Roger,  comte 
de  Foix,  p.  240;  les  inqualifiables  excès  commis  en  1246  par  les  soldats  d'Odon  de 
Lomagne,  p.  323;  la  lutte  acharnée  qui  exista,  en  1367,  entre  Géraud  V  d'Armagnac 
et  les  habitants  de  Condom.  p.  368  et  suiv.;  les  massacres  consommés  au  Sempuy, 
en  1273,  par  ce  môme  Géraud,  assisté  do  son  beau-frere.  Roger-Bernard  III,  comte 
de  Foix.  p.  391  et  suiv. 

(3)  L'Aquitaine  se  souleva  rn  1167,  1169  et  1175.  Richard,  qui  devait  être  un 
jour  le  terrible  Cœur-de-Lion,  assiège  et  prend  successivement  Dax,  Bayonne  et 
Lecloure,  p.  218  et  suiv. 

(3;  Culte  ligue  organisée  par  les  intrigues  d'Isabelle,  comtesse  de  la  Marche,  eut 
pour  principal  instigateur  dans  le  Midi  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse.  La 
féodalité  voulait  se  relever  des  abaissements  que  lui  avait  fait  subir  la  guerre  des 
Albigeois.  Bernard  V,  comte  d'Armagnac,  Bernard  V  I,  comte  de  Comminges,  Arnaud 
Otton,  vicomte  de  Lomagne,  Gaston  VII,  vicomte  de  Béarn,  Roger  IV,  comte  de  Foix, 
se  laissèrent  entraînera  la  révolte  Henri  III  la  favorisa  ouvertement,  t.  3,  p.  317 
et  suiv. 
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prêter  serment  de  fidélité  (i);  or  ces  hommages  ne  reposèrent 
jamais  sur  une  affection  sincère,  et  le  plus  léger  prétexte  suffisait 
à  les  démentir. 

Malgré  tout,  il  fallait  compter  avec  eux,  parce  qu'ils  étaient 
puissants,  et  que,  dans  ces  temps  féconds  en  arbitraire,  les  faibles 
se  voyaient  souvent  obligés  de  recourir  à  la  protection  des  forts  (2). 

Mais  leur  autorité  n'avait  jamais  été  populaire  dans  la  Gascogne, 
et  voilà  pourquoi,  vers  la  fin  du  xin«  siècle,  elle  y  avait  déjà  subi 
de  notables  amoindrissements. 

Les  rois  de  France  avaient  compris  qu'ils  devaient  leur  disputer 
l'empire,  et  les  combattre  sans  relâche,  jusqu'à  ce  qu'ils  les 


(1)  Bernard  d'Armagnac  étant  mort  sans  postérité,  en  1345,  Arnand  Otton  de 
Lomagne,  un  des  trois  prétendants  qui  se  disputèrent  son  héritage,  chercha  à  se  mé- 
nager l'appui  do  Henri  III  en  lui  faisant  hommage,  p.  319.  Bientôt,  il  céda  tous  ses 
droits  au  comte  de  Toulouse,  et,  en  fin  de  compte,  il  s'aventura  seul  contre  Géraud 
de  Fezensaguet,  p.  322  et  323. 

Géraud  de  Fezensaguet,  devenu  comte  d'Armagnac,  en  1254,  prêta  serment  au 
monarque  anglais,  p.  344  et  suiv.  Déjà,  en  1250,  il  avait  juré  fidélité  à  Alphonse  de 
Toulouse,  p.  336.  «  Placés  sur  les  confins  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc,  nos 
»  comtes  devaient  nécessairement  subir  les  chances  de  leur  position,  et  se  prêter  aux 
»  exigences  souvent  opposées  des  deux  maisons  rivales  qui  gouvernaient  ces  pro- 

>  vinces.  »  P.  345. 

Mais  celui  de  tous  les  seigneurs  gascons  qui  se  fit  le  plus  remarquer  par  les  plus 
.singulières  alternatives  d'affection  et  de  haine,  dans  ses  rapports  avec  les  rois  d'An- 
gleterre, fut,  sans  contredit,  Gaston  VU  de  Béarn.  Comblé  de  libéralités  par  Henri  III 
en  1242,  il  se  déclare  contre  lui  en  1247,  p.  326  et  328.  Fait  prisonnier  par  Simon 
de  Leicester,  sénéchal  de  Guyenne,  il  est  conduit  à  Londres;  là,  il  reconnaît  humblo- 
ment  ses  torts,  et  obtient  l'autorisation  de  rentrer  dans  ses  Etats,  p.  328.  En  1251, 
Gaston  poursuit  le  cours  de  ses  intrigues;  en  1252,  il  devient  l'âme  d'une  vaste  coali- 
tion, de  laquelle  le  monarque  anglais  ne  triomphe  qu'à  grand  peine,  et  cependant  il  se 
réconcilia  avec  lui  une  seconde  fois  (1255),  p.  337  et  suiv.  En  1207,  le  vicomte  de 
Béarn  donne  la  main  de  sa  fille  Constance  à  Henri,  fils  de  Bicbard,  comte  de  Cor- 
nouailleg,  p.  373.  En  1273,  il  suscite  de  nouveaux  troubles  en  Guyenne.  Edouard, 
successeur  d'Henri  III,  le  fait  arrêter;  il  trouve  le  moyen  de  s'évader.  Poursuivi  de 
nouveau,  il  en  appelle  au  roi  de  France.  Philippe-le-Hardi  le  condamna  à  se  soumettre 
à  la  discrétion  d'Edouard,  ce  qui  eut  lieu  en  1275.  Il  se  présenta,  la  corde  au  col,  et 
demanda  pardon,  p.  403  et  suiv. 

(2)  En  1286,  Auger  d'Andiran,  abbé  do  Saint-Pierre  de  Condom,  voyant  son 
autorité  ouvertement  méconnue  par  les  habitants  do  la  ville,  appelle  Edouard  I«ren 
paréage,  p.  417.  Une  querelle  violente  s'étant  élevée,  en  1281,  entre  les  évéques  et  les 
jurais  de  Bayonne,  les  deux  parties  se  soumirent  à  l'arbitrage  du  monarque  anglais, 
p.  418.  €  Quelques  mois  après,  les  habitants  de  Lectoure  recoururent  à  son  patronage 

>  contre  le  sénéchal  de  Toulouse.  »  P.  419. 

€  Edouard  cherchait  surtout  à  gagner  le  clergé.  Il  donna  à  l'abbesse  et  aux 
»  religieuses  de  Prouilhan  dont  la  maison  venait  de  s'élever  aux  portes  de  Condom 

>  vingt  livres  de  rente  assises  sur  le  port  do  Marmande,  et  en  assigna  soixante 
»  autres  *ur  l'hôlcl-de-ville  de  Bordeaux  pour  les  Dominicains  de  Condom.  Il  leva 
»  aussi  les  obstacles  que  trouvaient  autour  d'eux  les  Cordeliers  de  Lectoure,  et  leur 
»  permit  de  bâtir  leur  couvent  sur  la  place  de  la  ville.  En  même  temps  il  transigeait 
»  avec  l'archevêque  d'Auch  .sur  les  appels  interjetés  à  sa  couronne  au  sujet  de  la 
»  temporalité  de  l'archevêque.  »  P.  419. 
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eussent  expulsés  des  provinces  qu'ils  occupaient.  Ils  s'étaient  donc 
rois  à  l'œuvre,  avaient  cherché  à  contre-balancer  leur  influence, 
à  les  dépouiller  du  prestige  qui  les  environnait,  à  les  supplanter 
dans  l'esprit  des  populations,  en  se  posant  eux-mêmes  comme  les 
vengeurs  de  leurs  droits  tantôt  honteusement  méconnus,  tantôt 
outrageusement  violés  (1). 

Sans  doute,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'ils  eussent  encore 
complètement  réussi.  Mais,  à  la  fin  du  xiip  siècle,  le  terrain  était 
déjà  tout  préparé,  la  rivalité  manifeste  de  part  et  d'autre,  l'antago- 
nisme flagrant,  et  la  lutte  suprême  devait  bientôt  éclater. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  nous  sommes  spécialement 


(1)  La  guerre  des  Albigeois  servit  de  prétexte  à  l'intervention  de  la  royauté,  et  com- 
mença à  établir  sa  prépondérance  dans  noire  province.  Géraod  IV  d'Armagnac, 
témoin  des  victoires  de  Simon  de  M  on  fort,  crut  devoir  conjurer  l'orage  qui  le  mena- 
çait «  en  s'abaissani  à  un  acte  de  vasselage  dont  aucun  de  ses  ancêtres  ne  loi  avait 
donné  l'exemple.  >  (1215),  p.  270.  En  1226,  Bernard  V  de  Comminges,  se  voyant 
dans  l'impossibilité  de  continuer  la  lutte,  avec  quelque  chance  do  succès,  <  mit  sa 
personne  et  ses>rres  à  l'entière  disposition  du  roi  Louis  VIII.  »  P.  293.  Roger- 
Bernard  de  Foix  voulut  essayer  de  la  résistance,  mais  Mathieu  Marly,  lieutenant  du 
roi,  obtint  de  lai  une  soumission  sans  réserve  (1229  ,  p.  297.  Vers  la  même  époque 
Centule  d'Astarac  reconnut  la  suzeraineté  de  Saint-Louis,  p.  298. 

La  fidélité  des  seigneurs  gascons,  un  moment  ébranlée  par  la  jalousie  de  l'Angle- 
terre, fut  raffermie  par  la  victoire  de  Taillebourg.  Le  roi  de  France  €  honora  son 
triomphe  par  sa  modération  et  sa  clémence  *  et  gagna  ainsi  presque  tous  les  cœurs, 
p.  315.  A  la  mort  de  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse  (1249),  nos  grands  vassaux 
prêtèrent  serment  à  Jeanne  sa  fille  et  à  Alphonse  de  Poitiers,  frère  de  Louis  IX, 
p.  334  et  suiv.  Quelques  années  plus  tard  Géraud  V  d'Armagnac  ayant  fait  hom- 
mage à  Henri  III,  Alphonse  ordonna  à  Pierre  de  Landerville,  son  sénéchal,  de 
porter  la  guerre  dans  les  domaines  du  comte.  Géraud  demanda  la  paix  et  donna  des 
otage»,  p  368.  Alphonse  et  Jeanne  étant  morts,  en  1271,  Philippe-le-Hardi  fit  mettre 
sous  sa  main  leurs  va«tes  possessions,  et  Cohardon,  sénéchal  de  Carcassonne,  fut 
chargé  de  convoquer  à  Toulouse  les  principaux  seigneurs  de  notre  province  et  de  leur 
réclamer  le  serment  d'obéissance  et  de  fidélité,  p.  393.  Tous  répondirent  à  cet  appel, 
sauf  Géraud  V  d'Armagnac  et  Roger-Bernard  III,  comte  de  Foix,  qui  bientôt  durent 
céder  aux  circonstances.  Us  eurent,  en  effet,  en  1272,  de  longs  et  sanglants  démêlés 
avec  Géraud  de  Cazaubon,  seigneur  du  Sempuy;  or  Philippe  intervint  résolument 
dans  cette  querelle.  Il  força  Géraud  V  à  lui  demander  merci,  et,  Roger-Bernard  ayant 
rejeté  toute  sommation,  il  l'assiégea  dans  son  formidable  château  de  Foix,  refusa  de 
lui  accorder  une  grâce  qu'il  implorait  à  genoux,  «  le  fit  charger  de  chaînes  et  con- 
duire a  Carcassonne  où  il  fut  enformé  dans  une  tour.  »  P.  394  et  suiv.  Géraud  V, 
sans  doute  toujours  sollicité  par  l'Angleterre,  essaya,  en  1279,  de  s'affranchir  du  joug 
que  le  rot  de  France  lui  avait  imposé.  Mais  Euslache  de  Beanmarchez,  sénéchal  de 
Toulouse,  marcha  conlre  lui.  le  fit  prisonnier,  et,  sur  l'ordre  de  Philippe,  lo  retint 
pendant  deux  ans  au  château  de  Péronne,  p.  411. 

Ces  efforts  persévérants  de  nos  rois  diminuèrent  insensiblement  la  prépondérance 
de  l'Angleterre  dans  la  Gascogne.  Aussi,  lorsqu'on  1283,  lo  pape  Martin  IV  publia 
une  croisade  conlre  Pierre  II  d'Aragon  et  le  déclara  déchu  de  sa  couronne,  Philippe- 
le-Hardi  vil  accourir  autour  de  l'oriflamme  de  Saint-Denis  la  plus  grande  partie  de 
la  noblesse  de  France,  et  aux  premiers  rangs  Roger-Bernard  III,  comte  de  Foix, 
Géraud  V  d'Armagnac,  Esquivât  de  Bigorrc,  Centule  III  d'Astarac.  Seul,  le  vieux 
Gaston  VII  de  Béarn  sembla  vouloir  se  prononcer  pour  le  monarque  espagnol,  et  cela 
à  l'instigation  de  l'Angleterre,  p.  421  et  suiv. 
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arrêté  sur  le  second  volume  de  Y  Histoire  de  la  Gascogne.  On  y 
trouve  plus  de  confusion  et  d'obscurité  que  dans  les  autres,  et, 
malgré  tout,  on  vient  de  le  voir,  il  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt, 
et  il  renferme  un  grand  nombre  de  documents  précieux. 

L'œuvre  tout  entière  de  l'abbé  Monlezun  pourrait  être  l'objet 
d'une  étude  aussi  consciencieuse.  Mais  ce  travail  exigerait  des 
développements  considérables;  on  nous  autorisera  donc  à  n'en  pré- 
senter  que  le  sommaire,  et,  si  nous  osons  le  dire,  les  points  cul- 
minants. 

Le  troisième  volume  conduit  le  lecteur  de  1 286  à  1 378;  le 
quatrième  va  de  1378  à  1477;  et  le  cinquième  s'arrête  à  1607, 
époque  où  la  Gascogne  fut  déûnitivement  réunie  à  la  couronne  de 
France. 

Tous  les  événements  qui  remuèrent  notre  province  pendant  cette 
longue  période  de  plus  de  trois  cents  années,  sont  racontés  avec 
exactitude,  et  presque  toujours  appréciés  avec  justesse  dans  ces 

trois  derniers  volumes. 

Que  l'on  parcoure,  en  effet,  les  principaux  épisodes  de  notre 
histoire,  dans  ces  temps  si  pleins  d'agitation;  que  l'on  cherche  à  se 
rendre  compte  de  l'antagonisme  des  maisons  de  Foix  et  d'Arma- 
gnac (1  ),  de  la  longue  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  (2), 

„,  T  ianna  a.  v(l\x  et  d'Armagnac  étaient,  an  xiv«  siècle,  los  deux  plus  puis- 

zTâ\ x^^aS^I^Lux  du  comté  de  Rhode*  en  1302,  p.  92  et 
ïiï"  et  deTa  vicomte  de  Lomagne  en  1325,  p.  200  et  su.v.  Les  prétenUon»  d I  a.1- 
mal  fondées,  de  Bernard  VI  d'Armagnac  à  la  succession  de  Gaston  HI  don- 
leurs  maiionaces,  u«  »  hostilités  auxquelles  prirent  parties  principales  fa- 

Dér^Tli  nrovinco  ies'cou^^  ^  de  1  ls,e  el  leS  ™'eS  dC 

TnJZnSS^tM  lïwse  de  la  maison  de  Foix.  Les  d'Armague  foienlM». 

it  les  comtes  de  Labarthe.  Mentionnons  les  principaux  acteurs  de  cette  longue ^guerre 
Sans  JFSbn*  les  plus  importantes.  De  1290  à  1315,  d'un  côté  Bernard  VI  d  Ar- 
ÎSS  t  de  l'autre  Hoçj -Bernard  de  Foix* son 

B.  rnard  VIld^r^  de  Grailli.  Ces  deux  derniers  signèrent,  en  1415, 

^fvelflï  dif^e^teï'leme's  adressée  de  1296  à  1337,  par  les  roU  d'Angleterre 
MlriKEtoS  ll  et  Edouard  III,  aux  archevêques  d'Auch  Amanict .  e 
rmlïaume  dè  Flavacourt,  au  comte  d'Armagnac,  Jean  1".  aux  barons,  seigneurs  et 
*  l  e  la  Gascogne,  pour  les  engager  a  repousser  avec  eux  les  mjustes 
Ze  non fdes  ro  *  do  France  tome  1,  p.  61,  196,  220.  245;  voir  encore,  pour  la 
SIrrfdTcent  ans,  l'occupation  de  presque  toute  la  province  par  les  Anglais  en 
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du  concours  empressé  de  nos  grands  feudataires  a  la  défense  du 
pays,  ou  bien  de  l'odieuse  ingratitude  dont  ils  furent  les  victimes 
quand  la  royauté  se  vit  à  peu  près  hors  de  page,  et  l'on  pourra  se 
convaincre  de  la  vérité  du  fait  que  nous  venons  d'énoncer. 

Enfin,  à  mesure  que  l'autonomie  de  la  province  tend  à  s'effa- 
cer, que  les  familles  comtales  s'éteignent  (1),  et  que  l'intérêt  de 
l'histoire  de  la  Gascogne  se  concentre  sur  les  derniers  représentants 
de  notre  féodalité,  l'auteur,  plus  maitre  de  son  sujet,  se  rapproche 
davantage  de  la  manière  des  bons  écrivains,  et  ses  deux  derniers 
volumes  portent  dans  beaucoup  d'endroits  l'empreinte  d'un  talent 
qu'il  est  impossible  de  contester  (2). 

Résumons  en  quelques  mots  notre  opinion  sur  le  livre  de  l'abbé 
Monlezun. 

il  lui  manque  le  lucidus  ordo  d'Horace,  ce  quelque  chose  de  si- 
déral dont  parle  Jouberl  dans  un  de  ses  chapitres  délicieux. 

Et  voilà  pourquoi  on  a  eu  raison  de  dire  que  l'Histoire  de  la 
Gascogne  était  encore  à  faire. 

heureux  résultats  que  produisit  la  politique  de  Charles  V  en  1368,  p.  397  et  suiv.; 
les  glorieuses  campagnes  do  1360  et  1370,  p.  419  et  suiv.;  enfin,  la  prise  de  Bordeaux 
61  l'expulsion  totale  des  Anglais  do  sol  de  la  Gascogne,  en  1453,  p.  321  ot  suiv. 

(1)  t  Les  Pardiac  avaient  fini  en  1377,  les  Poix  en  1398,  les  Pezensaguet  en  1404 
»  ou  1405,  el  les  1  Islo-Jourdain  en  1411.  La  féodalité  se  mourait;  les  grandes  fa- 
»  milles  féodales  se  mouraient  avec  elle.  La  s>:ve  qui  nourrissait  leur  souche  jadis  si 
>  forte  et  si  vigoureuse  se  retirait  tous  les  jours  >  Tome  4,  p.  126. 

(2)  Mous  voulons  parler  de  l'expédition  du  dauphin  contre  Joan  IV  d'Armagnac 
(1 113),  tome  4,  p.  277  el  suiv;  de»  campagnes  do  Charles  VII  el  de  Louis  XI  contre 
Jean  V.  La  première  ,1455)  ébranla  fortement  la  puissance  des  comtes  d'Armagnac, 
p.  322  et  suiv.;  la  seconde  (1469-1473)  consomma  leur  ruine,  p.  358  el  suiv.  Mais 
le  récit  le  plus  frappant  de  ce  volume  est  celui  qui  a  pour  objet  le  procès,  la  con- 
damnation et  le  supplice  de  Jacques  de  Pardiac,  duc  de  Nemours,  p.  392  et  suiv. 

Le  cinquième  volume  de  l'Histoire  de  la  Gascogne  peut  être  divisé  en  deux  parties 
bien  distinctes. 

Dans  la  première,  il  s'agit  de  la  maison  de  Poix,  qu'un  crimo,  consommé  vers 
1464,  mit  en  possession  do  la  Navarre  en  1479,  tome  4,  p.  332  et  suiv.;  tome  5, 
p.  1  et  suiv.  Voir  le  vote  rendu  en  1484  par  les  Etats  du  Béarn,  à  propos  du  ma- 
riage do  Catherine  de  Poix,  p.  8  et  suiv.;  le  couronnement  de  Catherine  el  de  Jean 
d'Albret  à  Pampelune,  en  1494,  p.  67  et  suiv.;  l'usurpation  de  la  Navarre  sur  le 
comte  de  Poix  par  Ferdinand  d'Aragon  (1512),  p.  126  et  suiv.;  lo  mariage  d'Henri 
II  de  Navarre  avec  Marguerite  d  Alençon  (1527),  mariage  qui  réunit  au  Béarn  le 
comté  d'Armagnac  avec  ses  anciennes  dépendances,  p.  170  et  suivantes. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'histoire  du  protestantisme  dans  notre  province. 
Ce  long  fragment  de  l'Histoire  de  la  Gascogne  est  supérieur,  sans  contredit,  à  tout 
co  qui  est  sorti  de  la  plume  de  l'abbé  Monlezun.  On  y  trouve  plus  d'unité,  de  mou- 
vement el  de  vie  que  dans  le  resto  de  son  ouvrage,  et  l'on  y  rencontre  à  peine 
quelques  légères  traces  des  défauts  qu'une  critique  impartiale  devra  toujours  lui  rc- 
prochor. 
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Mais  il  faut  ajouter,  pour  être  complètement  vrai,  que  celui  qui 
entreprendra  cette  tâche  difficile  aura  bien  de  la  peine  à  renchérir 
sur  une  œuvre  qui,  malgré  ses  défauts,  renferme  cependant  des 
beautés  véritables. 

D'ailleurs,  quel  que  soit  le  mérite  de  ceux  qui  viendront  après 
lui,  le  docte  chanoine  comptera  toujours  parmi  les  hommes  les 
plus  importants  de  la  Gascogne.  Il  a  eu  l'insigne  honneur  d'élever 
un  monument  à  la  gloire  de  son  pays,  or,  quoi  qu'il  arrive,  cet 
honneur  lui  restera. 

F.-E.  SABATIÉ, 

Curé-doyen  de  Valence. 
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LA  NOBLESSE  D'ARMAGNAC  EN  1789, 

Par  M.  le  Vicomte  de  Bastard  d  Estang. 

fParis,  Deniu,  1862.) 

Il  n'est  pas  un  homme  de  bonne  foi  qui  puisse  nier  que  la  Révo- 
lution française  en  est  encore  à  attendre  son  historien  complet  et 
définitif.  Le  grand  nombre  d'écrivains  qui  ont  abordé  ce  sujet,  la 
diversité  de  leurs  opinions,  la  contrariété  de  leurs  jugements,  dé- 
montrent à  suffisance  qu'il  faut  tout  recommencer.  Royalistes, 
girondins,  montagnards,  maratistes  et  babouvistes,  chaque  parti  a 
mutilé,  torturé  les  faits,  au  point  de  vue  de  son  intérêt  et  de  sa 
propre  glorification.  Ici,  l'on  a  dit  que  Robespierre  et  ses  amis 
avaient  manqué  (^énergie;  là,  que  les  disciples  du  comte  de  Tur- 
got  suffisaient  à  l'établissement  des  grandes  réformes,  sous  la  pro- 
tection de  la  royauté.  Il  est  certain  que,  par  l'autorité  monarchique, 
et  avec  des  souverains  ou  de  grands  ministres  tels  que  Louis  le 
Gros,  Philippe  le  Bel,  Louis  XI,  Henri  IV,  Richelieu  et  Louis  XIV, 
la  vieille  France  est  arrivée  souvent  à  des  résultats  tout  aussi  pra- 
tiques, au  prix  de  moindres  efforts  et  d'un  avenir  moins  menaçant. 
Toujours  est-il  que  la  Révolution  française  demeure  encore  à  ra- 
conter, et  que  l'obstacle  vient  à  la  fois  de  la  persistance  des  an- 
tagonismes politiques,  et  de  l'étude  inexacte  et  incomplète  des 
événements  antérieurs. 

Je  ne  sais  si  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle  verra  la  fin  de  nos 
discordes  ;  mais  si  Dieu  nous  réserve  cette  grâce  au  bout  de  nos 
longues  et  tristes  épreuves,  peut-être  alors  un  homme  d'un  cœur 
tranquille,  d'un  esprit  ferme  et  serein,  fera-t-il  revivre  tout  ce 
passé.  Déjà  l'examen  minutieux  et  désintéressé  des  faits  apparaît 
comme  l'instinct  dominant  et  providentiel  de  notre  époque.  La 
tradition  reprend  ses  droits  dans  la  science  ;  les  vieux  fantômes 
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qui  ont  séduit  ou  effrayé  les  aïeux  s'enfoncent  dans  la  nuit,  pour- 
suivis par  les  rires  et  les  huées  des  petits  enfants.  L'histoire  est  le 
terrain  neutre  dont  les  passions  et  les  haines  ne  franchiront  pas  la 
limite.  C'est  là  que  doit  être  scellé  le  pacte  de  l'alliance  nouvelle. 
Les  deux  historiens  les  plus  éminents  et  les  plus  consciencieux  de 
l'école  libérale,  MM.  Guizot  et  Augustin  Thierry,  ont  fini  par 
confesser  un  fait,  qui  pourtant  n'avait  échappé  ni  aux  Bénédic- 
tins, ni  à  Mézeray,  ni  à  Montesquieu,  ni  à  l'abbé  Dubos:  la  né- 
cessité, et  partant  la  légitimité  temporaire  de  l'ordre  féodal,  résul- 
tat forcé  de  l'invasion  barbare  et  de  l'anéantissement  du  pouvoir 
central.  Dès  l'origine,  l'Eglise  a  bridé  cette  féodalité,  décrépite 
chez  nous  de  si  bonne  heure;  la  royauté  l'a  terrassée  avec  le 
secours  des  communes  et  des  légistes.  Contre  les  grands  suze- 
rains, les  Capitans  et  les  Taille-Bras  des  temps  modernes  auraient 
été  de  piètres  adversaires;  il  fallait  Louis  XI  ou  Richelieu.  L'unité 
française,si  laborieusement  préparée  pendant  plusieurs  siècles, arrive 
avec  Louis  XIV.  Les  provinces  et  les  anciens  fiefs  ne  sont  plus 
que  des  circonscriptions  administratives,  les  principautés  excen- 
triques sont  annexées.  Tout  émane  du  Roi.  Les  vieux  droits  sei- 
gneuriaux se  résument  à  d'insignifiantes  prérogatives  d'honneur, 
à  des  privilèges  quasi-nominaux,  à  des  redevances  analogues  aux 
impôts  des  communes,  aux  droits  d'un  propriétaire  sur  le  fonds 
qu'il  baille  à  ferme  ou  à  métayage.  Tant  s'en  faut,  cependant,  que 
le  vieil  esprit  municipal  et  provincial  ait  tout  à  fait  abdiqué,  et  dans 
cette  tendance  universelle  et  presque  empressée  vers  la  soumission, 
Ton  peut  encore  trouver  trace  de  franchises  et  de  libertés  rete- 
nues. Sous  Louis  XV  et  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
les  anciens  procédés  d'unification  à  l'usage  des  parlements  et  des 
gens  du  Roi  ont  à  peu  près  donné  tous  leurs  résultats.  Pour  at- 
teindre le  but  définitif,  l'uniformité  de  la  condition  des  terres  et 
l'égalité  civile  des  personnes,  il  faut  recourir  à  d'autres  moyens. 
L'idée  vague  de  ces  procédés  nouveaux,  entrevus  par  Vauban  et 
Boisguillebert,  apparaît  plus  nette  et  plus  distincte  dans  les  écrits 
des  pkysiocratcs,  Quesnay,  Dupont  de  Nemours,  Le  Trosne,  Mer- 
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cier  de  La  Rivière  et  l'abbé  Beaudeau.  Les  assemblées  des  Etats  et 
les  académies  régionales  s'inquiètent  déjà  des  questions  pratiques 
et  des  difficultés  spéciales.  Malgré  quelques  réticences,  Turgot  pose 
le  problème  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  résoudre,  et  que  ses  tristes 
continuateurs  n'étaient  pas  de  taille  à  aborder.  Dans  son  Rapport, 
Necker  mit  le  doigt  sur  la  plaie,  mais  sans  indiquer  le  remède. 
Ce  remède  pourtant  ne  se  fit  pas  attendre,  et  dans  une  nuit  dont  le 
souvenir  ne  périra  pas,  les  ordres  privilégiés  de  la  France  renon- 
cèrent volontairement  à  toutes  leurs  prérogatives.  Un  peu  de  pa- 
tience et  l'on  arrivait  à  ce  résultat  suprême,  si  longuement  et  si  la- 
borieusement préparé.  En  dépit  des  résistances  et  des  égoïsmes, 
et  de  par  la  loi  de  nécessité,  les  obstacles  devaient  s'aplanir.  La 
tradition  était  saufée,  la  France  restait  fidèle  à  son  tempérament 
monarchique,  et  la  royauté,  rajeunie  par  son  alliance  nouvelle 
avec  la  nation,  reprenait  son  œuvre  d'ordre,  de  progrès  et  de 
liberté. 

Hélas!  Dieu  en  avait  autrement  décidé.  Tout  cet  ancien  monde 
qui  ne  demandait  qu'à  se  transformer,  sans  brusque  transi- 
tion ni  secousse  violente,  sous  l'action  du  génie  moderne,  s'est 
écroulé  tout  à  coup.  Quand  les  ruines  couvraient  la  terre,  quand 
tout  était  à  refaire,  les  meilleurs  et  les  plus  sages  parmi  nos  pères 
se  sont  laissés  troubler  par  les  regrets  silencieux  ou  les  clameurs 
de  la  haine.  Le  courage  et  l'élan  leur  ont  manqué,  pour  créer 
comme  pour  restaurer.  Us  n'ont  même  pas  su  conserver,  et  ils  ont 
passé  dans  la  vie,  courbés  sous  le  poids  d'une  iniquité  collective  et 
d'un  grand  pacte  violé. 

Peut-être,  malgré  plus  d'un  sinistre  présage,  nos  générations 
contemporaines  ont-elles  mieux  à  espérer.  Personne  n'a  volonté  ni 
puissance  de  ressusciter  le  passé,  mais  un  retour  en  esprit  vers  le 
vieil  ordre  de  choses  serait  à  la  fois  un  acte  de  prudence  et  de 
justice.  On  ne  s'est  point  assez  appliqué  à  faire  ressortir  le  rôle  uni- 
ficateur et  progressif  de  la  royauté  depuis  Henri  IV.  Sans  doute 
l'ouvrage  de  M.  de  Tocqueville,  Y  Ancien  Régime  et  la  Révolution, 
a  déjà  dissipé  bien  des  errourset  fait  justice  de  bien  des  calomnies 
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aussi  bétes  qu'impudentes.  Mais  M.  de  Tocqueville  n'a  opéré  que 
sur  des  matériaux  relativement  peu  considérables;  il  n'a  pu  guère 
consulter  que  des  recueils  généraux  d'édits,  d'ordonnances,  d'actes 
administratifs,  etc.,  etc.  L'œuvre  du  pouvoir  monarchique,  dans  sa 
période  de  force  et  de  plénitude,  se  manifeste  surtout  chez  lui  par 
ses  résultats  généraux.  J'aurais  voulu  voir  aussi  la  royauté  aux 
prises  avec  l'élément  local,  le  pénétrant,  le  modifiant,  le  rappro- 
chant toujours  davantage  de  l'unité,  dans  l'ordre  civil  comme  dans 
l'ordre  ecclésiastique.  Les  travaux  de  M.  Léonce  de  Lavergne  sur 
les  anciennes  assemblées  provinciales  ont  à  peu  près  le  même 
point  de  départ,  et  sont  déjà  plus  voisines  du  but;  mais  j'aurais 
désiré  plus  de  développements  et  de  détails.  Peut-être  aussi  les 
études  rétrospectives  de  l'honorable  économiste  conservent-elles 
quelques  traces  de  préoccupations  beaucoup  plus  modernes,  sur 
lesquelles  il  serait  de  mauvais  goût  de  trop  insister,  quand  il  y  a  des 
gens  qui  doivent  s'en  inquiéter  en  vertu  d'une  mission  dont  il  faut 
leur  laisser  la  gloire  et  le  profit. 

Toujours  est-il  que  ces  remarquables  ouvrages  doivent  ouvrir 
la  voie  aux  investigations  minutieuses  et  détaillées,  qui  permettront 
un  jour  à  l'historien  d'envisager  l'œuvre  totale  de  la  monarchie 
française  pendant  trois  siècles  et  demi,  et  de  montrer  combien  l'ef- 
fort violent  de  la  Révolution  a  été  disproportionné  aux  changements 
imposés  par  les  progrès  de  l'état  social.  Déjà  les  recherches  ont 
commencé  presque  partout,  et  si  j'ai  peut-être  insisté  trop  longue- 
ment sur  leur  valeur  et  leur  portée  futures,  cela  me  dispensera  du 
moins  d'y  revenir  quand  j'aurai  à  m'occuper  de  publications  analo- 
gues à  celle  de  M.  le  vicomte  de  Bastard  d'Estang. 

L'auteur  de  la  brochure  sur  la  Noblesse  d'Armagnac  est  déjà 
connu  du  public  par  divers  essais  d'histoire,  où  il  s'abandonne  très 
volontiers  à  l'influence  des  traditions  de  famille,  au  culte  des  sou- 
venirs domestiques.  Si  j'avais  le  temps  de  chercher  dans  l'amas  un 
peu  confus  de  mes  notes,  j'y  retrouverais  à  coup  sûr  la  preuve  de 
cette  assertion  dans  des  extraits  assez  étendus  de  ses  Parlements 
de  France  sur  lesquels  je  me  propose  de  revenir  un  jour  beaucoup 
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plusaa  long.  Evidemment,  M.  le  vicomte  de  Bastard  d'Estang  a  fait 
là  trop  large  part  à  la  cour  souveraine  du  Languedoc  et  à  l'ancienne 
Ecole  de  Droit  de  Toulouse,  où  plusieurs  de  ses  ascendants  ont 
figuré,  non  sans  honneur.  Personne  ne  songe  à  contester  la  valeur 
et  l'utilité  des  études  biographiques;  mais  elles  ont  leur  place  à 
part,  et  doivent  éviter  l'imitation,  même  lointaine,  des  procédés  plus 
graves  et  plus  généraux  de  l'histoire.  Aujourd'hui,  M.  de  Bastard 
d'Estang  nous  présente  le  tableau  officiel  de  la  noblesse  d'Armagnac 
en  1 789,  et  quel  que  soit  le  motif  qui  ait  pu  le  porter  à  choisir 
pour  sujet  de  ses  éludes  cette  contrée  où  sa  famille  a  joué  un  cer- 
tain rôle,  les  hommes  curieux  des  anciens  souvenirs  locaux  ne  lui 
en  seront  pas  moins  reconnaissants. 

L'Armagnac,  considéré  comme  circonscription  administrative  au 
moment  de  la  Révolution,  embrassait  un  territoire  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  qui  tomba  dans  le  lot  de  Bernard  le  Louche,  après 
la  mort  d'Othon  Falta  (950).  Outre  le  fief  primitif,  il  comprenait 
encore  les  comtés  de  Gaure,  de  l'Isle- Jourdain,  de  Fezensac  et 
d'Astarac,  les  vicomtés  de  Brulhois,  de  Lomagne,  d'Auvillars,  de 
Fezensaguet,  le  pays  de  Rivière- Verdun,  etc.  L'ancienne  maison 
comtale  qui  avait  réuni  tous  ces  domaines  sous  son  autorité,  vers 
le  milieu  du  xv«  siècle,  en  possédait  encore  beaucoup  d'autres,  soit 
en  deçà  de  la  Garonne,  soit  dans  la  France  centrale.  Elle  tirait 
son  origine  des  ducs  de  Gascogne,  mais  ceui-ci  ne  remontent  pas, 
j'en  demande  pardon  à  M.  de  Bastard,  aux  rois  de  la  première 
race.  C'est  là  une  erreur  dont  les  critiques  récentes  de  la  charte 
d'Alaon  ont  fait  bonne  et  définitive  justice.  Les  généalogies 
étayées  sur  ce  document  apocryphe  ne  méritent  désormais  pas 
plus  de  créance  historique  que  les  romans  de  M.  Alexandre  Du- 
mas. Au  point  de  vue  judiciaire,  l'Armagnac  se  partageait  en  plu- 
sieurs circonscriptions  qui  relevaient  du  parlement  de  Toulouse(1  ). 

(1)  Sauf  le  Brulhois  dont  les  parlements  de  Bordeaux  et  do  Toulouse  paraissent 
s'être  longtemps  disputé  la  juridiction  d'appel.  Il  est  à  désirer  que  plusieurs  mem- 
bre» de  la  Société  d' Agriculture,  Sciences  cl  Arts  d'Agen,  qui  ont  rassemblé  les 
élément»  d'une  notice  sur  le  Brulhois,  se  décident  à  publier  le  résultat  de  leurs  re- 
cherches. 
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C'étaient  les  sénéchaussées  de  Lectoure,  Auch,  l'Isle-en-Jourdain, 
le  bailliage  de  La  Plume  en  Brulhois,  et  la  Jugerie  de  Rivière- 
Verdun,  y  compris  le  comté  deGaure  et  les  baronnies  de  Mares- 
taing  et  de  Léonac.  Aux  termes  du  fameux  Règlement  du  24  jan- 
vier 1 789  sur  la  convocation  des  Etats-généraux,  chacun  des  trois 
ordres  devait  tenir  sa  réunion  électorale  au'chef-lieu  de  sa  séné- 
chaussée respective.  Cette  disposition  subit  néanmoins,  dans  la 
pratique,  certains  tempéraments,  surtout  pour  les  sièges  de  peu 
d'importance.  Ainsi,  la  sénéchaussée  de  l'Isle-en-Jourdain  et  le 
bailliage  de  La  Plume  durent  voter  à  Lectoure,  et  les  électeurs 
des  Quatre-Vallées  furent  convoqués  à  Auch.  La  Jugerie  de  Ri- 
vière-Verdun obtint  de  former  un  collège  séparé.  Le  comté  de 
Gaure  sollicita  vainement  une  prérogative  identique.  L'adminis- 
tration passa  outre,  malgré  les  plaintes  des  communautés  de  Fleu- 
rance  et  de  Pauillac,  dont  les  délégués  ne  se  présentèrent  pas  à 
Auch.  Pareille  chose  arriva  pour  ceux  des  Quatre-Vallées,  qui 
auraient  aussi  voulu  faire  corps  à  part.  Il  résulte  aussi  de  la  cor- 
respondance de  M.  de  Boncheporne,  intendant  de  la  généralité 
d'Auch,  que  plusieurs  communautés  de  l'Armagnac  envoyèrent 
des  représentants  à  Pau  pour  réclamer  contre  leur  annexion  au 
Béarn,  faite  en  vertu  du  règlement  royal.  A  Lectoure,  le  marquis 
d'Angosse,  grand-sénéchal  et  gouverneur  d'Armagnac,  dut  égale- 
ment donner  acte  à  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  l'Isle-en- 
Jourdain  et  du  bailliage  de  La  Plume  d'une  double  protestation 
dans  laquelle  chaque  pays  revendiquait  son  droit  à  une  existence 
politique  distincte  de  celle  de  la  circonscription  où  on  l'avait 
convoquée.  Au  moment  même  de  la  convocation  des  Etats,  une 
première  difficulté  s'était  élevée  entre  le  marquis  d'Angosse  et 
M.  Seissan  de  Marignan,  lieutenant  général  et  juge-mage  de  la 
sénéchaussée  d'Auch.  En  vertu  d'une  ordonnance  du  grand-séné- 
chal, la  réunion  des  trois  ordres  devait  avoir  lieu  à  Lectoure,  le 
16  mars  1789,  et  à  Auch,  le  20  du  même  mois.  La  présidence 
des  deux  assemblées  appartenait  à  M.  d'Angosse,  mais  M.  de  Ma- 
rignan ne  l'entendait  pas  ainsi,  car  en  l'absence  du  gouverneur,  la 
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présidence  de  la  réunion  lui  revenait  de  plein  droit.  Il  rendit  donc 
une  décision  qui  convoquait  les  trois  ordres  à  Auch  le  même  jour 
qu'à  Lectoure.  Mais  cette  décision  ne  tint  pas  devant  l'avis  contraire 
du  Directeur  général  des  finances  et  du  ministre  de  la  maison  du 
Roi,  et  l'irritable  magistrat  fut  obligé  de  céder. 

Ces  préliminaires  établis,  il  me  reste  à  présenter  le  résumé  des 
procès-verbaux  des  assemblées  de  la  noblesse  des  deux  sénéchaus- 
sées, et  des  cahiers  de  ses  doléances.  Les  documents  publiés  par 
M.  de  Bastard  sont  tirés  des  archives  de  France,  et  présentent  par 
conséquent  un  caractère  officiel.  Malheureusement,  l'auteur  n'a 
pu  trouver,  ni  là  ni  ailleurs,  le  procès-verbal  de  la  première 
réunion  des  trois  ordres  de  la  sénéchaussée  d'Auch.  Cette  lacune 
est  d'autant  plus  regrettable  que  l'extrait  adressé  à  Paris  ne  con- 
tient que  le  catalogue  des  membres  défaillants  de  la  noblesse  et  du 
clergé.  Une  lettre  de  M.  le  vicomte  de  Gauville,  préfet  du  Gers,  à 
M.  de  Bastard  d'Estang  nous  apprend  que  des  recherches  récentes 
dans  les  archives  départementales  sont  demeurées  sans  résultat,  et 
que  l'on  a  toujours  à  regretter  «  la  disparition  inexplicable  d'une 
pièce  de  cette  importance.  » 

Les  trois  ordres  des  sénéchaussées  de  Lectoure,  de  l'Isle-en- 
Jourdain  et  du  bailliage  de  La  Plume,  s'assemblèrent  donc  à  Lec- 
toure, sur  la  convocation  de  M.  Mallac,  procureur  du  Roi,  et 
sous  la  présidence  du  marquis  d'Angosse,  le  1  b  mars  1 789.  Le 
lendemain,  il  se  réunirent  de  nouveau  dans  l'église  cathédrale  de 
Saint-Gervais.  On  donna  défaut  contre  les  membres  qui  n'avaient 
pas  comparu,  et  il  fut  ensuite  arrêté  que  le  clergé  tiendrait  ses 
délibérations  dans  une  salle  de  l'évéché,  la  noblesse  au  Gouver- 
nement, et  le  Tiers-Etat  dans  l'église  des  Pères  Carmes.  A  partir 
de  cette  décision,  il  n'est  plus  question  que  de  la  noblesse  dans  les 
documents  publiés  par  M.  le  vicomte  de  Bastard.  La  première 
séance  tenue  au  Gouvernement  eut  lieu,  comme  les  suivantes,  sans 
que  l'ordre  des  places  pût  tirer  à  conséquence.  On  y  donna  de  nou- 
veau défaut  contre  les  membres  non-comparants,  et  l'on  y  reçut  les 
protestations  des  gentilshommes  duBrulhoiset  del'IsIe-en-Jourdain 
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indûment  convoqués  à  Lectoure  (1  ).  Aux  termes  du  Règlement,  les 
nobles  qui  n'avaient  pu  venir  en  personne  devaient  se  faire  repré- 
senter par  un  procureur-fondé  choisi  dans  leur  ordre.  Dans  plu- 
sieurs localités,  cette  disposition  donna  lieu  à  quelques  superche- 
ries, et  Ton  contrôla  parfois  avec  moins  de  sévérité  l'origine  et  la 
qualité  du  mandataire  que  celle  de  son  mandant.  Je  ne  suis  pas 
encore  assez  sûr  de  mes  informations  pour  essayer  de  faire  la  part 
exacte  de  la  tolérance  ou  de  la  courtoisie,  et  je  me  suis  bien  pro- 
mis de  ne  m'engager  qu'à  bonnes  enseignes  dans  celte  entreprise 
périlleuse.  Toujours  est-il  que  la  simple  particule  ne  donuait  pas 
le  droit  d'entrer  au  Gouvernement,  que  plusieurs,  surtout  parmi 
les  robins,  frappèrent  vainement  à  la  porte,  et  que  d'autres  tour- 
nèrent la  difficulté  par  le  moyen  du  mandat. 

La  noblesse  avait  le  droit  de  nommer  son  président  et  ses  secré- 
taires. M.  de  Saint-Gery  réunit  la  pluralité  des  voix,  et  M.  de 
Thermes  fut  chargé  de  le  remplacer  en  cas  d'empêchement. 
M.  de  Vie  remplit  les  fondions  de  secrétaire,  caria  plume  avait  été 
tenue  jusque-là  par  le  greffier  Cézérac.  Les  commissaires  choisis 
pour  la  rédaction  du  cahier  de  doléances  furent  :  MM.  d'Arblade- 
Benquet,  le  marquis  de  Franclieu,  d'Albis  de  Belbèze,  Bas  tard, 
Catellan,  le  comte  d'Urtières  de  Brondeau,  etCarrery  de  la  Bèze. 
Leur  travail  fut  lu  et  adopté  dans  la  réunion  du  22  mars.  La 
nomination  du  député  se  fit  deux  jours  plus  tard,  et  le  nom  du 
marquis  d'Angosse  fut  proclamé.  L'élection  avait  été  chaudement 
disputée.  Les  avocats  et  les  juges  subalternes  avaient  soulevé  ciel 
et  terre  en  faveur  de  leur  candidat;  M.  de  Catellan,  avocat  général 
au  parlement  de  Toulouse,  fort  populaire  dans  les  tribunicules  du 
ressort,  à  cause  de  sa  vive  opposition  contre  les  ordonnances  de 
M.  de  Brienne  relatives  à  la  Cour  plénière,  et  qui,  pour  ce  motif, 
avait  été  mis  à  l'ombre  au  château  de  Lourdes,  en  vertu  d'une 
lettre  de  cachet.  Les  hommes  de  loi  cabalèrent  si  sottement  qu'ils 

(1}  La  protestation  de  la  noblesse  du  pays  de  Riviére-Basse,  dépendant  de  l'an- 
cien comté  de  Bigorre,  n'eut  lien  que  le  23  mars. 
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indignèrent  les  électeurs,  et  assurèrent  le  succès  du  marquis 
d'Angosse  à  une  grande  majorité  (1). 

De  son  côté,  le  clergé  avait  élu  l'abbé  Ducastaing,  curé  de 
Lannux,  et  le  Tiers  avait  choisi  M.  de  La  ter  rade,  juge-mage  à  la 
sénéchaussée  de  Lectoure,et  M.  Laclaverie,  avocat  au  parlement. 
Tous  ces  députés  prêtèrent  serment  dans  l'église  de  Saint-Gervais, 
entre  les  mains  de  M.  de  Goulard  Saint-Michel,  lieutenant  principal 
du  sénéchal  d'Armagnac;  mais  il  fallut  bientôt  leur  donner  de 
nouveaux  pouvoirs.  Aucun  des  trois  ordres  ne  voulait,  pour  ses 
représentants,  d'une  participation  purement  passive  aux  affaires 
générales  du  royaume;  à  Lectoure,  cela  avait  été  l'objet  d'une 
réserve  formelle  de  la  part  de  la  noblesse.  Electeurs  et  délé- 
gués, tous  comprenaient  à  peu  près  le  mandat  politique  à  la 
façon  d'un  mandat  civil,  où  le  représentant  n'a  qualité  que  dans 
la  mesure  de  ses  pouvoirs.  C'était,  avec  plus  de  rigueur  peut-être, 
le  fameux  mandat  impératif  dont  on  a  tant  parlé  il  y  a  quatorze 
ans,  et  que  certains  publicistes,  qui  n'auraient  pas  inventé  la 
poudre,  croyaient  avoir  imaginé.  Dans  la  pénible  situation  de  la 
France,  de  pareils  obstacles  allaient  évidemment  paralyser  tout,  et 
le  Roi  dut  convoquer  de  nouveau  les  assemblées  pour  étendre  les 
pouvoirs  de  leurs  députés.  Les  procès-verbaux  relatifs  à  cet  objet 
marquent  l'extrême  limite  historique  de  l'ancienne  organisation 
provinciale,  et  celui  de  la  noblesse  réunie  à  Lectoure  porte  la  date 
du  18  aoûM789. 

J'ai  déjà  dit  que  le  document  relatif  à  la  première  réunion  des 
trois  ordres  de  la  sénéchaussée  d'Auch  n'avait  pu  être  retrouvé  à  la 
préfecture  du  Gers,  et  que  M.  Bastard  d'Estang  a  tenté  d'y  sup- 
pléer par  la  publication  d'un  extrait  conservé  dans  les  Archives  de 
France.  Cet  extrait  ne  fait  mention  que  des  membres  défaillants, 
et  seulement  pour  l'Eglise  et  la  noblesse.  A  aucun  titre,  il  ne  sau- 
rait donc  tenir  lieu  de  l'original.  Les  gentilshommes  élurent  pour 
président  le  marquis  de  Noé,  et  pour  secrétaires  les  comtes  de 

(1)  Lettre  du  marquis  de  Faudoa»  à  Necker,  citée  par  M  de  Bastard  d'Estang. 
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Commenges  et  de  Béon.  La  rédaction  du  cahier  des  doléances  fut 
confiée  à  MM.  le  baron  de  Luppé,  le  président  d'Orbessan ,  le 
comte  de  Cardaillac,  le  marquis  de  Médrano  Baulat,  le  vicomte  de 
Luppé  et  le  comte  de  Fezensac.  Un  incident  remarquable  marque 
la  rédaction  de  ce  cahier,  et  prouve  à  suffisance  que  la  noblesse 
n'était  ni  aussi  égoïste  et  vaniteuse,  ni  aussi  absurde  que  certaines 
gens  pourraient  le  désirer  et  voudraient  surtout  le  faire  croire. 
C'est  elle  qui,  dans  le  midi  de  l'Armagnac,  avait  pris  l'initiative 
auprès  du  clergé  et  du  Tiers-Etat,  pour  formuler  «  des  remontran- 
ces, sinon  collectives,  du  moins  dans  une  unité  de  pensées  et  de 
vœux(l).  »  La  noblesse  ne  put  obtenir  satisfaction,  et  chaque 
ordre  rédigea  ses  réclamations  séparément.  Aux  élections,  le  choix 
des  gens  d'église  porta  sur  l'abbé  Guirandez  de  Saint-Mézard,  ar- 
chiprétre  de  Lavardin,  et  celui  des  gens  depée  sur  le  baron  de 
Luppé,  seigneur  de  Taybosc.  La  bourgeoisie  nomma  MM.  Sentetz, 
procureur  du  Roi  à  la  sénéchaussée  d'Auch,  et  Pérez,  avocat  au 
parlement.  Comme  ceux  de  tout  le  royaume,  ces  députés  durent 
demander  plus  tard  à  leurs  commettants  des  pouvoirs  plus  étendus 
que  ceux  qu'ils  tenaient  du  mandat  quasi-impératif  qu'ils  avaient 
reçu  d'abord. 

J'ai  réservé,  pour  les  comparer  ici,  les  cahiers  des  doléances  des 
deux  sénéchaussées.  En  général,  tous  les  documents  de  ce  genre 
réfléchissent  les  banalités  philosophiques  et  pobtiques  de  la  fin  du 
xviii*  siècle,  avec  une  docilité  vraiment  exemplaire.  D'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  on  dirait  que  les  assemblées  du  même  ordre  se 
sont  donné  le  mot  pour  travailler  sur  un  thème  unique,  avec  quel- 
ques variantes  sans  importance  réelle.  Les  seules  dissidences  sé- 
rieuses n'apparaissent  que  de  classe  à  classe,  et  toujours  marquées 
du  même  caractère  d'uniformité.  Dans  l'Armagnac,  la  noblesse  des 
deux  sénéchaussées  réclame  le  maintien  du  vote  par  ordres,  la 
réunion  des  Etats-Généraux  tous  les  quatre  ou  tous  les  cinq  ans, 
le  consentement  des  impôts  et  mesures  financières  par  les  députés 

(1)  Procès-verbal  du  23  mars  1783.  La  pensée  vaut  mieux  que  son  expression. 
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de  la  nation,  la  garantie  de  la  liberté  individuelle  et  l'abolition  des 
lettres  de  cachet,  dont  l'ancienne  monarchie  s'était  surtout  montrée 
libérale  envers  les  gentilshommes,  l'organisation  des  assemblées 
provinciales  chargées  de  la  répartition  de  l'impôt,  l'abolition  des 
droits  de  douane,  de  navigation,  de  franc-fief  et  autres  péages,  le 
rétablissement  des  privilèges  et  libertés  municipales,  la  réforme  de 
la  législation  civile  et  criminelle,  etc. ,  etc.  La  sénéchaussée  de  Lec- 
toure  n'avait  pas  un  seul  imprimeur  dans  sa  circonscription.  La 
noblesse  n'en  demande  pas  moins  la  liberté  indéfinie  de  la  presse,  ce 
topique  social  réputé  jadis  infaillible,  et  qui  possédait  aussi  la  vertu 
de  faire  tomber  les  alouettes  rôties  à  point  et  bardées  de  lard  frais, 
céleste  manne  envoyée  pour  réconforter  gratis  les  politiques  d'es- 
taminet harassés  par  les  labeurs  du  billard,  ou  devenus  rêveurs 
et  pensifs  sur  la  digestion  du  journal.  Une  question  beaucoup  plus 
pratique  et  d'un  intérêt  immédiat  soulevée  par  la  noblesse  d'Auch, 
c'est  la  réformation  des  règlements  et  ordonnances  sur  les  eaux  et 
forêts,  et  surtout  la  possibilité  de  prescrire  contre  le  domaine  royal 
par  une  possession  de  cinquante  ans.  Les  deux  assemblées  se  trou- 
vent encore  d'accord  pour  demander  l'uniformité  et  la  régularité 
de  la  perception  des  dîmes,  la  limitation  du  taux  de  l'intérêt,  ainsi 
que  l'établissement  d'un  impôt,  de  perception  toujours  si  difficile 
et  si  odieuse,  sur  les  capitaux  et  les  valeurs  mobilières. 

Voilà  le  résumé  des  doléances  contenues  dans  les  deux  cahiers, 
mais  sans  aucune  indication  de  voies  et  moyens,  ni  tentative  de 
solution  pratique.  M.  de  Bastard  d'Estang  fait  suivre  ces  docu- 
ments de  la  liste  des  gentilshommes  du  Condomois  et  du  pays  de 
Rivière- Verdun  à  l'époque  de  la  convocation  des  Etats.  Il  est  à 
souhaiter  que  cette  liste  soit  publiée  dans  un  des  prochains  nu- 
méros du  Bulletin,  pour  compléter  celle  qu'on  a  déjà  donnée  de 
la  noblesse  d'Armagnac  d'après  la  publication  de  M.  Ed.  de  Bar- 
thélémy. 

La  seconde  partie  du  travail  dont  j'ai  hâte  d'achever  l'examen 
se  compose  d'une  table  alphabétique  de  la  noblesse  des  deux  séné- 
chaussées en  1789,  avec  des  indications  héraldiques  et  généalogi- 
Tomb  HI.  26 
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ques.  Je  regrette  que  pour  ces  derniers  renseignements,  l'auteur 
ait  cru  ne  pas  devoir  se  borner  aux  documents  officiels  et  authen- 
tiques, aux  armoriaux  de  d'Hozier,  de  Chérin,  au  recueil  du  P. 
Anselme,  aux  arrêtés  de  maintenu,  aux  originaux  d'actes  d'érec- 
tion ou  de  concession,  etc.,  etc.  En  dehors  de  ces  autorités,  il 
existe  un  grand  nombre  de  sources  beaucoup  plus  modernes  et 
beaucoup  moins  pures,  auxquelles  M.  de  Bastard  aurait  peut-être 
aussi  bien  fait  de  ne  pas  recourir,  soit  qu'elles  dérivent  de  l'initia- 
tive commerciale,  soit  qu'elles  découlent  de  la...  piété  domestique. 

Quod  si  dolosi  spes  refulscrit  nuinmi. 
Corvos  poetas,  et  poetrias  picas, 
Cantare  Pegaseiuin  melos  credas. 

La  possession  actuelle  d'une  particule  ou  d'un  blason  ne  prouve 
rien,  il  faut  en  établir  la  provenance  et  l'origine.  Les  graveurs  de 
cachets  et  les  peintres  en  écussons  de  voitures  n'ont  jamais  eu,  que 
je  sache,  juridiction  héraldique.  Je  ne  sais  comment  procède  la 
commission  du  sceau,  mais  il  est  certain  qu'en  matière  d'ancienne 
possession  d'état  et  de  rectification  d'actes  de  l'état  civil,  les  tribu- 
naux ont  usé  d'abord  d'une  jurisprudence  fort  large.  Moi  qui  vous 
parle,  j'ai  parfois  contribué  pour  ma  part  à  faire  des  nobles  qui  ne 
m'en  ont  pas  gardé  rancune.  Un  ou  deux  à  peine  ont  pris  la  chose 
au  sérieux,  et  poussé  l'ingratitude  jusqu'à  me  saluer  d'un  petit  air 
protecteur.  Ils  se  moquaient  de  mes  études  historiques,  par  la 
raison  décisive  qu'elles  n'avaient  pas  encore  été  encouragées  en 
haut  lieu.  Maintenant  il  ne  dépendra  pas  d'eux  que  je  n'écrive  leur 
généalogie,  tout  aussi  authentique  que  celle  de  Pantagruel,  et  où 
je  prouverai  victorieusement  qu'ils  descendent  en  droite  ligne  du 
géant  «  Hurtaly,  qui  fut  beau  mangeur  de  soupes,  et  régna  an 
temps  du  déluge,  d'Offot,  lequel  eut  terriblement  beau  nez  à  boire 
au  baril,  ou  de  Morgan,  lequel  premier  de  ce  monde,  joua  aux 
dez  avecques  ses  bésicles.  • 

Tout  ceci  s'écarte  un  peu  de  mon  sujet.  J'y  reviens  en  répétant 
que  les  anciennes  sources  héraldiques  sont  infiniment  préférables 
aux  modernes,  et  que  si  l'on  est  absolument  forcé  de  puiser  à  ces 
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dernières,  il  faut  du  moins  choisir  les  moins  suspectes  et  les  plus 
exemptes  d'erreurs  fortuites  ou  intéressées.  La  liste  des  gentils- 
hommes dressée  par  M.  de  Bastard  d'Estang  correspond  à  une 
division  administrative  établie  à  l'époque  du  grand  développe- 
ment du  pouvoir  royal,  et  qui  embrassait  un  grand  nombre  de 
fiefs  autrefois  distincts  et  séparés.  Je  m'occupe  depuis  longtemps 
de  dresser  la  carte  de  ces  fiefs,  à  la  fin  du  xiv«  siècle,  d'après  les 
hommages,  aveux  et  dénombrements  et  autres  documents  analo- 
gues. Cette  carte  ecclésiastique  et  féodale  me  prendra  encore  beau- 
coup de  temps  avant  qu'on  puisse  la  graver  ou  la  lithographier.  Il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  l'Armagnac  propre  était  autrefois 
limité  par  le  Pardiac,  le  Béarn,  le  Tursan,  la  Ghalosse,  le  Marsan, 
le  Gabarret,  le  Condomois,  le  Brulhois,  le  marquisat  de  Fimarcon, 
la  Lomagne,  et  les  comtés  de  Gaure  et  de  Fezensac.  Il  s'en  faut 
donc  de  beaucoup  que  dans  cette  liste  intéressante  toutes  les  fa- 
milles nobles  soient  originaires  de  la  circonscription  primitive. 
Même  en  adoptant  la  topographie  de  l'auteur,  un  inconvénient  ré- 
sulte encore  de  l'époque  choisie  par  lui  pour  la  confection  de  son 
catalogue  nobiliaire.  Qui  dit  noblesse,  dit  féodalité  ;  féodalité  con- 
quise, usurpée  ou  concédée.  Voilà  le  signe  particulier  et  le  principal 
caractère  historique  du  moyen-âge.  Or,  en  1789,  les  derniers  ves- 
tiges de  cet  ancien  ordre  de  choses  n'avaient  en  général  qu'une 
existence  apparente  et  quasi-nominale.  C'est  là  un  fait  indubitable, 
et  dont  nos  écoles  politiques  les  plus  contradictoires  sont  bien  près 
de  convenir.  En  France,  la  féodalité  commence  avec  les  derniers 
karolingiens,  marche  à  sa  ruine  sous  Louis  XI,  et  finit  sous  les 
coups  de  Richelieu.  Durant  cette  longue  période,  bon  nombre  de 
familles  qui  jouissaient  dans  nos  contrées  d'une  grande  existence 
seigneuriale,  se  trouvaient  éteintes  en  i  789.  Leurs  noms,  qui  sont 
plus  anciens  que  beaucoup  d'autres,  se  retrouvent  à  tout  instant 
dans  les  anciens  titres  publics  ou  privés,  dans  les  grandes  chartes 
de  Fezensac,  d'Armagnac,  de  Fezensaguet,  de  Lomagne,  etc.,  etc. 
Exemples  :  les  Marestaing,  les  Viviers,  les  Cabirac,  les  Roquelaure 
et  vingt  autres.  J'aurais  souhaité  que  M.  de  Bastard  en  eût  dressé 
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la  liste  à  part  pour  compléter  son  travail.  Peut-être  aussi  aurait-il 
été  bon  d'établir  une  distinction  (purement  historique)  entre  les 
familles  arrivées  à  la  noblesse  en  vertu  d'un  induit  royal,  à 
l'époque  de  l'extrême  décadence  de  l'institution,  et  celles  qui 
jouissaient  déjà  des  prérogatives  féodales  quand  elles  constituaient 

un  droit  utile  et  positif. 

En  général,  les  noms  transcrits  par  M.  de  Bastard  sont  écrits 
correctement,  et  quand  il  entreprend  d'en  rectifier  l'orthographe 
dans  les  documents  officiels,  il  y  réussit  presque  toujours.  Je 
prendrai  néanmoins  la  liberté  de  lui  adresser  quelques  courtes 
observations.  Les  d'Arcamont  s'appellent  du  Chic  et  non  de  Chie. 
GiUet  de  La  Cazc,  deux  1  et  non  pas  une;  entre  les  deux  façons 
d'écrire,  c'est  la  première  qu'il  faut  adopter.  Certains  ouvrages 
portent  Lacaze  en  un  seul  mot,  mais  c'est  une  erreur,  démontrée 
par  les  minutes  des  greffes  des  parlements  de  Bordeaux  et  de 
Navarre,  et  par  l'avant-propos  de  la  Coutume  de  Guienne,  §  3, 
publiée  en  1768.  On  me  pardonnera  cette  insistance,  car  elle 
m'intéresse  tant  soit  peu,  quoique  d'une  manière  indirecte.  La 
notice  sur  les  La  Roche  (Fontenilles)  est  exacte;  mais  j'aurais 
voulu  que  l'auteur  ajoutât  qu'ils  étaient  seigneurs  du  Castéra- 
Lectourois,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  aveu  et  dénombrement  présenté 
aux  commissaires  du  roi  vers  1 784.  Quand  il  parle  des  Grossolles- 
Flamarens,  M.  de  Bastard  me  semble  s'avancer  un  peu  loin,  sur 
la  foi  de  quelques  généalogistes,  et  j'aurais  beaucoup  donné  pour 
lui  voir  refaire  à  nouveau  un  travail  qui  sera  peut-être  entrepris 
plus  tard. 

Je  pourrais  encore  ajouter  trois  ou  quatre  observations  aussi 
peu  importantes  que  celles  que  je  viens  de  présenter.  A  coup 
sûr,  elles  n'infirmeraient  en  rien  la  valeur  générale  et  la  solidité 
du  travail  de  M.  de  Bastard  d'Estang.  Sauf  quelques  erreurs  faci- 
les à  rectifier,  le  tableau  qu'il  nous  présente,  d'après  les  documents 
officiels,  me  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  faire  re- 
vivre dans  son  entier  notre  petit  pays  d'Armagnac  en  1789.  La 
chose  était  facile,  pourtant.  11  ne  s'agissait  pour  lui  que  de  pro- 
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longer  un  peu  ses  recherches  aux  Archives,  et  d'augmenter  sa 
brochure  de  cinquante  ou  soixante  pages.  Voici  la  noblesse  d'Ar- 
magnac; mais  où  sont  le  clergé  et  le  Tiers-Etat?  N'ont-ils  pas  fini, 
précisément  à  la  même  époque,  comme  Etals  politiques  distincts  ? 
J'aurais  voulu  trouver  ici,  tcomme  pour  les  gentilshommes,  les 
procès- verbaux  de  leurs  assemblées  particulières  et  les  cahiers  de 
leurs  doléances.  Quand  l'histoire  commence  à  secouer  ses  préjugés 
politiques  pour  faire  à  la  noblesse  sa  part  légitime  et  réelle  dans 
la  création  de  notre  nationalité,  elle  a  le  devoir  de  montrer  à  ses 
côtés  les  grands  corps  qui  s'y  dévouèrent  avec  elle.  Si  les  grands 
feudataires  et  leurs  hommes  ont  défendu  notre  sol  et  mis  l'Anglais 
hors  de  France,  les  communes  ont  fondé  la  liberté,  l'Eglise  a 
donné  la  règle  religieuse  et  morale,  et  conservé  les  monuments 
et  les  traditions  de  la  société  romaine.  Sous  l'autorité  toujours  crois- 
sante de  l'ancienne  monarchie,  ces  trois  ordres  ont  travaillé  pen- 
dant mille  ans  à  nous  faire  ce  que  nous  sommes.  Tous  ceux  qui 
étaient  à  la  peine  ont  le  droit  d'être  à  l'honneur,  et  nous  aimons 
à  saluer  leurs  images  dans  les  monuments  de  notre  histoire  géné- 
rale, comme  dans  les  humbles  chroniques  de  nos  provinces. 

Jean-François  BLADÉ. 


Digitized  by  Google 


362  - 


MÉLANGES 


TRIPTYQUE 

DE    MONSEIGNEUR  DELAMARE 

Archevêque  d'A««h. 

■ 

Monsieur  le  Vicaire  général, 

Dans  le  but  de  mieux  apprécier  le  triptyque  de  Gimont,  nous 
avons  dû  étudier  plusieurs  monuments  de  la  môme  espèce;  et 
la  riche  collection  que  l'on  en  rencontre  au  musée  Campana  (1  ) 
était  pour  nous  une  bonne  fortune.  Nous  avons  pris  beaucoup  de 
notes.  Mais  le  nombre  si  varié  des  groupes  à  comparer  soit  à 
Paris,  soit  en  province,  était  pour  nous  un  danger  de  confusion 
contre  lequel  nous  n'étions  pas  assez  en  garde.  Aussi,  avons-nous 
commis  une  erreur  que  nous  venons  réparer  en  donnant  à  nos 
lecteurs  une  description  plus  détaillée  et  surtout  plus  exacte  du 
triptyque  de  Mgr  Delamare,  archevêque  d'Auch. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  charmant  petit  bijou  est  d'ivoire, 
entièrement  unwet  sans  décorations  sur  ses  faces  extérieures. 
Il  a,  quand  on  le  ferme,  la  forme  d'un  pignon  surélevé,  dont  les 
rampants  sont  enrichis  de  crosses  végétales.  Sa  hauteur  de  la  base 
au  sommet  mesure  20  centimètres;  sa  largeur  en  a  de  8  à  9. 

Ouvert,  notre  triptyque  présente  à  l'observateur  six  scènes 
disposées  dans  un  égal  nombre  de  compartiments  sur  deux  zones 
horizontales. 

(1)  Paris,  au  palais  de  l'Exposition  universelle. 


Digitized  by  Google 


—  363  - 

Au  centre  de  la  zone  inférieure,  la  Vierge  Marie,  qu'un  ange 
vient  couronner  du  haut  des  cieux,se  tient  debout  portant  à  sa  main 
droite  la  fleur  de  la  tige  symbolique  de  Jessé  (1).  Sur  son  bras 
gauche  est  l'enfant  Jésus  qui  bénit  avec  un  doux  sourire  sa  mère 
de  la  main  droite,  tandis  que  dans  la  gauche  il  balance  la  sphère 
du  monde. 

A  côté  de  la  reine  du  Ciel  sont  deux  céroféraires,  nu-pieds,  en 
tunique  et  manteau.  Ils  se  tiennent  debout  comme  la  Vierge.  Celui 
qui  est  à  sa  droite  porte  le  chandelier  dégarni  de  son  flambeau. 
Le  chandelier  manque  lui-même  au  second,  dont  les  deux  mains 
ont  été  emportées  par  un  accident  survenu  à  ce  personnage. 

La  tête  de  l'Enfant-Dieu  ne  porte  aucune  trace  de  nimbe,  tandis 
qu'une  ligne  en  couleur  fanée  s'arrondit  autour  de  la  tête  de 

■ 

Marie  et  de  ses  deux  acolytes. 

Ce  petit  groupe  est  sculpté  comme  tous  les  autres,  en  renfon- 
cement et  haut-relief,  sous  une  arcade  d'ogive  trilobée  à  moulures 
toriques.  Des  deux  côtés,  les  courbes  retombent  sur  chapi- 
teau orné  de  feuilles  droites  et  sans  crochets,  couronnant  de  sim- 
ples colonnettes  dont  la  base  est  à  peine  accusée  au-dessus  de  son . 
petit  socle.  A  l'extrados  de  l'ogive  sont  à  droite  et  a  gauche 
deux  anges  encenseurs. 

A  la  gauche  de  l'observateur  et  sur  la  même  zone  horizontale 
se  voient  les  trois  Mages,  Gaspar,  Melchior  et  Balthasar,  comme 
les  appelaient  nos  anciennes  légendes  (2).  Ce  dernier  a  fléchi  le 
genou,  tenant  sa  couronne  de  roi  Parse  abaissée  de  la  main  gau- 
che et  présentant  de  la  droite  une  grande  pièce  d'or  en  offrande  à 
l'Enfant-Dieu.  Les  deux  autres  sont  encore  debout,  couronne  en 

(1)  ISAÏB,  c.  xi,  v.  1.  Et  egredietur  virga  de  radice  Jesse,  et  flosderadice  ejus 
ascendet. 

(2)  c  Gaspar  fert  myrrham,  thus  Melchior,  Balthasar  auram.  » 

D'autres  traditions  portent  que  chaque  Mage  offrit  au  divin  Enfant  les  trois  subs- 
tances nommées  ici;  en  sorte  que  dans  l'intention  de  chacun,  les  dons  répondaient  a 
la  triple  dignité  du  Messie.  Ils  loi  offraient  l'encens  de  la  prière,  parce  qu'il  était 
Dieu;  l'or,  parce  qu'il  était  le  Christ  roi,  et  la  myrrhe,  symbole  des  bonnes  œuvres 
comme  au  Rédempteur  du  monde. 

Senèque  raconte  que  d'autres  Mages  étaient  aussi  allés,  longtemps  auparavant, 
offrir  des  présents  au  tombeau  de  Platon,  parce  qu'ils  le  regardaient  comme  unôtre 
surhumain. 
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tête  :  (îaspar  à  la  face  imberbe  nous  montre  le  vase  clos  de  la 
myrrhe,  qu'il  apporte  des  bouches  de  l'Euphrate,  et  Melchior 
symbolisant  le  sacerdoce  des  races  sémitiques  a  préparé  l'encens 
que  les  deux  anges  thuriféraires  brûlent  en  l'honneur  du  fils  de 
Dieu  dans  le  premier  encadrement. 

Une  ogive  trilobée,  mais  à  pointes  plus  aiguës,  couronne  aussi 
cette  scène.  Les  courbes  toriques  qui  la  forment  retombent  sur 
des  amorces,  feuillagées  comme  ci-dessus,  sans  chapiteaux  ni 
colonnes  quelconques.  A  l'extrados,  deux  petits  fleurons  en  relief 
se  détachent  sur  le  fond  des  tympans  triangulaires. 

Du  côté  opposé,  les  dispositions  de  la  niche  en  renfoncement  sont 
en  tout  semblables.  Le  groupe  en  relief  reproduit  la  touchante 
scène  du  saint  vieillard  Siméon.  Marie,  celle  fois  sans  couronne, 
est  séparée  de  Siméon  par  une  sorte  de  crédence  mobile  et  drapée. 
Elle  présente  à  l'auguste  vieillard  l'Eqfant-Dieu  qui  étend  le  bras 
gauche  autour  de  son  cou.  Une  cassure  malencontreuse  a  fait  dis- 
paraître une  partie  du  bras  droit  de  Jésus.  Les  trois  têtes  sont  sans 
nimbe.  La  chaussure  de  Marie,  dans  cette  scène,  est  comme  dans 
la  précédente  en  pointe  sensible  mais  non  recourbée. 

Cette  première  zone  est  séparée  des  trois  groupes  supérieurs 
par  une  corniche  en  trois  sections.  Celle  du  centre  est  ornée  de 
fleurons  sculptés  en  relief.  Au-dessus  est  représentée  la  scène  du 
Jugement  général.  Jésus-Christ  la  domine  au  centre  d'une  ogive 
trilobée  comme  les  autres,  mais  dont  la  pointe  est  à  peine  sensible. 
Plus  haut  est  en  amortissement  un  pignon  aigu,  encadré  d'une 
moulure  saillante,  au  centre  de  laquelle  était  collé  un  ornement 
qui  manque,  et  qui  reproduisait,  selon  toute  apparence,  l'Etoile 
que  l'un  des  trois  Mages  semble  indiquer  à  son  voisin,  en  élevant 
dans  cette  direction  l'index  par  trop  exagéré  de  sa  main  droite. 

Sur  les  deux  côtés  du  souverain  juge  sont  deux  personnages  en 
tunique  et  manteau  comme  les  deux  acolytes  de  la  Vierge  Marie. 
Celui  qui  est  à  la  droite  de  Jésus-Christ  porte  la  lance  et  les  trois 
clous  du  Calvaire.  Colui  de  la  gauche  tient  de  ses  deux  mains  la 
croix  que  le  Rédempteur  doit  faire  briller  à  la  face  des  humains  au 
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grand  jour  des  assises  suprêmes.  Sous  les  pieds  du  souverain  juge 
assis,  s'arrondit  une  forme  d'ogive  trilobée  qui  encadre  la  scène  de  la 
Résurrection  générale.  L'ange  de  l'Apocalypse,  aux  ailes  éployées, 
tient  de  ses  deux  mains  une  sorte  d'olifant  dans  lequel  il  souffle 
avec  vigueur.  C'est  la  trompette  dont  le  son  éclatant  doit  réveiller 
les  morts.  Les  couvercles  des  tombeaux  sont  levés,  et  ceux  qu'ils 
couvraient  dans  la  poussière  apparaissent  ressuscités,  comme 
pour  se  présenter  au  tribunal  du  Juge  qui  les  attend.  À  cet  instant, 
deux  personnages  sont  tombés  à  genoux,  les  mains  jointes  et  d'un 
air  suppliant.  A  la  droite  de  Jésus,  c'est  la  Reine  du  Ciel,  couronne 
en  téte;  à  la  gauche,  saint  Joseph  unit  ses  supplications  à  celles  de 
Marie.  Jésus  incline  avec  douceur  sa  téte  à  droite  du  côté  de  sa 
mère.  Ses  pieds  nus,  ses  mains  levées  et  ouvertes,  son  côté  droit 
à  découvert  montrent  les  plaies  par  lesquelles  le  divin  Rédemp- 
teur a  versé  son  sang  pour  sauver  les  humains  et  les  prémunir 
contre  les  rigueurs  de  la  sentence  suprême. 

A  droite  et  à  gauche,  deux  autres  groupes  en  relief,  complè- 
tent la  scène  du  Jugement  dernier.  Les  formes  architecturales 
n'affectent  que  la  moitié  d'une  ogive  trilobée  sans  colonnes  ni  cou- 
soles.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  ici  la  personnification  des 
douze  Apùlresqui  doivent  juger  les  douzo  tribus  d'Israël.  Ils  sont 
nu-pieds  et  portent  à  leur  main  gauche  le  livre  de  la  sainte  doc- 
trine qu'ils  ont  propagée  dans  tout  l'Univers.  Leur  téte  présente  les 
traces  du  nimbe  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  chef  du  collège 
apostolique  est  reconnaissable  à  son  attribut  personnel,  la  clé, 
symbole  de  la  souveraine  autorité  qu'il  a  reçue  de  Jésus-Christ  et 
qu'il  a  dû  exercer  sur  la  terre  comme  dans  les  cieux. 

En  avant  du  prince  des  apôtres,  un  personnage,  couronne  en 
tête  et  figure  rayonnante  de  bonheur,  porte  en  ses  deux  mains  un 
édicule  clos  et  que  la  croix  couronne.  C'est  la  personnification 
allégorique  de  l'Eglise,  dont  Pierre  fut  le  fondement  et  le  premier 
chef  visible  dans  ce  monde.  Reine  désormais  et  pour  toujours 
triomphante  dans  les  cieux,  elle  se  présente  avec  confiance  au 
tribunal  du  Souverain  juge. 
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Du  côté  opposé,  une  autre  reine,  couronne  défaillante  et  figure 
consternée,  s'éloigne  péniblement  après  la  sentence.  C'est  la  Syna- 
gogue. Son  étendard  flotte  encore,  mais  la  hampe  est  brisée  sur 
divers  points  à  sa  main  gauche.  De  sa  droite  s'échappent  et  tom- 
bent les  tables  de  l'ancienne  loi,  et  sur  son  front  est  descendu 
le  bandeau  fatal  qui  lui  voile  les  yeux.  Devant  elle  est  ce  disciple 
de  Gamaliel  qui,  dans  la  ferveur  de  son  fanatisme,  traîna  les 
premiers  chrétiens  au  tribunal  de  la  Synagogue.  Renversé  de  son 
cheval  sur  le  chemin  de  Damas,  Saul  a  été  transformé  en  vase 
d'élection;  il  est  devenu  apôtre;  saint  Paul  tient  de  sa  main  gauche 
l^Epître  doctrinale  qu'il  avait  adressée  à  ceux  de  sa  nation  qu'a 
perdus  l'obstination  de  la  Synagogue*  Il  a  scellé  de  son  sang  l'en- 
seignement de  la  loi  nouvelle.  D'apôtre,  il  est  devenu  martyr,  et 
il  présente  d'un  air  triomphant  au  souverain  juge  le  glaive  qui  lui 
trancha  la  tête. 

Telles  sont,  en  réalité,  les  scènes  du  triptyque  dont  nous  avions 
voulu  d'abord  et  comme  en  passant  donner  une  idée  succincte. 
Malgré  quelques  dégradations  bien  regrettables,  les  groupes  sont 
assez  complets  pour  qu'il  nous  soit  facile  de  les  déterminer  en 
toute  assurance.  En  général,  les  personnages  sont  drapés  avec 
une  entente  parfaite  de  la  ligne,  des  formes  et  des  contours.  Une 
grande  naïveté  les  caractérise.  Peut-être  est-elle  excessive  dans 
l'allure  un  peu  forcée  que  l'artiste  a  donnée  à  Marie  dans  la  pre- 
mière scène.  L'Enfant- Jésus  a  ses  membres  complètement  voilés 
d'une  longue  tunique.  Une  rappelle  rien  de  ce  déshabillé  que  lui 
donne  la  Renaissance  et  qui  répugne  à  toutes  les  traditions  de 
l'école  des  Catacombes  et  du  vrai  moyen-âge. 

Le  dessin  est  loin,  sans  doute,  d'être  toujours  correct  et  dans 
les  justes  proportions  que  commande  la  nature  .  mais  les  têtes  sont 
traitées  avec  une  délicatesse  exquise,  et  toujours  dans  l'expres- 
sion, le  caractère[et  le  sentiment  vrai  du  rôle  que  l'artiste  assigne 
à  chaque  personnage. 

Quant  à  la  date  de  son  oeuvre,  s'il  nous  était  permis  d'émettre 
une  opinion,  nous  dirions  volontiers  quelle  remonte  à  la  transi- 
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(ion,  et  qu'elle  appartient  à  la  deuxième  période  de  l'ogive,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  du  xiii6  siècle  ou  aux  premières  années  du  xiv«. 

Vous  connaissez  à  merveille  ce  délicieux  triptyque,  Monsieur 
le  Vicaire  général;  vous  le  retrouverez,  j'aime  à  le  croire,  dans 
cette  description.  Aussi  bien,  je  dois  le  dire,  si  quid  boni, 
tuum  est;  je  ne  suis  qu'un  écolier  : 

Tu  se'  lo  mio  maestro,  etc.  (1) 

Et  j'ai  tâché,  surtout  ici,  de  mettre  à  profit  les  leçons  et  les 
enseignements  du  maître. 

Daignez  agréer, 

Monsieur  le  Vicaire  général, 

l'expression  de  mon  profond  respect. 
L'Abbé  A.  ESTINGOY. 

Gimont,  14  août  1802. 

De  quelques  récits  des  Ecrivains  de  l'antiquité,  relatifs  à  l'His- 
toire des  Aquitains  antérieurement  à  l'époque  gallo-romaine. 

L'histoire  ne  nous  offre  que  bien  peu  de  lumières  sur  l'origine  des 
Aquitains  et  sur  rétablissement  de  ce  peuple  dans  les  Gaules. 

Les.écrivains  de  l'antiquité  les  nomment  Dorienses,  Dorii  (2);  dans 
des  siècles  bien  moins  éloignés,  les  Aquitains  se  prétendirent,  au  rap- 
port de  saint  Jérôme,  Doriens,  c'estrà-dire  Grecs  d'origine,  trompés 
par  la  ressemblance  du  nom  de  Dorienses  avec  celui  de  Dores,  que 
portaient  les  habitants  de  la  Doride.  Mais  une  autre  opinion  mieux 
établie  les  faitvenir  de  Phénicic.  Selon  Tiinagène,  cité  par  Ammicn- 
Marcellin  (3),  l'ancien  Hercule  (le  Tyrien,  le  Phénicien),  conduisit 

(1)  Dante,  canio  i,  85. 
(2}  Hibron.,  praf.,  lib.  il,  in  epist.  adGalat. 
i)  An*.  Marckll.,  Ub.  xv,  cap.  t>. 
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dans  les  Gaules  une  colonie  qu'il  établit  sur  les  cOtes  de  l'Océan.  Celle 
colonie  partit  de  Oorou  Dora,  ville  située  entre  Césarce  de  Palestine  et 
Tyr,  vers  l'an  1500  avant  notre  ère. 

Cependant,  l'auteur  de  la  Dissertation  sur  les  Basques  (1)  fait  venir 
les  mots  Dorienses,  Dorii,  de  Doriiber,  signifiant  des  Wères,  des  gens 
venus  par  nier  des  contrées  éloignées.  C'est-à-dire  ce  même  peuple 
qui  a  laissé  chez  les  Aquitains  tant  de  traces  de  sa  langue,  qu'on  veut 
retrouver  dans  celle  des  Basques  de  nos  jours,  et  de  son  séjour  attesté 
par  plusieurs  appellations  de  lieux  qui  y  sont  encore  conservées,  ou 
que  l'histoire  et  la  géographie  nous  signalent.  Nous  ne  rappellerons 
ici  que  celle  à'FAimberris  ou  d'Fliberre  (Ili-Berrï),  la  première  connue 
qu'ait  porté  la  ville  d'Auch,  quoique  le  nom  de  Ville-Nouvelle,  par 
lequel  on  la  traduit,  en  semble  indiquer  une  autre  plus  ancienne  (2), 
donnée  à  la  même  localité. 

D'après  Philon  de  Biblos,  le  chef  des  fugitifs  signalés  dans  le  récit 
de  Timagêne  était  un  Melcar  ou  roi,  dont  les  Egyptiens  tirent  un  Ma- 
ceris  et  les  Celtes  un  Macusan,  qui  ligure  dans  la  nombreuse  liste  des 
Hercules  sous  le  nom  û'Hercule-Macusan,  comme  l'attestent  plusieurs 
médailles  de  l'empereur  Postume,  et  cette  inscription  votive  trouvée 
dans  l'île  de  Walchéren  (3)  : 

HERCVL1 
MACVSANO 
M.  PRIMII.  VIS 

TERTIVS 
V.  S.  L.  M.  (4) 

Cette  tradition  antique,  qui  enseignait  que  les  Phéniciens  ou  Pélas- 
ges,  peuples  que  l'on  croit  avoir  formé  des  établissements  sur  toutes 
les  côtes  maritimes  des  Gaules  et  de  l'Espagne,  avaient  eu  des  relations 
avec  les  Armoricains  de  l'Aquitaine,  et  qu'ils  avaient  envoyé  chez  eux 
une  colonie  (5),  se  trouve  consignée  dans  Antonius  Diogénès,  poêle 

(1)  M.  de  La  Battie,  p.  425. 

(2)  C'est  la  traduction  de  MM.  Guillaume  de  Humboldl  ot  Boudard;  cependant, 
ce  dernier  propose  encore  une  autre  racine  iboro-basque  aux  mots  dont  se  compose 
le  nem  ibérien  de  la  ville  d'Auch  :  ce  seraient  les  mots  il-ibar  (ville  de  la  vallée), 
dénomination  qui  conviendrait  à  la  positiuu  primitive  de  la  cité  des  Autcii. 

(3)  D.  Martin,  Hist.  des  Gaules,  t.  i. 

(4)  Grutera  rapporté  inexactement  cette  inscription  et  a  lu  MARCYSANO  (The- 
saur.  inscription.  MLXX—  4).  Les  sigles  de  la  5«  ligno  doivent  être  ainsi  remplis  : 
Votum  Solvit  Lubens  Werito. 

(5)  Cette  colonie  était  établie  vers  l'embouchure  do  l'Adour,  dans  la  contrée  que 
baigne  la  merdes  Basques.  (Note  de  l'auteur). 

Nous  désirerions  que  notre  érudit  collaborateur  voulut  bien  réunir  ei  nous  livrer 
les  prouves  de  ce  fait  intéressant.  (Note  de  la  direction). 
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grec  qui  llorissait  vers  le  temps  d'Alexandre,  et  l'un  des  plus  anciens 
auteurs  qui  aient  parlé  des  Aquitains.  Photius  nous  a  conservé  l'ana- 
lyse de  l'ouvrage  dans  lequel  Diogénès  fait  mention  de  ces  peuples.  En 
voici  le  titre  latin  :  Incredibilium  de  Thule  insuia  libri  quatuor  et 
riginti.  Le  poète  y  faisait  le  récit  des  aventures  d'une  certaine  Dercilés 
de  Tyr,  qui,  forcée  avec  trois  autres  Phéniciens  à  fuir  sa  patrie, 
parcourt  avec  eux  les  mers,  et  cherche  un  asile  de  nation  en  nation. 
A  la  suite  d'une  longue  navigation,  et  après  avoir  déjà  visité  un  grand 
nombre  de  peuples  plus  ou  moins  connus,  nos  aventuriers  arrivent 
chez  les  Celtes.  Ces  barbares,  que  Photius  qualifie  de  «  gentem  im- 
manem  et  stolidam,  »  les  reçoivent  fort  mal.  Quand  ils  sont  parvenus 
sur  le  territoire  des  Aquitains,  la  scène  change.  Les  navigateurs  de 
Diog (*nès  sont  accueillis  favorablement  dans  cette  contrée;  ils  y  reçoi- 
vent de  grands  honneurs;  l'un  d'eux,  nommé  Astmm,  frère  de  Der- 
cilte,  est  surtout  distingué  des  habitants  du  pays,  parce  qu'il  a  le 
talent  de  marquer  les  phases  de  la  lune  en  ouvrant  et  en  fermant  les 
yeux  d'une  certaine  manière.  Au  moyen  de  ses  connaissances  astrono- 
miques, il  termine  un  différend  entre  deux  rois  ou  plutôt  deux  chefs 
qui,  a  des  époques  indiquées  par  les  variations  de  la  lune,  devaient 
tour  à  tour  exercer  l'autorité  suprême  dans  la  contrée.  Ce  service 
acquiert  à  Astrœus  la  plus  grande  faveur  auprès  des  Aquitains  (1). 

Si  ce  récit,  ou  si  l'on  veut  cette  fiction  du  poète  grec,  ne  nous 
fournit  pas  de  grandes  lumières  sur  les  Aquitains,  il  nous  apprend 
au  moins  deux  choses  :  1°  que  les  Phéniciens  avaient  eu  des  commu- 
nications avec  eux  (2);  2°  qu'ils  étaient  plus  avancés  que  leurs  voi- 
sins, les  Celtes,  et  plusieurs  autres  peuples  barbares  chez  qui  Dercilés 
et  ses  compagnons  abordent  dans  le  cours  de  leur  navigation,  et  qui 
ne  les  traitent  pas  mieux  que  les  Celtes. 

On  voit,  au  reste,  que  Diogénès  a  exposé  dans  son  livre  les  con- 
naissances que  ses  compatriotes  tenaient  des  relations  étrangères  et 
particulièrement  des  Phéniciens  leurs  maîtres.  11  cite,  à  l'appui  de 
ses  assertions,  Timagène,  auteur  grec  plus  ancien  que  lui,  et  qui 
avait  eu  également  connaissance  des  colonies  phéniciennes  des  Gaules. 

Ammien-Marcellin  (3),  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  s'appuie 

(1)  Phot.,  Bibliot.,  p.  3M. 

(2)  La  flelion  à'Antoniut  Diogénès  nous  indique  bien  clairement,  dit  l'auteur  de 
l'ouvrage  d^j à  cité  sur  les  Basques,  que  les  Tyricns  avaient  déjà  dans  le  pays  des 
Aquitains  une  colonie  gouvernée  par  des  magistrats  auxquels  l'autorité  était  confiée 
pour  un  temps  limité,  que  ces  peuples  avaient  une  année  lunaire  et  un  règlement 
d'après  ses  révolutions  dans  l'administration  des  affaiics  civiles. 

(3)  Amm.-Marcem  .xv-9. 
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de  la  môme  autorité.  Les  habitants  des  Gaules,  nous  dit-il  égale- 
ment, étaient,  les  uns  Indigètes,  les  autres  Dorienses.  Les  Druides 
ont  conservé  le  souvenir  de  ce  mélange;  ils  reconnaissent  une  partie 
des  Gaulois  et,  par  suite  des  Aquitains  pour  Indigètes  :  ils  ensei- 
gnent que  les  autres  sont  venus  des  Iles  lointaines  dans  ce  pays, 
sans  doute,  pour  y  prendre  possession,  en  ce  qui  nous  concerne  plus 
particulièrement,  de  ces  rivages  armoricains  de  l'Aquitaine.  Cette 
province,  selon  Pline  l'Ancien  (1)»  avait  porté  antérieurement  à  ce 
nom,  qui  est  tout  latin,  et  vient  évidemment  d'Aqua,  motivé  par 
l'abondance  des  eaux  minérales  et  thermales  de  la  région,  celui 
d'Armorique  (2)  qui  a  la  même  signification  en  langue  celtique. 
Plus  tard,  et  jusqu'à  nos  jours,  la  seule  Bretagne  a  conservé  le  nom 
d'Armorique  donné  par  les  anciens  et  particulièrement  par  les  Celtes 
à  tout  le  littoral  des  côtes  de  la  Bretagne,  de  la  Saintonge,  de  laGuienne 
et  delà  Gascogne,  et,  en  général,  à  tous  les  peuples  voisins  de  l'Océan. 

Le  baron  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES, 

Correspondant  do  l' Institut,  Membre  Jn  Comité  des 
travaux  historiques  et  des  Société*  savantes,  Ins- 
pecteur des  monuments. 


Une  Querelle  de  Préséance  au  Sénéchal  de  Lectoure 

en  1603. 

Après  avoir  résumé  le  plaidoyer  d'Arnaud  de  Bordcnave  pour  les 
notables  d'Oloron  contre  les  avocats  de  la  même  ville,  qui  prétendaient 
avoir  droit  de  préséance  sur  leurs  concitoyens,  j'ai  cité  (voy.  plus 
haut,  p.  253,  note  1).  «ne  querelle  analogue  survenue  entre  les  avo- 
cats eux-mêmes  au  siège  de  Lectoure,  et  j'ai  promis  de  faire  connaître 
le  plaidoyer  qui  décida  la  question,  en  y  joignant  quelques  notes  plus 
ou  moins  afférentes  à  cette  matière.  Je  tiens  aujourd'hui  une  partie 
seulement  de  ma  promesse,  en  donnant  le  plaidoyer  de  Jacques  de 
Puymisson;  quant  à  mes  notes  sur  les  mœurs  judiciaires  au  Parle- 
ment de  Toulouse  et  à  la  Sénéchaussée  d'Armagnac,  elles  m'ont  paru 
assez  considérables  pour  fournir  la  matière  d'un  travail  plus  étendu 
sur  ce  sujet  intéressant.  Je  ne  l'aborderai  pourtant  qu'à  défaut  de  tout 

(1)  Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  iv. 

(2)  Armorica,  Armorica,  —  maritime. 
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autre  écrivain  plus  rompu  que  moi  à  ces  études  spéciales,  et  auquel  je 
suis  prêt  à  fournir  tous  les  renseignements  que  j'ai  sous  la  main. 

Je  devrais  peut-être  faire  connaître  ici  Jacques  de  Puymisson,  dont 
j'ai  déjà  cité  les  plaidoyers,  imprimés  pour  la  première  fois  à  Toulouse 
en  4612.  Je  lui  laisse  à  lui-môme  le  soin  de  se  présenter.  Il  nous  ap- 
prend dans  son  épitre  dédicatoire  «  à  Mgr  de  Verdun,  chevalier,  con- 
seiller du  roi...,  ci-devant  premier  présideutde  Tolose,  et  cejourd'hui 
premier  président  de  Paris»,  que  les  plaidoyers  qu'il  donne  au  public, 
à  l'exception  de  deux,  ont  été  prononcés  pendant  les  huit  années  que 
son  patron  a  été  premier  président  à  Toulouse.  «  Il  m'en  reste  encore  de 
vingtans,  durant  lesquels  j'ai  séjourné  en  ce  barreau,  y  étant  venu  fort 
jeune  et  y  ayant  trouvé  des  hommes  excellents  qui  m'y  arrêtaient  ù  leur 
exemple.»  Il  n'est  pas  trop  éloigné  de  préparer  la  publication  de  tout 
son  recueil.  Mais  il  craint  aussi  la  critique.  «Il  y  en  aura  peut-elrequi 
s'ébahiront  de  voir  tant  d'appellations  comme  d'abus  et  de  matières 
ecclésiastiques;  mais  c'est  notre  style  et  la  façon  de  ce  palais.  Nous 
n'avons  que  bien  peu  d'autres  causes  capables  d'ornement  ou  de  dis- 
cours qui  se  traitent  en  l'audience;  tout  le  demeurant  s'appointe  au 
conseil  et  se  vide  par  rapport.» 

Les  matières  ecclésiastiques  dominent  en  effet  dans  le  Recueil  de 
Puymisson.  Indiquons  quelques  causes  qui  peuvent  à  divers  titres  in- 
téresser nos  lecteurs,  et  profitons  de  cette  occasion  pour  recommander 
à  tous  les  amateurs  d'histoire  locale  les  bouquins  de  ce  genre,  où  ils 
trouveront  presque  toujours  des  renseignements  aussi  précieux  qu'inat- 
tendus. 

Le  8  juin  4598,  Puymisson  gagne  la  cause  de  Jean  de  La  Barrière, 
supérieur  des  Feuillants,  contre  les  syndics  ecclésiastiques  de  Rieux, 
Lombez  et  Toulouse,  qui  prétendaient  faire  saisir  les  fruits  de  l'ab- 
baye, exemptée  des  décimes  par  lettres  d'Henri  IU,  confirmées  par 
Henri  IV. 

Le  1*r  juillet  1610,  il  plaide  pour  l'archevêque  d'Auch  contre  l'abbé 
commendataire  de  Simone,  qui  avait  fait  prêcher  un  franciscain  dans 
son  église  sans  l'approbation  de  l'autorité  diocésaine.  Il  y  aura  lieu 
de  revenir  plus  tard  sur  cette  affaire. 

Le  26  juin  1605,  il  défend  les  religieuses  de  Villemur,  assignées 
contre  les  consuls  de  Castel-Sarrazin,  appelants  comme  d'abus,  de  la 
procédure  de  l'évêque  de  Montauban  au  sujet  de  l'hôpital  Saint-Louis. 

Plus  tard  (8e  plaidoyer),  il  plaide  avec  succès  pour  l'évêque  de 
Lombez,  qui  refusait  de  recevoir  comme  chanoine  théologal,  pour 
défaut  d'âge,  un  ecclésiastique  de  vingt-deux  ans.  Ce  jeune  homme, 
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qui  avait  fait  de  belles  éludes  à  Bordeaux  et  en  Sorbonne,  et  qui  avait 
prêché  avec  éclat,  réclamait  ce  bénélice  en  vertu  d'une  résignation  en 
cour  de  Rome  faite  en  sa  faveur  par  l'ancien  titulaire. 

Mais  venons  au  seul  plaidoyer  qui  concerne  les  avocats  de  Lectoure 
dans  le  recueil  de  Puymisson.  «Il  se  peut  tout  aussi  peu  faire,  dit-il 
lui-même  en  façon  de  préface,  que  les  hommes  vivent  ensemble  sans 
différend,  comme  qu'ils  soient  sans  jalousie  ou  sans  ambition.  Et,  ce 
qui  est  plus  étrange,  ces  passions  ne  se  reconnoissent  pas  seulement  en 
ceux  qui  habitent  les  puissantes  cités  ou  les  palais  des  rois  et  des 
Princes,  ou  qui  se  nourrissent  aux  guerres,  ains  bien  encore  parmi 
ceux  qui  séjournent  ès  manoirs  champêtres  ou  dans  l'enclos  des 
moindres  villes  qui  sembleroient  eu  devoir  être  du  tout  exempts. 
Nous  en  avons  ici  un  témoignage  certain;  car,  au  sujet  de  cette  cause, 
le  Parlement  fut  occupé  à  juger  le  rang  des  avocats  d'un  siège  de  sé- 
néchaussée, qui  vouloient  précéder  un  avocat  en  cour  souveraine  d'un 
autre  ressort  venant  pour  pratiquer  en  ce  siége-là,  combien  qu'il  eût 
exercé  la  postulation  de  plus  longtemps  qu'eux;  mais  ils  se  fondèrent 
sur  ce  qu'ils  éloient  plus  anciens  au  siège  que  lui,  estimant  que  la 
qualité  qu'il  avoit  d'avocat  en  Parlement  ne  lui  donnoit  aucun  avan- 
tage par-dessus  eux  en  ce  lieu  là,  vu  même  qu'il  ne  rétoit  pas  au 
Parlement  de  Tolose.» 

On  comprend  la  cause  du  litige  survenu  à  Lectoure.  Elle  était  dans 
l'indépendance  absolue  des  Cours  souveraines  entre  elles,  et  des  séné- 
chaussées par  rapport  aux  Parlements  dont  elles  ne  ressort issaient  pas. 
Aucun  texte  juridique,  aucun  code  de  préséance  ne  suppléait  à  l'ab- 
sence d'une  hiérarchie  proprement  dite.  Tout  était  laissé  à  l'apprécia- 
tion morale,  que  les  passions  troublent  si  aisément.  Les  avocats  de 
Lectoure  n'auraient  pas  songé  sans  doute  à  disputer  le  pas  à  un  avocat 
du  Parlement  de  Toulouse.  Mais  maître  Jacques  de  La  Tout  arrivait 
de  Bordeaux.  Né  aux  environs  de  Lectoure,  il  avait  étudié  aux  meil- 
leures Universités  du  royaume,  avait  pris  ses  degrés,  s'était  fait  rece- 
voir avocat  au  Parlement  de  Bordeaux  et  y  avait  exercé  quelques  an- 
nées. Des  affaires  de  famille  l'ayant  forcé  à  se  retirer  chez  lui,  il  vint 
à  Lectoure  et  déclara  son  projet  de  pratiquer  au  siège  de  la  sénéchaus- 
sée. «  Mais  comme  il  y  a  ordinairement  de  l'envie  en  ces  petites  villes, 
dit  Puymisson,  les  avocats  ne  manquèrent  pas  de  le  regarder  de  mau- 
vais œil  et  lui  contestèrent  son  rang,  prétendant  qu'il  n'en  pouvoit 
avoir  que  du  jour  de  sa  réception  au  sénéchal.» 

La  Tour  ne  se  rendit  pas;  il  intenta  procès  à  ses  confrères  de  Lec- 
toure, mais  l'affaire  souffrit  tant  de  longueurs  par  le  crédit  de  ces  der- 
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niers  que  deux  ans  entiers  s'écoulèrent  sans  que  l'affaire  fût  appelée. 
Le  pauvre  avocat  dut  recourir  au  Parlement,  en  réclamation  de  déni  de 
justice.  Des  lettres  de  Toulouse  lui  donnèrent  enfin  le  droit  de  faire 
plaider  sa  cause  en  Parlement,  le  \  2  juin  1603. 

Après  avoir  intéressé  directement  dans  la  question  tous  les  avocats 
de  la  cour,  Puymisson  fait  remarquer  que  les  plus  savants  parfois 
quittent  le  Parlement  pour  aller  servir  le  public  aux  sièges  inférieurs. 
«Ainsi,  Ulysse  se  contenta  de  son  Ithaque,  que  Julian  (epist.  Rap- 
pelle petite  et  peu  agréable,  xat  tj6«x»*>;  et  Mercurialis  {Lib.  \ 
dearte  gymnast.),  n'a  pas  omis  de  remarquer  que  Vitmve,  dont  les 
livres  sont  si  fameux  et  qui  fut  si  capable  en  l'architecture,  ne  travailla 
qu'aux  petits  bâtiments  et  ne  se  soucia  pas  des  grands  ouvrages  qu'on 
fit  de  son  temps;  et  si  ne  dirons-nous  pas  cela,  que  sa  réputation  ait 
été  moindre  que  celle  de  Stasicrate,  qui  ne  voulait  mettre  la  main  qu'à 
des  entreprises  dignes  d'un  empire  ou  d'un  royaume...»  Je  supprime 
ici  deux  bonnes  lignes  de  grec.  Avais-je  tort  de  vanter  ces  jours-ci  la 
modération  relative  d'Arnaud  de  Bordenave  en  fait  de  citations?, 

«...  J'accorderai  bien,  poursuit  l'orateur,  que  les  avocats  des  séné- 
chaussées ne  sont  guère  moins  utiles  en  la  justice  que  ceux  des  Parle- 
ments. Ils  sont  les  premiers  juges  des  affaires  et  instruisent  les  pre- 
mières causes.  Mais  si  faut-il  toutefois  qu'ils  cèdent  et  reconnoissent 
être  moins  qu'eux,  soit  qu'on  regarde  la  splendeur  des  lieux  où  ils 
parlent,  les  personnes  qui  les  écoutent,  la  dignité  qu'ils  apportent  en 
leurs  charges,  ou  l'éminent  savoir,  le  conseil  et  l'expérience  dont  ils 
excellent  par-dessus  eux...»  Ici,  un  peu  d'histoire  romaine,  un  vers 
de  Juvénal  et  une  sentence  de  Tacite. 

«  Et  cela  a  plus  de  raison  alors  qu'il  s'agit  de  sénéchaussées  dont  les 
sièges  sont  établis  ès  petites  villes  comme  celle-ci;  car  les  avocats  sont 
toujours  moins  honorés.  Grandis  audacia  si  apud  municipales  oratores 
garriamus,  dans  Sidonius  (lib.  iv,  ep.  m);  et  Cicéron,  etc.,  Ho- 
race, etc.. 

»  Bref,  tout  ainsi  qu'on  disoit  jadis  que  la  lyre  d'Amphion  étoit  ré- 
vérée et  renommée  à  cause  de  lui  et  du  respect  qu'on  lui  rendoit,  il 
est  de  même  raisonnable  que  les  avocats  qui  servent  les  Parlements  et 
qui  sont  comme  la  parole  et  la  langue  de  leurs  justices  se  ressentent  de 
leurs  honneurs. 

»  Et  combien  que  ce  soit  ici  un  avocat  d'autre  ressort,  si  est-il  vrai 
toujours  qu'il  a  été  reçu  en  une  cour  souveraine,  voire  en  l'une  des 
plus  célèbres  du  royaume...»  L'orateur  essaie  de  montrer  que  tous  les 
Parlements  du  roi  n'en  font  qu'un,  comme  toutes  les  mers  n'en  font 
Tome  III.  27 
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qu'une.  Il  avoue  qu'il  n'y  a  pas  d'autorité  décisive,  si  ce  n'est  pour  les 
sièges  de  même  ressort;  mais  il  soutient  que  la  raison  est  la  môme  dans 
le  cas  actuel. 

La  cour  ordonna,  conformément  à  ces  conclusions,  que  La  Tour  au- 
rait préséance  sur  Barrière  et  les  autres  avocats  de  la  sénéchaussée  de 
Lectoure,  eu  égard  au  jour  de  sa  réception  au  Parlement  de  Bordeaux. 

Léonce  COUTURE. 


SUR 

LA  MORT  DE  MADAME  THORE 

s 

MAITRE  fiS  JEUX  FLORAUX. 
ELEGIE 

lue  ô   l'Académie  des  Jeuoc  Floraux, 
dans  U  séance  politique  du  23  ({Trier  1861. 

- 

Et  tumulo  tuptraddite 
Vinc  Eclog.  5. 

Pleurez,  Muses,  pleurez!...  votre  sœur,  votre  amie, 
Que  vos  chastes  lauriers  paraient  avec  orgueil, 
La  voilà  tristement  descendue  au  cercueil, 
Du  sommeil  de  la  tombe  a  jamais  endormie!.... 

Elusa,  couvre-toi  du  crêpe  des  douleurs! 

Ton  enceinte  a  perdu  le  plus  doux  de  ses  charmes; 

Ta  Gélise  a  roulé  des  sanglots  et  des  larmes, 

Et  ton  ciel  s'est  voilé  d'un  nuage  de  pleurs. 

Celle  qui  te  chanta,  dont  la  lyre  fidèle 

A  revêtu  ton  nom  d'urfe  gloire  nouvelle; 

Dont  la  pieuse  voix,  modulant  ses  concerts, 

Dora  tes  souvenirs  de  l'éclat  de  beaux  vers; 

Cette  tète  si  noble  et  de  Ileurs  couronnée, 

A  peine  à  son  midi  la  mort  l'a  moissonnée  : 

L'impitoyable  mort  dont  les  fatales  mains 

Se  font  un  jeu  cruel  du  malheur  des  humains! 
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0  rigoureux  destin  !  ainsi  le  soiï  barbare 
Des  largesses  du  ciel  nous  ravit  la  plus  rare, 
Immolant  au  hasard  la  grâce,  les  vertus, 
La  beauté,  les  talents  Léontine  n'est  plus....! 

Mêle  aussi  tes  regrets  à  ceux  de  sa  patrie, 
Isaure,  toi  qui  perds  une  élève  chérie, 
Que  reçurent  tes  bras  comme  un  de  tes  enfants, 
Lorsque  tu  couronnais  ses  essais  triomphants. 
De  ses  jeunes  talents  que  ta  voix  fit  éclore. 
Ton  regard  satisfait  a  vu  poindre  l'aurore. 
Sous  ton  aile  féconde,  où  l'on  aime  a  rêver, 
Tu  la  vis  dans  tes  jeux  grandir  et  s'élever; 
Tes  plus  brillantes  Ileurs  devinrent  sa  conquête, 
Et  tu  la  lis  asseoir  au  fauteuil  du  poêle! 

Et  moi  qui,  souriant  à  la  naissante  fleur, 

De  ses  premiers  parfums  respirai  la  douceur; 

Qui  pris  la  jeune  Muse  incertaine,  novice, 

Et  lui  tendis  la  main  pour  entrer  dans  la  lice; 

Qui  raffermis  ses  pas,  faisant  à  son  ardeur 

Briller  un  avenir  qui  n'était  pas  trompeur; 

Heureux  quand  je  pouvais,  dans  nos  grands  jours  de  fête, 

Proclamer  un  succès  dont  j'étais  le  prophète  (1)  ! 

J'ai  dont  vécu  pour  voir,  au  déclin  de  mes  jours, 

S'éteindre  cette  étoile  au  milieu  de  son  cours  !.... 

Pleure,  époux  malheureux  !  pleurez,  filles  chéries, 
Du  lait  de  sa  sagesse  avec  amour  nourries  ! 
Vous  ne  les  verrez  plus  ces  yeux  purs  et  si  doux  ! 
Mais  je  crois  voir  son  ombre  errer  autour  de  vous. 

Cédant  à  l'amour  le  plus  tendre, 
Du  séjour  des  élus  je  crois  la  voir  descendre, 
Sur  vos  fronts  gracieux  les  yeux  toujours  ouverts, 
Et  répandant  sur  vous  ses  trésors  les  plus  chers. 
Venez  !  nous  confondrons  nos  soupirs  et  nos  larmes; 
Ensemble  à  la  pleurer  nous  trouverons  des  charmes. 
Je  vous  suis  à  la  tombe  où  ses  restes  aimés, 
Ses  restes  précieux  reposent  enfermés. 

(1)  En  1839,  l'auteur,  en  l'absence  de  M.  de  Panai,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie, fut  chargé  du  Rapport  du  concours 
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Là,  nous  raconterons  ses  vertus  et  sa  gloire; 
Tout  ce  qui  fait  chérir  son  nom  et  sa  mémoire; 
Là,  nous  déposerons,  symbole  de  regrets, 

Une  couronne  de  cyprès; 

Une  couronne  d'immortelles, 
Symbole  de  l'esprit  qui  lui  prêta  ses  ailes; 
Et  moi  je  redirai  ses  vers  les  plus  touchants; 
Je  ferai  répéter  à  l'écho  de  ces  rives 

La  douleur  des  Muses  plaintives, 

Et  peut-être  mes  derniers  chants  ! 

Florbntin  DUCOS, 

l'un  des  quarante  Main  teneurs  des  Jeux  Floraux. 


Digitized  by 


-  377  - 


BULLETIN  B1BLI0GKAPHIQUE. 


FOI  ET  RAISON, 

Par  M.  C.  Biermann,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  Paris,  Sarlit.  In-lî  de  il  1-247  p.  Prix  :  1  fr.  95.  —  Vingt-cinq  ar- 
chevêques ou  évèques  ont  déjà  honoré  cet  ouvrage  de  leur  approbation.  En  vente  à 
Àucb,  à  la  librairie  catholique  de  E.  Falières. 

On  a  vu  souvent  des  titres  heureusement  choisis  assurer,  à  eux 
seuls,  la  fortune  d'un  livre;  mais,  dans  l'ouvrage  de  M.  Biermann,  le 
contenu  du  livre  répond  parfaitement  à  son  attrayante  étiquette.  On 
ne  saurait,  en  effet,  aborder  en  moins  de  pages  et  résoudre  d'une  ma- 
nière plus  lucide  de  plus  hautes  questions. 

L'humanité  a  un  égal  besoin  de  foi  et  de  raison;  mais  il  est  rare 
que,  suivant  les  temps,  elle  n'incline  pas  un  peu  trop  vers  celle-ci  ou 
vers  celle-là.  Dans  des  âges  d'ignorance,  une  foi  naïve,  produit  spon- 
tané de  l'imagination,  et  sur  laquelle  la  raison  n'exerce  à  peu  prés 
aucun  contrôle,  engendre  inévitablement  la  crédulité.  En  des  temps 
plus  éclairés,  c'est,  au  contraire,  une  raison  trop  fiére  qui  enlève  aux 
phénomènes  de  la  nature  physique  et  à  ceux  plus  intéressants  encore 
de  la  nature  morale  leur  vie  mystérieuse,  et  par  conséquent  leurs  plus 
doux  enchantements.  Il  est  très  rare  qu'à  la  même  époque  on  voie  se 
reproduire  l'une  et  l'autre  erreur.  Cela  s'est  vu  cependant  de  nos 
jours.  Certains  penseurs,  outrant  les  principes  de  la  religion  chré- 
tienne, et  méconnaissant  le  précepte  du  Maître  des  Gentils,  qui  re- 
commandait aux  fidèles  de  son  temps  de  n'avoir  jamais  qu'une  obéis- 
sance raisonnable,  ratîonabile  obsequium  vestrum,  n'ont  pas  craint 
d'affirmer  que  les  déductions  de  notre  raison  individuelle  ne  peuvent 
jamais  engendrer  la  certitude,  qui,  dans  ce  système,  ne  nous  viendrait 
jamais  que  du  dehors.  Ce  fut  l'une  des  premières  et  des  plus  graves 
erreurs  du  grand  écrivain  aux  tcinles  sombres  qu'on  appela  longtemps 
avec  respect  Vabbé  de  Lamennais,  jusqu'il  ce  que  de  prodigieux  et  la- 
mentables écarts,  dont  le  seul  souvenir  arrache  des  gémissements  à 
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notre  cœur,  l'eussent  fait  appeler  l/tmennaix  tout  court,  et  précipité 
de  chute  en  chute  dans  l'erreur  diamétralement  opposée. 

Cette  autre  erreur  est,  du  reste,  de  beaucoup  la  plus  répandue.  C'est 
celle  qui  prétend  bannir  la  foi  de  ce  monde  pour  n'y  laisser  régner 
que  la  raison,  ce  qui  équivaut  à  dire,  puisque  la  raison  est  l'apanage 
distinctif  de  l'homme,  que  cette  faculté  de  notre  âme  est,  en  réalité, 
la  seule  divinité  que  nous  devions  adorer. 

Cette  erreur  monstrueuse  a  été  appelée  Rationalisme,  non  pas,  à  coup 
sûr,  qu'elle  soit  moins  déraisonnable  que  l'autre,  mais  parce  que  les 
hommes  qui  la  professent  s'abreuvent  à  la  coupe  de  leur  raison  trou- 
blée jusqu'au  point  de  s'y  enivrer,  et  de  prrdrc  désormais  la  saveur  de 
tout  ce  qui  est  immatériel  et  saint,  pour  ne  plus  goûter  que  ce  qui  est 
matériel  et  grossier;  car  le  Rationalisme,  qui  ne  voit  rien  au-dessus  de 
l'homme,  conclut  nécessairement  et  en  droite  ligne,  quoique  ses  par- 
tisans essaient  de  s'en  défendre,  à  la  satisfaction  des  sens,  et  par  suite 
au  matérialisme  le  plus  abject. 

Ici,  comme  toujours,  la  vérité  se  trouve  entre  les  extrêmes. 

L'homme  qui  prétend  avec  la  foi  se  passer  de  la  raison,  comme 
celui  qui  avec  la  raison  soutient  n'avoir  nul  besoin  de  la  foi,  nous  pa- 
raissent ressembler  l'un  et  l'autre  à  un  insensé  qui  dirait  :  «  Je  n'ai 
»  nul  besoin  de  deux  yeux  pour  me  conduire;  et  puisqu'un  seul  me 
>  suflit  je  vais  pocher  l'autre.» 

La  Foi  et  la  Raison  sont,  en  effet,  deux  lumières  également  précieu- 
ses, puisqu'elles  partent  du  même  foyer,  qui  n'est  autre  que  la  divinité 
elle-même.  La  différence  qui  existe  entre  elles  ne  git  que  dans  le  mode 
de  communication.  La  Raison,  comme  tous  les  dons  purement  naturels, 
nous  vient  du  Créateur  d'une  manière  tout  a  fait  directe  et  sans  nulle 
entremise  d'autrui  :  c'est,  comme  le  dit  admirablement  l'apôtre  saint 
Jean,  la  lumière  intérieure  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  La  Foi,  au  contraire,  nous  vient  du  dehors,  fuies  ex  auditu, 
quoique  Dieu  sans  doute  puisse  nous  la  communiquer  aussi  d'une 
manière  immédiate,  comme  il  le  lit  à  saint  Paul  sur  le  chemin  de 
Damas;  mais  cela  n'est  pas  dans  le  plan  ordinaire  de  la  Providence. 

Ces  deux  lumières,  l'une  qui  se  répand  du  dedans  au  dehors,  l'au- 
tre qui  du  dehors  pénètre  au  dedans,  ne  sont  pas,  au  fond,  d'une  na- 
ture différente.  Loin  de  se  contrarier,  elles  se  prêtent  un  mutuel  éclat. 
L'une  appelle  l'autre,  comme  l'épouse  appelle  l'époux;  et,  semblables  aux 
deux  électricités  qui,  sous  des  noms  différents,  cachent  une  nature  iden- 
tique, elles  tendent  avec  une  force  incroyable  à  se  confondre  etâ  s'unir, 
toutes  les  fois  que  l'erreur  nu  le  péché  ne  k\s  isole  pas  l'une  de  l'autre. 
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C'est  cette  harmonie  parfaite  do  la  Raison  cl  do  la  Foi  quo  M.  Bier- 
mann  prouve  de  la  manière  la  plus  frappante  dans  son  excellent  livre, 
aussi  riche  en  substance  qu'il  est  bref  dans  la  forme.  Pour  montrer,  en 
effet,  cette  union  admirable  dans  tout  son  jour,  il  n'a  eu  besoin  que  de 
réfuter  quelques  sophismes  absurdes  dont  se  paie  malheureusement 
un  trop  grand  nombre  d'hommes  légers,  insouciants  de  leur  avenir. 

Le  Rationaliste  nie  le  mystère,  comme  choquant  le  bon  sens,  quand 
la  raison  cependant  nous  montre  elle-même  le  mystère  partout.  Il  voit 
dans  le  miracle  quelque  chose  qui  lui  parait  indigne  delà  divinité, 
tandis  que  le  miracle  n'est  de  la  part  de  Dieu  qu'une  nouvelle  marque 
d'amour,  qui  jaillit  naturellement  de  l'extrême  miséricorde  unie  & 
l'infinie  puissance.  Le  Rationaliste  voudrait  tout  concentrer  et  épuiser 
son  être  personnel  dans  les  quelques  jours  que  nous  passons  ici-bas; 
mais  la  saine  raison  lui  montre,  au  contraire,  tous  les  êtres  pensants 
comme  autant  d'héritiers  distincts  des  lots  différents  réservés  au  mé- 
rite et  au  démérite  dans  l'éternité.  Il  voudrait  enfin  se  conduire  par 
ses  seules  lumières  et  ses  seules  forces;  mais  ses  chutes  continuelles 
l'avertissent,  hélas!  à  tout  instant,  qu'il  a  besoin  d'un  secours  sur- 
naturel pour  se  soutenir,  et  que  sans  ce  secours  il  n'est  aucun  homme 
qui  ne  soit  dans  le  cas  du  poète  s  écriant  avec  douleur  :  «  J'approuve 
le  bien,  et  je  fais  le  mal.  »  Video  meliora  proboque,  détériora  sequor. 
Or,  ce  secours  surnaturel  que  l'ame  appelle  à  grands  cris,  l'église  catho- 
lique peut  seule  le  lui  fournir. 

Telles  sont  les  grandes  et  importantes  vérités  dont  la  démonstration 
remplit  tout  l'ouvrage  de  M.  Biermann,  et  cette  démonstration  s'y 
trouve  habituellement  présentée  sous  la  forme  la  plus  saisissante  en 
même  temps  que  la  plus  simple.  M.  Biermann  a  ainsi  exécuté  dans 
un  tout  petit  cadre,  et  en  très  bonne  prose,  ce  que  Racine  le  fils  avait 
essayé  de  faire  en  vers  dans  son  Poème  de  la  Religion,  où  il  disait  dés 
le  début  : 

La  raison  dans  mes  vers  conduit  l'homme  à  la  foi. 

La  liberté  est  pour  l'homme  un  don  infiniment  précieux,  mais  aussi 
infiniment  redoutable,  puisqu'il  lui  permet  de  fermer  à  la  vérité  morale 
la  plus  évidente  toutes  les  avenues  de  son  Time.  Il  est  des  infortunés, 
hélas!  qui  se  condamnent  de  parti  pris  à  ce  degré  effrayant  d'incrédu- 
lité. Les  livres  les  mieux  raisonnés  ne  sauraient  toucher  ces  hommes-là 
parce  qu'il  serait  beaucoup  plus  malaisé  de  les  leur  faire  lire  que  de 
faire  boire  un  verre  d'eau  à  un  malheureux  atteint  de  la  rage.  Heureu- 
sement, le  nombre  de  ces  impies  résolus  à  tout  braver  est  fort  rare.  La 
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plupart  des  hommes  qui  vivent  dans  le  péché  n'y  restent  que  parce 
que  le  péché  même  a  produit  dans  leur  intelligence  des  ombres  qu'une 
lumière  venue  du  dehors  peut  seule  chasser.  C'est  à  ces  hommes  que 
l'ouvrage  de  M.  Biermann  peut  faire  un  bien  immense  en  dissipant 
leurs  préventions  et  en  résolvant  leurs  doutes.  A  plus  forte  raison  dé- 
sirerions-nous qu'il  tombât  fréquemment  entre  les  mains  d'une  classe 
d'hommes  encore  plus  digne  d'intérêt;  nous  voulons  parler  de  ceux  qui 
ne  sont  dans  l'erreur  que  parce  que  la  vraie  doctrine  ne  leur  a  jamais 
été  enseignée.  Nous  souhaiterions  jen  particulier  que  le  livre  de 
M.  Biermann  devint  comme  le  vade  mecum  de  tous  les  élèves  de  cette 
illustre  École  Polytechnique,  dont  il  a  été  lui-même  un  des  élèves  les 
plus  distingués,  et  à  laquelle  aucune  autre  école,  pas  plus  dans  les 
temps  passés  que  dans  le  temps  présent,  ne  pourrait  être  comparée,  si 
elle  avait  formé  autant  de  saints  qu'elle  a  produit  de  héros  sur  nos 
champs  de  bataille  et  de  savants  du  premier  ordre  dans  toutes  les  bran- 
ches des  sciences  mathématiques. 

A.  Rodière, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse. 

EXTRAIT  DES  ESSAIS  HISTORIQUES  ET  CRITIQUES  D'ARGENTON  SUR  LOGERAIS, 

par  Joseph  Labrunie,  Ire  dissertation  —  les Nitiobriges—  publiée  par  M.  Ad.  Magen, 
secrétairo-adjoint  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen.  —  Agcn, 
Noubel,  1856,  iu-8°  de  76  p. 

LES  LIVRES  LITURGIQUES  DE  L'EGLISE  D'AGEN  CONSIDÈRES  COMME 
MONUMENTS  HISTORIQUES, 

S«  dissertation  de  J.  Labrunie,  publiée  et  annotée  par  le  même.  —  Ibid.,  id.  1861, 

in-8°  de  80  p. 

Pourquoi  Argenton  m'apparaissait-il,  avant  la  lecture  de  ces  deux 
dissertations,  comme  une  espèce  de  bête  noire  qui  n'avait  porté  que  le 
ravage  dans  le  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique  d'Agen?  C'est  que 
je  le  connaissais  trop  peu.  Convaincu,  comme  je  le  suis  encore,  de 
l'opportunité  et  de  la  justice  générale  de  la  réaction  qui  s'est  opérée 
contre  ses  opinions,  et  dont  M.  l'abbé  Barrére  est  devenu  le  principal 
interprète,  je  ne  faisais  pas  assez  la  part  du  milieu  où  se  développa 
l'esprit  critique  de  l'historien  agenais,  et  j'ignorais  ses  mérites  solides 
d'érudition,  de  travail  et  de  sagacité.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  encore 
facile  de  les  apprécier  directement.  Le  possesseur  actuel  des  manuscrits 
d'Argenton  ne  veut  pas  consentir,  parail-il,  à  leur  publication.  Pcr- 
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suadé,  je  le  répèle,  de  l'exagération,  de  l'injustice  môme  de  beaucoup 
d'assertions  émises  par  le  critique  dans  sa  guerre  acharnée  contre  les 
idées  de  ses  prédécesseurs,  je  n'en  suis  pas  moins  à  me  demander 
l'intérêt  qu'on  prétend  ménager  par  ces  cachotteries  au  moins  bien 
étranges.  Qu'on  veuille  donc  songer  que  les  critiques  excessives  de 
l'historien  agenais  ne  seront  appréciées  à  leur  juste  valeur  qu'après  une 
publication  consciencieuse;  que  jusque-là  elles  nuiront  d'autant  plus 
à  la  bonne  cause  que  le  mystère  dont  on  les  enveloppe  en  exagérera 
démesurément  l'importance  réelle. 

Argenton  fut  avant  tout  un  prêtre  savant  et  pieux.  Né  à  Agen,  le 
6  février  1723,  d'un  chirurgien  estimé,  il  étudia  au  collège  de  la  ville, 
dirigé  encore  par  les  jésuites,  et  devint,  dès  son  entrée  dans  l'état 
ecclésiastique,  secrétaire  de  l'évêché,  place  enviée  qu'il  remplit  avec 
honneur  jusqu'en  1767,  pendant  plus  de  vingt  ans.  Les  archives  et  la 
bibliothèque  de  l'évêché  l'aidèrent  à  développer  son  goût  pour  les 
études  historiques;  et  la  critique  rigide  qui  avait  triomphé  depuis  un 
siècle  de  toutes  les  résistances  de  la  tradition  locale,  l'entraîna  dans 
une  guerre  parfois  systématique  contre  le  bon  Labenazie  qui  avait 
donné  aux  opinions  courantes  sur  les  origines  ecclésiastiques  d'Agen 
leur  forme  définitive.  Argenton  mourut  chanoine  de  Saint-Caprais,  à 
l'âge  d'un  peu  plus  de  57  ans,  le  Ujuin  1780.  Il  s'était  donné  entière- 
ment à  Dieu,  dit  son  biographe,  dans  les  six  ou  sept  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  laissait  un  Propre  d'Agen,  soigneusement  rédigé  pour  être 
joint  au  bréviaire  parisien  adopté  dans  le  diocèse  (on  ne  dit  pas  ce 
qu'il  est  devenu),  et  des  manuscrits  pouvant  former  trois  ou  quatre 
volumes  in-4°.  Ils  contiennent  principalement:  1°  des  dissertations; 
2°  des  mémoires  chronologiques  et  critiques  pour  l'histoire  de  l'église 
d'Agen;  3»  des  preuves  historiques;  4°  des  mémoires  pour  la  vie  des 
saints  et  des  savants  agenais. 

Un  ami  d'Argenton,  l'abbé  Joseph  Labrunie,  né  a  Agen  en  1733, 
professeur  au  collège  de  cette  ville  en  1767,  curé  de  Monbran  en  1769, 
consacra  les  loisirs  que  lui  fit  la  Révolution  française  à  résumer  les 
travaux  de  son  maitre,  dont  les  longs  développements  auraient  rebuté, 
à  cette  époque  surtout,  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Ce  sont  ces  extraits, 
rédigés  avec  beaucoup  de  netteté  et  d'intelligence,  que  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen,  (a  résolu  de  publier  peu  à  peu 
dans  son  recueil  annuel,  où  ont  paru  les  deux  publications  dont  j'ai  à 
rendre  compte. 

Je  ne  résumerai  pas  la  première  dissertation  sur  les  Nitioltriges  : 
♦  lie  est  trop  remplie  de  recherches  et  de  faits.  Argenton  s'est  enquis 
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avec  une  sollicitude  minutieuse,  rare  de  son  temps,  des  limites  de 
leur  territoire  :  il  reconnaît  leurs  frontières  bien  établies  du  coté  des 
diocèses  d'Auch  et  de  Lectoure;  mais  il  s'égare  évidemment  en  les 
fixant  de  l'autre  côté  à  l'Aveyron,  qui  avait  les  Cadurci  sur  ses  deux 
rives.  Suivent  des  recherches  patientes  sur  la  position  et  l'étendue 
d'Agen  à  toutes  les  époques;  sur  ses  monuments  et  ses  inscriptions 
antiques;  sur  les  autres  villes  des  Nitiobriges  :  Villeneuve,  fondé  par 
Alphonse,  frère  de  saint  Louis;  Le  Mas,  qui  lui  parait  le  Vellanwn 
de  la  légende  de  saint  Vincent.  Quant  à  Elusio,  patrie  de  Sulpice 
Sévère,  il  la  place  entre  Toulouse  et  Carcassonne,  et  ne  veut  pas  que 
ce  soit  Lauzun  (Lot-et-Garonne);  il  enlève  également  à  l'Agenais 
l'honneur  d'avoir  vu  naître  les  (ils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  place 
leur  berceau  à  Casseil  en  Bazadais,  et  non  à  Casseneuil,  sur  le  Lot.  On 
sait  que  M.  l'abbé  Barrère  a  soutenu  vigoureusement  sur  ces  deux 
points  d'histoire  la  thèse  opposée.  L'intelligent  éditeur  des  dissertations 
de  Labrunie  donne  gain  de  cause  à  M.  Barrère  sur  la  question  de  la 
patrie  de  Sulpice  Sévère;  mais  il  soutient,  dans  un  appendice  développé 
(p.  62-75),  l'opinion  d'Argenlon  sur  la  patrie  des  enfants  de  Louis  le 
Débonnaire. 

Le  but  principal  de  la  seconde  dissertation  est  de  montrer  qucl'épis- 
copat  de  saint  Caprais  et  d'autres  faits  acceptés  comme  traditionnels 
n'ont  été  introduits  que  fort  tard  dans  la  liturgie  agenaise.  Argenlon 
semble  prouver  assez  bien  que  la  rédaction  des  Propres  a  été  de  plus 
en  plus  abandonnée  au  jugement  personnel  d'écrivains  trop  peu 
sévères.  Mais  ses  conclusions  trop  radicales  dépassent  la  portée  de  son 
argumentation.  N'entrons  point  dans  ces  questions  délicates  qui 
demanderaient  trop  de  temps  et  d'espace.  Il  sera  plus  utile  de  donner 
ici,  soit  d'après  Argenton  et  son  abréviateur,  soit  surtout  d'après  les 
notes  et  les  savants  appendices  (pp.  33-78)  de  M.  Ad.  Magen,  une  his- 
toire sommaire  de  la  liturgie  agenaise. 

Les  actes  des  martyrs  se  lisaient  primitivement  pendant  la  liturgie. 
A  ce  titre,  on  peut  regarder  comme  les  plus  anciens  monuments  litur- 
giques de  l'église  agenaise  les  actes  de  saint  Caprais  et  ceux  de  saint 
Vincent,  rédigés  au  vr  siècle.  Pépin  essaya  de  substituer  les  livres  ro- 
mains, que  le  Pape  lui  avait  envoyés,  à  ceux  qui  appartenaient  en 
propre  aux  églises  de  France;  ce  qui  ne  réussit  qu'à  demi.  Charlema- 
gne  leur  imposa  du  moins  le  chant  grégorien.  Eicius,  envoyé  à  Agen 
pour  cet  effet,  y  remplit  les  fonctions  de  chantre  et  y  forma  des  élèves. 
On  a  conservé  son  épitaphe.  On  ajouta  depuis  dans  le  rit  romano-galli- 
ran  des  proses  ou  séquences.  On  y  inséra  même  des  planks  ou  coin- 
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plaintes  en  langue  vulgaire:  relie  de  saint  Etienne,  une  des  plus  con- 
nues, copiée  par  Labrunie  dans  un  processionnal  manuscrit  de  l'é- 
glise d'Agen,  fut  publiée  très  incorrectement  par  Saint-Amans,  et  beau-  * 
coup  mieux  par  Raynouard,  dont  M.  Ad.  Magen  reproduit  le  texte 
légèrement  modifié. 

Les  plus  anciens  monuments  manuscrits  de  la  liturgie  agenaise 
étaient:  1°  un  livre  de  chant  et  un  Martyrologe,  portés  sur  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  la  collégiale  en  4622,  mais  perdus  depuis  et  in- 
connus d'ailleurs;  2°  le  Martyrologe  qui,  dans  l'usage,  avait  remplacé 
le  précédent,  et  qui  paraît  avoir  été  fait  au  xme  siècle.  Saint  Caprais 
n'y  avait  que  le  titre  de  martyr.  Saint  Antoine  de  Lyarolesy  manquait 
Les  saints  Prime  et  Félicien  avaient  été  ajoutés  en  marge  par  une  main 
étrangère.  Il  parait  que  ce  Martyrologe  a  disparu  dans  la  Révolution; 
3°  le  Bréviaire  correspondant,  dont  on  se  servait  encore  àSaint-Caprais 
à  la  fin  du  xvi«  siècle,  a  disparu  avant  le  Martyrologe,  mais  depuis 
1622,  et  n'a  pu  être  consulté  par  Argenton;  4«  le  Bréviaire  de  la  cathé- 
drale, moins  ancien  que  le  précédent,  en  deux  volumes  in-folio.  Ar- 
genton a  pu  voir  le  second  volume  qui  renfermait  heureusement  tous 
les  saints  agenais.  L'écriture  dénotait  le  milieu  du  xv«  siècle.  —  Je  ne 
parle  pas  des  livres  de  chant  manuscrits,  postérieurs  aux  premiers 
livres  liturgiques  imprimés. 

Abordons  ces  derniers.  C'est  d'abord  le  Bréviaire  dont  la  rédaction  fut 
confiée  à  Vincent  de  Billion,  dit  Bilhonis,  chanoine  des  deux  églises,  et 
fils  d'un  notaire  d'Agen.  Il  combina  les  légendes  des  deux  bréviaires 
manuscrits  cités  plus  haut,  en  les  abrégeant  un  peu,  et  en  y  ajoutant 
souvent,  quoiqu'il  lui  arrive  aussi  de  les  tronquer.  Ce  bréviaire  ne  put 
paraître  qu'en  1525,  Lemovicis,  apud  Claudium  Guarnier.  —  M.  Ad. 
Magen  ajoute  ici:  jnsta  (sic)  GaMam  Christ.,  etc.;  évidemment  il  a 
oublié  qu'il  avait  promis  une  exacte  transcription,  et  il  copie  une  des- 
cription étrangère.  —  Je  ne  donnerai  pas  après  le  docte  secrétaire- 
perpétuel  de  la  Société  d'Agen  la  description  bibliographique  de  ce  rare 
volume;  mais  il  faut  bien  que  je  fasse  remarquer  le  nom  de  l'imprimeur. 
C'est  Claude  Garnier,  qui  travaille  à  Limoges,  le  même  que  nous 
trouvons  quelques  années  après  à  Bazas,  et  plus  tord  à  Auch,  toujours 
pour  imprimer  des  bréviaires.  Je  crois  qu'on  peut  en  conclure  que 
(îarnier  fut  un  de  ces  typographes  voyageurs,  tels  que  l'imprimerie  du 
xvi»  siècle,  et  plus  spécialement  l'imprimerie  liturgique,  nous  en  fait 
connaître  un  bon  nombre.  Il  n'y  aurait  plus  à  s'étonner  dès  lors  que  la 
typographie  auscitainene  lui  doive  que  le  bréviaire  de  1533  (Voyez, 
plus  haut,  l'intéressant  travail  de  M.  Pi.  Lanorgue.  p.  263),  et  il 
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faudrait  se  demander  seulement  si  la  trace  de  Garniei  est  perdue  à 
partir  de  cette  dernière  date. 

Vincent  Bilhonis  publia  aussi  un  Missel  :  Missale  ad  usum  indite 
agenensis  ecdesie,  industriel  celeberrimi  viri  Vincentii  Bilhonis  predicte 
ecclcsie  canonici....  Et  à  la  dernière  page  :  Impressum  est...  Tohse 
charactwibiLs  pulcherrimis  opéra  solertissimi  itnpressoris  Jacobi  Co/o- 
mies. . .  Anno  Domini  MDXXXI  idibus  novembris.  Tous  les  saints  agenais 
s'y  trouvent,  sauf  sainte  Al berte,  dont  la  fête  se  célèbre  le  M  mars. 

Bilhonis  avait  aussi  composé  un  Martyrologe,  mais  qui  resta  manus- 
crit. Ses  livres,  du  reste,  furent  adoptés  uniformément  dans  tout  le 
diocèse  où  régnait  avant  lui  un  vrai  chaos  liturgique. 

Ils  durent  céder  la  place  au  rit  romain  réformé  par  saint  Pie  V,  en 
vertu  d'un  décret  du  Concile  de  Bordeaux  de  4583.  L'Eglise  d'Agen 
rentrait  dans  les  conditions  de  celles  que  ce  Pape  avait  voulu  attein- 
dre, quoi  qu'en  dise  Labrunie  qui  n'a  aucunement  étudié  la  question, 
à  en  juger  par  la  manière  tout  à  fait  inexacte  dont  il  l'expose  (p.  23). 
La  liturgie  agenaise  n'offre  plus  de  particulier  que  les  Propres  des 
saints.  L'évèque  Jean  Frégose  fit  composer  le  premier  qui  parut,  en 
1584,  à  Bordeaux,  chez  Simon  Millanges.  Il  a  été  cité  par  Labénazie; 
mais  on  ne  le  trouvait  plus  du  temps  d'Argenton,  et  M.  Magen  a  fait 
inutilement  toutes  sortes  de  recherches  pour  en  découvrir  un  seul 
exemplaire.  Il  y  en  a  eu  deux  autres,  l'un  rédigé  par  Roussel,  sous 
l'épiscopat  de  Claude  Joly,  en  1660,  l'autre  par  Jabrés,  sous  Hébert, 
en  4727. 

Nous  ne  finirons  pas  sans  remercier  M.  Ad.  Magen  d'avoir  publié 
dans  le  troisième  appendice  de  cette  dissertation  (p.  40-62),  les  légen- 
des des  saints  agenais,  d'après  Bilhonis  et  les  deux  derniers  Propres. 
Nous  regrettons  seulement  que  ses  textes  laissent  beaucoup  à  désirer 
au  point  de  vue  de  la  correction.  L'ensemble  du  travail  d'annotation 
qu'il  a  joint  à  la  rédaction  de  Labrunie  révèle  une  érudition  de  bon 
aloi,  et  le  vrai  goût  des  recherches  historiques.  On  y  a  relevé  quel- 
ques erreurs;  mais  les  remarques  utiles  et  les  critiques  judicieuses 
y  abondent.  Sur  plusieurs  points,  nous  n'oserions  décider  entre 
l'honorable  secrétaire  perpétuel  et  ses  adversaires;  mais  nous  décla- 
rons qu'il  n'a  fait  que  se  rendre  justice  en  affirmant,  dans  l'avant- 
propos  de  sa  première  brochure,  qu'il  ne  les  combattait  jamais 
qu'  «  à  armes  courtoises.  » 

Léonce  COUTURE. 
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Bulletin  sommaire  des  dernières  Publications. 

ACTES  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Bordeaux.  3«  série.  23e  année,  1861.  In-8°  de  675  p.  Bordeaux, 
impr.  Gounouilhou. 

BALECH-LAGARDE.  —  L'Ermite  de  Beausoleil.  Coup  d'œil  sur  le 
département  deTarn-et-Garonne.  In-12  de  118  p.  etgrav.  Tournai, 
impr.  et  libr.  Casterman;  Paris,  Lethielleux. 

—  La  Ville  des  neiges.  Coup  d'œil  sur  les  Hautes-Pyrénées.  In-18  de 
120  p.  et  grav.  Tournai  et  Paris,  ulmprà. 

BARBOT  (Théoph.  de),  un  des  quarante  Mainteneurs.  —  Eloge  de 
M.  le  vicomte  de  Panât,  prononcé  en  séance  publique  de  l'Aca- 
démie des  jeux  floraux,  le  6  avril  1862.  28  p.  in-8°.  Toulouse, 
impr.  Douladoure. 

Noos  avons  déjà  noté  (voyez  pins  haut,  p.  103,  art.  Lapasse)  on  autre  éloge  de 
notrejegrett&ble  compatriote. 

BASTIAT  (Frédéric).  —  Œuvres  complètes,  mises  en  ordre,  revues 
et  annotées  d'après  les  manuscrits  de  l'auteur,  par  M.  Paillotet, 
et  précédées  d'une  notice  biographique,  par  M.  R.  de  Fontenay. 
2e  édit.  Tome  i.  Correspondance.  Mélanges.  In-8°  et  in-18  jésus, 
de  lii  et  512  p.  Paris,  Guillaumin.  (5  fr.  et  3  fr.  50.) 

Cette  collection,  qui  formera  six  volumes,  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  sciences 
morales  et  politiques  publiée  à  la  même  librairie.  Frédéric  Bastiat,  le  pins  honnête 
et  le  plus  brillant  interprète  des  doctrines  libérales  modérées  en  économie  politique, 
était  né  à  Bayonne. 

BOUTAN  et  d'ALMEIDA.  —  Problèmes  de  physique.  69  p.  in-8«. 
Corbeil,  impr.  Crété.  Paris,  Dunod. 

Complément  utile  du  cours  élémentaire  de  physique  des  mêmes  professeurs  que 
nous  avons  déjà  cité  avec  éloge  (p.  101}. 

CÉNAC-MONCAUT.  —  Histoire  de  l'amour  dans  l'antiquité.  In-18 
jésus  de  396  p.  Paris,  Amyot.  (3  fr.  50.) 

■ 

Collection  Amyot.  —  Est-ce  que  M.  Cénac-Moncaut,  passant  du  grave  au  doux 
et  des  Etats  pyrénéens  à  l'antiquité  éroiique,  envie  les  lauriers  de  M.  Capefigue, 
qui  fait  succéder  à  ses  Diplomates  les  Reines  de  la  main  gauche?  Espérons  qu'il  n'en 
est  rien,  et  que  nons  n'avons  affaire  qu'à  une  de  ces  diversions  sans  conséquence,  assez 
fréquentes  dans  la  carrière  littéraire  de  l'auteur  de  Fortun-Péda  et  des  Voyages 
archéologiques. 

CHAMBRELENT  (J.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Assainis- 
sement et  mise  en  valeur  des  landes  de  Gascogne.  29  p.  in-8°. 
Bordeaux,  impr.  Gounouilhou. 
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CONGRÈS  archéologique  de  France.  28e  session.  Séances  générales 
tenues  à  Reims,  à  Lai  g  le,  à  Dives  el  à  Bordeaux,  en  1864,  par  la 
société  française  d'archéologie  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques.  Tomexxv.  In-8°  de  lvi  et  413  p.  Caen,  impr. 
et  libr.  Hardel;  Paris,  Derache. 

CONGRÈS  scientifique  de  France.  28*  session  tenue  à  Bordeaux  en 
septembre  1861.  Tome  i,  1w  partie.  In-8°  de  xl  et  479  p.  Bor- 
deaux, impr.  et  libr.  Degré  teau;  Paris,  Derache. 

Nous  renouvelons  ici  la  promesse  que  nous  avons  faite  plus  baol  (p.  998,  art.  Cas- 
telnau-d'Essenault)  de  rendre  compte  des  actes  du  congres  de  Bordeaux,  dont  quel- 
ques points  nous  intéressent  très  directement. 

COURCELLES  (Chev.  de),  ancien  magistrat.— Généalogie  de  la  mai- 
son de  Lupé,  extraite  du  tome  iv  de  l'Histoire  généalogique  et 
héraldique  des  pairs  de  France,  des  grands  dignitaires  de  la  cou- 
ronne, des  principales  familles  nobles  du  royaume,  etc.,  56  p. 
in-4°.  Toulouse,  impr.  Savy  et  v-  Sens. 

DELFAU-LACROIX,  ingénieur  civil.  —  Etudes  des  voies  ferrées  du 
midi  et  du  sud-ouest  de  la  France.  48  p.  grand  in-8°  à  2  col.  et 
carte.  Montauban,  impr.  Forestié  neveu. 

Extrait  du  Courrier  de  Tarn-et-Garonnc  des  14-30  novembre  J861,  13-29  mars, 
et  17  avril  1862. 

DION,  etc.  —  Réponses  de  M.  l'abbé  Dion  et  de  M.  l'abbé  Pergot  à 
l'écrit  de  M.  Dessales,  archiviste  de  la  Dordogne,  ayant  pour 
titre  :  Etablissement  du  christianisme  en  Périgord.  Editées  par 
M.  A.  Pergot,  curé  de  Terrasson.  23  p.  in-8°.  Périgueux,  Len- 
teigne  et  Bounet. 

M.  l'abbé  Pergot,  dont  nous  avons  déjà  signalé  une  Vie  de  saint  Front  (supra,  p.  104), 
défend  l'opinion  qu'il  avait  soutenue  dans  cet  ouvrage  sur  la  mission  do  l'apôtre  de 
Périgueux  dès  le  premier  siècle.  —  Voyez  plus  bas  l'art.  Ravenez. 

DUBOSC  DE  PESQUIDOUX  (Léonce).  --  La  comédie  philosophique. 

56  p.  grand  in-8°.  Paris,  V.  Palmé. 

Cette  étude  extraite  de  la  Revue  du  monde  catholique  est  une  critique  familière  et 
plaisante  des  principaux  systèmes  religieux  des  libres  penseurs  contemporains. 
Ridendo  dicere  verum  quid  vetat  ? 

—  Le  Christ,  roi  temporel.  46  p.  in-8°.  Paris,  V.  Palmé. 

Cette  brochure  établit  un  point  de  chrittologie  assez  oublié  de  nos  jours.  Mais  il 
faudrait  plus  d'une  explication  délicate  pour  appliquer  à  l'ordre  pratique  ce  point 
d'histoire  et  de  doctrine;  et  cette  tâche  est  &  peine  abordée  dans  le  présent  opuscule, 
éloquent  témoignage  du  zèle  religieux  de  M.  de  Pcsquidoux. 

DUFOUR  (d'Astaffort),  jésuite.  —  Vie  de  Paul-Jean-Granger,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  mort  à  26  ans  au  collège  de  Brugclette. 
2e  édit.  Grand  in-48,  de  223  p.  Paris.  Ad.  Le  Clère. 
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FIANCETTE  D'AGOS  (Louis  de).  —  Notice  sur  Notre-Dame  du  Nestés 
à  Nouillan  de  Mon  toussé,  dans  la  vallée  de  la  Neste,  ancien  dio- 
cèse de  Comminges.  83  p.  in-12.  Riom,  impr.  Leboyer.  Cler- 
mont-Ferrand,  libr.  cath. 

FRANCISQUE-MICHEL.  —  Les  Ecossais  en  France  et  les  Français  en 
Ecosse.  2  vol.  in-8°  de  vu  et  1107  p.,  avec  106  blasons  et  gravu- 
res. Bordeaux,  impr.  Gounouilhou.  Londres,  libr.  Trubner. 

Le  nouvel  ouvrage  do  savant  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  cor- 
respondant de  l'Institut,  est  destiné,  dit  un  des  grands  journaux  de  Paris,  à  faire 
connaître  le  rôle  important  que  nos  anciens  alliés  ont  joué  chez  nous  à  toutes  les 
époques.  Ce  livre,  supérieurement  imprimé  à  Bordeaux,  et  orné  des  blasons  des 
familles  scoto- françaises,  a  été  acquis  en  entier  par  l'une  de  ces  puissantes  mai- 
son* de  la  cité,  qui' semblent  vouloir  prendre  sur  nos  marchés  la  place  que  l'in- 
dustrie privée  a  depuis  longtemps  abandonnée  au  gouvernement. 

G  ALIX  (P.),  instituteur  à  l'école  des  sourds-muets  de  Bordeaux.  — 
Exposition  d'une  nouvelle  méthode  pour  l'enseignement  de  la 
musique.  3e  édition,  conforme  à  la  première  et  augmentée  d'un 
appendice.  In-8°  de  xi  et  304  p.  Paris,  impr.  Tinterlin;  Em.  Chevé 
(Rue  des  Marais  St-Germain,  18). 

C'est  l'ouvrage  capital  de  Pierre  Galin,  né  à  Samatan  en  1786,  et  l'exposition  la 
plus  autorisée  d'un  système  d'enseignement  musical  qui  est  loin  d'avoir  encore 
triomphé  des  objections  qu'on  lui  oppose.  La  méthode  de  P.  Galin  continue  pourtant 
à  se  propager,  grAce  aux  efforts  de  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé. 

GIMET  (François).  Luchon  en  poche,  nouveau  guide  de  l'étranger. 
Renseignements  de  toute  nature  sur  les  hôtels,  les  bains,  les  pro- 
menades, les  courses  et  les  tarifs.  In-18  de  103  p.  Toulouse, 
Gimet. 

GRANIER  DE  CASSAGNAC  (A.),  député  au  Corps  législatif.  —  His- 
toire des  Girondins  et  des  massacres  de  septembre  d'après  les 
documents  officiels  et  inédits.  2eédit.  2  vol.  in-18  jésus,  ensemble 
de  vin  et  1154  p.  Paris,  Denlu,  7  fr.  (et  A.  Delahays,  4  fr.) 

Ce  livre  curieux  et  neuf  a  excité,  comme  on  sait,  plus  d'une  réclamation.  La  plus 
eonsidérablo  est  celle  do  M.  J.  Guadet,  neveu  du  girondin  de  ce  nom,  dont  nous 
avons  annoncé  plus  haut  (p.  103)  l'ouvrago,  vraie  contre-partie  de  celui  de  notre  spi- 
rituel compatriote;  l'un  et  l'autre  seront  consultés  avec  intérêt,  mais  avee  réserve,  par 
les  lecteurs  prudents. 

JOANNE  (Ad.).  —  De  Bordeaux  à  Toulouse,  à  Cette  et  à  Perpignan. 
Itinéraire  historique  et  descriptif,  contenant  une  carte  des  che- 
mins de  fer  du  Midi,  un  plan  de  Toulouse  et  32  vues  dessinées 
d'après  nature,  par  Thérond.  2«  édit.  In-18  jésus  de  xii  et  374  p. 
Paris,  Hachette.  (3  fr.) 
Fait  partie  de  la  collection  des  Guides- Joanne. 
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JUBINAL  (Achille),  député  au  Corps  législatif.  —  Les  Hautes-Pyré- 
nées, impressions  de  voyage.  4«  édit.  In-8°  de  iv  et  224  p.  Bagné- 
res-de-Bigorre,  impr.  Plassot.  Paris,  Poulet-Malassis.  (2  fr.  50  c.) 

M.  Didron,  le  célèbre  libraire  archéologue,  vient  de  mettre  en  vente,  do  même  au- 
teur, la  Tapitterie  de  Bayeux.  3«  édition,  24  pl.  gravées  sur  cuivre,  dont  une  colo- 
riée, formant  un  fac-similé  de  la  hauteur  de  l'original.  Les  autres,  réduites  au  tien, 
forment  ensemble  une  gravure  de  76  pieds  de  longueur.  (En  noir,  70  fr.-,  coloriée 
entièrement,  290  fr.).  —  On  trouve  encore  chez  le  même  éditeur  les  trois  magnifiques 
publications  illustrées  de  M.  A.  Jubinal  :  Les  anciennes  tapisseries  de  France, 
2  vol.  in-fol.;  VArmeria  real  de  Madrid,  3  vol.  in-fol.;  la  Danse  des  morts  de  la 
Chaise-Dieu,  in-4». 

LACOUR  (Pierre)  et  Jules  DELPIT.  —  Catalogue  des  tableaux,  sta- 
tues, etc.,  du  musée  de  Bordeaux.  Nouv.  édit.  revue  et  augmentée 
des  acquisitions  faites  jusqu'à  ce  jour,  par  Octave  Gué.  Petit  in-8° 
de  284  p.  Bordeaux,  impr.  Gounouilhou.  (4  fr.) 

LAVERGNE  (Victor).  —  M.  David  du  Gers.  7  p.  in-8°.  Auch,  impr. 
Foix. 

Cette  substantielle  notice,  extraite  de  la  Revue  d'Aquitaine,  ne  se  rapporte  guère 
qu'aux  travaux  d'arboriculture  de  H  David. 

LAVIGERIE  (Mgr).-Histoire  Sainte.  5«  édit.  In-18  de  275  p.  Paris, 
Ruffet.  0  fr.  20.) 

Ce  livre  élémentaire  de  noire  illustre  compatriote  (Mgr  Lavigerie  est  de  Bayonne) 
fait  partie  du  Cours  d'histoire  et  de  géographie  qu'il  a  publié  avec  la  collaboration 
de  M.  P.  Clausolles.  Il  vient  de  paraître  du  même  auteur  un  ouvrage  plus  important 
sur  le  jansénisme;  nous  en  donnerons,  la  prochaine  fols,  leUtre  exact  que  nous  ne 
retrouvons  pas  en  ce  moment. 

NOGUÈS  (A.-F.),  professeur  de  sciences  physiques  et  naturelles.  — 
Dépôts  jurassiques  du  Languedoc  pyrénéo-méditerranéen  compa- 
rés à  ceux  des  bassins  du  RhOne  et  de  Paris.  39  p.  in-8°.  Lyon, 
impr.  Barrel. 

Extrait  des  Annales  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  etc.,  de  Lyon. 

PIC  (Ulysse).  —  L'Italie  sans  Rome.  Discours  de  Jean  des  Spélugues, 
membre  du  conseil  municipal  deRoquebrune,  à  MM.  les  membres 
du  Sénat  et  du  Corps  législatif.  16  p.  in-8°.  Paris,  Pick. 

On  retrouve  dans  le  langage  cavalier  du  prétendu  conseiller  municipal  la  verve 
bien  connue  du  journaliste  leetourois,  qui  est  devenu  rédacteur  en  chef  du  Messager. 
Mais  il  nons  est  interdit  de  toucher  au  sujet  de  cet  écrit,  où  nous  aurions  autant  à 
reprendre  qu'à  louer. 

Pour  tout  le  Bulletin  sommaire  : 
LifoNCB  COUTURE. 
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PUYCASQUIER.  (d 
ï 

Histoire  locale 

M.  le  comte  R.  de  Toulouse-Lautrec  vient  de  publier  un  travail 
plein  d'intérêt  sur  les  antiquités  et  usages  de  ma  paroisse.  Cet  écrit, 
que  j'appellerai  volontiers  un  chapitre  de  ['Histoire  archéologique 
de  la  Gascogne  à  vol  d'oiseau,  révèle,  dans  son  auteur,  une  éru- 
dition rare,  une  plume  exercée,  une  connaissance  approfondie  de 
la  symbolique  chrétienne,  mais,  par  dessus  tout,  un  fervent  ca- 
tholique. Aussi  est-il  arrivé  que  l'apparition  de  l'illustre  comte  au 
milieu  des  solennités  si  pieuses  de  Notre-Dame  de  Gaillan  (2),  le 
lendemain  de  la  Pentecôte,  a  eu  quelque  chose  du  prestige  de  ces 
douces  et  consolantes  visions  que  le  ciel  ménage  parfois,  dans  les 
fêtes  de  la  Vierge,  autour  de  sa  statue  miraculeuse.  Du  reste*  le 
nom  de  M*  de  Lautrec  est  acquis  à  l'histoire  de  la  Gascogne  depuis 
bien  longtemps.  Sans  parler  d'une  alliance  assez  récente,  et  dont 
le  pays  s'honore  à  juste  titre,  le  docte  comte  ne  doit  pas  ignorer 
ce  qui  suit  : 

«  Le  troisième  janvier  an  dessus  (1621)  a  esté  baptizé  noble 
.  François  de  Percin,  fils  à  noble  François  de  Percin  et  noble 
•  damoyselle  Looyse  de  Lautrec.  Parrin  noble  Jean  de  Lautrec 
»  seigneur  d'Honiax  et  raarrine  noble  damoyselle  de  Monlezun 
»  signés  (3).» 

* 

(1)  Voir  le  Bulletin  Monumental  1861,  n°  8,  elle  Bulletin  du  comité  d'hittoireet 
d'archéologie  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch,  tome  ni,       livraison,  p.  66. 

(2)  Chapelle  de  dévotion  où  la  Ste-Vierge  est  spécialement  invoquée  depuis  des 
siècles,  sous  le  litre  de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de»  Miracles.  Un  grand  nombre  de 
paroisses  de  la  contrée  y  viennent  en  pèlerinage,  sous  la  conduite  de  leurs  pasteurs, 
le  lendemain  de  la  Pentecôte.  La  matinée  de  ce  jour  est  une  véritable  fêle  pour  le 
pays. 

(3)  Extrait  des  registres  de  baptême  de  l'église  paroissiale  de  Puycasquier. 
Tomk.  III.  —  5»  Livh.  —  Septembre  et  octobre.  2H 
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La  Gascogne  a  donc  bien  quelque  droit  à  revendiquer  M.  le 
comte  de  Toulouse  comme  une  de  ses  chères  et  précieuses  illus- 
trations. Qu'il  écrive  sur  Puycasquier,  sur  St-Sauvy  (I),  sur 
n'importe  quelle  autre  localité  du  pays,  rien  de  plus  naturel,  rien 
de  plus  heureux.  Cependant,  d'Auch  à  Caen,  la  distance  est 
grande.  C'est  plusieurs  fois  le  diamètre  de  notre  bonne  et  chère 
Gascogne.  Si  M.  de  Lautrec  ne  se  trouvait  en  cause  et  s'il 
n'était  pas  vrai  dédire  que  les  savants  sont  partout  chez  eux,  je 
serais  tenté  d'en  vouloir  à  M.  de  Caumont,  qui,  par  la  vertu  de 
son  séduisant  monopole,  dépayse  ainsi  nos  hommes  et  nos  choses. 
Mais  ce  serait  être  injuste.  Que  M.  de  Lautrec  écrive  dans  le 
Bulletin  Monumental  pour  toute  la  France,  pour  toute  l'Europe, 
pour  tout  le  monde,  cela  lui  va  à  merveille.  Moi  pourtant,  Gascon, 
je  veux  lui  dire  que,  lorsqu'il  devra  traiter  de  la  Gascogne,  il  nous 
fasse  l'honneur  de  se  souvenir  que  nous  avons,  dans  le  Bulletin 
archéologique  qui  se  publie  entre  l'Océan,  la  Garonne  et  les  Py- 
rénées, des  pages  toujours  ouvertes  à  ses  articles  si  savants  et  si 
bien  faits. 

M.  le  comte  de  Toulouse  a  trouvé  le  portail  de  notre  église 
paroissiale  dans  un  fâcheux  état  de  dégradation,  mais  conservant 
des  traces  d'une  grande  élégance.  Les  sculptures  qui  l'encadrent 
auraient  dû,  ce  semble,  dit-il,  être  à  l'abri  de  toute  détérioration 
notable,  protégées  comme  elles  sont  par  la  halle  (2). 

Le  docte  membre  de  la  Société  française  d'Archéologie  me  per- 
mettra de  lui  dire  que  bien  des  fléaux  sont  passés  sur  Puycasquier, 
en  y  laissant  des  empreintes  profondes  de  leurs  ravages.  D'abord, 
tous  ceux  que  l'hérésie  mène  à  sa  suite,  et  puis  d'autres  encore. 

Le  protestantisme  étant  venu  battre  en  brèche  ses  remparts  y 
trouva  une  résistance  longue  et  acharnée,  chez  des  habitants  dont 
la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  fut  toujours  le  caractère  distinct] f. 
Néanmoins,  patronnée  par  de  hautes  et  puissantes  influences,  la 

(1)  M.  de  Lautrec  vient  de  publier,  dans  le  Bulletin  Monumental,  une  élude  sur 
les  antiquités  ecclésiastiques  do  St-Sauvy. 

(2)  Une  immense  halle  faisant  office  d'auvcnl,  mais  ayant  servi  autrefois  a  l'éta- 
lage d'un  commerce  très  développé,  est  adossée  a  l'église. 
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Réforme  entra  bientôt  triomphante  dans  Puycasquier,  et  y  acquit 
droit  de  cité,  au  point  d'y  bâtir  un  temple. 

«  11  y  avait  autrefois  dans  cette  ville,  dit  dom  Brugelle,  un 
»  temple  de  huguenots,  duquel  M.  Etienne  Daignan  du  Sendat  (1  ), 
»  vicaire  de  M.  l'archevêque,  procura  la  démolition  environ  vers 
»  la  moitié  du  siècle  dernier.  » 

Notre  chroniqueur  commet  ici  une  erreur  de  date.  Comme  on  va 
le  voir,  il  faut  reculer  cette  démolition  presque  d'un  demi -siècle. 

L'intervention  de  l'abbé  Daignan,  en  cette  circonstance,  eut  sans 
aucun  doute  pour  mobile  une  sainte  ardeur  à  rétablir  l'orthodoxie 
dans  un  diocèse  qu'il  administrait  en  collaboration  avec  l'arche- 
vêque. Mais  Puycasquier  lui  était  cher  à  d'autres  titres;  car  je  lis 
dans  une  matrice  cadastrale  qui  n'est  pas  de  ce  siècle  : 

-M.  Daignan  du  Sendat  tient  dans  la  jurisdiction  de  Puycas- 
»  quier  château,  offices  et  édifices,  granges,  écuries,  pigeonniers, 

•  cours,  pâtus,  jardin,  garenne,  tuilerie,  une  métairie  appelée  la 
-  Pousterle  et  l'autre  de  St-Pé,  appelée  le  château  deSt-Pé,  avec 

•  ses  pâtus,  sols,  jardins,  terres  et  prés,  etc.-  (2) 

Le  pieux  abbé  avait  eu  trop  souvent  le  cœur  navré  d'amertume 
lorsque,  venant  parfois  se  délasser  à  la  campagne  de  ses  travaux 
d'administration  diocésaine,  il  longeait  les  murailles  du  temple  pour 
se  rendre  du  château  de  St-Pé  à  l'église  paroissiale,  où  l'appelait 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  prêtre  !  11  devait  épier  depuis 
longtemps  le  moment  où  il  lui  serait  donné  de  voir  renverser  cet 
édifice,  comme  aussi  usait-il  de  son  influence  pour  en  hâter  la 
ruine.  Ses  vœux  s'accomplirent  enfin,  et  ses  efforts  furent  cou- 
ronnés d'un  plein  succès.  En  effet,  dans  un  Livre  de  Raison  écrit 

il)  Celait  l'oncle  de  l'abbé  Louis  Daignan  du  Sendat,  qui  plus  tard  fut  vicaire 
général  sous  quatre  de  nos  prélats,  et  qui  a  si  bien  mérité  de-  notre  histoire  pro- 
vinciale. 

(•2)  La  terre  de  St-Pé  appartenait  peut-être  encore,  en  1692.  a  la  famille  Depetit, 
mais  des  relations  très  étroites  de  parenté  et  d'intimité  y  appelaient  souvent  l'abbé 
Daignan,  ainsi  que  l'atteste  la  tradition  locale. 

Le  château  de  St-Pé  est  devenu  plus  tard  la  propriété  d'uno  honorable  famille 
qui  a  donné  au  diocèse  plusieurs  prêtres  de  mérite,  entre  autres  un  vicaire  général 
de  Mgr  de  Latour-Dnpin.  et  un  curé  de  La  Sniivr-tai,  dont  toute  la  vie  sacerdotale 
s'employa  à  faire  le  bien  dans  celte  paroisse. 


Digitized  by  Google 


—  392  — 

de  la  main  d'un  ecclésiastique  (1),  et  où  se  trouvent  mêlés  à  une 
infinité  de  détails  d'exploitation  et  de  ménage,  quelques  événements 
intéressant  la  localité,  je  lis  : 

«  Démolition  du  temple  de  Puyer  (Puycasquier.) 

»  Le  sixième  de  juillet  1692,  le  temple  (2)  de  Puyer  a  esté  dé- 
•  moly,  M.  Arquier  de  Mauléon,  juge  de  Mauvezin,  en  ayant  été 
»  le  commissaire,  par  arrestdu  parlement  de  The  (Toulouse).» 

Puycasquier,  établi  en  bastide  régulière  au  haut  de  la  colline, 
fut  évidemment  doté  d'une  église  ogivale,  conçue  dans  de  nobles 
et  élégantes  proportions.  Car  enfin,  nos  ancêtres  des  w  et  xiv« 
siècles  ne  commettaient  pas  de  hors-d'œuvre,  en  pareil  cas;  et  le 
clocher,  qui  a  vu  s'amonceler  à  ses  pieds  bien  des  ruines,  et  qui 
néanmoins  a  survécu  à  tous  nos  désastres,  témoigne  qu'il  dut  cou- 
ronner primitivement  une  nef  digne»  de  lui.  11  existe  au  chevet  de 
l'église,  extérieurement,  une  fenêtre  à  baie  géminée,  dont  le  me- 
neau s'épanouit  avec  élégance,  à  la  hauteur  du  tympan,  en  rosaces 
et  autres  arcalures  du  commencement  du  xiv»  siècle.  Naguère  en- 
core j'apercevais,  égarée  dans  la  rue,  à  deux  pas  de  l'église,  une 
clé  de  voûte  portant  naissance  de  quatre  nervures.  Une  pierre  en 
tout  semblable  sert  de  soubassement  à  un  pilier  de  bois  gauche- 
ment agencé  dans  la  charpente  de  la  tribune. 

Tout  cela  nous  dit  que  si  la  foi  elles  arts  se  glorifient  récipro- 
quement, ce  fut  aussi  toujours  le  propre  de  l'erreur  d'asseoir  son 
règne  sur  des  ruines,  après  avoir  dispersé  les  pierres  du  sanctuaire 
aux  quatre  coins  des  places  publiques. 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  partie  des  malheurs  de  notre 
église. 

L'hérésie  avait  respecté  le  clocher,  disons-nous.  Cette  tour,  qui 
avec  son  élégante  flèche,  domine  le  pays,  à  grande  distance,  a 
joui  de  tout  temps  d'une  popularité  proverbiale  (3).  Pour  celte 

(1)  Jean  Ducassé  de  Puycasquier,  vicaire  de  Tourrens. 

(2)  L'emplacement  qu'il  occupait  a  été  aliéné  depuis  peu  par  la  commune,  et  on 
y  a  bâti  quelques  maisons  qui  sont  appelées  le  Quartier  du  Temple.  f.et  édifico 
«tait  situé  sur  la  grande  rue,  du  côte  du  midi,  presque  à  l'extrémité  ouest  du  la 
\ille. 

'3)  l'icasqué,  pélilo  bilo  gran  elouqué. 
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raison  ou  pour  d'autres,  le  vandalisme  du  xvi«  siècle  n'osa  pas  en 
détacher  une  pierre.  Mais  les  agents  atmosphériques  s'en  réser- 
vaient de  désastreuses  secousses.  L'année  môme  de  la. démolition 
du  temple,  je  ne  sais  quels  génies  de  mauvais  augure  y  firent  des- 
cendre les  fureurs  de  la  foudre.  On  aurait  dit  que  l'esprit  du  mal 
se  sentant  déposséder  peu  à  peu  (i)  du  domaine  que  l'hérésie  lui 
avait  lait  dans  nos  murs,  usait  de  représailles,  en  s'attaquant  au 
temple  véritable,  dans  ce  qui  lui  restait  de  sa  beauté  primitive.  Je 
transcris  : 

«  Sera  mémoyre  que  le  seizième  de  féurier,  année  1692,  la 

•  fouldre  est  tombée  sur  le  cloché  de  Puyer  vers  l'heure  de  deux 
»  aprez  midy,  et  en  a  emporté  six  pans  ou  environ  de  la  pointe 
»  dud.  cloché  y  a  coupé  un  des  quatre  loups  de  pierre  qui  estoiot 
»  altaichés  à  la  gallerie  dud.  cloché  pour  en  ietter  leau,  a  coupé 

•  en  diuers  endroitz  les  arceaux  de  lentrée  de  léglise  et  principale- 
»  ment  celluy  de  la  main  gauche,  le  loict,  et  le  plancher  de  lad. 
»  esglise;  y  ayant  six  ans  que  la  fouldre  tomba  aussy  sur  led.  clo- 
>  ché  le  iour  de  St-Roch,  et  commensa  den  enporter  la  pointe 
»  dud.  cloché  auec  une  grande  croix  qu'il  y  avoit  enchâssée  dans 
»  une  grande  pierre,  et  fil  diuers  fracas  dans  led.  cloché  et  sa- 

•  cristie  qui  est  à  lentrée  de  lad.  esglise,  à  main  gauche;  ensuitte 
»  led.  iour  seizièsme  de  féurier  il  y  tomba  grande  quantité  de 
«  gresle  (2).« 

fl)  Les  registres  de  la  paroisse,  pour  l'année  1685, portent  un  supplément  intitulé  : 
Estât  des  nouuruux  conucrtis  de  la  paroisse  de  Puyeasquier  et  de  celle  de  Maravat. 
Je  copte  le  dernier  des  actes  d'abjuration  qu'il  contient  : 

c  Nous  soussigné  prêtre  et  curé  de  la  ville  de  Puyer  au  diocèse  d'Auch  certifions 
»  a  ceux  qu'il  appartiendra  que  cejourd'bui  demoiselle  Racbel  Despaix,  veuve  de 
»  feu  M.  de  Louxaut,  et  Judith  Louxaut.  sa  aile  âgée  d'environ  vingt  ans,  et  Tho- 

•  mas  Louxaut,  son  fils,  âgé  d'environ  treize  ou  quatorze  ans,  ont  fait  leur  abjuration 
»  de  la  R.  P.  R  (religion  prétendue  réformée)  en  nos  mains,  et  leur  avons  donné 
»  l'absolution  en  vertu  de  notre  commission  et  pouvoirs  à  nous  donnés  par  M.  l'abbé 
»  de  Soupets,  prévôt  et  vicaire  général  du  diocèse  d'Aucb,  dans  l'église  de  St-An- 
»  tbonin  annexe  Oauignax,  et  ladite  demoiselle  do  Louxaut  et  ses  enfants  ont  pro- 

•  mis  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  les- 
»  quelles  abjurations  nous  avons  reçues  en  présence  de  M.  David  Coléries  et  de 
»  M  Jean  Mongé,  marchand,  du  lieu  de  Sembrés  Fait  au  lieu  de  St-Anlhonin.  \» 
»  12  novembre  1685. 

»  DUCASSÉ.  cure.  » 
ri)  Livre  de  raison  <le  Jean  Ducassé,  prêtre. 
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C'est  de  cette  manière  que  l'histoire  locale,  qui  abonde  ici  en 
documents,nous  rend  compte  des  dégradations  de  l'église  paroissiale. 
Malheureusement,  depuis  ces  événements  déplorables,  les  ressour- 
ces de  la  municipalité  sont  toujours  restées  infiniment  au-dessous 
de  ses  besoins. 

C'est  aussi  un  malheur  pour  nous  que  la  Conservation  officielle 
des  monuments  n'ait  pas,  à  défaut  de  nos  mérites,  connu  du  moins 
nos  désastres.  Combien  de  paroisses  plus  heureuses  que  Puycas- 
quier  ont  vu  et  voient  chaque  jour  se  relever  et  s'embellir  de 
nobles  et  de  saintes  ruines,  par  son  intervention  réparatrice  !  Puis- 
sent aussi  notre  tour  et  sa  flèche,  qui  constituent  un  monument 
unique  pour  toute  la  contrée,  et  où  les  grandes  opérations  géodé- 
siques  trouvent  un  point  important  de  repère,  avoir  le  bonheur 
enfin  d'être  connues  par  elle. 

Mais  ne  désespérons  pas  :  nous  savons  que  les  magistrats  pré- 
posés aujourd'hui  aux  intérêts  de  la  commune  sont  animés  des 
plus  louables  intentions,  et  qu'ils  élaborent  avec  intelligence,  poids 
et  mesure,  des  projets  qui  rendront  aux  édifices  paroissiaux  leur 
primitive  splendeur. 

J'ai  voulu  dire  à  M.  de  Lautrec  l'origine  des  dégradations  qu'il  a 
constatées  dans  mon  église  paroissiale.  Il  me  permettra  maintenant 
de  n'être  pas  d'accord  avec  lui  sur  la  manière  d'envisager  les  ques- 
tions d'âge  et  d'iconographie  de  nos  fonts  baptismaux. 

11 

Baptistère. 

Age.  —  M.  le  comte  de  Toulouse  attribue  la  cuve  baptismale 
de  Puycasquier  à  un  artiste  du  xii«  siècle.  Elle  appartient  plutôt, 
selon  moi,  à  cette  période  de  l'art  chrétien  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler ère  romane  primitive,  et  qui  se  limite  par  le  commence* 
ment  du  v«  siècle  et  la  fin  du  x*.  Je  la  croirais  même  d'une  date 
assez  rapprochée  du  début  de  cette  période.  Voici  succinctement 
ce  qui  fixe  ma  conviction. 
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Pour  quiconque  a  étudié  1  art  chrétien  dans  son  développement 
successif,  il  est  incontestable  que,  durant  l'ère  romane  primitive, 
la  faune  artistique  s'éloigne  peu  de  la  faune  naturelle.  En  gé- 
néral, les  formes  animales  et  végétales  conservent,  à  peu  de  chose 
près,  la  silhouette  typique  que  le  Créateur  fixa  dans  chaque  espèce. 
La  loi  me  paraît  invariable,  sauf  quelques  écarts  qu'il  faut  attri- 
buer à  la  manie  de  l'innovation  innée  chez  certains  hommes.  L'art 
païen,  gardant  ses  allures  primitives,  n'avait  fait  que  spiritualiser 
ses  formes  en  passant  au  service  du  christianisme.  Peu  à  peu,  il 
est  vrai,  la  main  du  peintre  et  du  sculpteur  devenait  plus  incer- 
taine, les  contours  et  les  traits  qu'elle  traçait  plus  indécis.  Mais  à 
la  fin  du  ix«  siècle,  on  peut  encore  deviner  parfaitement  si  elle  a 
voulu  faire  un  lion,  un  archer,  un  cygne,  un  rameau  d'olivier, 
des  palmes,  etc. 

Dès  la  première  moitié  du  x*  siècle,  la  sculpture  chrétienne  se 
remet  en  progrès  évident  pour  le  fini  des  détails;  mais,  d'un  autre 
côté,  elle  se  débarrasse  des  formes  anatomiques  comme  d'une 
entrave  qui  la  géne.  Outrepassant  les  types  fournis  par  la  nature, 
elle  invente  des  contours  fantastiques,  elle  associe  des  membres 
disparates,  elle  crée  des  monstruosités,  et  rien  ne  peut  mieux 
donner  une  idée  de  l'extravagance  de  ses  écarts  que  ces  vers  si 
connus  du  poète  latin  : 

Humano  capiti,  cervicem  pictor  equinam 
Jungere  si  velit,  et  varias  inducere  plumas 
(indique  collatis  membris,  ut  turpiter  atrum 
Dcsinat  in  piscem  mulier  formosa  superne, 
Spectatum  admissi  risum  teneatis  amici? 

  non 

Serpentes  avibus  geminentur,  tigribus  agni. 

Si  notre  baptistère  était  du  xne  siècle,  comme  le  pense  M.  de 
Lautrec,  la  funeste  influence  que  je  signale  s'y  ferait  plus  ou 
moins  sentir.  11  n'en  est  rien.  Tout  nous  y  dit  au  contraire  que 
nous  sommes  encore  bien  loin  du  temps  où  saint  Bernard  flétris- 
sait avec  indignation  dans  la  sculpture  et  la  peinture  contempo- 
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raine  les  monstres  grotesques,  les  quadrupèdes  à  queue  de  ser- 
pent, etc.  Sauf  meilleur  avis,  je  crois  devoir  rapporter  notre 
œuvre  d'art  chrétien  à  une  époque  de  beaucoup  antérieure. 

M.  de  Caumont  a  pu  parfaitement  dire,  sans  que  cela  tire  â 
conséquence,  que,  dans  le  courant  du  xn*  siècle,  on  a  coulé  des 
fonts  en  bronze  et  en  plomb  (1  );  mais  je  ne  puis  adopter  l'ap- 
préciation du  R.  P.  Bach  qui,  au  dire  de  M.  de  Lautrec,  recon- 
naît exclusivement,  dans  les  motifs  que  présente  à  son  extérieur 
la  cuve  baptismale,  des  caractères  du  xn«  siècle.  On  vient  de  le 
voir,  c'est  précisément  la  forme  bien  arrêtée  de  ces  motifs  et  leur 
agencement,  qui  fixent  mon  opinion  contradictoirement  à  celle  de 
M.  de  Toulouse  et  du  R.  P.  Bach. 

Iconographie.  —  Toutes  les  fois  qu'une  vieille  production  plas- 
tique s'offre  à  nous  avec  des  caractères  mystérieux,  disons-nous 
à  nous-mêmes  :  celui  qui  façonna  cet  objet  visait  à  un  but;  cet 
ensemble  ou  ce  détail  correspondait  à  une  idée  arrêtée  qui  vivait 
en  lui  :  quelle  est-elle? 

M.  de  Toulouse-Lautrec  s'est  aussi  posé  cette  question  avant 
d'étudier  les  motifs  qui  décorent  extérieurement  la  cuve  baptismale 
de  Puycasquier.  Le  docte  comte  a  répondu  : 

«  L'oiseau  serait  un  pélican,  emblème  de  Notre  Seigneur 
»  Jésus-Christ,  produisant  des  fruits  de  grâce  et  de  salut,  représentés 
»  par  le  fruit  et  le  rinceau  qui  l'accompagnent.  » 

Ici  nous  voguons  en  plein  spiritualisme;  et  il  le  faut  bien, 
puisqu'il  s'agit  de  la  cuve  sainte  où  les  âtnes  sont  régénérées 
dans  les  ondes  de  la  grâce.  Mais  l'oiseau  est-il  un  pélican?  J'ai 
de  la  peine  à  le  croire;  je  ne  le  crois  pas.  De  tout  temps,  cet 
oiseau  a  été  figuré,  sur  les  monuments  d'art  chrétien,  dans  une 
autre  attitude.  Invariablement,  vous  le  voyez  becquetant  son 
flanc,  et  faisant  rejaillir  sur  ses  petits  un  sang  qui  les  vivifie. 

Od  son  bec  perce  son  costé 
Tant  qu'il  en  a  del  sanc  ost*4 

(1)  Voir  le  travail  de  H.  de  Lautrec. 


> 


Digitized  by  Google 


-  397  — 

Del  saur  qui  de  iloe  est  fors 
Ramène  il  la  vie  as  cors 
De  ses  pucins,  n'en  doutez  mie, 
Rl  en  tel  sane  les  vivifie. 

Que  dans  l'action  baptismale  il  y  ait  vivificalion  opérée  par  la 
vertu  du  sang  du  Rédempteur,  je  suis  loin  de  le  contester;  mais, 
ce  que  je  conteste,  c'est  l'identité  de  l'emblème.  Je  dirai  plus 
loin  toute  ma  pensée. 

«  Attaqué  par  le  sagittaire,  esprit  du  mal,  il  est  défendu  par 
»  le  lion,  la  force,  l'énergique  volonté  de  garder  la  bonne  doc- 
»  trine.  » 

Au  point  de  vue  de  la  hiératique  chrétienne,  cette  assertion 
de  M.  de  Laulrec  ne  manque  pas  de  justesse.  L'antagonisme,  la 
lutte  du  bon  et  du  mauvais  principe  est  bien  le  fond  de  la  ques- 
tion, dans  le  sujet  iconographique  qui  nous  occupe.  M.  le  comte 
a  donc  dit  vrai  :  cependant,  il  n'a  pas  tout  dit.  Intelligenti  pauca  : 
c'est  bien  pour  M.  de  Toulouse.  Mais,  pour  nous,  il  faut  plus 
de  lumière.  Je  reprendrai  donc  en  sous-oeuvre  l'assertion  de 
M.  de  Lautrec,  et  je  dirai  : 

Le  lion,  c'est  bien  Jésus-Christ  qui,  malgré  ses  blessures,  ou 
plutôt  par  l'effet  même  de  ses  blessures,  triomphe  et  règne,  ecce 
vicit  Léo  de  tribu  Juda.  Plus  ses  plaies  sont  profondes  et  répan- 
dent le  sang,  plus  son  empire  s'étend  au  loin  et  pénètre  les 
âmes.  Le  poète  du  bon  vieux  temps  a  traduit  en  bouts  rimés 
cette  même  pensée  avec  une  rare  bonhomie.  Avait-il  sous  les 
yeux  notre  cuve  baptismale?  Non,  sans  aucun  doute;  on  le  dirait 
cependant. 

Quant  Deu,  notre  soverain  père, 
Qui  esl  esperital  léon, 
Vint  pur  nostre  salvation; 
Quant  cist  léons  fut  en  croiz  mis 
Par  les  Gieus  (0  ses  ennemis 
Qui  le  jugèrent  od  jurant  tort, 
L'umauilê  i  solTri  mort 


1)  Les  Juifs. 
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Quant  l'esperit  del  cors  rendi  : 
En  la  seinte  croiz  s'endonni, 
Si  que  la  déité  veilla. 
Allrement  ne  l'entendez  ja 
Si  vus  volez  resurdre  à  vie; 
Car  la  déité  ne  pout  (1)  mie 
Estre  baillée  (2)  ne  sentue  (3), 
Ne  escopie  (4),  ne  batue; 
L'umanité  pot  l'en  (5)  Wic'wx 
Sans  la  déité  empeirer  (6) 
Si!  vus  mustrera  par  semblant 
Que  n'en  devez  aveir  dotance  : 
Trenchez  un  arbre  hait  et  grant. 
Quant  li  soleils  serra  raiant  (7) 
En  l'osehée  (8)  del  primer  colpel  (9) 
Verrez  le  rai  del  soleil  bel 
El  cum  plus  creisez  (10)  ïosche  avant, 
Et  li  soleil  par  tut  s'espant. 
Vus  ne  poez(H)le  rci  (<2),  férir, 
niescer,  ne  prendre,  ne  tenir; 
Trestut  l'arbre  poez  trencher 
Sains  (13)  le  soleil  point  empeirer. 
Allresi  fu  de  lhu  Crist  : 
L'umanité  qu'il  pur  nus  prist 
Que  pur  l'amor  de  nus  vesli, 
Peine  et  travail  et  mort  senti, 
La  déité  ne  senti  rien. 
Issi  créez,  si  ferez  ben. 

Le  dessin  publié  par  M.  de  Laulrec  n'accuse  pas  un  dé- 
tail qu'il  ne  faut  point  négliger  cependant  :  c'est  que  le  lion  a  été 

(1)  l'eut. 

(2)  Menée  ù  volonté 
(3}  Fustigée. 

(4)  Conspuée. 

(5)  L'on  peut. 

(6)  Détériorer. 

(7)  Rayonnant. 

(8)  L'entaille. 

(9)  Coup. 

(10)  Aggrandirez. 

(11)  Pourrei. 

(12)  Rayon. 
^13)  Sans. 
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déjà  atteint  d'une  flèche  qui  perce  son  cou  de  part  en  part,  et  dont 
on  aperçoit  très  distinctement  le  dard,  au-dessus  des  épaules  du 
quadrupède.  Ce  premier  coup,  loin  de  l'atterrer,  n'aura  d'autre 
effet  que  de  le  rendre  plus  invincible  encore.  Transfiœus 
sed  non  mortuus,  dit  une  vieille  devise  héraldique.  Ici  il  faut 
renchérir  et  dire  :  Transfixus  sedindè  semper  redivivus. 

Le  sagittaire  est  bien  l'esprit  du  mal,  se  transformant  parfois 
en  ange  de  lumière.  C'est  là  l'interprétation  de  M.  de  Lautrec; 
c'est  aussi  la  mienne. 

Reste  une  difficulté.  Le  point  le  plus  ardu  de  l'étude  ico- 
nographique du  baptistère  est,  sans  contredit,  la  détermination 
spécifique  de  l'oiseau  qui,  en  arrière  du  lion,  paraît  becqueter 
dans  un  fruit.  Partons  de  ce  principe  :  l'âme  chrétienne,  purifiée 
par  les  eaux  du  baptême,  doit  nécessairement  avoir  ici  son  symbo- 
lisme. 11  est  évident  qu'il  ne  faut  le  chercher  ni  dans  le  sagit- 
taire, ni  dans  le  lion.  Forcément,  cette  âme,  c'est  l'oiseau.  Or, 
le  contour  des  formes,  sauf  quelque  détail  de  minime  impor- 
tance, nous  ramène  à  la  famille  des  palmipèdes,  et,  parmi  ceux- 
ci,  l'espèce  dont  l'identité  me  paraît  au  moins  très  probable,  est 
le  cygne.  Ici,  du  reste,  les  analogies  abondent  autour  du  volatile 
niveis  aryenteus  ali$  :  la  vertu  purifiante  de  l'eau  comme  élé- 
ment naturel,  son  action  mystérieuse,  mais  réelle,  sur  l'âme  du 
néophyte  qu'elle  lave  de  la  tache  du  péché,  en  tant  qu'elle  opère 
comme  élément  surnaturalisé  par  l'institution  divine;  la  blancheur 
si  pure  du  plumage  chez  le  cygne,  la  robe  sans  tache  de  l'inno- 
cence baptismale,  etc.  Loin  de  nous  l'hypothèse!  Nous  sommes 
vraiment  au  milieu  des  réalités.  C'est  un  cygne. 

Résumons.  Les  trois  éléments  du  combat  chrétien  se  trouvent 
donc  ici  :  l'âme  assaillie,  pour  ainsi  dire,  au  sortir  du  bain  de  la 
régénération,  le  chasseur  infernal  marchant  sur  elle,  et  le  céleste 
défenseur  s'interposant  et  la  sauvant  par  ses  blessures  et  par  sa 
puissance  (I  ). 

(1)  Ce  symbolisme  n'était  pas  nouveau  pour  l'époque  romane.  Voir  le  psaume 
90  où  le  roi-propheie  représente  presque  à  chaque  versol  la  môme  pensée. 
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Chose  digne  de  remarque  et  qui  complète  mon  interprétation, 
le  lion  réside  et  se  meut  dans  une  région  supérieure;  ses  pieds  se 
posent  dans  une  sphère  bien  au-dessus  de  celle  où  se  traîne,  pour 
ainsi  dire,  l'archer.  Cette  haute  région,  ces  arbres,  ces  rinceaux, 
à  travers  lesquels  le  lion  de  Juda  fond  sur  le  génie  du  mal,  nous 
font  ressouvenir  qu'il  habite  et  qu'il  règne  au  sein  des  collines 
éternelles  inter  Paradisi  amœna  virentia.  Tout  près  de  là,  l'âme, 
née  et  régénérée  pour  ce  paradis,  en  atteint  déjà  la  hauteur  par 
ses  aspirations  et  ses  élans  ;  elle  en  goûte  déjà,  par  anticipation, 
les  délices.  Sous  l'enveloppe  qui  la  symbolise,  elle  semble  même, 
se  détachant  déjà  de  la  terre,  prendre  son  essor  vers  le  céleste 
libérateur. 

Il  paraîtra  à  certaines  personnes  que  je  suis  entré  dans  de  trop 
minutieux  détails  sur  la  partie  iconographique.  Je  les  prie  de  con- 
sidérer que  les  œuvres  d'art  du  vu»  siècle,  ou  des  siècles  voisins, 
sont  infiniment  rares,  surtout  dans  nos  contrées,  et  que  lorsqu'un 
débris  quelconque  des  productions  artistiques  de  ces  époques  loin- 
taines tombe  entre  les  mains  d'un  archéologue,  c'est  pour  lui  un 
devoir  de  le  faire  connaître  sous  tous  ses  aspects.  Ce  n'est  qu'en 
de  pareilles  études  qu'il  deviendra  possible  de  reconstituer  analy- 
tiquement  les  principes  qui  régissaient  les  arts  dans  l'antiquité 
chrétienne,  dont  nous  ne  ressaisissons  encore  le  génie  que  d'une 
manière  très  imparfaite. 

On  dira  aussi  qu'en  exposant  et  en  motivant,  comme  je  l'ai  fait, 
mon  opinion  sur  la  question  iconographique,  j'ai  manœuvré  dans 
le  vague,  donnant  libre  cours  à  mon  imagination.  Peut-être  con- 
testera-t-on  que  le  ciseleur,  en  façonnant  son  moule,  ait  eu  un  but 
fixe,  un  dessein  avoué.  A  cela,  je  répondrai  que,  la  plupart  du 
temps,  nous  sommes  injustes  en  jugeant  les  siècles  passés,  surtout 
en  iconographie,  mais  bien  plus  encore  en  matière  de  symbolisme. 
On  ignore,  ou  plutôt  on  ne  se  souvient  pas  que,  déjà,  dans  des 
temps  bien  éloignés  de  nous,  les  lois  hiératiques  de  l'art  chrétien 
formaient  comme  un  corps  de  droit,  corpus  juris.  De  nos  jours,  on 
a  formulé  ce  que  nous  appelons  le  code  héraldique.  Eh  bien!  il 
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est  avéré  par  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  qu'il  existait  aussi 
autrefois  un  code  symbolique.  «  Je  connais  les  lois  des  allégories, 
»  dit  saint  Basile;  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  inventées;  elles  m'ont 
.-  été  transmises  par  d'autres  qui,  avant  moi,  les  avaient  profon- 

•  dément  méditées,  nom  loges  aUeyoriarum,  etsi  à  me  non  m- 

•  vetdaSj  ab  aliis  tamen  claboratas  teneo.  »  Hexam.  Hom.  ix. 

Eug.  ROUS,  Curé. 

l'uycasquier,  le  5  mai  I8«2. 
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Histoire  littéraire  de  la  teeogiie. 


PIERRE  DE  LA  BASTIDE  DU  TAUZIA. 


Le  traducteur  d'Arnauld  d'Andilly. 

C'est  un  nom  bien  oublié  que  je  viens  d'inscrire  au  haut  de 
cette  page.  Tout  le  monde  ici  connaît  l'antique  et  pieux  pèlerinage 
de  Notre-Dame  de  Bélharram;  presque  personne  n'a  ouï  parler  du 
poète  qui  consacra  ses  chants  à  ce  sanctuaire  béni.  Voilà  près  de 
vingt  ans  que  l'aimable  et  savant  chroniqueur  de  liétharram, 
M.  l'abbé  Menjoulet,  aujourd'hui  archiprêlre  d'Oioron,  qui  le 
premier  jïous  révéla  l'existence  du  vieux  recueil  de  vers  latins  que 
nous  voudrions  parcourir  avec  nos  lecteurs,  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  Le  nom  et  l'histoire  de  Bastide  (!)  sont  tombés  dans 
l'oubli,  et  nous  n'espérons  pas  les  faire  revivre  (2)...-  Il  ne  m'ap- 
partient pas  d'avoir  plus  d'ambition.  Encore  moins  s'agit-il  de  re- 
faire l'intéressante  esquisse  tracée  par  M.  Menjoulet.  Mais  il  avait 
à  se  préoccuper  de  la  dévote  chapelle  plus  directement  que  de  son 
poète,  et  c'est  précisément  celui-ci  que  je  voudrais  étudier.  Son 

(1)  M.  Menjoulet  appelle  notre  poète  Pierre  de  Bastide.  Dans  ses  écrits,  celui-ci 
est  désigné  par  ces  mois  :  Petrus  Bastidaus  Tausianus,  ou  même  Petrus  Tausianus 
Bastidaus.  J'ai  sous  les  yeux  un  exemplaire  des  Pocmatia  varia  (16«7),  qui  porte 
écrit  sur  le  dos  par  une  main  probablement  contemporaine  :  la  bastide  du  tausia. 
Mous  verrons  plus  bas  Tilon  du  Tillel  appeler  notre  porte  Pierre  de  La  Bastide. 
l'ai  cru  devoir  suivre  ces  deux  autorités  sans  rien  préjuger  pourtant.  M.  Menjoulet  a 
sans  doute  copié  Toulon  Jlisl.  de  lafondation.  .  de  Béiliarram.  Tarbcs,  J78#.  In  12. 
Préface)  et  le  Manuel  du  Libraire  écrit  comme  lui.  l'eut-éire  notre  auteur  lui  inénic 
adopla-t-il  successivement  ou  simultanément  les  deux  leçons;  il  y  a  plus  d'un 
exemple  de  ce  genr*. 

(S  Chronique  de  NoIre-Dame-du-Calvairc  de  Bélharram....  par  M.  l'abbé  J  -M. 
Menjoulet  {Pau,  IL  Viqnancuur.  18J3.  ln-12  ,  page  137. 
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cadre,  rigoureusement  tracé,  n'admettait  ni  les  recherches  biblio- 
graphiques, ni  les  analyses  patientes  et  longuement  développées; 
et  tout  cela  est  de  mise  dans  les  pages  du  Bulletin.  Enfin,  s'adres- 
sant  surtout  aux  pieux  pèlerins,  il  ne  pouvait,  de  son  propre  aveu, 
se  permettre  des  citations  latines  et  des  remarques  de  pure  litté- 
rature, que  notre  public  grave  et  studieux  ne  m'interdira  pas. 

Pierre  de  La  Bastide  naquit  au  Tausia  (  I  ),  dans  le  diocèse  d'Auch, 
à  la  fin  du  x\i*  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  xvu*.  Je  ne 
sais  absolument  rien  de  lui  jusqu'à  sa  première  manifestation  litté- 
raire, qui  est  de  l'année  1G50.  Il  était,  à  celte  époque,  prêtre 
dé  la  congrégation  de  Bétharram.  Comment  était-il  passé  du  dio- 
cèse d'Auch  à  celui  de  Lescar?  Peut-être  par  Garaison.  Cette 
sainte  maison,  située  dans  l'archidiocèse,  fut  la  mère  de  celle  de 
Bétharram.  C'est  de  Garaison  qu'un  pieux  prêtre  de  M  eaux,  Hu- 
bert Charpentier,  attiré  dans  nos  contrées  par  le  vénérable  Léo- 
nard de  Trapes,  alla  porter  à  Bétharram  l'esprit  de  la  vie  régu- 
lière (2).  Toutefois,  notre  compatriote  n'était  pas  encore  dans 
celte  communauté  en  1632,  quand  les  statuts  de  la  congrégation 
reçurent  leur  forme  définitive.  Il  dut  y  venir  sous  la  supériorité  de 
David  Béquel,  successeur  de  Charpentier.  Ce  dernier  avait  de 
bonne  heure  quitté  Bétharram  pour  aller  fonder  à  Paris,  dans  le 
même  esprit,  la  solitude  et  le  calvaire  du  Mont-Valérien.  Béquel 
mourul  en  1650,  et  ses  prêtres  choisirent  pour  le  remplacer  le 
plus  digne  d'entre  eux,  l'abbé  Tristan  de  Lupé  duGarrané,  intime 
ami  de  La  Bastide,  et  qui  sans  doute  appartenait  comme  lu:  au 
diocèse  d'Auch,  dont  il  fut  vicaire  général. 
C'est  celte  année-là  môme  que  parut  pour  la  première  fois,  à 

(1)  M.  Menjoulet  (Chrou.  de  Belh  ,  p.  130  dit  «  au  lieu  de  Tau/ian  »  C'est  peut- 
iMre  Tauzia  prés  Valence.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tausia  ou  Le  Tauzia  doit  être  lo  nom 
d'an  domaine  des  La  Bastide,  puisque  notre  auteur  place  au  moins  une  fois  ro  nom 
avant  son  nom  patronymique,  ee  qu'il  n'aurait  pu  faire  d'un  simple  nom  de  lieu  Le 
nom  de  Tauzia  n'est  pas  rare  dans  no»  contrées:  il  veut  dire  en  gascon  bois  de 
TAUZINS  [sorte de  chênes). 

(2)  Pour  ces  faits  et  pour  tous  les  détails  historiques  relatifs  à  Bétharram  qui  vien- 
dront plus  bas,  voir  Mrnjoulet,  Chronique  de  Bétharram,  passim.  —  Nous  ne 
saurions  assez  recommander  cet  excellent  guide. 
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Paris,  le  poème  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  d'Arnauld  d'Andilly, 
traduit  en  vers  latins  par  Pierre  de  La  Bastide  (1  ).  Le  travail  de 
notre  compatriote  avait  été  probablement  envoyé  au  poète  fran- 
çais qui  l'approuva  pleinement  et  qui  en  encouragea  sans  doute  la 
publication.  11  n'est  pas  difficile  d'expliquer  comment  ce  poème, 
aujourd'hui  bien  oublié,  avait  fixé  l'attention  et  occupé  les  loisirs 
de  La  Bastide. 

Arnauld  d'Andilly  maniait  la  prose  et  les  vers  français  avec  au- 
tant d'habileté,  de  correction  et  d'agrément  que  pas  un  écrivain 
de  son  époque.  Mais  il  vint  précisément  à  une  époque  de  transi- 
tion et  du  préparation  littéraires,  et,  comme  poète  du  moins,  il 
finit  par  être  oublié  dans  le  plein  triomphe  de  l'école  sobre  et  ex- 
quise de  Boileau  et  de  Racine.  Pourtant  les  meilleurs  critiques 
continuèrent  à  reconnaître  la  légitimité  de  ses  longs  succès.  L'au- 
teur d'Athalie  lui  rendit,  par  mainte  réminiscence,  plus  d'un  pré- 
cieux hommage  (2),  et  l'un  des  maîtres  de  la  forme  lyrique  en 
français,  J.-B.  Rousseau,  l'eut  toujours  en  estime  très  particu- 
lière (3). 

A  sa  première  apparition,  en  1634  (4),  le  poème  de  la  Vie  de 
Jésus-Christ  fut  un  événement  dans  les  lettres.  Les  personnes  gra- 
ves ne  pouvaient  guère  jusqu'alors  prendre  la  poésie  française  au 
sérieux,  et  les  âmes  chrétiennes  de  cette  héroïque  génération  en 
avaient  horreur.  Quels  étaient  alors,  en  effet,  les  chefs-d'œuvre  de 
notre  Parnasse?  C'étaient,  outre  les  œuvres  sensuelles  de  la 

(\)  Ckex  h  veuve  de  Jean  C amusât,  1650.  M.  J.-Ch.  Urunet  Manuel  du  libr., 
5*  édit.  originale,  art.  Arnauld  d'Andilly),  à  qui  je  dois  cette  indication,  ne  preci<o 
pas  le  format  de  rette  première  édition. 

(2)  Je  ne  citerai  que  trois  vers  d'une  slance  d;  la  Vie  de  Jésus-Christ.  Le  \hh  \c 
s'adresse  à  saint  Pierre  qui  a  renié  son  maître  : 

Mais  l'oiseau  de  l'aurore,  6  divine  merveille! 
Par  ses  chants  redoublés  en  saluant  le  jour, 
Réveille  dans  ton  cœur  ton  languissant  amour,  «te 

Voici  maintenant  l'admirable  début  de  l'hymne  Aies  diei  nuntius,  traduite  par  Jean 
Hacine  : 

L'oiseau  vigilant  nous  réveille 
Et  ses  chants  redoublés  semblent  chasser  la  nuit  : 
Jésus  so  fait  entendre  à  l'âme  qui  sommeille,  etc. 

i:»)  Titon  du  Tillkt.  Description  du  Parnasse  fram.-ois  (1727,  in-14\  |>.  114. 
<4)  Paris,  chez  Jean  Camusal.  Iii-l-.  {J.-Ch  Urunet,  M  an.  du  Libr.,  foc  rit.] 
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Pléiade,  déjà  un  peu  oubliées,  les  poésies  amoureuses  de  Despor- 
tes, lesdébauchcs  de  Sainl-Amand,  les  pages  flétries  de  Théophile. 
Quelques  odes  splendides,  quelques  essais  de  poésie  chrétienne 
avaient  déjà  paru;  niais  rien  n'avait  fait  sur  le  gros  du  public 
la  même  impression  que  ce  poème  lyrique  sur  un  aussi  grand  su- 
jet que  la  vie  du  Christ,  signé  d'un  nom  si  illustre. 

Arnauld  d'Andilly  (1588-1074)  était  le  fils  aîné  de  cet  Antoine 
Arnauld  qui  plaida,  sous  Henri  IV,  pour  l'Université  contre  les 
Jésuites,  et  qui  eut  pour  vingtième  et  dernier  enfant  un  autre  An- 
toine Arnauld  :  celui  qui  fut  si  longtemps  l'oracle  du  jansénisme , 
et  que  tout  le  grand  siècle  appela  le  grand  Arnauld.  D'Andilly, 
que  l'on  a  impliqué  à  tort  ou  à  raison  dans  la  conjuration  de 
Bourg- Fontaine,  appartient  à  la  première  génération  du  jansénisme. 
Mais,  de  quelque  côté  que  je  l'envisage,  je  ne  puis  lui  trouver 
les  caractères  rudes  et  farouches  de  sa  secte.  Il  n'aborde  guère  la 
polémique.  Il  célèbre  en  vers  élégants  et  nombreux  la  sainte  Vierge 
et  les  prérogatives  de  saint  Pierre.  Il  traduit  en  belle  et  large 
prose,  avec  plus  d'éloquence  que  de  rigueur,  Josèphe,  les  confes- 
sions de  saint  Augustin,  saint  Jean  Climaque,  les  Pères  du  désert, 
sainte  Thérèse,  tout  ce  que  les  lettres  chrétiennes  ont  de  plus 
grand  et  de  plus  doux.  Il  se  repose  de  ces  édifiants  travaux  en 
cultivant  à  Port-Koyal  des  champs  des  espaliers  dont  Anne  d'Au- 
triche, la  belle  et  pieuse  reine,  avait  toujours  les  primeurs.  Il 
exerce  sur  les  dames  chrétiennes  d'alors  une  autorité  toute  pater- 
nelle; c'est  lui  qui  reproche  à  la  marquise  de  Sévigné  son  idolâtrie 
pour  sa  fille  et  qui  la  traite  de  jolie  païenne.  Il  est  vrai  que  celte 
direction  laïque  donna  lieu  à  quelque  reproche,  mais  ce  ne  fut 
pas  du  tout  un  reproche  d'excessive  austérité  (1). 

Qu'on  juge  de  l'effet  produit  dans  le  public  par  un  poème  de 
cet  homme  célèbre,  qui  se  présentait  ainsi  dans  sa  préface  : 

:1  Sur  Ainauld  d'Andilly,  »oyoz  surtout  l'ouvrage  de  M.  Varin,  la  V/rité  sur  les 
Arnauld,  2  vol.  in-8«.  —  C'est  Tallcmant  des  Réaux  qui  a  donné  cours  aux  médi- 
sances sur  d'Andilly,  et  conté  commua  il  s'cta-l  acquis  le  sobriquet  de  Uaiscur 
d'dmes. 
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Le  langage  magnifique  el  figuré  de  la  poésie,  ayant  sans  doute 
quelque  majesté  proportionnée  à  l'éminence  des  actions  héroïques, 
c'est  une  heureuse  rencontre  de  ce  que  plusieurs  excellents  esprits 
quittent  maintenant  pour  un  sujet  si  noble,  les  illusions  de  l'amour 
profane.  11  est  raisonnable  qu'ils  célèbrent  les  louanges  des  conqué- 
rants et  des  plus  grands  personnages  de  leur  siècle.  Mais  il  seroit  à 
désirer  que  ceux  qui  ont  tant  de  soin  de  rendre  ce  qu'ils  doivent  aux 
créatures  eussent  la  même  passion  de  s'acquitter  de  ce  qu'ils  doivent 
au  Créateur.  Etant  si  fertiles  en  conceptions  pour  louer  les  vertus  li- 
mitées des  hommes,  appréhendent-ils  d'être  stériles  en  parlant  de  la 
puissance  infinie  de  Dieu?  Et  les  Muses  qui,  durant  qu'elles  étoient 
payennes,  chanloient  avec  tant  d'art  et  de  grâces  la  fausse  gloire  de 
leurs  Dieux,  perdront-elles,  en  devenant  chrétiennes,  ces  ornements 
cl  cette  pompe  si  convenables  à  l'éternelle  Majesté  que  nous  adorons?.. 

Ces  raisons  m'ayant  fait  connoilreque  les  charmes  de  la  poésie  peu- 
vent être  rendus  utiles  en  les  employant  à  des  choses  saintes,  j'ai 
cru  qu'on  ne  me  blàmeroit  pas  si  je  mélois  nia  voix,  bien  que  très 
faible,  avec  ceux  qui  chantent  les  louanges  de  Dieu.  Et  entre  divers 
sujets  qui  s'oflroient  à  moi,  j'ai  pris  celui  de  la  Vie  de  J^sl's-Christ, 
comme  le  plus  capable  d'arrêter  les  esprits  des  chrétiens,  en  leur  met- 
tant devant  les  yeux  ce  tableau  des  actions  miraculeuses  qu'il  a  faites 
pour  notre  salut. 

Le  succès  fut  considérable.  Jusqu'en  1685,  il  se  fit  de  la  Vie 
de  Jésus-Christ  quatorze  éditions,  sans  compter  celles  qu'accom- 
pagnaient des  traductions  latines,  ni  peut-être  celle  qui  se  trouve 
au  premier  volume  des  œuvres  diverses  d'Arnauld  d'Andilly,  en 
trois  in-folio  encore  recherchés  des  amateurs  de  la  littérature  du 
grand  siècle(f).  Mais  la  quatorzième  édition  de  1685(2),  que  j'ai 
sous  les  yeux,  fut  la  dernière.  Ce  reste  de  subtilité  chrétienne  et 
d'enflure  espagnole  qui  se  glisse  parfois  dans  les  strophes  du  poète 
de  Port-Royal,  malgré  la  justesse  presque  constante  de  ses  pensées 
et  la  pureté  déjà  exquise  de  son  style,  suffisait  dès  lors  pour  le 
reléguer  parmi  les  surannés. 

En  1650,  c'était  encore  le  plein  midi  de  ses  succès.  Rien 

(Il  Paris,  chez  Pierre  le  Petit,  16?.V 

(2)  Œuvres  cbrcslicnoes  de  monsieur  Arnauld  d'Andilly.  Quatorzième  edilion.  A 
Paris,  chex  Pierre  le  Petit...  m.dc.lxxxv.  ln-13.  do  4  ft.  H  190  papes,  sans  les 
tables,  approbations,  «U-. 
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d'étonnant  qu'il  ait  captivé  alors  l'admiration  d'un  humble  mission- 
naire occupé  de  plus  graves  travaux,  mais  qui  possédait  à  un  haut 
degré  le  sens  de  la  poésie.  Il  y  a  encore  une  autre  raison  de  ce  rap- 
prochement très  innocent  entre  Port-Royal  et  Bélharram.  Hubert 
Charpentier,  dès  son  arrivée  à  Paris,  en  1 633,  devint  l'objet  des 
plus  flatteuses  avances  de  la  part  des  solitaires,  gouvernés  déjà  par 
un  prêtre  de  Bayonne,  le  trop  fameux  abbé  de  Saint-Cyran.  Le 
fondateur  de  Bélharram  ne  résista  pas  assez  à  l'influence  de  cet 
homme  ardent  et  austère  qui  ne  paraissait  poursuivre  que  la 
même  œuvre  de  restauration  chrétienne  et  ecclésiastique.  Port- 
Royal  et  le  Mont  Valérien  vécurent  en  bonne  intelligence.  Char- 
pentier reparut  quelques  jours  à  Bélharram  en  1637,  et  l'année 
même  de  sa  mort  (1650),  il  travaillait  à  unir  ses  deux  fondations. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer  comment  les  poésies  chré- 
tiennes de  d'Andilly,  si  bien  reçues  dans  toute  la  France,  trouvèrent 
à  Bélharram  un  accueil  encore  plus  affectueux  et  comme  frater- 
nel. Qu'on  n'en  conclue  rien  contre  l'orthodoxie  de  Charpentier.  Il 
s'occupa  toujours  beaucoup  plus  de  bonnes  œuvres  que  de  contro- 
verses dogmatiques,  el  il  mourut,  dans  la  paix  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  trois  ans  avant  que  YAugustinus  eût  été  condamné  parle 
Saint-Siège.  Quant  à  La  Bastide  et  aux  autres  chapelains  de  Bé- 
lharram, jamais  leur  foi  n'a  donné  lieu  au  moindre  soupçon. 

Quelques  citations  prou\eront  que  La  Bastide  méritait  l'appro- 
bation flatteuse  qu'il  reçut  de  son  auteur  et  du  public.  Arnauld 
d'Andilly  dut  reconnaître  chez  notre  compatriote  cette  fidélité  large 
et  facile  qui  s'attache  moins  aux  mots  qu'à  l'idée,  et  qui  donne  à 
une  traduction  tout  le  charme  d'un  original.  —  Voici  la  première 
strophe  du  poème: 

Je  chante  les  travaux  du  Sauveur  de  la  terre 
Qui  descendit  du  ciel  pour  dompter  les  enfers, 
gui  se  rendit  captif  pour  nous  tirer  des  fers, 
Et  nous  donna  la  paix  en  se  faisant  la  guerre; 
De  la  mort  en- mourant  il  mil  l'empire  à  lias, 
Il  conquit  l'unit  ers  par  de  sanglants  combat*. 
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Et  choisit  en  la  croix  le  champ  de  sa  victoire. 

L'invisible  soleil  fut  visible  à  nos  \eux, 

Et  pour  nous  couronner  des  rayons  de  sa  gloire, 

Un  Dieus'ctant  fait  homme,  il  lit  les  hommes  dieux. 

La  Bastide  traduit  : 

Victrices  Christi  patinas  durosque  labores 
Prosequor,  augusta  arli  qui  m  issus  ah  arec 
Infemas  acies  totumque  attrivit  Avernum: 
Qui  libertatem  vinclis  servilibus  erail; 
Indixitque  sibi  bellum,  quo  fœdera  pacis 
Hostibus  infensis  et  vita  el  sanguine  sanxit; 
Qui  potuil  mortis  moriens  everlere  legnum 
Et  crucis  imperio  terne  fnrnare  tyrannum; 
Factus  homo,  facit  ipse  Deos,  radiisque  coronal 
Deleclos  proceres  caeli  quibus  annuit  arcem. 

Le  rapprochement  un  peu  recherché  de  la  terre,  du  ciel  et  des 
enfers  dans  les  deux  premiers  vers  français,  les  antithèses  redou- 
blées dans  les  trois  vers  suivants  ressortent  avec  moins  de  relief 
dans  la  traduction  latine,  qui  n'est  pas  plus  mauvaise  pour  cela;  le 
cliquetis  d'idées  et  de  mots  qui  termine  la  strophe  de  d'Andilly  en 
pointe  subtile  et  éblouissante  se  concentre  fort  heureusement  dans 
cet  habile  hémistiche  de  l'avant-dernier  vers  latin  :  Factus  homo 
facit  ipse  Deos,  en  laissant  la  fin  do  la  période  à  un  développe- 
ment d'une  noble  simplicité. 

Voici  maintenant  deux  strophes  où  l'on  trouvera,  au  lieu  de  la 
précision  un  peu  travaillée  de  la  précédente,  une  belle  et  harmo- 
nieuse ampleur,  qui  manque  presque  toujours  à  noire  poésie 
classique.  Il  s'agit  de  la  vie  cachée  du  Sauveur  depuis  douze  ans 
jusqu'à  trente  : 

Comme  on  voit  un  grand  fleuve  en  parlant  de  sa  source 
Rouler  dans  un  lit  d'or  ses  longs  Ilots  argenlés. 
Et  trouvant  des  canaux  sous  la  terre  voûtés, 
Disparoilre  à  nos  yeux  au  milieu  de  sa  course; 
Puis  égaler  l'orgueil  d'un  rapide  torrent 
Lorsque  de  «et  abîme  il  sort  en  murmurant, 


Digitized  by  Google 


-  409  - 

Ecume  à  gros  touillons,  se  répand  dans  la  plaine, 
Et  par  un  nouveau  cours  grossi  de  cent  ruisseaux 
Va  porter  dans  la  mer,  d'une  fuite  soudaine, 
Le  tribut  éternel  que  lui  doivent  ses  eaux  : 

Ainsi  de  Jésus-Christ  la  grande  renommée, 
yui  faisoit  éclater  les  prodiges  divers 
Dont  sa  divine  enfance  étonna  l'univers, 
Dans  un  profond  oubli  s'était  comme  abîmée. 
Mais  quand  ce  Dieu  mortel  par  de  secrets  détours 
De  six  lustres  entiers  eut  achevé  le  cours, 
I)  vint  recommencer  son  illustre  carrière, 
Et  plein  de  chanté,  par  un  nouvel  effort, 
Répandit  à  grands  Ilots  la  grâce  et  la  lumière 
Jusqu'au  jour  qu'il  paya  le  tribut  a  la  mort  (  O. 

Non  secus  ac  (luvius  celsis  de  mon ti  bus  ortus 
Explical  auralo  vitreas  in  margine  lymphas, 
Et  péril  ante  oculos  subito,  si  forte  per  antram 
Inlluat  et  terram  su  beat;  cum  murmure  rursiis 
Fortius  erumpit  magno  molimine,  et  arva 
Permeat,  et  rapido  secum  rotat  omnia  fluctu, 
Immodicis  tumefactus  aquis,  munimine  nullo 
Sistitur,  aggeribus  nullis  compescitur,  al  mox 
Per  silvas  camposque  ruit  spumantibus  undis, 
Donec  in  oceanum  reserat  vectigal  aquarum. 

Sic  Deus  humana-  lectus  velamine  carnis 
Hospitio  chiusus  modicocum  maire  latebat, 
El  pueri  virtus  nondum  pervaserat  orl)em, 
Virtutis  monumenla  puer  licet  ampla  dedisset  : 
Sex  lamen  exactis  vit»?  cum  virgine  lustris, 
Omnia  cœlesti  virtutura  fonte  rigavit, 
Prodiit,  et  mundo  mysteria  clausa  reclodit: 
Ore  (luunt  liquidis  pcrmisti  fontibus  ignés, 
Et  c<eli  dotes  rapido  violentior  amne 
Fudit,  et  îelheream  vel  ad  ullima  funora  lucem. 

Avouons  ici  que  l'avantage  n'est  pas  du  tout  du  coté  du  trariuc 

(1)  Stances  xu  el  xx. 
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leur;  son  style  pur  et  aisé  n'a  pas  assez  d'ampleur  pour  suivre  la 
marche  majestueuse  de  son  modèle;  on  remarque  quelque  solution 
de  continuité  dans  le  tissu  poétique  de  ces  deux  longues  périodes. 
Presque  toujours,  pourtant,  il  unit  à  un  latin  de  bon  aloi,  et  à  une 
facture  très  habile  du  maître  héroïque,  une  rare  facilité  à  renfermer 
la  pensée  dans  le  cadre  qu'il  s'impose. 

On  a  compris  que  les  strophes  moitié  lyriques,  moitié  narratives 
du  poète  français  saisissent  successivement  chacun  des  principaux 
faits  de  l'Evangile.  Il  y  a,  ce  me  semble,  un  heureux  effet  pitto- 
resque dans  la  description  du  désert  oii  Jésus-Christ  fut  transporté 
par  le  diable  : 

Entre  mille  rochers  et  mille  précipices, 

Un  désert  elTroyable  et  reculé  du  bruit 

Egale  son  horreur  à  l'horreur  de  la  nuit, 

Et  du  reste  du  monde  ignore  les  délices. 

Son  aride  sablon  demande  en  vain  des  eaux; 

Ses  champs  sans  laboureurs  et  ses  prés  sans  troupeaux 

Sont  couverts  en  tout  temps  de  funestes  ombrages...  (4). 

W 

Algentes  inter  scopulos  et  iniqua  ferarum 
Lustra,  per  exesas  pnerupla  cacuinina  cautes 
Horror  ubi  nocturnus  inest,  déserta  patebanl 
Invia  senta  situ,  nullis  habitata  colonis: 
Elsegetes  campis  désuni,  et  gramina  pratis; 
Non  liquidi  fontes;  nullus  perlabitur  amnis; 
Eripiunt  illic  tenehra*  caïlumque  diemque 
Vel  cum  sol  medio  radios emitt il  ab  axe... 

'   J'aime  encore  ces  vers  sur  la  Madeleine  : 

Il  [Jésus]  ne  peut  refuser  ton  service  et  tes  vœux 
Qui  font  en  ondes  d'or  llotter  tes  beaux  cheveux 
Pour  essuyer  ses  pieds  arrosés  de  tes  larmes. 
Par  tes  profonds  soupirs  son  cœur  se  sent  touché; 
Ton  extrême  douleur  lui  fait  quitter  les  armes, 
Et  ton  extrême  amour  oublier  Ion  iiéché 

II}  Stanre  xxm. 
C2)  Slanco  xxxv. 
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Mixlus  amore  dolor  ilammas  accendit  amoris, 
Ilinc  cITusa  comas  pedibus  mille  oscula  ligis, 
Quosque  rigas  fletu,  siccas  tergisque  capilli.s. 
Hinc  amor,  inde  dolor  profusos  vincit  odores, 
Eripil  aima  dolor,  crimen  purgatur  amore. 

Ici  les  concelti  sont  peut-être  plus  saillants  dans  la  version  que 
dans  le  texte;  mais  que  le  vers  tombe  bien  !  et  qu'il  enlève  légère- 
ment la  pensée  !  La  Bastide  ne  traduit  pas  à  proprement  parler,  il 
écoute  le  maître  et  module  après  lui  une  variation  sur  le  môme  air. 
Mais  les  connaisseurs,  s'il  y  en  a  encore,  hésiteront  peut-être 
quelquefois  entre  les  deux  concurrents. 

Je  citerai  encore,  mais  sans  réflexion,  deux  strophes  choisies 
parmi  les  plus  belles  du  poète  français:  la  première  sur  la  mort 
de  Jésus-Christ  : 

Voici  du  roi  des  rois  les  tristes  funérailles  : 

L'air  se  remplit  de  cris  et  de  gémissements; 

La  terre  de  frayeur  souffre  des  tremblements 

Qui  déchirent  ses  lianes  et  montrent  ses  entrailles. 

Un  jour  mêlé  de  nuit  par  des  rayons  affreux 

Perce  des  monuments  le  voile  ténébreux, 

Et  réveille  les  morts  dans  leurs  demeures  sombres. 

Ils  se  troublent  de  voir  la  lumière  des  cieux, 

Et  marchant  à  pas  lents,  leurs  corps  lels  que  des  ombres 

Etonnent  des  vivants  et  l'esprit  et  les  >eux  (1). 


Principis  augusti  celebratur  funus  acerbum: 
Aëra  mortales  mœstis  clamoribus  implenl, 
El  lellus  concussa  frémit  :  turbata  fatiscunt 
Mota  locis  elementa  suis  :  lux  aurea  cessit  : 
Mixtus  nocte  dies  atra  caligine  sordet. 
Mors  attrita  videt  turmatim  exire  suorum 
Corpora  de  tumulis,urbis  per  compita  ferri. 
Complentur  clamore  domus,  gemitusque  silentum 
Auditi  turbant  animos:  portenla  loquuntur: 
Spectra  reos  nocturnu  suis  terroribus  urgent. 

ili  Sianre  i  x. 
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Faible!  —  Voici  maintenant  l'ascension  du  Christ: 

Apôtres  qui  pour  lui  souffrirez  tant  de  peines, 
El  toi  qui  vis  former  dans  ton  sein  glorieux 
Ce  divin  pélican  dont  le  aeur  généreux 
Versa  pour  ses  petits  tout  le  sang  de  ses  veines; 
En  vain  par  vos  regards  vous  le  suivez  aux  deux, 
L'n  nuage  éclatant  le  dérobe  à  vos  yeux, 
Et  tons  les  chérubins  le  couvrent  de  leurs  ailes. 
Déjà  dessous  ses  pieds  il  voit  le  lirmament, 
Et  le  va.sle  infini  des  plages  éternelles  (!) 
Ketentit  d'allégresse  à  son  avènement  (1). 

&T 

Te  lidi  comités  oculis  comitanlur  euntem; 
Tu  quoque,  virgo  parais,  immoto  lumine  perstas. 
Jam  satis  est,  abiil,  aelo  que  invettus  aperlo 
Progreditur  septus  fulgentis  teymine  nubis. 
Cœlicdœ  curnim  cingunt,  Christumque  sequuntur 
Confertim:  ille  volans  orbes  transcendit  olympi, 
Sub  pedibusque  videt  radianlia  sidera  cœli 
Stellarumque  globos:  alaruni  teymine  vullus 
Ardentes  vêlant  seraphi  regemque  salutant, 
Dum  resonat  feslo  cœlorum  regia  plausu  (2). 

A  la  suite  du  poème  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  composé  de 
quatre-vingt-dix-neuf  dixains,  d'Andilly  place  une  prière  dans  le 
même  rhythme  pour  la  délivrance  des  lieux  saints.  Cette  pièce  est 
tout  à  fait  digne,  par  le  sujet  comme  par  la  forme  solennelle  et 
majestueuse,  de  l'âge  héroïque  qui  la  vit  naître  et  auquel  devait 
succéder  une  génération  tout  à  fait  étrangère  à  de  telles  pensées, 
la  génération  qui  écouta  avec  édification  le  pieux  abbé  Fleury 
traiter  les  croisades  d'erreur  funeste  d'un  âge  d'ignorance.  Lisons, 
de  cette  prière,  la  neuvième  et  dernière  strophe  : 

(1)  Slance  lxxxvi. 

(2)  J'ai  souligné  dans  celle  tirade  d'ailleurs  assez  roussie,  comme  dans  quoique 
citation  précédente,  des  répétitions  répréhensibles.  La  Bastide  est  fort  .sujet  à  ce  dé- 
faut, indice  d'une  facilité  qui  so  néglige. 
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D'un  seul  de  tes  regards  nos  troupes  animées 
De  nos  divisions  éteindront  le  flambeau. 
Nous  irons  délivrer  ton  auguste  tombeau 
Et  couronner  nos  fronts  de  palmes  idumées. 
D'hommes  et  de  vaisseaux  nous  couvrirons  la  mer; 
Et  ta  croix,  au  milieu  de  la  flamme  et  du  fer 
Domptera  pour  jamais  le  superbe  Bosphore. 
Tonne  du  haut  du  ciel;  montre  que  tu  le  veux; 
Hâte-toi  de  donner  le  secours  que  j'implore 
Et  dessus  tes  autels  j'accomplirai  mes  vœux. 


Tu,  bone  dux,  placido  pugnantes  respice  vultu. 
Nostrorum  clades  et  bel  la  domestica  cessent. 
In  libertatem  mox  asserlura  sepulcrum 
Gens  tua,  Christe,  tuum,  pal  mas  dcfringet  Iduina;. 
Crux  tua  fulgebit  victrix  ferrum  inter  et  ignés. 
Cyclades  et  Sporades,  fauces  et  littus  Abydi 
Bosphorus  et  Pontus  totunique  Propontidos  aequor, 
Thrax  insane,  tuo  perfusa  cruore  madcbunt. 
Da  signum  tonitru  :  votis  urgentibus  ultro 
Annue,  Christe,  tuas  ut  vota  ferantur  ad  aras. 

Je  suis  porté  à  croire  que  le  volume  publié  par  La  Bastide  en 
1650,  et  que  je  n'ai  jamais  rencontré,  contenait  déjà  avec  la  Vie 
du  Christ  et  la  Prière  pour  la  délivrance  de  la  Terre  Sainte,  une 
ode  d'Arnauld  d'Andilly  sur  la  solitude.  On  avait  eu  la  solitude 
chantée  par  deux  rêveurs  profanes,  par  deux  bohèmes  mal  famés, 
Théophile  et  Saint- Amand.  On  ne  vit  pas  avec  moins  de  charme 
la  solitude  célébrée  d'un  ton  plus  calme  et  plus  grave  par  un  soli- 
taire chrétien.  Au  risque  de  lasser  à  force  de  citations  les  lecteurs 
pressés  (qui  après  tout  ont  la  ressource  de  passer  devant),  j'en 
transcrirai  une  strophe  prise  au  hasard,  avec  la  traduction  en  dis- 
tiques de  notre  compatriote  : 

En  ce  séjour  dont  les  délices 
N'ont  que  des  objets  innocents, 
Je  n'ai  point  à  garder  mes  sens 
Des  charmes  périlleux  des  yicw». 
Tome  111.  30 
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Le  murmure  si  doux  du  cristal  des  ruisseaux, 
Le  son  harmonieux  du  concert  des  oiseaux, 
Et  de  l'émail  des  Meurs  la  vivante  peinture  (1), 
Sont  des  voix  et  des  traits  brillants  de  tous  côtés, 

Qui  de  l'auteur  de  la  nature 
Célèbrent  les  grandeurs  et  montrent  les  beautés. 

0  nemora  !  o  patriœ  frondosa  cacumina  silva;, 

In  quibus  et  purum  lumen  et  aima  quies! 
Non  hic  sollicitant  sensus  oblata  maligne 

Spectra  renidenlis  semina  nequilia;. 
II ic  prata,  hic  campos  argentea  lympha  pererrat; 

Hic  melos  argutum  plurima  lundi t  avis. 
Hic  llores  vivis  pictura  coloribus  ornât, 

Et  recréai  sensus  candor  odorque  meos. 
Hic  tellus  insons  g  rata  perfusa  décore 

Praedicat  auctoris  grandia  facta  sui. 

C'est  toujours  la  même  liberté,  la  même  abondance  facile.  La 
Bastide  regardait-il,  en  écrivant  ces  distiques  si  bien  venus,  la 
strophe  française  qu'il  imitait?  Ses  yeux  ne  se  portaient-ils  pas 
plutôt  sur  les  ombrages  et  les  eaux  de  Bélharram,  sa  patrie  d'adop- 
tion —  o  patriœ  silvœ  —  qu'il  devait  chanter  plus  tard  avec  tant 
d'amour? 

Les  vers  latins  de  Pierre  de  La  Bastide,  dans  ce  temps  qui  ne 
ressemble  guère  au  nôtre,  firent  très  bien  leur  chemin  par  le 
monde.  Il  en  fallut  donner,  quatorze  ans  après,  une  nouvelle  édi- 
tion, qui  parut  chez  Pierre  le  Petit,  éditeur  ordinaire  d'Arnauld 
d'Andilly  (2).  Elle  renfermait,  de  plus  que  la  précédente,  le  plus 
gros  ouvrage  poétique  du  même  auteur,  traduit  encore  en  vers 
latins.  C'étaient  les  Stances  sur  diverses  vérités  chrétiennes  —  In 
varia  dogmata  christiana  versus  decastici  (sic)—  :  deux  mille  cinq 
cent  quatre-vingts  vers  distribués  en  dizains  pareils  à  ceux  de  la 

(1)  On  se  rappelle  involontairement  le  vors  do  Racine  : 

Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture 

(2)  1604.  In-12.  (Manuel  du  libraire,  loc.  cil.) 
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Vie  de  Jésus-Christ.  Un  prélat  renommé,  un  peu  poète  lui-même, 
je  crois,  Philippe  (]ospéan,  évêque  de  Lizieux  et  ancien  évôque 
d'Aire,  les  approuvait  en  1 642  avec  des  formules  admiratives  qui 
furent  remarquées  : 

Ce  livre....  est,  à  mon  av  is,  un  chef-d'œuvre  aussi  bien  de  piété  que 
de  poésie,  tant  s'en  faut  qu'il  soit  en  aucune  fai;on  contraire  aux  bonnes 
mœurs  ou  a  notre  sainte  religion  :  le  Saint-Esprit,  qui  a  rendu  plu- 
sieurs fois  ses  oracles  en  vers,  ayant,  selon  mon  sentiment,  inspiré  à 
l'auteur  le  dessein  et  la  conduite  de  son  ouvrage.  Je  m'assure  que  les 
effets  le  feront  connaître  à  tous  ceux  qui  le  liront  avec  le  même  esprit. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  Pierre  de  La  Bastide  ait  jugé  ce  nou- 
vel ouvrage  de  son  auteur  favori  tout  à  fait  digne  d'occuper  ses 
loisirs  poétiques.  Il  ne  s'y  prit  pourtant  pas  trop  tôt.  C'est  en  1 651 
qu'il  le  traduisit,  comme  il  nous  l'apprend  dans  une  note  placée  à 
la  fin,  et  qui  indique  le  jour  où  il  commença  et  celui  où  il  termina 
son  travail.  Ce  furent  deux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  circonstance 
bien  chère  à  son  coeur  pieux;  2  juillet,  Visitation,  et  9  août,  Sainte- 
Marie  des  Neiges.  Un  bon  mois;  c'est  encore  aller  très  vite  —  trop 
vite  —  en  besogne,  pour  un  homme  occupé  de  bien  d'autres  choses 
sans  doute  que  de  vers  latins. 

Si  c'était  l'œuvre  originale  d'Arnauld  d'Andilly  que  j'avais  à  étu- 
dier,  je  me  porterais  de  préférence  sur  les  dizains  du  Luxe,  du 
Fard,  des  Romans,  de  la  Retraite,  de  l'Amitié,  des  Duels,  de  la 
fausse  Galanterie...  Mais  comme  il  ne  s'agit  que  de  mettre  au  jour 
les  procédés,  les  mérites  et  les  défauts  de  son  traducteur,  je  prends 
un  peu  au  hasard  trois  stances  de  ton  très  différent  parmi  les 
mieux  réussies  du  poète  français  : 

DE  LA  MOKT  DES  MÉCHANTS  (1). 

Comme  au  plus  beau  des  mois,  dans  un  jour  sans  nuage 
On  voit  un  tourbillon  s'élever  dans  les  airs, 
Qui,  suivi  coup  sur  coup  de  foudres  et  d'éclairs, 
Renverse  les  moissons  par  un  soudain  orage  : 

yl)  Stances  sur  diverses  vérilcs.  Si.  V. 
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Ainsi,  quand  les  méchants  sont  le  plus  enchantés. 
Par  le  calme  si  doux  de  leurs  prospérités, 
La  foudre  de  la  mort  vient  écraser  leur  tôte  : 
Ils  passent  tout  d'un  coup  des  plaisirs  dans  les  fers, 
El  tombent  par  l'effort  d'une  double  tempête 
De  la  nuit  du  cercueil  dans  la  nuit  des  enfers. 

MORS  IMPIORUM  PESSIMA. 

Scepe  serenato  dum  lumine  candidus  aër 
Splendet,  acerba  salit  subito  cum  fulgure  nubes; 
Murmura  rauca  fremunt,  crebris  micat  ignibus  aelher, 
Fulmina  dissiliunt,  cœlum  tonal  omne  fragore; 
Assumit  segetes  permixtus  grandine  nimbus. 
Sic  quoque  cum  molli  circumlluit  undique  luxu 
Impius,  atteritur  pallentis  fulmine  mortis, 
Molliaque  aelernis  mutât  solatia  vinclis. 
Hinc  tempestatis  geminato  fulmine  raptus 
E  tumuli  lenebris  tenebrosum  fertur  in  orcum. 


DE  L  AMOUR  CONJUGAL  (\). 

D'un  cœur  avec  un  cœur  faire  un  heureux  échange, 
Des  sentiments  d'autrui  recevoir  tous  les  siens, 
Trouver  s&  liberté  dans  de  sacrés  liens, 
Trouver  dans  son  devoir  des  plaisirs  sans  mélange; 
Posséder  en  commun  les  plus  doux  des  trésors; 
Etre  d'un  seul  esprit  animé  dans  deux  corps; 
En  ses  chastes  désirs  n'avoir  point  de  limites; 
Nourrir  la  belle  ardeur  d'un  feu  toujours  égal, 
Et  voir  dans  ses  enfant*  revivre  ses  mérites  : 
C'est  le  rare  bonheur  de  l'amour  conjugal. 

CONJUGUH  INTEMERATUS  AMOR. 

Cor  mutare  suum  cum  conjuge;  tradere  sensus 
Cum  pietate  suos;  alieno  vivere  ritu; 
Libertate  frui  vinctum  [et]  laudare  catenas; 
Inter  delicias  puram  sine  murmure  vilain 


(l)  Sunce  clxxxii 
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Ducere;  dîvitiis  communi  sorte  potiri; 
Unam  corporibus  mente  m  son  ire  duobus; 
Immensum  sine  tine  bonura  commune  precari; 
/Equales  semper  flammas  in  corde  fovere; 
In  sobole  et  mérita  et  famam  nutrire  parentum  : 
Hic  et  conjugii  est  et  casti  fructus  amoris. 


LES  INJUSTICES  DE  LA  FORTUNE  NE  SAURAIENT  NUIRE  AU  SAGE  (4) 

Ne  considère  pas  comme  une  àrae  commune 

Ce  sage  dont  l'esprit  par  sa  haute  vertu 

Dans  les  plus  grands  malheurs  n'est  jamais  abattu, 

Et  voit  avec  mépris  l'orgueil  de  la  fortune  : 

Si  rabaissant  ses  vœux  à  des  désirs  mortels, 

Il  eût  à  cette  idole  élevé  des  autels, 

Tu  le  verrois  tenir  un  grand  rang  dans  le  monde. 

Plains  plutôt  le  public  que  de  plaindre  son  sort  : 

Il  vit  loin  des  écucils  dans  une  paix  profonde, 

Et  dedans  son  naufrage  il  a  trouvé  le  port. 

NATIVA  SAPIENTIS  BPFIGIES(??) 

Splendida  tota  micat  clari  sapienlis  imago; 
Inler  communes  animas  et  sordida  vulgi 
Pectora,  cœlesti  radiorura  lumine  fulget, 
Fortunœque  vices,  fastumque  et  raunera  ridet. 
Quod  si  fortunœ  lactantt  thura  dedisset, 
Sublimis  celsa  regni  in  stationc  sederet  ! 
Te  decet  adversam  rcgnorum  plangcrc  sortcm 
Non  hominem,  quem  tuta  quies  in  culmine  montis 
Collocat,  unde  maris  scopulos  fluctusque  minantes 
Despicit,  optatamque  subit  vcl  naufragus  oram. 

Dans  ce  combat  deux  Gent  cinquante-huit  fois  recommencé, 
notre  poète  faiblit  parfois;  la  mesure  est  souvent  un  peu  trop 
large  pour  sa  phrase.  A-t-il  même  toujours  senti  toutes  les  déli- 
catesses de  son  texte,  par  exemple  dans  le  dizain  de  l'amour  con- 
jugal? Peut-être  que  non;  du  moins  l'expression,  trop  peu  cherchée 
sans  doute,  Ta  mal  servi. 

(I!  Stancc  ccx. 
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J'ai  déjà  dit  que  je  n'avais  pas  eu  entre  les  mains  la  première 
édition  des  traductions  de  La  Bastide.  La  seconde,  qui  renfermait 
de  plus  les  Stances  sur  diverses  vérités,  m'a  également  échappé. 
Elles  sont  l'une  et  l'autre  plus  rares,  au  moins  dans  nos  contrées, 
que  l'édition  posthume  donnée  en  1 667  par  l'abbé  de  Lupé  du 
Garrané.  Dans  ce  volume  d'apparence  très  peu  élégante  (1),  les 
poésies  originales  de  Bastide  tiennent  le  premier  rang,  quoiqu'elles 
ne  prennent  guère  que  le  sixième  de  l'espace.  Les  traductions  sont 
reproduites  à  la  suite  et  dédiées  à  d'Andilly  lui-même  par  une  épitre 
latine  de  l'éditeur  qui  exprime  avec  bien  de  l'énergie  l'admiration 
des  deux  amis  pour  le  poète  : 

Si  c'est  une  loi  de  l'amitié,  lui  dit  l'abbé  de  Lupé,  de  réunir  plu- 
sieurs âmes  en  une  seule,  et  de  faire  que  de  vrais  amis  s'accordent  à 
vouloir  et  à  ne  vouloir  pas  les  mômes  choses,  je  puis  bien  ajouter 
qu'elle  leur  donne  les  mômes  admirations,  et  qu'elle  fait  accorder  les 
esprits  aussi  bien  que  les  volontés.  En  effet,  dans  ce  beau  poème  sur 
la  Vie  de  Jésus-Christ  et  dans  vos  autres  ouvrages  si  accomplis,  j'ai 
toujours  admiré  vivement  ce  qui  faisait  l'objet  de  la  vive  admiration  de 
mon  intime  ami  Pierre  de  La  Bastide  :  l'abondance  de  la  diction,  l'in- 
comparable harmonie  du  vers,  la  netteté  de  la  pensée,  les  traits  qui 
portent  la  piété  dans  l';lme  du  lecteur,  et  une  telle  abondance  de  riches 
•  ornements  et  de  beautés  naïves,  que  les  muses  chrétien  nés,  j'ose  l'as- 

surer, n'ont  jamais  parlé  ou  écrit  en  français  avec  plus  de  verve  et 
d'élégance.  Plein  d'enthousiasme  pour  vos  écrits,  il  ne  voulait  pas  que 
la  renommée  en  fût  bornée  aux  frontières  de  la  France;  mais  il  les  tra- 
duisit en  vers  latins  pour  que  les  étrangers  mêmes  pussent  les  connaî- 
tre, pour  qu'en  ce  volume,  si  mince  pourtant,  ils  jugeassent  de  la 
grandeur  de  votre  génie,  comme  on  i  connaissait  A  pelle  à  un  simple 
trait,  Hercule  à  l'empreinte  de  son  pied;  pour  qu'ils  apprissent  entin 
jusqu'où  va  la  puissance  de  notre  langue  dans  les  sujets  sacrés.  Les 
mômes  motifs  m'ont  engagé  à  publier  encore  ces  traductions  en  y 
ajoutant  quelques  pieux  essais  de  Pierre  de  La  Bastide;  il  me  semble 

(1)  Viri  clarissimi  D.  Arnaldi  d'Andilly.  Poemalia  varia  gallica.  Latinis  vprsibus 
roddita.  A  l'otro  Baslidxo  Tausiano  sacerdotc...  Cujus  cl  alia  quoque  opéra  singulan 
studio  collogit  rt  adjucuit.  I.  T.  de  Lupé  du  Garrané  supenor  Congregationis  C  al  va- 
ria? apud  Betharam,  etc.  À  Tolose,  chez  la  veuve  d' Arnaud  Colomiex.  M.  dc.  i.xvii. 
In-12  do  8  ff..  336  et  144  pages,  plus  un  feuillet  d'errata.  Sans  approbation  ni  privi- 
lège. Les  poésies  originales  de  l'auteur  finissent  p.  72.  Les  Stances  sur  les  vérités  vont 
>lo  la  pago  73  à  la  page  335.  Le  De  vita  Chrislt,  clc ,  a  une  pagination  à  pari. 
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que  je  m'acquitte  par  la  d'un  devoir  d'amitié  en  recueillant  les  reli- 
ques d'un  auteur  qui  me  fut  si  cher,  et  que  je  vous  rends  hommage 
en  communiquant  encore  au  inonde  chrétien,  comme  un  trésor  pré-, 
cicux,  des  ouvrages  qui  \ous  appartiennent.  Adieu  donc;  et  veuillez 
ne  pas  dédaigner  cet  hommage,  vous  qui  autrefois  avez  approuvé  si 
vivement  le  travail  de  voire  traducteur. 

L'édition  donnée  par  M.  de  Lupé  des  poésies  traduites  par  La 
Bastide  est  donc  la  troisième.  C'est  beaucoup;  c'est  peut-être  le  nec 
plus  ultrà  de  la  vogue  pour  un  travail  de  ce  genre.  Dans  cette  car- 
rière si  rarement  glorieuse,  aucun  avantage  ne  manque  à  notre 
compatriote,  pas  même  celui  de  rivaux  éclipsés.  11  en  eut  au 
moins  deux,  le  languedocien  Montaigu  et  le  provençal  Varadier; 
tous  les  deux  bien  au-dessous  de  lui,  s'il  est  permis  d'en  juger  par 
le  succès,  à  défaut  de  leurs  livres«qu'il  ne  m'a  pas  été  donné  de 
consulter.  Us  n'ont  eu  l'un  et  l'autre  qu'une  édition,  et  n'ont  jamais 
obtenu  les  mêmes  éloges  que  La  Bastide.  Au  xviii*  siècle,  un  homme 
fort  instruit,  qui  poussa  jusqu'à  une  sorte  d'idolâtrie  le  culte  de 
notre  poésie,  Titon  du  Tillet,  s'exprimait  de  la  sorte  sur  Arnauld 
d'Andilly  et  ses  traducteurs  dans  sa  Description,  imprimée  en 
1727,  du  Parnasse  françois  exécuté  en  bronze,  que  les  curieux 
peuvent  encore  examiner  dans  une  salle  de  la  bibliothèque  impé- 
riale : 

Robert  Aioïauld  d'Andilly,  sieur  de  Pompone       On  remarque 

dans  son  poème  sur  la  Vie  de  Jésus-Christ  la  majesté  du  style,  la  gra- 
vité des  pensées,  la  beauté  de  l'expression,  la  pureté  du  discours  et  les 
agréments  dont  il  a  orné  un  sujet  si  noble  et  si  sérieux.  Pierre  de  La 
Bastide  a  traduit  ce  poème  en  vers  latins  avec  une  exactitude  et  une 
tidélité  très  heureuses.  Gaspard  de  Varadier,  archidiacre  d'Arles,  a 
donné  une  seconde  traduction  latine  de  ce  poème  en  1682  (t). 

N'est-il  pas  clair  que  Bastide  est  cité  là  pour  son  talent,  et  Va- 
radier pour  sa  position  sociale  et  pour  la  date  récente  de  son 
livre  ?  Cet  ecclésiastique,  natif  de  Saint-Andéol  et  docteur  en 

(1)  Pages  1 12-114.  —  Il  faul  lire  1680,  à  moins  que  le  litre  n'ail  ét«*  cltangt-  dans 
certains  exemplaires  du  livre  de  Varadier  (Voir  là  note  suivant*). 
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théologie,  avait  déjà  publié  un  autre  volume  de  vers  latins,  com- 
posé de  traductions  et  d'oeuvres  originales,  qui  excita  quelque  in- 
térêt, uioins  peut-être  par  son  mérite  réel  que  par  le  malheur  du 
poète  qui  était  devenu  aveugle.  Père  aveugle,  disait-il,  j'aurais 
mieux  fait  de  cacher  mes  produits. 

Versus  enim  cœco  paire  tegendus  erat  (<)• 

Quant  à  l'autre  traducteur  du  poème  sur  la  Vie  du  Christ,  Jean 
Montaigu,  il  n'est  connu  que  par  le  titre  de  son  livre,  et  n'a  jamais 
joui  d'une  notoriété  quelconque.  Peut-être  ignorait-il  l'existence 
du  travail  de  Bastide,  hautement  approuvé  par  d'Andilly,  quand  il 
publia  le  sien  à  Toulouse,  en  1 664  (2). 

Mais  c'est  trop  parler  de  La  Bastide  traducteur.  Le  pieux  so- 
litaire voulut  un  jour  voler  de  ses  propres  ailes;  il  chanta  non 
sans  succès  sa  bien-aimée  résidence  de  Bétharram.  J'étudierai  bien- 
tôt cette  partie  originale  de  ses  œuvres  avec  plus  d'intérêt  peut- 
être  et  moins  d'ennui,  pour  mes  lecteurs  comme  pour  moi. 

Léonce  COUTURE. 

(1)  Il  y  avait  aussi  dans  ce  volume  des  vers  sur  la  perfidie  des  femmes.  Voyes  le 
Journal  des  Scavans  du  29  déc.  1681  qui  annonce  le  Carmen  de  Chritto,  traduit 
d'Ara.  d'Andilly;  Arles,  in-8°.— Voici  le  lilre  exact  donné  par  lo  Manuel  du  Libraire 
(ubi  supra)  :  De  vita  Cbristi  carmen  c  gallicoD.  Arnaldi  Andilii  laline  redditum'a 
Gaspard,  de  Varadier.  Arelate,  Mesnier,  1680,  in-4°.  (Catalogue  de  La  Valiére,  psr 
Nyon.  12818) 

(2)  Chez  Bosc,  in-12.  (Manuel  du  Libr.). 
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LETTRES 

D'UN   PRÊTRE  DU   DIOCÈSE  D'AUCH 

t 

Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  de  ces  lettres 
si  intéressantes,  que  plusieurs  de  nos  abonnés  réclamaient  de- 
puis longtemps. 

Si  quelques  lecteurs  ne  comprenaient  pas  la  relation  de  ces 
pages  avec  notre  cadre  historique,  nous  les  renverrions 
aux  actes  imprimés  de  l'un  des  synodes  présidés  à  Auch  par 
Mgr  de  Salinis,  de  vénérable  mémoire.  Us  y  trouveraient,  sous 
le  titre  d'Actes  de  l'Eglise  d'Auch,  un  excellent  programme  d'his- 
toire diocésaine;  et  dans  ce  canevas,  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  tard,  une  juste  place  est  réservée  aux  travaux  des  prêtres 
originaires  du  diocèse  dans  les  Missions  étrangères. 

Plusieurs  de  nos  compatriotes  accomplissent  cette  œuvre  apos- 
tolique depuis  longues  années,  et,  bien  qu'ils  aient  conservé  trop 
peu  de  relations  dans  leur  pays,  nous  espérons  leur  donner 
place  tôt  ou  tard  dans  les  pages  du  Bulletin.  Le  plus  jeune  ou- 
vrira la  marche.  Que  M.  Alfred  Landre,  aujourd'hui  curé  d'Es- 
tang,  reçoive  nos  remercîments  pour  l'extrême  complaisance 
avec  laquelle  il  a  mis  à  notre  disposition  la  correspondance  de 
son  frère,  en  nous  laissant  le  soin  de  l'extraire  ou  de  la  résumer 
à  notre  gré.  Tout  bien  pesé,  nous  croyons  n'avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  nous  effacer  aussi  constamment  que  possi- 
ble pour  laisser  parler  le  missionnaire.  Rien  ne  saurait  remplacer 
dignement  cette  parole  à  la  fois  si  simple,  si  émue  et  si  colorée. 

Nous  ne  dirons  même  rien  de  la  personne  du  jeune  prêtre. 

Tohb  III.  31 
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Peu  de  nos  lecteurs  ignorent  son  nom  et  son  mérite.  Tous  ap- 
précieront ici  les  belles  qualités  de  son  esprit  brillant  et  facile, 
et  les  trésors  mille  fois  plus  précieux  de  son  cœur  où  les  vives 
affections  de  la  famille  et  de  l'amitié  se  sont  transfigurées,  sans 
rien  perdre  de  leur  force,  sous  le  zèle  ardent  de  l'apôtre. 


I 

VOCATION  ET  DÉPART. 

FRAGMENTS  DE  LETTRES. 
Paris,  Séminaire  de»  Mission»  étrangères,  le  4  octobre  1857. 

Mon  cher  Am, 

C'est  aujourd'hui  le  jour  anniversaire  de  mon  entrée  au  Séminaire 
des  Missions  étrangères.  Il  y  a  un  an  que  nous  nous  sommes  dit  le 
dernier  adieu,  un  an  que  j'ai  embrassé  pour  la  dernière  fois  sur  la 
terre  notre  bien-aiméc  famille,  un  an  que  j'ai  quitté  ma  chère 
paroisse,  un  an  que  je  vis  d'espérances.  J'attendais  le  retour  de 
Mgr  Guillemin  pour  t'annoncer  quelque  chose  de  positif  au  sujet  de 
ma  destination.  11  est  venu  me  voir  dans  ma  chambre,  m'a  longue- 
ment parlé  d'Auch  où  il  a  reçu  1 ,000  fr.  d'aumônes  pour  sa  mis- 
sion Il  a  bien  regretté  de  ne  pas  le  voir,  et  s'il  avait  pensé  que 

j'eusse  encore  ma  famille,  il  se  serait  fait  un  plaisir  d'aller  passer 
une  journée  avec  elle.  J'ai  eu  avec  Sa  Grandeur  un  entretien  secret 
relativement  à  mon  départ.  Si  les  projets  en  vue  se  réalisent,  notre 
voyage  se  présente  sous  les  plus  heureux  auspices.  Nous  nous  em- 
barquerions à  Marseille,  et  nous  prendrions  la  voie  de  l'Egypte  et  de 
la  mer  Rouge.... 

Ce  projet  ne  se  réalisa  pas.  Le  P.  Landre,  malgré  son  atta- 
chement pour  Mgr  Guillemin,  n'était  pas  destiné  par  la  divine 
Providence  à  seconder  les  travaux  de  cet  apôtre.  Il  sut,  dans  les 
premiers  mois  de  1 858,  que  la  Corée  serait  le  champ  arrosé  de 
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ses  sueurs.  Nous  ne  reproduirons  pas  ses  lettres  du  séminaire 
français,  où  les  sentiments  du  fils,  du  frère,  du  prêtre  éclatent 

- 

toujours  avec  la  même  énergie.  Voici  quelques  lignes  prises  au 
hasard  : 

J'ai  re«;uunc  lettre  de  maman  et  de  C  Elle  est  pleine  de  larmes. 

On  y  parle  beaucoup  de  ce  mois  de  juillet  si  plein  de  souvenirs  de 
famille.  Pauvre  mère  !  Son  ange  compte  ses  larmes;  un  jour  elles 
seront  récompensées  au  centuple.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  trop 
les 'bercer  dans  l'espérance  que  je  reviendrai  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans  comme  elles  me  le  disent,  car  il  est  à  peu  près  sur  qu'il  n'en 
sera  pas  ainsi.  Il  ne  faut  pas  non  plus  leur  dire  que  je  ne  reviendrai 
jamais;  je  n'en  sais  rien  :  Dieu  seul  conduit  et  ramène  le  mission- 
naire. 

Nous  nous  hâtons  d'arriver  au  moment  solennel. 

Paris,  le  19  mars  1858. 

Pendant  que  tu  voyayes  avec  notre  excellent  ami  S  sur  la  route 

bien  connue  d'Eauze  à  Montréal,  mon  cœur  est  avec  toi,  mon  cher 
Alfred.  Remplace-moi  dans  cette  fête  de  famille,  au  milieu  de  nos 
amis,  dans  notre  ville  natale...  J'aurais  encore  une  autre  grâce  à 
te  demander,  mais  je  craius  d'éprouver  un  refus.  Nous  quittons 
Paris  dimanche  21,  à  huit  ou  neuf  heures  du  soir.  Mardi  23,  nous 
irons  faire  un  petit  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Verdelais.  J'espère 
avoir  le  bonheur  d'y  offrir  le  Saint  Sacrifice  pour  ma  famille  et  mes 
nombreux  amis.  Voici  donc  la  demande  dont  je  te  parlais  tout  à 
l'heure.  Il  me  semble  que  pour  nous  épargner  de  nouvelles  douleurs, 
à  l'occasion  d'une  séparation  si  pénible,  il  vaudrait  mieux  pour  toi 
ne  pas  venir  a  Bordeaux.  Néanmoins,  pour  ne  pas  te  contrarier  en 
pareille  circonstance,  j'ai  obtenu  de  mes  directeurs,  contrairement  à 
tout  usage  reçu,  d'aller  à  Verdelais.  C'est  là,  au  pied  de  notre  ai- 
mable Mère,  que  nous  nous  dirons  le  dernier  adieu.  Mais,  je  t'en 
conjure,  ne  dis  pas  un  mot  de  cette  entrevue  à  notre  famille.  Mon 
pauvi*  cœur  sera  assez  navré  en  pensant  qu'à  quelques  lieues  de 
moi  se  trouvent  d'autres  cœurs  que  j'aime  plus  que  moi-même  et  que 
je  quitte  pour  toujours.  Il  n'a  pas  besoin  d'une  nouvelle  épreuve.  Je 
suis  l'aîné  en  âge  seulement  des  trois  missionnaires  qui  s'embarquent 
avec  moi.  Us  sont  joyeux,  parce  qu'ils  sont  heureux;  je  suis  heureux 
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et  je  suis  triste.  Je  ne  me  comprends  pas;  ou  plutôt,  si,  je  me  com- 
prends. Je  sens  qu'il  y  a  en  moi  deux  oeurs  :  celui  du  frère,  de 
l'ami,  du  fils,  —  et  celui-là  ressemble  à  une  mer  d'amertume;  —  l'au- 
tre est  celui  «lu  chrétien,  du  prêtre  et  du  missionnaire,  et  celui-là  est 
un  océan  de  joie  et  de  délices  A  mardi  prochain. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  actuellement  sous  la  main  les 
détails  de  la  dernière  entrevue  du  P.  Landre  avec  son  frère  et 
M.  l'abbé  S.  Le  commencement  de  la  première  lettre  datée  de 
Hong-Kong  (voyez  plus  bas) ,  comble  un  peu  imparfaitement  cette 
lacune.  Les  trois  amis  restèrent  quelques  jours  ensemble.  On 
pourra  juger,  par  les  premières  lignes  de  la  lettre  suivante,  tout 
ce  qu'il  y  eut  d'émouvant  dans  la  séparation . 

A  Bord  do  Succii,  le  12  avril  1858 

Mon  cher  Alfred, 

11  faut  que  la  secousse  que  mon  pauvre  cœur  a  ressentie  ait  été 
bien  forte,  puisqu'il  en  est  encore  tout  ému.  Ce  dernier  embrasse- 
ment,  cet  adieu,  ce  rendez-vous  au  ciel,  ces  mots  entrecoupés  me 
reviennent  souvent  à  la  pensée  et  me  plongent  dans  un  passé  plein 
de  chers  souvenirs....  Nous  avons  séjourné  huit  jours  à  Pauillac  et 
neuf  à  l'entrée  du  golfe  de  Gascogne.  Les  vents  sont  très  variables 
dans  ces  parages,  et  la  sortie  de  la  Gironde  n'est  pas  sans  danger. 
Mais  nous  avons  affaire  à  un  capitaine  prudent  et  expérimenté.  Je 
puis  ajouter  qu'il  aime  les  prêtres,  et  surtout  les  quatre  missionnaires 
qui  se  trouvent  à  son  bord.  Sa  femme,  personne  très  pieuse,  est  avec 
lui  depuis  quinze  jours;  elle  doit  nous  quitter  demain.  Le  saint  jour 
de  Pâques,  un  de  nous  a  dit  la  messe  à  bord;  et  notre  bon  capitaine, 
ému  jusqu'aux  larmes  de  cette  cérémonie,  a  transcrit  pour  sa  femme 
quelques-unes  de  ses  impressions.  Il  a  eu  la  bonté  de  me  donner  une 
copie  de  ce  morceau.  Si  je  ne  jouais  un  rôle  un  peu  trop  actif  dans 
cette  narration,  je  l'aurais  envoyée  au  Courrier  du  Gers.  La  voici  : 

«  Dimanche  dernier,  jour  de  Pâques,  me  trouvant  sur  le  navire  le 
.Succès,  du  port  de  Bordeaux,  j'ai  été  témoin  d'une  cérémonie  émou- 
vante et  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir. 
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»  Dès  le  point  du  jour,  le  navire  se  préparait  à  cette  solennité  et 
prenait  un  air  de  fête.  Dans  la  chambre,  plusieurs  personnes  étaient 
occupées  à  disposer  un  gracieux  autel  orné  des  deux  emblèmes  de  la 
Reine  des  cieux  et  destiné  à  recevoir  le  Roi  des  rois.  A  l'heure  indi- 
quée, les  mats  étaient  pavoises,  et  chacun  venait  prendre  place  pour 
la  cérémonie. 

»  Autour  de  l'autel  se  groupaient  quatre  missionnaires  passagers 
sur  ce  navire.  Ces  Messieurs  sont  des  Pères  du  Séminaire  des  Mis- 
sions étrangères  qui  vont  en  Chine  et  en  Corée.  Leurs  noms  sont  : 
MM.  Eliacin  Landre,  de  Montréal  (Gers);  Mabilant,  de  Nantes; 
Joanno  et  Camard,  de  Saint-Brieuc.  (Ici  le  capitaine  s'en  donne  à 
cœur-joie.)  Qu'ils  étaient  beaux  a  voir  ces  jeunes  hommes,  soldats  du 
Christ,  rayonnants  déjà  de  la  foi  des  martyrs,  s'oubliant  eux-mêmes 
à  cette  heure  pour  élever  au  ciel  leurs  vœux  en  faveur  de  ceux  qui 
doivent  les  conduire  aux  lieux  où  ils  vont  conquérir  la  gloire  immor- 
telle. Plus  loin,  de  chaque  coté  de  l'autel,  étaient  venus  se  placer 
un  à  un,  en  habits  de  fôtc,  le  capitaine,  les  officiers  et  l'équipage; 
puis,  dans  un  tout  petit  coin,  une  pieuse  femme  (c'était  l'épouse  du 
capitaine),  et  sa  domestique,  étaient  agenouillées.  La  pauvre  femme 
priait  avec  son  âme,  étouffant  ses  sanglots,  afin  de  ne  pas  troubler  le 
recueillement  général.  Bien  sûr,  Dieu,  touché  de  ses  ferventes  priè- 
res, a  dû  lui  dire  :  Espère!...  Enfin,  admirable  d'expression,  était 
aussi  agenouillé  un  médecin  chinois,  également  passager,  qui,  comme 
tous  les  autres,  saisi  de  respect  et  imitant  le  signe  vénéré  des  chré- 
tiens, semblait  supplier  les  bons  missionnaires  de  lui  apprendre  à 
craindre  et  à  aimer  Dieu. 

»  Sous  le  charme  de  ces  impressions,  j'assistai  au  saint  Sacrifice. 
L'un  des  Pères,  M.  Landre,  célébrait,  et  les  autres  par  de  pieux  can- 
tiques ravissaient  les  Ames  des  matelots,  qui  répétaient  en  chœur  le 
refrain  des  chants  à  Marie.  Jamais,  je  l'atteste,  harmonie  ne  me 
parut  plus  suave. 

»  Mais  quelle  ne  fut  pas  mon  admiration,  lorsque  je  vis  approcher 
de  l'autel,  près  des  deux  femmes,  un  jeune  matelot  qui,  lui  aussi, 
pensant  à  Dieu  et  à  sa  mère,  voulait  participer  au  banquet  des  anges, 
en  compagnie  des  bons  Pères  qui  la  veille  avaient  trouvé  un  ins- 
tant pour  le  bénir. 

»  La  messe  terminée,  chacun  essuyait  une  larme  et  se  retirait  pai-^ 
siblement,  tandis  que  moi,  contemplant  missionnaires  et  marins  avec 
bonheur,  je  me  suis  écrié  plein  d'espérance  :  Adieu,  mes  amis  !  au 
revoir  !  —  C.  M.» 
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Nous  disons  tous  les  jours  la  sainte  Messe  dans  la  belle  chambre 
que  lu  as  vue.  Le  capitaine  nous  a  fait  construire  un  petit  autel.  Dans 
deux  ou  trois  jours,  il  se  propose  de  me  douner  en  seul  la  grande 
chambre  pour  trois,  afin  que  nous  puissions  plus  facilement  nous 
réunir  et  faire  en  commun  quelques  exercices  de  piété. 

Cette  sympathie  du  capitaine  nous  aidera  beaucoup  à  faire  du  bien 
à  l'équipage.  Nous  avons  un  païen,  trois  protestants  et  un  athée  dans 
la  rigueur  de  l'expression.  Tu  vois,  mon  cher  Alfred,  que  nous  com- 
mençons ici  notre  apostolat.  Prie  bien  pour  ces  pauvres  âmes.  Ecris- 
moi  à  Singapour   

Adieu,  cher  Alfred,  adieu  jusqu'au  ciel. 

Ton  frère  qui  te  baigne  de  ses  larmes, 

E.  Landre,  m.  apost. 

On  a  vu  que  la  digne  femme  du  capitaine  commandant  le  Succès 
était  à  la  veille  de  quitter  le  bord  quand  la  lettre  précédente  fut 
écrite.  Elle  voulut  s'en  charger,  et  rentrée  à  Bordeaux,  elle  eut 
l'attention  d'écrire  elle-même  à  la  famille  du  missionnaire  confié  à 
la  garde  de  son  mari.  Nous  ne  croyons  pas  être  trop  indiscret  en 
publiant  un  fragment  de  sa  lettre  : 

Bordeaux,  15  avril  1858. 

Monsieur, 

Hier,  U  avril,  j'ai  laissé  en  mer  le  navire  le  Succès  que  mon  mari 
commande.  J'ai  recueilli  les  derniers  adieux,  les  larmes  de  tous;  et  au 
milieu  de  ma  solitaire  tristesse,  je  trouve  du  plaisir  à  vous  envoyer 
moi-même  la  lettre  que  m'a  remise,  au  moment  du  départ,  le  bon  et 
pieux  missionnaire,  votre  cher  frère.  J'ai  eu  le  bonheur  de  passer 
quinze  jours  sur  le  navire  avec  ces  bons  anges.  Us  m'ont  rendue  plus 
résignée  et  plus  courageuse.  J'emporte  d'eux  un  souvenir  durable  et 
fraternel;  nous  étions  là  vraiment  en  famille.  Mon  mari  est  déjà  habi- 
tué à  les  aimer  de  tout  son  <<rur;  et  j'ose  vous  assurer,  Monsieur,  que 
la  traversée  sera  douce  pour  votre,  bieu-aimé  frère.  Vous  direz  cela  à 
votre  pauvre  mère,  vous  lui  ferez  du  bien.  J'ai  fait  la  promesse  au 
l'ère  Landre  que  si  l'année  prochaine  je  vais  encore  soigner  ma  santé 
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à  Cauteretz,  je  ne  manquerai  pas  de  lui  faire  une  visite  pour  parler 

de  ce  fils  qui  l'aime  tant   . 

Comme  moi,  vous  allez  tous  les  jours  suivre  le  Succès  de  vos  prières; 
parfois  priez  aussi  pour  le  capitaine,  et,  en  échange,  veuillez  bien 
agréer,  Monsieur,  pour  vous  et  les  vôtres,  mes  vœux  les  plus  sincères. 

C.  M  

11 

- 

DE  FRANCE  A  SINGAPOUR. 

Siagapoore,  le  30  juillet  1656 

FHÈRE  BIEN-AIMÉ, 

Après  la  messe  d'actions  de  grâce  pour  l'heureuse  traversée  que 
nous  avons  faite  sous  la  maternelle  protection  de  l'Etoile  de  la  mer, 
n'était-il  pas  juste  que  ma  première  pensée  fût  pour  toi,  et  que  ma 
première  lettre,  écrite  de  ces  régions  lointaines,  s'adressât  à  mon 
frère  et  à  ma  famille  ?  Comme  je  ne  suis  que  pour  quelques  jours  à 
Singapoore,  je  m'abstiendrai  de  te  parler  de  notre  voyage  à  travers 
l'Océan  qui  a  été  très  pacifique  pour  nous.  Ne  sois  donc  pas  surpris  si 
cette  lettre  ne  renferme  aucun  détail  sur  notre  entrée  en  mer  et  sur 
la  maladie  d'usage  en  cette  occasion.  Je  ne  te  dirai  rien  non  plus  des 
tropiques,  ni  de  l'équateur,  parce  que,  moins  heureux  qu'un  des  pas- 
sagers, je  n'ai  pu  les  voir  très  distinctement.  Le  fait  est  assez  plaisant 
pour  n'être  pas  passé  sous  silence.  Je  ferai  en  sorte  de  ne  pas  l'oublier 
dans  ma  longue  lettre  de  Hong-Kong. 

Nous  passâmes  le  cap  de  Bonne-Espérance  le  jour  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Le  Banc  des  Aiguilles,  où  viennent  se  joindre  l'Océan  Indien  et 
l'Océan  atlantique,  fut  moins  piquant  que  de  coutume.  La  mer  était 
magnifique  ce  jour-là;  cet  élément  terrible,  qui  a  fixé  sur  ce  point  son 
champ  de  bataille  habituel,  parut  vouloir  célébrer  avec  nous  la  fôte 
de  notre  commun  Seigneur  et  maître.  En  vérité,  Jésus  et  Marie  con- 
duisent les  missionnaire?.  Dieu  n'a  pas  permis  la  tempête  qui  désole 
et  qui  tue,  mais  seulement  quelques  vents  violents  et  des  grains  très 
serrés  qui,  en  grossissant  la  mer  et  en  donnant  une  idée  des  dangers 
de  l'Océan,  vous  montrent  que  le  meilleur  navire  est  celui  que  protège 
la  Divine  Prov  idence. 
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Nous  avons  rencontré  plusieurs  navires  dans  notre  traversée;  mais 
ceux  qui  se  rendaient  en  Europe  passaient  tous  loin  de  nous;  et  tou- 
jours, il  m'a  été  impossible  d'envoyer  une  lettre  pour  la  fête  de  maman. 
J'aurais  voulu  être  représenté  dans  ma  famille  en  ce  beau  jour  par 
une  bien  longue  épitre;  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  que  sa  volonté 
soit  faite!  Du  moins,  mon  cœur  a  passé  la  journée  avec  ceux  qu'il  aime 
tant,  surtout  avec  cette  bonne  mère  qui  me  pardonne  si  généreusement 
toutes  les  larmes  que  ma  vocation  lui  fait  verser.  Les  quatre  mission- 
naires offrirent  pour  elle  leur  chapelet  et  le  saint  sacrifice.  Les  larmes 
de  leurs  mères,  au  jour  de  leur  départ,  donnaient  à  mes  confrères  la 
mesure  de  la  douleur  de  la  mienne.  Dieu  soit  mille  fois  béni  de  nous 
avoir  donné  celte  ineffable  consolation,  qu'éloignés  de  cinq  mille 
lieues  nous  fûmes  réunis  au  même  banquet  divin  où  l'on  puise  l'amour 
et  le  courage  ! 

Ce  fut  encore  le  jour  de  sainte  Marguerite  que  nous  entrâmes  dans 
le  détroit  de  la  Sonde,  et  que  nous  passâmes  de  ce  vaste  Océan,  où  nous 
voguions  depuis  trois  mois,  a  la  mer  de  Java.  Il  me  serait  difficile  de 
te  dire  la  joie  que  l'on  éprouve  en  découvrant  la  terre  après  l'avoir 
perdue  de  vue  depuis  si  longtemps;  plus  diflicile  encore  de  t'exprimer 
l'impression  pénible  et  tout  à  fait  inattendue  que  fit  sur  moi  la  vue  de 
quelques  Javanais  qui  vinrent,  montés  sur  une  barque  faite  d'un  tronc 
d'arbre,  offrir  à  notre  bon  capitaine  les  fruits  de  leur  pays,  des  bana- 
nes, des  ananas,  des  cocos,  etc.  Ce  teint  cuivré,  ces  traits  qui  se  rap- 
prochent de  ceux  du  singe,  et  qui  laissent  si  peu  d'expression  à  la 
figure  humaine,  cette  nudité  presque  complète,  ce  langage  qui  ne  se 
compose  que  de  monosyllabes  énoncés  avec  des  cris  perçants,  et  par- 
dessus toutes  ces  misères  le  malheur  de  l'infidélité  :  tout  cela  serre  le 
cœur  du  missionnaire  condamné  à  ne  voir  qu'en  passant  ces  pauvres 
créatures  auxquelles  il  voudrait  faire  du  bien.  Ce  peuple  infortuné  est 
sous  la  puissance  hollandaise  qui  ne  permet  pas  au  catholicisme  de 
pénétrer  dans  ses  possessions.  Les  ministres  protestants  demeurent  à 
Batavia,  le  port  le  plus  considérable  de  l'île.  Ils  montrent  peu  de  zèle, 
surtout  quand  il  s'agit  de  braver  les  privations  et  les  souffrances. 
L'arbre  stérile  du  protestantisme  est  impuissant  à  étendre  ses  ra- 
meaux; puisse-Ml  n'être  bientôt  plus  qu'un  tronc  desséché  !  Que  Dieu 
est  bon  d'avoir  voulu  me  faire  naître  au  sein  de  son  Eglise,  me  donner 
une  vocation  si  belle,  et  me  conduire,  malgré  toutes  mes  résistances  à 
sa  grâce,  chez  les  peuples  que  je  dois  évangéliser  et  mener  au  Ciel  ! 
Malheureux  les  hommes  qui  ne  le  connaissent  pas,  et  bien  méchants 
ceux  qui  au  lieu  de  l'aimer  l'offensent  et  l'outragent! 


Digitized  by  Google 


-  429  — 

Le  Détroit  de  la  Sonde  est  à  200  lieues  de  Singapour.  Nous  avons 
eu  encore  à  traverser  le  détroit  qui  sépare  la  mer  de  Java  de  celle 
de  Chine;  et  ce  dernier  est  très  dangereux,  à  cause  des  rochers  sous- 
marins  dont  il  est  semé.  On  n'y  passe  que  de  jour  et  avec  une  extrême 
vigilance.  Un  homme  est  toujours  en  observation  au  haut  du  mât, pour 
signaler  les  changements  de  la  mer.  Deux  sondeurs  s'assurent  à  chaque 
minute  de  la  profondeur  du  détroit.  Le  capitaine  ne  quitte  pas  un 
instant  la  dunette,  d'où  il  donne  ses  ordres  et  indique  au  timonier  la 
direction  à  donner  au  navire.  Le  plus  grand  sérieux  régne  dans  l'équi- 
page; on  se  sent  au  milieu  des  écueils.  Le  détroit  franchi,  nous  voilà 
dans  la  mer  de  Chine. 

Au  bout  de  deux  jours,  nous  aperçûmes  Singapoore.  On  hissa  le 
drapeau  de  la  France,  et  tous  les  navires  français  qui  se  trouvaient 
dans  la  rade  arborèrent  le  pavillon  national.  Rien  dans  la  traversée 
n'est  solennel  comme  l'entrée  en  rade  et  le  mouillage.  Tous  les  passa- 
gers sont  sur  le  pont;  le  capitaine  prend  seul  le  commandement.  A 
mesure  que  le  navire  avance  dans  la  rade,  on  fait  plier  les  voiles  une 
à  une;  puis,  après  un  moment  de  silence,  le  capitaine,  donnant  à  sa 
voix  toute  son  étendue,  crie  :  Mouillez!  Aussitôt  l'ancre  est  jetée,  et  le 
navire  demeure  immobile.  Moment  d'ineffable  satisfaction  !  Monsieur 
le  capitaine  s'est  tourné  vers  nous  :  «  Que  Dieu  et  la  bonne  Vierge, 
a-t-il  dît,  soient  bénis  pour  l'heureuse  traversée  qui  nous  a  été  accor- 
dée !  »  Nous  avons  répondu  avec  l'effusion  que  tu  peux  penser.  Quel- 
ques minutes  après,  trois  Malais  emportaient  les  quatre  missionnaires 
à  Singapoore  dans  leur  légère  nacelle.  Nous  primes  un  omnibus  sur 
le  rivage,  et  à  huit  heures  du  soir  nous  descendions  à  la  procure. 

Nous  trouvâmes  dans  cette  maison  si  désirée  un  accueil  tout  frater- 
nel. Le  bon  Père  Ozouf,  tout  jeune  missionnaire,  naguère  secrétaire 
de  Mgr  Févéque  de  Coutances,  est  pour  nous  d'une  affabilité  qui  nous 
rend  les  joies  de  la  famille.  Il  se  hâta  de  me  remettre  ton  aimable 
lettre  dont  la  lecture  me  fit  oublier  les  fatigues  d'une  longue  traversée. 
J'attends  de  toi  le  même  bienfait  à  Hong-Kong. 

Depuis  notre  arrivée,  nous  avons  vu  quatre  anciens  missionnaires. 
M.  Beurel,  chargé  des  Anglais,  des  Malais  et  des  Portugais,  et  le 
P.  Issaly,  qui  ne  s'occupe  que  des  Chinois,  demeurent  dans  la  ville 
môme  de  Singapoor.  Les  deux  autres,  M.  Maistre  et  M.  Paris,  sont 
dans  l'intérieur  de  l'île,  au  milieu  des  tigres  fort  nombreux  dans  leur 
chrétienté.  Nous  avons  rendu  sa  visite  au  P.  Maistre  mardi  dernier; 
demain,  nous  allons  chez  le  P.  Paris.  Ils  demeurent  l'un  et  l'autre  à 
9  milles  de  Singapoor,  romme  de  Condom  a  Montréal.  Ces  bons  mis- 
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sionnaires  sont  logés  en  vrais  disciples  du  Fils  de  l'Homme,  qui  n'avait 
où  reposer  sa  téte.  Le  P.  Maistre  nous  offrit  quelques  amandes  d'Eu- 
rope qu'il  gardait  avec  soin  au  fond  d'une  cantine,  avec  quelques 
prunes  confites.  Je  sais  que  le  P.  Paris  nous  réserve  un  verre  de  bière. 
Ce  bon  missionnaire,  qui  s'épuise  à  desservir  deux  chrétientés,  n'a 
pour  boisson  que  l'eau  d'une  source  voisine  de  sa  cabane.  Les  jours 
de  fôte,  nous  disait-il  avec  une  joyeuse  simplicité,  je  prends  un  demi- 
verre  de  bière,  et  puis  je  dis  Deo  grattas.  L'église  de  la  chrétienté  du 
P.  Maistre  est  belle  en  comparaison  des  cabanes  qui  l'entourent;  on 
voit  bien  que  c'est  la  maison  de  Dieu.  A  l'entrée  du  sanctuaire  repose 
le  corps  du  bon  P.  Mauduit,  mort  cette  année  le  jeudi  saint.  Il  avait 
fondé  la  mission  et  bâti  ce  sanctuaire.  Le  bon  pasteur,  mort  de  fatigue 
à  la  poursuite  de  la  brebis  infidèle,  repose  lu  paix  maintenant  au  mi- 
lieu de  son  bercail.  La  mort  n'a  pas  séparé  le  père  des  enfants,  et  tous 
les  jours  de  fôte  on  voit  sa  nombreuse  famille,  réunie  autour  de  son 
tombeau,  prier  pour  le  missionnaire  qui  le  premier  lui  a  enseigné  la 
route  qui  mène  au  Ciel. 

Hier,  j'allai  au  Succès  avec  le  bon  P.  Ozouf.  Nous  engageâmes  M.  le 
capitaine  à  notre  frugal  repas.  Le  dîner  fut  tout  chinois.  Ce  n'est  pas 
très  exquis.  L'indispensable  plat  de  riz  assaisonné  d'une  sauce  très 
piquante  n'y  manqua  pas.  Chez  nous,  on  prépare  le  riz  avec  du  lait  et 
du  sucre;  ici,  c'est  du  piment  très  fort  qui  en  fait  l'unique  condiment. 
Je  commence  un  peu  à  me  faire  a  cette  nourriture,  qui  m'est  agréable 
parce  qu'elle  est  à  peu  près  celle  du  peuple  que  je  vais  évangéliser  


Il  est  onze  heures  et  demie  du  soir,  et  je  veux  terminer  ma  lettre 
avant  mon  coucher  parce  que  je  désire  qu'elle  parte  par  cette  malle.  Je 
n'aurai  plus  le  temps  d'écrire  de  Singapoor.  En  arrivant  à  Hong-Kong, 
je  t'écrirai  plus  longuement.  Mes  parents  auront  aussi  une  lettre.  Mes 
yeux  commencent  à  se.  fermer;  mais  mon  aeur,  qui  est  loin  de  s'en- 
dormir, m'empêchera  bien  de  terminer  avant  de  me  rappeler  au  sou- 
venir des  personnes  qui  me  sont  chères. 

Suit  une  page  de  salutations. 

Adieu,  cher  Alfred,  puisse  ma  lettre  te  dire  un  peu  l'affection  frater- 
nelle qui  anime  le  cœur  de 
Ton  frère  et  ami  à  jamais  dans  les  SS.  CC.  de  Jésus  et  de  Marie. 

E.  Lan dre, 
missionnaire  ap.  en  Corée. 
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J.  M.  J.-Honi{-Kong,  le  25  septembre  185«. 


Mon  cher  père  et  ma  chère  mère, 

11  y  a  longtemps  que  vous  attendez  une  lettre  de  votre  missionnaire; 
il  y  a  longtemps  que  lui-même  désire  vous  écrire.  A  la  fin  d'un  si  long 
voyage,  rendons  grâces  à  Dieu  et  à  la  Bonne  Mère  que  vous  avez  in- 
voqués si  souvent  durant  notre  voyage.  Le  récit  d'une  traversée  n'inté- 
resse guère  qu'avec  deux  ou  trois  tempêtes  et  un  lx>n  naufrage,  après 
lequel  les  passagers  ont  pu  se  sauver  à  grand'peine  sur  une  planche  ou 
sur  un  débris  du  grand  mât.  Pour  vous,  chers  parents,  vous  aimerez 
bien  autant  les  détails  d'une  traversée  qui  a  été  constamment  protégée 
par  la  bonne  Providence.  C'est  pour  vous  que  j'écris,  et  je  prends  avec 
vous  le  style  épistolaire  que  vous  me  connaissez.  Car,  comme  je  pré- 
sume que  la  course  va  être  longue,  je  vous  demande  la  permission  de 
me  mettre  un  peu  à  l'aise. 

Si  je  ne  craignais  d'être  moqué  par  Charles  ou  Alfred,  qui  m'accuse- 
raient de  commencer  ab  oto,  je  ne  passerais  pas  sous  silence  le  tou- 
chant adieu  fait  à  mes  soixante-dix  amis  du  séminaire  des  Missions 
Etrangères  à  Paris.  Que  leur  baiser  d'adieu  fut  éloquent  pour  moi  !  Ces 
bons  confrères,  qui  ne  soupirent  qu'après  l'apostolat,  ne  voulant  quitr- 
ter  que  le  plus  tard  possible  ceux  qui  les  précédaient  dans  la  carrière, 
nous  accompagnèrent  jusqu'à  la  gare  d'Orléans.  Là,  nous  renouvelâmes 
nos  adieux,  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  au  ciel.  Puis,  le  sifflet 
se  lit  entendre,  et  nous  fûmes  séparés  pour  toujours.  Séparés,  oh!  non. 
Notre  cœur  est  là  où  est  notre  trésor,  et  notre  trésor  est  Jésus,  et  Jésus 

- 

est  partout,  en  France  comme  en  Corée  

Arrivé  à  Bordeaux,  je  descendis  de  mon  wagon  pour  me  jeter  dans 
les  bras  de  mon  frère  et  du  cher  abbé  S  que  je  n'avais  pas  vu  de- 
puis mon  départ  d'Eauze.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'éprouva  mon 
cœur  en  ce  moment.  Vous  savez  le  reste  de  notre  séjour  à  Bordeaux. 

Alfred  et  le  bon  S  vous  ont  raconté  au  long  notre  visite  au  P. 

Alexis,  au  navire  qui  devait  me  transporter  à  ma  mission,  à  la  Char- 
treuse, etc.  Le  25,  jour  de  l'Annonciation,  nous  fîmes  le  pèlerinage  de 
Verdelais,  pour  nous  mettre  sous  la  protection  de  Marie,  étoile  de  la 
mer.  Ce  fui  là,  au  pied  de  la  montagne  vénérée  que  couronne  la  croix 
du  Sauveur,  que  j'embrassai  mon  frère  pour  la  dernière  fois.  Nos 
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yeux  laissèrent  échapper  quelques  larmes.  Comme  frère,  Alfred  aurait 
voulu  me  retenir,  me  ramener  au  foyer  delà  famille;  comme  prêtre,  il 
semblait  médire  :  Ya,  cher  ami,  va  dans  ta  lointaine  et  bien  aimée 
mission;  mon  cœur,  mes  vœux  et  mes  prières  t'y  accompagnent. 
L'abbé  S.,  cet  ami  de  vieille  date,  mêla  une  larme  à  celle  des  deux 
frères.  Avant  de  quitter  Bordeaux,  nous  visitâmes  la  pieuse  Madame 
Rousseille,  dont  le  fils  est  missionnaire  et  procureur  à  Hong-Kong. 
Celte  bonne  mère,  en  apprenant  que  nous  allions  voir  son  fils,  se  prit 
à  pleurer  et  nous  dit  :  Mon  fils  n'aurait  pas  dû  nous  quitter;  comment 
un  enfant  peut-il  abandonner  sa  mère  ?  Cependant,  ajouta-t-elle,  Dieu 
l'appelait  depuis  longtemps,  et  on  doit  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'à  sa 
famille. 

Le  30  mars,  nous  quittâmes  la  rade  de  Bordeaux  poumons  rendre  à 
Pauillac,  où  nous  attendait  le  Succès.  Nous  descendîmes  chez  M.  Ber- 
nou,  qui  a  deux  fils  prêtres,  dont  un  missionnaire  apostolique  dans  la 
difficile  mission  de  Canton.  La  pieuse  mère  de  cet  apôtre  nous  tint  à 
peu  près  le  même  langage  que  Mme  Rousseille.  En  entendant  ces  deux 
pauvres  mères,  il  me  semblait  entendre  encore,  chère  maman,  ta  voix 
si  émue,  tes  plaintes  douloureuses,  et  aussi  tes  paroles  si  pleines  de 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 

Le  43  avril,  nous  tentâmes,  mais  en  vain,  de  nous  mettre  en  mer. 
Les  vents  étant  contraires,  nous  laissâmes  une  ancre  à  l'entrée  du 
golfe,  et  tandis  que  le  Suœcès  revenait  sur  ses  pas  poup^mouiller 
dans  le  lit  de  la  Gironde,  nous  descendîmes  près  de  la  tour  de  Cor- 
douan,  et  nous  allâmes  visiter  Royan  avec  le  capitaine.  Le  lendemain, 
14  avril,  nous  levâmes  l'ancre  pour  ne  plus  la  jeter  qu'à  Singapoor. 
Après  deux  heures  de  navigation,  nous  entrions  dans  le  Golfe  de  Gas- 
cogne, si  tristement  fameux  par  son  exactitude  à  exiger  de  tout  passager 
qui  le  visite  pour  la  première  fois  le  même  fâcheux  tribut.  Comme  le 
plus  âgé,  je  dus  donner  l'exemple  de  l'obéissance  en  réglant  mes 
comptes  avec  la  mer.  Je  payai  de  bonne  grâce  et  largement.  Mes  con- 
frères, tous  trois  Bretons,  durs  de  téte  et  de  poitrine,  résistèrent  opi- 
niât rément  au  roulis  et  au  tangage.  Si  je  n'avais  dans  ma 'famille  et 
dans  mon  auditoire  deux  docteurs  en  médecine,  je  ne  résisterais  pas  à 
l'occasion  de  décrire  le  mal  de  mer,  l'ayant  eu  assez  longtemps  pour 
en  parler  d'expérience.  Mais  je  commettrais  peut-être  autant  de  bar- 
barismes que  j'écrirais  de  mots.  Ne  parlons  pas  maladie  devant  la 
science,  et  laissons  là  le  mal  de  mer,  qui,  par  bonheur,  est  moins  dan- 
gereux que  pénible. 

Le  15,  les  côtes  de  la  France  avaient  disparu.  Nous-étions  au  milieu 
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de  l'Océan.  L'aspect  de  la  mer  fait  sur  l'âme  une  impression  aussi  im- 
possible à  rendre  qu'àoublicr.  Devant  cette  immensité,  à  la  vue  de  ces 
Ilots  pareils  â  des  montagnes,  de  ces  vagues  puissantes  qui  se  jouent  du 
plus  lourd  bâtiment  et  se  le  passent  l'une  à  l'autre  avec  un  sourd  mur- 
mure, malheur  à  celui  qui  n'adore  pas  la  main  qui  creusa  les  abîmes 
et  qui  commande  encore  à  la  mer  et  aux  tempêtes  ! 

Le  84  avril,  nous  découvrîmes  Madère.  Le  lendemain,  jour  de  saint 
Marc,  nous  nous  trouvions  en  face  des  Canaries.  Elles  présentent  de 
loin  des  plaines  cultivées  hérissées  de  montagnes,  dont  les  cônes  me 
rappelèrent  notre  Pic  du  Midi.  Le  29,  nous  passâmes  sous  le  Tropique 
du  Cancer.  Si  vous  voulez,  chers  parents,  faisons  ici  une  petite  halte, 
il  est  bien  temps;  examinons  ce  qui  se  passe  à  l'entrée  de  la  zone 
torride. 

Vers  midi,  le  capitaine  et  le  second  montent  sur  la  dunette,  et  fixant 
leurs  longues-vues  sur  le  ciel,  ils  se  demandent  mutuellement  assez 
haut  pour  que  nous  poissions  les  entendre  s'ils  le  voient  bien.  Je  le  dis- 
tingue très  bien,  disait  l'un.  Il  commence  à  paraître,  reprenait  l'autre. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  piquer  notre  curiosité.  Nous  demandons 
ee  qu'on  regarde.  —  Le  tropique!  —  Jugez  de  notre  étonnement.  On 
nous  avait  trop  bien  appris  que  le  tropique  est  une  ligne  imaginaire 
parallèle  à  l'équateur  dont  elle  est  éloignée  de  25  degrés,  pour  nous 
faire  abandonner  légèrement  nos  idées  arrêtées.  A  peine  la  lunette 
fut-elle  libre  qu'un  de  nous,  gascon  d'origine,  braque  l'œil  sur  ce  tro- 
pique de  nouvelle  création.  Il  voit,  en  effet,  une  ligne  qui  parais- 
sait parallèle  à  l'équateur.  Mais  en  tournant  peu  à  peu  la  lunette,  cette 
ligne  devient  oblique,  puis  perpendiculaire.  Et  d'en  faire  la  remarque 
tout  haut.  N'en  dites  rien,  se  hâte  de  nous  souffler  a  l'oreille  le  capitaine 
un  peu  interdit,  ceci  n'est  pas  pour  vous,  c'est  pour  M***.  En  effet,  le 
spirituel  parisien  qu'il  nous  désignait  était  au  comble  de  l'admiration. 
Quelques  instants  après,  il  écrivait  sur  son  carnet,  en  voyageur  lettré 
et  observateur  qu'il  est  :  «  29  avril  4858,  à  midi.  J'ai  vu  à  bord  du 
Succès  très  distinctement  le  Tropique  du  Cancer.  »  Que  de  sourires 
échangés  en  entendant  cette  lecture!  Le  capitaine  n'était  pas  mécontent 
de  son  jeu.  Vous  n'attendez  pas  que  je  l'explique.  Si  vous  avez  déjà 
pensé  qu'on  avait  tendu  un  petit  cordon  noir  contre  le  verre  de  la  lu- 
nette, vous  avez  deviné  juste.  Au  passage  de  l'équateur,  la  même  scène 
eut  lieu.  Seulement  le  fll  noir  avait  été  remplacé  par  du  fil  rouge.  La 
ligne  équinoxiale  apparut  tout  en  feu,  et  il  fut  écrit  sur  le  même  car- 
net :  «  \3  mai  1858,  j'ai  vu  très  distinctement  l'équateur.  »  Nous  pas- 
sâmes sous  le  Tropique  du  Capricorne  vers  40  henres  du  soir.  Le  capi- 
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laine  avertit  qu'il  n'était  pas  visible  la  nuit.  Mais  vers  l'heure  indi- 
quée, le  savant  voyageur  s'approche  de  moi  et  me  dit  tout  doucement  : 
Monsieur  Landre,  je  sens  le  tropique.  —  Vous  plaisantez!  croyez-vous, 
Monsieur  le  capitaine,  qu'on  puisse  sentir  le  tropique?  —  Mais  cer- 
tainement. —  Et  nous  félicitâmes  notre  spirituel  interlocuteur  de  la 
délicatesse  de  ses  sensations.  Au  reste,  ses  impressions  seront  proba- 
blement racontées  un  jour  dans  une  relation  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier à  son  retour  en  France,  et  qui  sera  riche,  comme  vous  voyez,  en 
observations  tout  à  fait  neuves. 

Le  47  mai,  vers  neuf  heures  du  soir,  pendant  que  nous  causions 
avec  le  capitaine  dans  le  carré  du  navire,  l'homme  en  vigie  à  l'avant 
pour  prévenir  toute  rencontre  fâcheuse,  cria  à  deux  reprises  et  pres- 
que au  même  instant  :  «Un  navire  droit  devant  nous!  il  est  tout  prés!» 
Le  capitaine,  en  un  clind'œil,  est  sur  la  dunette  adonner  ses  ordres. 
Mais  en  nous  quittant,  il  laissa  tomber  ces  trois  mots  :  Nous  pouvons 
périr.  Nous  nous  mimes  en  prière,  et  VAte  maris  Stella  à  peine  termi- 
né, le  capitaine  revenait  en  disant  :  Nous  sommes  sauvés;  mais  trois 
ou  quatre  minutes  de  retard  auraient  perdu  l'un  des  deux  navires,  et 
peut-être  tous  les  deux.  En  effet,  nous  (liions  huit  nœuds;  et  le  na- 
vire qui  venait  vers  nous,  ayant  le  vent  pour  lui,  en  (liait  au  moins 
neuf.  C'est  ainsi  que  dernièrement,  à  Singapour,  un  navire  anglais  a 
coulé  un  bâtiment  de  Marseille.  Le  navire  a  péri;  les  passagers  seuls 
ont  été  sauvés,  non  pas  par  les  Anglais  (car  le  capitaine  du  vaisseau 
britannique  ne  s'est  pas  arrêté  pour  porter  secours  aux  naufragés), 
mais  par  un  autre  navire  qui  a  pu  recueillir  tout  l'équipage  à  son  bord. 
Ces  rencontres  en  mer  sont  terribles,  surtout  pendant  des  nuiU  obs- 
cures et  sous  des  vents  violents;  c'était  notre  cas.  Encore  un  Scwwnex- 
wusk  la  bonne  Vierge! 

Nous  louvoyâmes  assez  longtemps  avant  de  trouver  les  vents  qui  de- 
vaient nous  accompagner  au  sud  de  l'Afrique.  Nous  dérivâmes  vers  les 
côtes  du  Brésil  dont  nous  n'étions  plus  éloignés  que  de  deux  journées. 
Là,  nous  rencontrâmes  une  bonne  brise  qui  nous  poussa  vers  le  Cap. 
Le  41  juin,  jour  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  nous  étions  sur  le  Banc  des 
Aiguilles.  La  mer  est  d'ordinaire  agitée  dans  ces  parages;  ce  jour-là 
elle  fut  assez  calme,  et  sauf  quelques  coups  de  roulis  nous  aurions  pu 
nous  croire  dans  l'Océan  pacifique. 

Après  dix-neuf  jours  de  marche  dans  l'Océan  indien,  toujours  sous 
la  même  latitude,  nous  découvrîmes  les  îles  de  Saint-Paul  et  d'Ams- 
terdam. Deux  rochers  stériles  perdusdans  l'Océan  et  qui  ne  fournissent 
pas  même  une  eau  potable  au  voyageur  qui  veut  les  visiter.  D'Amster- 
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dam,  nous  remontâmes  vers  le  Nord  laissant  l'Océan  à  notre  droite, 
et  nous  réservant  d'aller  visiter  une  ile  de  cette  partie  du  monde 
après  notre  séjour  de  Singapour.  Inutile  de  vous  dire  que  sur  toutes 
ces  mers  nous  avons  vu,  pris  et  mangé  une  foule  de  poissons  et 
oiseaux.  Nous  en  avons  aperçu  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
dimensions,  depuis  le  magnifique  albatros,  blanc  et  majestueux  com- 
me le  cygne,  jusqu'au  gracieux  et  chétif  alcyon;  et  depuis  la  baleine, 
le  requin  et  le  souffleur  gigantesque,  jusqu'aux  petits  poissons  volants 
qui  venaient  tomber  sur  notre  dunette  et  de  là  sur  notre  table. 

Le  49,  jour  de  saint  Vincent  de  Paul,  vers  le  soir,  nous  découvrî- 
mes les  premières  iles  du  détroit  de  la  Sonde.  Le  lendemain,  nous 
nous  trouvions  entre  une  foule  d'îles  couvertes  d'arbres  touffus  et  tou- 
jours verdoyants,  où  le  voyageur,  après  ses  longs  ennuis  sur  l'Océan, 
trouve  enfin  des  viandes  délicates  et  les  fruits  les  plus  exquis  de 
l'Océanie.  Dans  ma  lettre  de  Singapour,  j'ai  déjà  fait  part  à  Alfred  de 
l'impression  que  produisit  sur  moi  la  vue  des  Javanais  qui  vinrent  à 
bord  pour  nous  porter  leurs  fruits  et  leurs  volailles.  Nous  voulûmes 
nous  assurer  s'il  n'y  en  avait  aucun  parmi  eux  qui  eût  le  bonheur 
d'être  chrétien  :  nous  fîmes  le  signe  de  la  croix;  mais  ils  tentèrent 
en  vain  de  nous  imiter;  on  voyait  facilement  que  leurs  mains  essayaient 
pour  la  première  fois  de  faire  le  signe  auguste  de  notre  Rédemption. 
Nous  aurions  voulu  demeurer  avec  eux,  les  instruire  et  les  conduire 
au  ciel;  mais  le  navire  avançait  toujours,  et  nous,  nous  devions  nous 
rendre  dans  une  autre  mission  ou  peut-être  de  nombreux  infidèles, 
dans  les  desseins  de  la  divine  Providence,  nous  attendent  depuis 
longtemps.  Vous  savez  par  ma  dernière  lettre  le  reste  delà  traversée 
jusqu'à  Singapour,  notre  entrée  dans  cette  belle  rade,  la  solennité  du 
mouillage,  le  benedicamus  Domino  du  capitaine  et  le  deo  gracias  des 
missionnaires,  notre  arrivée  nocturne  à  la  procure,  le  fraternel  accueil 
du  bon  père  Ozouf,  et  notre  visite  à  Bouquettima  où  vient  de  mourir 
notre  vénéré  M.  Mauduit.  Alfred  vous  aura  raconté  la  réception  apos- 
tolique que  nous  fil  le  bon  Père  Maistrc  en  nous  offrant  tout  ce  qu'il 
avait  de  plus  rare;  et  vous  n'avez  oublié  ni  les  quelques  prunes  con- 
fites, ni  la  douzaine  d'amandes  de  France  soigneusement  conservées 
pour  les  circonstances  extraordinaires. 

Le  lendemain  du  départ  de  ma  lettre,  nous  allâmes  à  Séringoun, 
dans  la  chrétienté  du  P.  Paris.  M.  le  procureur  nous  remit  un  panier 
rempli  de  pain  et  de  fruits;  il  s'y  trouvait  aussi  deux  petits  poulets 
rôtis,  en  compagnie  de  deux  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux,  qui  nous 
avaient  été  données  avec  quelques  autres  par  la  bonne  famille  Clavié- 
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res,  lors  de  notre  passage  à  Bordeaux.  I^e  bon  missionnaire  qui  nous 
attendait  avec  un  peu  de  riz  et  sa  petite  bouteille  de  bière,  dont  i* 
n'use  qu'aux  grands  jours,  fut  bien  étonné  de  voir  paraître  sur  sa  table 
ces  deux  flacons  de  la  mère-patrie. 

Après  un  festin  splendide,  le  P.  Paris  nous  proposa  d'aller  visiter 
ses  chrétiens,  presque  tous  chinois  d'origine.  Le  soleil  était  brûlant, 
et  l'un  de  nous  fut  bientôt  obligé  de  rebrousser  chemin  pour  ne  pas 
succomber  sous  une  chaleur  si  accablante.  Les  autres  continuèrent 
leur  route.  Nous  traversâmes  un  petit  bras  de  mer  et  nous  nous  trou- 
vâmes dans  une  épaisse  forêt  où  vivent  plusieurs  familles  chinoises. 
Nous  visitâmes  d'abord  une  cabane,  où  gisait  un  respectable  vieil- 
lard qui  venait  de  recevoir  les  derniers  sacrements,  et  qui  attendait, 
le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  joie  au  coeur,  que  l'heure  du  départ  eût 
sonné.  Quatre  chrétiens  entouraient  son  lit,  admirant  comme  nous 
combien  est  douce  la  mort  du  juste.  La  petite  case,  construite  avec  des 
bambous  et  couverte  de  feuilles  d'arbres,  avait  abrité  le  matin  même 
le  Divin  Maître,  qui  était  venu  visiter  son  ami  malade  et  lui  donner 
le  courage  nécessaire  pour  combattre  vaillamment  jusqu'à  la  fin. 

Nous  visitâmes  plusieurs  autres  familles  dans  les  forêts  voisines. 
Partout  on  nous  offrait  à  fumer  et  à  manger.  La  banane,  le  riz  et  le 
coco  sont  les  trois  mets  invariables.  Ces  bons  chrétiens  se  montrent  de 
véritables  enfants  pour  leur  père  spirituel.  Ils  nous  présentaient  leurs 
nombreuses  familles  et  nous  demandaient  des  médailles  et  des  croix. 
Nous  touchions  à  la  fin  de  notre  tournée  apostolique,  lorsque  le  guide 
nous  dit  :  Pères,  si  vous  voulez,  nous  irons  voir  encore  cette  famille, 
là-bas,  au  coin  du  bois  ;  il  y  a  une  magnifique  plantation  de  poivre  et 
nous  y  verrons  plusieurs  chrétiens.  Nous  hâtons  le  pas,  et  bientôt 
nous  nous  trouvons  dans  une  demeure  rustique  assez  semblable  à  l'en- 
droit où  le  potier  cuit  ses  vases.  Nous  nous  assîmes  sur  un  banc,  et  huit 
jeunes  gens  bâtis  comme  des  Hercules  vinrent  nous  saluer  et  nous  bai- 
ser les  mains.  Ils  nous  montrèrent  l'endroit  de  la  cabane  le  plus  con- 
venable, celui  où  autrefois  on  plaçait  la  tablette  superstitieuse  des  an- 
cêtres. Aujourd'hui  une  lampe  toujours  allumée  y  éclaire  l'image  de 
Marie  Immaculée,  pour  laquelle  ces  bons  fidèles  ont  une  dévotion  très 
particulière.  Ces  braves  jeunes  gens  privés  de  leur  mère  de  la  terre 
ont  voué  une  tendresse  toute  filiale  à  leur  Mère  du  Ciel.  Après  que 
nous  eûmes  fait  notre  prière  à  la  Madone,  ils  allèrent  cueillir  une 
douzaine  de  magnifiques  cocos  qu'ils  ouvrirent  et  présentèrent  aux 
Pères.  Puis  ils  voulurent  absolument  qu'un  de  nous  fumât  dans  une 
de  leurs  pipes  le  tabac  chinois.  Un  Père  breton  se  dévoua  pour  les  au- 
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très.  Nous  leur  distribuâmes  à  notre  tour  des  médailles  qu'ils  allèrent 
porter  ausitôt  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  comme  pour  les  soumet- 
tre à  sa  bénédiction  maternelle.  Le  soleil  commençait  à  disparaître  à 
l'horizon,  et  nous  dûmes  nous  retirer  à  Seringoun  où  nous  attendait 
notre  conducteur.  Avant  notre  séparation,  le  P.  Paris  déboucha  un  au- 
tre petit  flacon  de  bière  ;  et  les  missionnaires  se  saluèrent  pour  ne  plus 
se  revoir  qu'au  Ciel. 

Dans  ces  deux  visites,  nous  fûmes  toujours  accompagnés  par  des  pos- 
tillons d'un  genre  tout  particulier.  Ce  sont  des  hommes  presque  noirs, 
grands  et  maigres,  aux  cheveux  bruns,  rares  et  longs,  n'ayant  d'au- 
tres vêtements  qu'un  pagne  roulé  autour  des  reins  et  qui  se  déploie 
par  devant  jusqu'aux  genoux.  Ces  courriers  sont  inséparables  de  leurs 
chevaux.  Le  meilleur  ami  du  cipaye,  c'est  son  cheval;  il  couche  côte  à 
côteavec  lui,  le  panse  dès  son  réveil,  le  suit  partout  dans  la  journée,  et 
partage  avec  lui  son  frugal  repas  du  soir.  Dans  les  courses,  le  cipaye 
se  tient  à  la  téte  du  cheval,  lui  donne  l'exemple  de  la  vitesse  et  rare- 
ment se  laisser  traîner  par  lui.  Il  a  ses  galons,  comme  nos  postillons 
de  France,  mais  d'un  genre  différent.  Son  cheval  est  couvert  de  cica- 
trices superstitieuses,  et  lui-même  se  tatoue.  Il  a  sur  le  front  un  dis- 
que de  chaux  de  la  grosseur  d'une  pièce  de  vingt  sols,  qui  se  trouve 
enclavé  entre  deux  ou  trois  demi-cercles  faits  de  la  même  matière  et 
descendant  quelquefois  jusque  sur  les  épaules.  Je  n'essaierai  pas  de 
vous  dire  quelle  pénible  impression  on  éprouve  à  la  vue  de  ces  pau- 
vres animaux  tout  sanglants,  et  de  ces  malheureux  infidèles  dévoués 
à  des  superstitions  aussi  cruelles  pour  les  corps  que  funestes  aux 
âmes. 

Singapour,  port  anglais,  est  un  espèce  de  bazar  où  se  mêlent  toutes 
les  races  et  tous  les  cultes.  On  y  voit  le  blanc  européen,  le  noir  indien, 
le  cuivré  malais,  le  malabare  brun  foncé,  le  chinois  indéfinissable 
avec  sa  longue  queue;  sans  parler  de  mille  nuances  intermédiaires. 
Les  Malais  sont  musulmans,  les  Indiens  bouddhistes,  les  Chinois  sui- 
vent la  doctrine  de  Confucius  et  de  Meng-Tseu,  les  Anglais  sont  pro- 
testants. Il  y  a  quelques  Portugaiset  quelques  Français  catholiques.  Le 
P.  Issaly  s'occupe  beaucoup  des  Chinois;  il  a  le  bonheur  d'en  recevoir 
tous  les  jours  un  certain  nombre  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 
Il  est  plus  difficile  de  convertir  les  Malais,  qui  sont  très  fanatiques 
et  tuent  quiconque  des  leurs  abandonne  le  Coran.  Un  Malais 
s'étant  converti  à  Singapoor  vint  dire  au  Père  après  son  baptême  : 
Père,  maintenant  que  je  suis  chrétien,  je  vais  laisser  croître  mes 
neveux  et  me  retirer  parmi  les  Chinois  dans  l'intérieur  des  terres; 
Ton*  111.  32 
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autrement  je  n'échapperais  pas  au  poignard  de  mes  frères.  Il  changea, 
en  effet,  de  nom  et  de  patrie  et  se  relira  dans  quelqu'une  des  îles  en- 
vironnantes. Je  ne  sais  quelles  prières  ces  Malais  adressent  à  leur 
dieu,  mais  ils  fout  beaucoup  de  vacarme  dans  leurs  assemblées.  Pen- 
dant que  j'étais  à  Singapoor,  ils  se  réunissaient  trois  fois  par  semaine 
dans  une  espèce  de  grange  à  l'entrée  de  la  nuit.  Là,  au  milieu  des 
ténèbres,  s'élèvait  bientôt  un  bruit  infernal.  Je  suis  passé  deux  fois 
à  peu  de  distance,  non  sans  ressentir  une  sorte  de  terreur  dont  je  ne 
pouvais  me  rendre  maître.  Vers  les  dix  heures  du  soir,  ils  sortaient 
de  cet  antre,  et  faisaient  une  tournée  nocturne  dans  laquelle  les  uns 
hurlaient,  les  autres  aboyaient,  celui-ci  imitait  l'àne,  celui-là  le  tau- 
reau; au  milieu  de  ces  cris  discordants  dominait  un  bruit  strident 
assez  semblable  à  celui  qu'on  produit  dans  le  midi  de  France  en 
frappant  sur  une  poêle  ou  sur  une  marmite,  quand  on  fait  à  quelqu'un 
les  honneurs  du  charivari. 

Nous  avons  visité  une  pagode  chinoise  avec  le  bon  M.  Ozouf.  L'or  et 
l'argent  y  brillent  de  toutes  parts.  Les  sculptures  d'un  travail  délicat 
y  sont  prodiguées.  Les  autels,  ornés  avec  luxe  et  fort  nombreux,  pré- 
sentent tous  en  renfoncement  trois  niches  placées  l'une  sur  l'autre. 
Devant  chacune  d'elles  se  trouvent  deux  diables  aux  longues  cornes  et 
aux  mains  armées  de  foudres  pour  défendre  l'impuissante  divinité  qui 
y  siège  sur  un  trône  précieux.  Une  de  ces  statues  m'a  surtout  frappé. 
C'est  une  femme  à  la  ligure  modeste  (la  seule  qui  ait  cette  qualité), 
tenant  un  enfant  entre  ses  bras.  Nous  la  remarquâmes  tous;  si  elle  eût 
été  placée  dans  une  église,  nous  n'aurions  pas  hésité  à  la  prendre  pour 
une  image  de  la  Très  Sainte  Vierge.  Inutile  de  dire  que  dans  cette 
visite  de  pure  curiosité,  nous  n'avons  pas  eu  à  honorer  ni  même  à 
saluer  le  démon.  Je  m'aperçus  môme  que  les  Chinois  chargés  de  nous 
montrer  la  pagode  n'étaient  guère  plus  respectueux  que  nous.  De  retour 
à  la  procure,  je  demandai  à  M.  Maistre,  qui  connaît  à  fond  le  chinois 
et  qui  a  plusieurs  fois  visité  cette  pagode,  s'il  avait  remarqué  la  statue 
en  question.  Il  me  comprit  bien  vite,  et  me  dit  que  les  Chinois  l'in- 
voquaient sous  le  titre  de  grande  Mère  du  Ciel.  Ce  fait  est  bien 
remarquable;  ne  prouverait-il  pas  qu'il  fut  un  temps  où  la  Chine  hono- 
rait la  vierge  Marie  ? 

I  n  jour  que  nous  allions  chez  M.  Lagors,  consul  français  à  Singa- 
pour, je  vis  sur  la  route  une  jonchée  de  papier  jaune  pailleté  d'argent. 
Je  demandai  au  Père  Procureur  ce  que  cela  signifiait.  «  On  vient  de 
faire  un  enterrement  chinois,  me  répondit-il;  et  ces  feuilles  de  papier 
sont  des  objets  de  superstition.  Les  Chinois  honorent  le  diable  parce 
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qu'ils  le  craignent;  à  la  mort  do  l'un  d'eux,  ils  font  tous  leurs  efforts 
pour  que  le  diable  ne  songe  pas  à  le  tourmenter.  Le  meilleur  moyen 
est  de  l'enterrer  dans  un  lieu  inconnu  de  l'esprit  malin.  Pour  arrivera 
ce  but,  ils  sèment  de  papier  argenté  la  route  que  doit  suiv  re  le  cadavre; 
et  tandis  que  le  diable  s'amuse  à  ramasser  cet  argent,  le  défunt  est 
enterré,  sans  que  l'ennemi  s'en  aperçoive.  Là-dessus,  les  Chinois  s'en 
retournent  en  paix,  en  se  félicitant  du  bien  qu'ils  ont  fait  à  leur  cher 
défunt.  » 

Vous  savez  le  culte  des  Chinois  pour  les  ancêtres.  Chaque  maison, 
chaque  boutique,  chaque  barque  (et  il  y  en  a  des  millions  à  Singapour 
et  à  Hong-Kong)  a  une  place  réservée  dans  la  partie  la  plus  convenable, 
pour  la  tablette  superstitieuse  devant  laquelle  uue  lampe  est  sans  cesse 
allumée.  Combien  de  fois,  en  voyant  ce  triste  spectacle,  n'ai-je  pas 
songé  à  ces  pauvres  églises  de  France,  où  des  fidèles  indifférents  re- 
fusent d'entretenir  la  petite  lampe  qui  doit  veiller  pour  eux  devant  le 
sanctuaire  où  le  vrai  Dieu  réside! 

Le  départ  de  la  malle  m'oblige  a  renvoyer  de  nombreux  détails  à  ma 
prochaine  lettre  


Le  lils  qui  pense  toujours  à  vous, 
E.  Landrb,  miss,  apost.  • 
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MÉLANGES. 

LES  VITRAUX  PEINTS  DE  M.  J.  VILLIET  A  h' ÉGLISE  SAINT-GBRVAJS 

DE  LECTOURE. 

J'avais  déjà  témoigné  ici  même  quelque  envie  de  parler  des  vitraux 
posés  à  la  cathédrale  de  Lcctourc  par  M.  Joseph  Villiet.  Il  eût  mieux 
valu  laisser  ce  soin  à  un  critique  doué  des  qualités  et  des  connaissances 
requises  pour  l'appréciation  raisonnée  d'une  œuvre  d  art.  Mais  ce  n'est 
pas  cette  appréciation  que  j'annonce,  et  je  voudrais  montrer  plutôt  que 
juger.  Si  pourtant,  a  travers  mes  simples  explications,  il  se  glisse  des 
critiques  de  détail  ou  d'ensemble  (ce  qui  arrivera  sans  aucun  doute), 
on  voudra  bien  les  prendre  pour  ce  qu'elles  sont  :  des  impressions 
toutes  personnelles  d'un  profane  qui  n'a  pas  la  moindre  prétention 
esthétique,  qui  opine  sans  décider,  et  qui  soumet  très  volontiers  ses 
conclusions  au  contrôle  d'un  connaisseur  plus  habile,  et  surtout  à 
l'arrêt  sans  appel  du  plus  habile  connaisseur,  qui  est  tout  le  monde. 

Les  hautes  fenêtres  du  chevet  de  l'église  Saiut-Gervais  ne  présentant 
aucunedivision,  il  a  fallu  partager  par  deux  meneaux  de  pierre,  en  trois 
compartiments,  chacune  des  trois  baies  destinées  à  recevoir  les  émaux 
de  M.  Villiet.  Ces  compartiments  se  terminent,  à  la  naissance  de  l'ogive 
principale,  en  pointe  ogivale  trilobée.  A  l'extrados,  un  système 
assez  simple  de  nervures  forme  divers  cadres  secondaires  dont  le 
plus  important  couronne,  à  l'extrémité  supérieure,  l'ensemble  de  ces 
découpures.  Sur  chacun  des  neuf  grands  panneaux,  M.  Villiet  a  placé 
une  figure  en  pied;  dans  les  trois  tableaux  supérieurs  s'encadre  une 
figure  en  buste. 

Le  Père  Eternel  domine  de  cette  place  la  verrière  centrale.  L'Ancien 
des  jours  est  coiffé  d'une  tiare  de  Pontife;  il  lève  sa  main  droite  bénis- 
sante, tandis  que  sa  gauche  porte  le  globe  du  monde.  Sa  pose  solen- 
nelle et  le  caractère  auguste  de  sa  tète  de  vieillard  traduisent  bien 
l'immobile  éternité,  symbolisée  par  l'alpha  et  l'oméga  qui  se  lisent  à 
droite  et  à  gauche. 

Au-dessous,  la  Vierge  Marie  siège  dans  le  compartiment  du  milieu; 
dans  les  deux  tableaux  voisins,  saint  Gervais  et  saint  Protais  s'age- 
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nouillcnt  devant  la  Reine  des  martyrs.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  les  deux  diacres  de  Milan,  patrons  de  notre  cathédrale,  sont  grou- 
pés par  l'art  chrétien  avec  la  très  sainte  Vierge,  patronne  de  l'ancien 
chapitre  de  Lectoure.  On  peut  voir  ce  groupe  représenté  dans  un 
tableau  de  grande  dimension,  mais  d'une  exécution  médiocre,  qui 
orne  encore  une  des  chapelles  de  Saint-Gervais. 

Les  deux  diacres  sont  drapés  de  dalmaliques  flottantes,  dont  la  teinte 
pale  (verte  pour  l'un,  blanche  pour  l'autre),  est  relevée  par  le  jeu  des 
ombres,  par  des  bandes  de  pourpre,  et  surtout  par  le  rouge  foncé  des 
draperies,  sur  lesquelles  se  détachent  les  trois  figures  de  cette  verrière. 
La  vierge  Marie  est  enveloppée  d'un  manteau  bleu,  dont  les  derniers 
plis  dérobent  entièrement  ses  pieds  à  l'œil  de  l'observateur,  conformé- 
ment à  la  pratique  traditionnelle  de  l'art  chrétien  du  moyen  âge.  Il  y 
a  une  grande  expression  de  miséricorde  dans  sa  téte  penchée  et  dans 
ses  yeux  baissés  vers  l'Enfant-Jésus.  Celui-ci  (qu'on  a  eu  grand  tort, 
ce  me  semble,  de  critiquer),  avec  sa  téte  naïve  et  radieuse  et  sa  main 
droite  levée  pour  bénir,  est  très  légèrement,  très  harmonieusement 
posée  sur  le  giron  et  entre  les  bras  de  sa  Mère. 

Le  tapis  qui  couvre  les  degrés  du  trône  de  Marie  est  d'un  dessin 
géométrique  où  se  croisent  des  lignes  de  tons  divers.  La  variété  et  le 
fouillis  des  détails  éclatent  partout;  mais  si  l'effet  en  est  souvent  heu- 
reux, surtout  dans  des  verrières  de  moindre  dimension  (voyez  les 
vitraux  du  môme  artiste  au  pensionnat  des  sœurs  de  Nevers,  à  Lec- 
toure), M.  Villiet  ne  ferait-il  pas  bien,  dans  des  tableaux  placés  si 
loin  de  l'observateur,  de  moins  multiplier  les  broderies  et  d'accorder 
plus  de  place  aux  tons  francs  qui  reposent  et  charment  le  regard? 

• 

Les  deux  verrières  latérales  sont  consacrées  :  celle  de  gauche  à  l'An- 
cien Testament,  celle  de  droite  au  Nouveau.  Elles  sont  le  complément 
d'une  double  série  parallèle  souvent  traitée  par  l'art  chrétien.  Nous 
avons  ainsi  la  téte  d'une  double  galerie  historique  dont  les  premiers 
membres  devront  bien  arriver  à  leur  tour.  Le  zèle  du  digne  archiprôtre 
de  Saint-Gervais,  et  le  généreux  écho  qu'il  a  déjà  trouvé  plus  d'une 
fois  dans  les  cœurs  et  dans  les  tarses  de  ses  paroissiens  nous  ordon- 
nent d'espérer  cet  achèvement,  si  désirable  même  pour  assurer  à 
l'œuvre  actuelle^ toute  su  valeur. 

Dans  la  verrière  de  gauche  se  présente  d'abord  Isaïe,  téte  chauve, 
visage  maigre  et  pâle,  expression  ascétique;  sa  chape  ramenée  en  plis 
nombreux  vers  la  ceinture  ne  laisse  voir  que  les  manches  et  le  bord 
inférieur  de  sa  tunique  rouge.  Sa  main  gauche  retient  à  la  hauteur 


Digitized  by  Google 


—  443  — 

de  la  poitrine  un  phylactère  déployé,  dont  sa  main  droite  semble  in- 
diquer vers  le  bas  la  légende  prophétique  :  Parvulus  natm  est  nobis. 
«  Un  petit  enfant  nous  est  né!  »  Cette  figure  est  bien  conçue  et  bien 
exécutée;  mais  les  traits  trop  indécis  et  le  ton  uniforme  de  la  téte  ne 
produisent  guère,  malheureusement,  à  une  pareille  distance,  qu'une 
image  confuse. 

Au  milieu  de  cette  verrière,  David  siège  sur  un  trône  dont  les  degrés 
se  dérobent  sous  les  plis  traînants  de  son  manteau  pourpre  et  or,  ourlé 
d'azur.  Sa  tète  de  vigoureux  vieillard  se  dessine  admirablement  sous 
le  diadème,  d'où  s'échappe  sa  chevelure  longue  et  blanche  comme  sa 
barbe.  Ses  deux  mains  errent  sur  les  cordes  d'un  cinnor  hébraïque 
qui  pose  sur  ses  genoux.  La  grand  caractère  de  la  téte,  la  majesté  de  la 
pose,  l'ampleur  et  la  richesse  orientales  des  draperies  semblent  assurer 
à  cette  figure  le  premier  rang  entre  toutes  celles  de  l'œuvre  actuelle  de 
M.  Villiet. 

Placé  immédiatement  après  David,  Daniel  contraste  avec  lui  par  sa 
tête  jeune,  immobile  et  vue  de  face,  par  sa  pose  un  peu  raide,  par  la 
froide  correction  de  sa  chevelure  à  bandeaux  et  de  son  manteau  rouge 
sans  ampleur.  Il  semble  surtout  que  le  bras  droit  est  tendu  avec  trop 
de  raideur;  on  dirait  la  corde  de  l'arc-de-cerclc  décrit  par  son  phy- 
lactère, où  se  lisent  les  premiers  mots  de  la  prophétie  des  septante-deux 
semaines.  Si  David  est  la  plus  belle  figure  des  nouveaux  vitraux,  Da- 
niel est  peut-être  la  moins  heureuse. 

Comme  l'on  voit,  cette  verrière  forme  le  sommet,  pour  ainsi  dire,  de 
la  pyramide  prophétique  qui  s'éleva  dans  les  siècles  de  l'ancienne  Loi 
pour  se  couronner,  dans  la  plénitude  des  temps,  des  glorieux  mystères 
de  la  Loi  nouvelle.  C'est  David,  ancêtre,  type  vivant  et  héraut  du 
Messie  attendu  depuis  Adam;  c'est  Isaïe,  qui  raconte  d'avance  le 
mystère  de  sa  naissance'temporelle;  c'est  Daniel,  qui  en  détermine 
l'époque  précise.  Les  deux  autres  grands  prophètes,  Ezéchiel  et  Jé- 
rémie,  ont  un  rôle  moins  important  dans  l'économie  divine  de  la  pré- 
paration évangélique.  Toutefois,  ce  dernier  a  trouvé  place  dans  le 
tableau  supérieur  qui  couronne  le  tympan  de  la  verrière.  Il  est  com- 
plètement enveloppé  dans  un  ample  manteau  écarlate  à  capuchon.  Sa 
face  amaigrie,  ses  yeux  éteints,  sa  longue  barbe  blanche,  ses  mains 
rapprochées  et  serrées  contre  sa  poitrine  traduisent  éloquemment  la 
douleur  la  plus  profonde. 

Tournons-nous  enfin  vers.la  verrière  de  droite.  Le  Christ  docteur  y 
siège  en tre  ses  deux  granaVîrjKMres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ses 
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pieds  nus  présentent  les  stigmates  des  clous  de  la  Passion;  sa  main 
main  droite  est  bénissante;  la  gauche,  appuyée  sur  le  genou,  soutient 
un  livre.  La  tête  reproduit  le  type  traditionnel  qui  a  traversé  le  moyen 
âge  pour  devenir,  dans  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci,  le  point  culmi- 
nant de  la  peinture  chrétienne.  Ici,  le  calme  solennel  de  la  physio- 
nomie et  la  profondeur  du  regard  suffisent  à  captiver  l'œil  peu  attiré 
par  le  manteau  bleu  et  par  la  tunique  à  teinte- douteuse  du  Sauveur. 

Le  manteau  rouge  de  saint  Pierre  a  plus  d'éclat.  La  clé  qu'il  tient 
dans  sa  main  droite  levée  annonce  sa  mission  souveraine,  dont  la 
source  est  indiquée  par  son  regard  tourné  vers  le  ciel.  Il  y  a  dans  sa 
tête  relevée  et  dans  toute  sa  personne  une  noble  expression  de  prière. 

Saint  Paul  pose  la  main  gauche  sur  le  pommeau  d'un  long  glaive, 
instrument  de  son  supplice  et  symbole  de  la  Parole  divine  dont  il  fut 
l'apôtre  par  excellence.  Sa  tunique  rouge  se  laisse  à  peine  entrevoir 
hors  du  manteau  vert-pale,  orné  de  broderies,  qui  se  plie  et  se  replie 
très  heureusement  autour  de  son  corps. 

Les  deux  apôtres,  dans  leur  physionomie  diverse,  ont  une  expression 
de  vie  et  d'action  contrastant  à  merveille  avec  l'immobilité  hiératique 
des  deux  figures  de  prophètes  qui  leur  correspondent  dans  la  verrière 
de  gauche. 

Au-dessus,  la  jeune  Eglise,  en  couronne  de  reine,  en  long  manteau 
de  pourpre,  s'avance  vers  l'éternité,  la  main  droite  appuyée  sur  une 
croix  à  longue  hampe. 

Dans  l'ensemble,  tout  ce  travail  se  recommande  par  la  correction  du 
dessin,  par  l'agencement  facile  et  harmonieux  des  figures,  par  la  fidé- 
lité aux  bonnes  traditions  de  l'art  chrétien,  par  une  parfaite  entente 
des  conditions  architecturales  du  cadre.  Je  ne  crois  pas  du  tout,  malgré 
les  appréciations  diverses  qui  circulent,  que  les  émaux  manquent 
d'éclat.  Mais  la  plupart  des  critiques  dirigées  contre  l'effet  général  de 
ces  grands  tableaux  se  rapportent,  ce  semble,  à  deux  causes  réelles, 
dont  une  au  moins  ne  change  en  aucune  façon  la  conscience  de  l'artiste. 

La  première  seule  est  de  son  fait.  J'ai  déjà  signalé  dans  le  dessin  des 
délicatesses  et  des  fioritures  qui  n'ont  guère  de  place  à  de  telles  hau- 
teurs. Il  y  a  de  plus,  ce  me  semble,  dans  le  choix  même  et  la  disposi- 
tion des  émaux,  une  prédilection  pour  les  demi-teintes,  pour  la  multi- 
plicité excessive  des  tons  et  i-rs  nuances,  qui  nuit  aux  grands  effets. 
Voyez  dans  une  des  chapelles  du  chevet,  la  belle  verrière  de  saint  Clair, 
par  M.  Thibaud  :  le  rouge  vif,  le  vert  tendre,  le  bleu  turquin  occupent 
la  plus  grande  partie  de  ce  cadre  splendide,  et  ces  larges  surfaces  du 
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ton  le  plus  franc  attirent  et  captivent  le  regard.  Il  y  a  sans  doute  dans 
les  vitraux  de  M.  Villietdes  couleurs  d'un  aussi  bel  effet;  mais  n'y  a-t-il 
pasaussi  trop  de  nuances  absorbées  par  l'ombre,  et  dedraperies  dont  on 
serait  fort  empêché  de  iwmmer  la  couleur?  Ce  qui  fait  en  ce  genre  la 
plus  fâcheuse  impression,  c'est  peut-être  celte  suite  uniforme  de  dais 
qui  s'élèvent  au-dessus  des  neuf  grandes  figures.  Cette  longue  bande 
blanchâtre,  fort  proprement  déchiquetée,  se  raccorde  architectonique- 
ment  aux  meneaux  de  pierre;  mais  elle  fatigue  l'œil  et  ne  s'harmonie 
pittoresquement  avec  rien  du  tout. 

L'autre  cause  de  ce  désappointement  du  regard  (qui  est  un  fait), 
c'est  que  les  nouveaux  vitraux  reçoivent  la  lumière  du  dedans,  des 
fenêtres  voisines,  avec  une  funeste  abondance.  Ce  qui  enchante,  ce 
qui  émerveille  dans  la  verrière  de  saint  Clair,  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  c'est  (indépendamment  de  son  très  haut  mérite)  son  isolement 
dans  un  cadre  presque  ténébreux,  sous  une  voûte  peu  élevée,  entre 
deux  murs  latéraux  tout  voisins,  au  fond  d'une  retraite  qui  ne  reçoit 
du  côté  de  la  nef  qu'un  modeste  demi-jour.  Là  haut,  c'est  directement  le 
contraire.  Doutez-vous  de  ce  que  je  dis,  difficiles  amateurs  lectourois? 
Faites  commander  sans  tarder  à  M.  Villiet  des  vitraux  peints  pour  les 
autres  hautes  fenêtres.  Quand  ils  seront  posés,  quand  leurs  émaux 
briseront  les  rayons  lumineux  qui  se  croisent  sous  la  voûte,  vous 
saurez  me  dire  s'il  ne  parait  pas  plus  de  précision  dans  les  lignes, 
plus  de  relief  dans  le  modelé,  plus  d'harmonie  dans  la  succession  des 
teintes,  plus  d'éclat  dans  la  couleur  des  trois  verrières  orientales. 

Léonce  COUTURE. 


LES  BEAUX- A  Kl  S  A  LEXPOS1T10N  DE  CONDOM. 

J'ai  raconté  dans  une  autre  revue  les  principaux  incidents  de  la  fête 
agricole,  industrielle  et  artistique  de  Condom,  des  3  et  4  septembre. 
On  me  permettra  de  reproduire  ici  les  principaux  traits  de  ce  compte 
rendu,  en  négligeant  tout  ce  qui  se  rapporte  exclusivement  à  l'agri- 
culture. 

«  Dès  la  veille,  les  principales  rues,  les  ponts,  les  bateaux,  les  édi- 
fices publics  étaient  pavoises  de  drapeaux  et  de  banderolles  lloltanles. 
»  A  neuf  heures  du  soir,  le  programme  de  la  fêle  fut  proclamé 
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dans  tous  les  quartiers  avec  un  appareil  digne  d'un  siècle  d'enchante- 
ments et  de  poésie.  Quatre  chevaux  traînant  un  char  décoré  des  cou- 
leurs nationales  et  conduits  par  deux  postillons  en  riche  uniforme, 
partirent  de  la  mairie.  Une  soixantaine  de  jeunes  gens  l'accompa- 
gnaient, portant  chacun  un  drapeau  qui  les  enveloppait  presque  dans 
ses  plis,  et  une  torche  énorme  dont  la  flamme  éclairait  cette  marche 
triomphale.  Impossible  de  rendre  l'effet  magique  de  ces  feux  brillant 
dans  la  nuit,  et  tour  à  tour  sillonnant  les  rues,  traversant  les  ombres, 
des  promenades,  se  reflétant  dans  les  eaux  de  la  Baise.  Le  cortège 
fantastique  s'arrêtait  dans  chaque  quartier,  et  du  haut  du  char  où  il 
trônait,  un  héraut  à  voix  sonore  débitait  en  patois  le  programme  de  la 
féte.  Heureuse  et  patriotique  inspiration  !  Il  fallait  un  triomphe  à  la 
langue  de  nos  pères,  qui  est  restée  celle  des  hommes  des  champs,  au 
milieu  des  triomphes  de  nos  progrés  les  plus  sûrs.  Il  fallait  qu'au 
début  d'une  de  ces  fêtes  toutes  modernes  le  culte  des  aïeux  fût  consacré 
par  un  hommage  à  leur  vieil  idiome  qui  tombe  en  ruines  de  toutes 
parts,  mais  dont  les  débris  nous  sont  toujours  chers 


»  Le  jeudi,  à  une  heure,  une  réunion  nombreuse,  quoique  choisie, 
remplissait  la  cour  de  l'Ecole  des  Frères,  où  devaient  concourir  les 
orphéons  et  les  sociétés  philharmoniques.  La  musique  de  Condom  a 
salué  l'auditoire  par  deux  grands  morceaux  très  heureusement  exécu- 
tés. L'orphéon  de  la  même  ville  a  obtenu  des  applaudissements  aussi 
vifs  et  aussi  bien  mérités;  et  ni  le  public  ni  le  jury  ne  lui  auraient  re- 
fusé une  des  plus  riches  récompenses,  s'il  n'avait  tenu  à  honneur  de 
se  mettre  hors  concours  pour  céder  aux  étrangers  tous  les  avantages. 
L'orphéon  d'Auch,  si  habilement  dirigé  par  M.  Lebel,  est  resté  comme 
puissance,  comme  expression,  comme  précision,  à  la  hauteur  de  sa 
renommée  dés  longtemps  établie.  Les  autres  sociétés  chorales  étaient 
encore  novices  ej.  ne  prétendaient  pas  se  mesurer  avec  celle-là.  L'or- 
phéon de  Fleurance,  qui  compte,  si  je  ne  me  trompe,  deux  ou  trois 
mois  d'existence,  est  admirable  déjà  de  justesse  dans  l'intonation,  et 
de  sentiment  dans  l'expression  des  nuances  les  plus  délicates  ;  n'eût 
été  quelque  trace  d'inexpérience  dans  l'exécution  du  second  morceau, 
tout  le  monde  aurait  cru  avoir  affaire  à  une  société  adulte  et  forte  de 
son  passé.  Avec  moins  de  délicatesse  et  d'intelligence  musicale,  l'or- 
phéon d'Aignan  a  bravement  emporté  deux  morceaux  un  peu  trop 
forts  avec  un  entrain  qui  ne  l'a  pas  trop  mal  servi.  Enfln,  l'école 
Saint-Louis-de-Gonzaguc,  de  Vic-Fezensac,  a  excité  les  plus  vives 
sympathies;  tous  ces  petits  enfants,  très  bien  dressés  d'après  la 
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mélhode  Galin  (E.  Chevé),  ont  racheté  par  la  précision  ce  qui  leur 
manque  comme  puissance  phonique  et  comme  expression. 

»  L'élément  adolescent  a  pu  être  aussi  pour  quelque  chose  dans  le  suc- 
cès de  la  musique  instrumentale  de  Montréal,  dont  la  composition  est 
loin  d'être  complètement  satisfaisante  ;  mais  elle  compte  déjà  quelques 
bons  instrumentistes,  et  comme  elle  est  à  son  début,  elle  peut  devenir 
excellente. 

•  •••  

»  L'exposition  industrielle  avait  un  cadre  splendide  dans  ces  cloi- 
tres  condomois  si  longtemps  ensevelis  et  oubliés,  que  M.  Péraldi  a  eu 
la  bonne  pensée  et  l'heureuse  fortune  de  rendre  à  la  lumière  et  aux 
arts.  Les  produits,  très  nombreux  déjà,  de  notre  industrie  indigène 
étaient  disposés  dans  ce  local  avec  une  intelligence  parfaite;  sur 
leur  valeur  respective,  je  ne  puis  que  renvoyer  au  rapport  d'un 
écrivain  sympathique  à  tous  les  hommes  éclairés  du  pays,  M.  E. 
Ducom,  le  charmant  auteur  des  Nouvelles  gasconnes.  Mais  je  ne  quit- 
terai pas  l'enceinte  des  cloîtres  sans  saluer  les  magnifiques  verrières 
qui  en  ont  fait  pendant  deux  jours  le  plus  bel  ornement.  Â  M.  l'abbé 
Goussard  la  gloire  d'avoir  doté  sa  patrie  de  cette  industrie  précieuse, 
et  surtout  d'avoir  conservé  fidèlement  dans  ses  ateliers  les  sévères 
traditions,  ne  sacrifiant  jamais  à  une  production  hâtive  et  facile  les 
procédés  lents  et  dispendieux  de  l'art  vrai.  Sauf  quelques  défauts  de  . 
dessin  et  la  couleur  malheureuse  de  la  tète,  son  Bon  Pasteur  est 
magnifique  d'éclat  et  de  mouvement.  Son  vitrail  à  compartiments, 
représentant  plusieurs  traits  de  la  vie  de  sainte  Jeanne,  est  d'une 
gnicede  dessin,  d'une  fraîcheur  de  coloris,  d'une  simplicité  de  com- 
position au-dessus  de  tous  les  éloges. — Je  ne  reprocherai  à  MM.  Sotta 
et  Raynon  que  de  s'être  mis  volontairement  hors  de  concours.  Leur 
exposition  a  été  vivement  admirée.  Ce  n'est  pas  un  mince  honneur 
pour  eux  de  s'être  élevés  à  la  hauteur  d'une  concurrence  sérieuse, 
en  présence  d'un  producteur  du  premier  mérite,  au  bout  de  quelques 
années,  et  dans  une  petite  ville. 

»  Les  beaux-arts  proprement  dits  avaient  leur  place  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  dont  le  Musée  a  été  si  heureusement  inauguré  par  l'initiative 
du  maire  dévoué  qui  a  tant  fait  pour  Condom.  Un  petit  nombre  d'ar- 
tistes avaient  envoyé  leurs  œuvres.  On  a  fort  admiré  des  ani- 
maux de  M.  Sancet,  des  chasses  de  M.  Lassai le-Bordes,  des  copies, 
d'après  les  grands  maîtres,  de  M.  Sotta;  et  puis  aussi  des  portraits  au 
crayon  de  M.  Lacoste,  professeur  de  dessin  à  Eauze,  d'une  finesse  et 
d'une  énergie  incomparables.  La  curiosité  était  plus  vivement  excitée 
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encore  par  les  chefs-d'œuvre  anciens  que  leurs  heureux  possesseurs 
livraient  pour  deux  jours  aux  regards  de  tous  :  de  très  bons  Flamands 
de  M.  de  Rivière,  un  CarrachedeM.  de  Cadignan,  la  Descente  de  Croix 
de  Raphaël,  exposée  par  M.  Brun,  et  qui  pourrait  bien  être  en  effet  une 
réduction  exécutée  sur  bois  parle  maître  lui-même  de  la  toile  que  j'ad- 
mirais, il  y  a  un  an,  au  palais  Borghêse;  enfin,  les  Bergers  d'Arcadie, 
du  Poussin,  présentés  comme  un  original  par  M.  l'abbé  Ansas,  et  qui 
paraissent  vraiment  porter  le  cachet  de  l'artiste  à  un  aussi  haut  degré 
que  l'exemplaire  dont  s'enorgueillit  le  Musée  du  Louvre.  Parmi  les  au- 
tres objets  d'art,  pour  lesquels  je  suis  heureux  de  renvoyer  au  rapport 
de  M.  de  Grennior,  je  signalerai  seulement  le  Bréviaire  enluminé, 
si  patiemment  exécuté  par  M.  d'Agos  pour  les  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bertrand  de  Coraminges,  d'après  un  modèle  du  xvr3  siè- 
cle, et  que  Mme  Plieux  fait  loter  pour  ce  monastère  de  fondation  assez 
récente.  Amateurs  d'art,  prenez  des  billets  —  \  franc  !  — et  faites  une* 
bonne  œuvre  en  courantla  chance  de  vous  faire  un  superbe  cadeau  (<).» 

Il  est  bon  de  joindre  ici,  comme  un  précieux  inventaire  de  quelques- 
unes  des  richesses  artistiques  de  notre  pays,  la  liste  des  principaux 
objets  d'art  qui  ont  figuré  à  l'exposition. 

Tableaux  exposés  par  leurs  auteurs.  —  De  M.  de  Lassalle  Bordes  : 
Une  chasse.  Un  paysage.  Fleurs  et  fruits.  Vase  de  fleurs.  Effet  d'orage 
dans  les  Pyrénées.  Vase  de  dalhias  et  de  fruits.  Site  des  Pyrénées. 
Chien  épagucul,  rapporteur.  Chevreuil  et  faisan.  Trophée  de  chasse. 
Renard  à  l'affût.  Corbeille  de  fruits. 

De  M.  Louis  Sancet  :  Une  meute.  Vue  d'Auch,  paysage.  Perdrix 
blanche,  nature  morte.  Grèbe  castagneux.  Martin-pécheur. 

De  M.  Sotta,  professeur  de  dessin  à  Condom  :  Diverses  copies  de 
Poussin,  Murillo,  le  Dominiquin,  Goet  et  Greuze.  Une  téte  d'étude. 
Des  Ruines. 

De  M.  Michel  Poussin  :  L'Ange  gardien. 

Après  ces  quatre  peintres  exposants,  plaçons  un  dessinateur  d'un 
rare  mérite,  M.  Lacoste,  professeur  de  dessin  à  Eauze  :  Huit  portraits, 
crayon  et  pastel.  Et  deux  sculpteurs  distingués  :  M.  Lebel,  médaillons- 
portraits  en  plâtre.  M.  Zcppenfeld  :  griset  et  grisette,  bustes  id. 

Tableaux  composant  le  musée  de  Condom.  —  Monluc,  portrait  en 
pied,  copie  de  Scheffer,  par  Mme  Thore.  Bossuet,  copie  du  portrait  de 
Rigaud.par  Lequeutre.  M.  de  Salvandy,  d'après  Delaroche.  Le  Prieur 

1)  On  peut  s'adresser  pour  les  demandes  do  hillete  à  Mme  Plioox,  à  Condom 
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de  Polignac,  par  M.  de  Lassalle-Bordes.  Antoine  Bonnamy,  du  môme. 
Le  général  de  Larrochc  du  Bouscat,  du  même.  L'évêque  Raymond  de 
Galard,  par  le  même.  Le  colonel  de  Lalournerie,  du  même.  Bernard 
du  Bouzet-Roquépine,  du  même.  L'historien  Scipion  Dupleix,  de  M. 
Sotta.  Le  comte  Jaubert,  anonyme.  Le  P.  Gaichies,  beau  portrait  du 
dernier  siècle.  L'évêque  de  Grossoles-Flamarens,  par  Marzocchi.  —  A 
ces  portraits  des  illustres  de  Condom,  le  Musée  réunit  quelques  toiles 
de  divers  genres:  La  Fraternité,  de  Chazal,  donnée  par  M.  de  Morny. 
Poussin  dans  la  campagne  de  Rome,  paysage  de  Boisselier.  L'Adora- 
tion des  Mages  de  Tourneux.  Mirabeau,  par  Thomire. 

Tableaux  envoyés  par  leurs  propriétaires.  —  A.  M.  Maury.  Louis  XIV 
(Largillière  ?)  Madame  de  Maintcnon  (id.)  Jupiter  et  Junon  (Lebrun?) 
Plusieurs  portraits  anonymes.  La  Visitation.  Fleurs.  Fruits. 

A  M.  Goussard.  Les  Trois  âges,  auteur  inconnu. 
•    A  M.  Estradère  jeune.  Le  couronnement  d'épines  (Ecole  italienne). 

A  M.  Boyer.  Paysage  attribué  à  Ruysdaël.  Esquisse  d'un  peintre 
inconnu.  Après  la  chasse  (genre  Wateau). 

A  M.  le  comte  de  Larroque.  Cheval  arabe,  par  Lalalsse.  Jument 
avec  sa  pouliche,  du  même. 

A  M.  Galibert.  L'Amour  ramené  par  la  fidélité,  de  Malet.  Halte  de 
chasse,  de  Sweebach.  Taureau  de  Brascassat.  Promenade  en  bateau,  de 
Dessarne.  La  Récompense,  de  Boilly. 

A  M.  de  Rivière.  Vaches,  paysage  de  Van-Strie.  Lézards  et  fleurs,  de 
Morcellis  Otto.  Même  sujet,  du  même.  Tête  d'enfant,  de  Lawrence. 
Chasse,  paysage  de  Breughel.  Le  Bourgmestre,  de  Van-Ecker.  Une 
madone,  du  xv«  siècle. 

A  M.  de  Cadignan.  La  Descente  de  Croix,  d'Annibal  Carrache. 

Est-ce  un  original  ?  —  Ce  chef-d'œuvre  est  l'un  des  ornements  de 
la  principale  salle  du  Musée  de  peinture  de  Naples,  et,  sauf  quelques 
toiles  du  Dominiquin  et  la  Galerie  du  palais  Farnèse,  le  suprême  effort 
de  l'Ecole  de  Bologne.  Tout  le  monde  connaît  par  la  gravure  ce  tableau 
où  l'on  admire  toutes  les  nuances  de  la  douleur  :  la  défaillance  dans  la 
sainte  Vierge,  la  désolation  dans  la  Madeleine,  la  stupeur  dans  la  femme 
âgée  qui  est  au  centre  du  tableau,  et  l'affliction  encore  attentive  aux 
peines  du  prochain  dans  celle  qui  soutient  Marie. 

A  M.  Brun,d'Auch.  La  mise  au  tombeau  de  Raphaël. 

C'est  un  panneau  de  bois  qui  n'a  guère  en  grundeur  que  le  tiers  du 
tableau  connu,  déposé  à  la  seconde  chambre  du  Musée  de  peinture  du 
palais  Borghèse,  à  Rome.  Cette  belle  composition  est  peut-être  le  pre- 
mier tableau  d'histoire  exécuté  par  le  divin  jeune  homme  qui  s'y  affirme 
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déjà  tout  entier.  On  remarquera  la  Vierge  qui  occupe  le  centre  du  ta- 
bleau, et  dont  le  type  et  le  costume  se  retrouvent  presque  exactement 
dans  la  Vierge  au  voile,  l'un  des  joyaux  du  musée  du  Louvre.  Il  parait 
que  des  juges  compétents  ont  reconnu  dans  le  précieux  panneau  de 
M.  Brun  le  pinceau  de  Raphaël  lui-même. 

A  M.  l'abbé  Ansas,  du  diocèse  de  Montauban.  Les  bergers  d'Arca- 
die,  de  Nicolas  Poussin. 

Encore  un  chef-d'œuvre  connu  de  tous,  moins  par  l'exemplaire  qui 
orne  la  galerie  du  Louvre  que  par  la  gravure.  M.  Ansas  maintient 
l'authenticité  de  son  tableau  qui  a  les  mômes  dimensions  que  celui  de 
Paris.  Nul  n'a  mieux  parlé  de  cette  toile  célèbre  que  M.  Cousin,  Du 
vrai,  du  beau  et  du  bien,  leçon  XI. 

Etimux,  miniature  et  orfèvrerie  —  A  M.  l'abbé  Canéto.  Six  beaux 
émaux  avec  leur  cadre:  saint  Jean  l'évangéliste,  saint  Mathieu,  sainte 
Thérèse,  saint  Roch,  sainte  Marie-Madeleine.  Croix  bysantine  gémi- 
née, argent  doré,  avec  cabochons,  l'étui  gravé  et  émaillé. 

Au  musée  de  Condom.  Trois  émaux  :  Saint-Joseph  et  l'Enfant-Jésus, 
mise  au  tombeau, 'saint  Thomas.  Belle  lampe  romaine  en  bronze. 

A  Mlle  de  Raquine.  Deux  portraits  médaillons  en  cire,  époque  Louis 
XVI. 

A  M.  Goussard.  Trois  albums  chinois;  livre  d'heures  enluminé  du 
xvi«  siècle. 

A  M.  Galibert.  Deux  belles  miniatures  de  Charlier. 

A  M.  Lacroix.  Sainte  famille,  émail.  Portrait  miniature  sur  ivoire. 

A  M.  Laboubée.  Vases  étrusques.  Coffrets  en  argent,  filigrane,  du 
dix-septième  siècle.  L'Amour  jouant  du  chalumeau,  miniature.  Médail- 
lon-écaille  avec  sujets  incrustés  en  argent.  Portrait  antique,  médaillon 
en  marbre.  Statuaire  en  ivoire,  ouvrage  espagnol  du  xvi«  siècle. 

A  M.  de  Série.  Sainte  Jeanne,  émail  de  Jean  Landin.  Statuette  bis- 
cuit de  Sèvres. 

A  Mme  de  Série.  Christ  en  poirier  d'environ  40  centimètres,  avec 
son  cadre  sculpté. 

A  M.  Louis  Dubarry.  Christ  en  ivoire  d'un  fin  travail. 

A  M.  l'abbe  Ansas.  Beau  christ  en  ivoire,  de  49  centimètres,  avec 
con  cadre  sculpté. 

A  M.  Albert  Soubdès.  Portrait  de  Louis  XIV,  bel  émail  de  Petitot. 
Chandeliers  Louis  XV,  chiens  et  fleurs,  porcelaine  de  Sèvres.  Statuette 
en  vieux  saxe  représentant  un  fleuve  couché,  appuyé  sur  une  urne. 
Le  chien  et  la  tortue,  bronze  de  Jacquemart.  Divinités  égyptiennes, 
terre  cuite  émaillée.  Vases  étrusques. 


Digitized  by  Google 

i 


-  450  - 

Nous  omettons,  faute  d'espace,  bon  nombre  de  curiosités  artistiques 
de  MM.  Graves,  Eug.  Dubarry,  Pelisson,  Maury,  Plieux,  etc.  Nous 
tenons  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  passages  du  rapport  de 
M.  E.  Ducom  qui  se  rapportent  à  l'industrie  artistique,  et  le  rapport 
entier  de  M.  de  Grennier  (1). 

L.  C. 


Extrait  du  Rapport  de  la  Commission.—  Section  de  l'rndustrie. 


M.  Frœraer,  organiste  à  Condom,  avait  exposé  dans  une  des  salles 
réservées  aux  beaux-arts  un  piano-duo  remarquable  à  la  fois  par  le 
mécanisme  de  l'accouplement  de  l'harmonium  et  du  piano,  et  par  une 
nouvelle  et  très  ingénieuse  méthode  de  la  prolongation  des  sons. 


Les  verrières  de  M.  Goussard  ont  évidemment  une  valeur  ar- 
tistique, mais  c'est  moins  sur  cette  valeur  artistique  que  sur  la 
création  d'une  nouvelle  industrie  dans  la  ville  de  Condom  que 
la  commission  s'est  fondée  pour  décerner  à  M.  Goussard,  une  de  ses 
meilleures  récompenses.  Quant  à  MM.  Sotta  et  Ray  non,  qui  n'ont 
pas  voulu  concourir,  on  peut  dire  hardiment  qu'en  suivant  la  voie 
ouverte  par  M.  Goussard,  ils  lui  font  une  rude  et  loyale  concurrence, 
telle  qu'on  la  peut  attendre  d'artistes  pleins  de  talent. 

Dans  le  cloître  si  heureusement  rendu  à  l'art  par  l'administration 
condomoise,  des  restaurations  intelligentes  ont  été  pratiquées  dans  la 
chapelle  Sainte-Catherine.  Une  mention  honorable  spéciale  nous  parait 
être  due  à  M.  Larrieu,  peintre  de  cette  ville,  qui  leur  a  prêté  son  con- 
cours. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  rapport  sans  adresser  des  remerciments 


(1)  La  commission  de  l'Bipositiou  industrielle  et  artistique  était  composée  comme 
il  soit  : 

Président  :  M.  de  Pôraldi,  maire  de  Condom. 

Secrétaires  :  MM.  deGrennier,  résidant  à  Paris,  pour  les  beaux-arts;  et  Ducom, 
avocat,  de  Panjas,  pour  l'industrie. 

Membres:  MM,  l'abbé  Canéto,  vicaire  général:  Gentil,  architecte  du  département; 
Louis  San  cet,  à  Aucb;  l'abbé  Léonce  Couture;  Albert  Descamps,  de  Lectoure;Galibert, 
au  obàtcau  de  Bosc;  Vignola,  à  Lombez;  Cénae-Moncaut,  membre  du  conseil  géné- 
ral; Léonce  Dubosc-Pesquidoux,  au  Houga;  Km.  Duran,  Cerboney-Dubarry;  A  Ibert 
Soubdès,  Lasserre,  Lacroix,  Lavergne,  marquis  de  Cngnac,  Ester.  Cugno.  de  Con- 
dom; Pelisson,  notaire  à  La  Romieu. 
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aux  industriels  étrangers  qui  ont  bien  voulu  ajouter  à  l'éclat  de  notre 
fêle  en  apportant  les  produits  de  leur  industrie.  La  verrerie  de 
M.  Lieuzère  de  Bordeaux,  exposée  à  coté  de  celles  de  MM.  Goussard, 
Sotla  et  Raynon,  a  excité  de  vives  admirations  dans  le  public  qui  se 
pressait  dans  le  cloître,  et  des  éloges  mérités  parmi  les  artistes  compé- 
tents. 


E.  Ducom. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION. 
Section  des  Arts. 


Monsieur  le  Maire, 

Conformément  aux  instructions  que  vous  lui  avez  fournies,  la  com- 
mission n'a  pas  eu  à  décerner  des  récompenses  honorifiques  aux  ex- 
posants de  la  section  des  beaux-arts.  Le  nombre  des  personnes  qui  ont 
envoyé  leurs  propres  ouvrages  i  l'exposition  était  trop  restreint  pour 
qu'il  fût  possible  d'établir  une  classification  et  des  catégories.  Le  con- 
cours devait  d'ailleurs  rester  entièrement  agricole  et  industriel.  La 
commission  se  borne  donc  à  présenter  le  résultat  sommaire  de  ses  im- 
pressions pendant  sa  visite  dans  les  salles  consacrées  à  la  peinture,  à 
la  sculpture  et  aux  œuvres  d'art. 

Elle  a  éprouvé  d'abord  un  sentiment  de  regret,  en  reconnaissant 
l'impossibilité  où  elle  se  trouvait  d'accorder  un  éloge,  ou  même  un 
remerciaient  à  l'un  de  ses  membres,  peintre  auscitain,  qui  a  pourtant 
fourni  six  numéros  au  catalogue.  Les  suffrages  du  public  le  dédom- 
mageront de  notre  silence. 

La  môme  réserve,  heureusement,  ne  nous  est  pas  imposée  à  l'égard 
de  M.  de  Lassalle-Bordes,  dont  les  onze  toiles,  paysages,  animaux,  na- 
tures mortes,  fleurs  et  fruits,  se  recommandent  par  une  étude  sévère 
de  la  nature  et  des  brillantes  qualités  de  coloris. 

M.  Lacoste,  professeur  au  collège  d'Eauze,  a  exposé  huit  portraits 
au  crayon  et  pastel,  d'une  exécution  très  fine  et  très  ferme  a  la  fois. 
Dessiner  ainsi,  c'est  peindre. 


Digitized  by  Google 


-  452  - 

C'est  en' étudiant  les  grands  peintres  que  M.  Sotta,  professeur  au 
Collège  et  à  l'école  municipale  de  Condom,  se  délasse^de  ses  utiles  tra- 
vaux. Poussin,  Rigaud,  Dominiquin,  Murillo,  Greuze,  tels  sont  les 
maîtres  à  qui  M.  Sotta  demande  des  conseils  et  des  modèles.  Certes, 
un  artiste  médiocre  ne  saurait  pas  aussi  bien  choisir. 

Dans  la  sculpture,  la  commission  n'avait  à  examiner  que  les  œuvres 
de  deux  exposants  :  MM.  Zeppenfeld  et  Lebel,  d'Auch.  L'auteur  des 
belles  statues  en  pierre  de  la  chapelle  de  Fondelin  a  envoyé,  comme 
carte  de  visite,  de  petits  bustes  qui,  sous  le  titre  de  Griset  et  Grisette, 
représentent  dans  sa  pureté  gracieuse  le  type  idéalisé  de  la  jeunesse 
du  pays.  On  retrouve  dans  ses  simples  études  le  talent  sérieux  et  élevé 
de  M.  Zeppenfeld. 

Les  quatorze  portraits-médaillons  de  M.  Lebel  sont  pétillants  de  vie, 
et  l'on  devine  la  ressemblance  rien  qu'à  voir  le  cachet  de  personnalité 
empreint  sur  chaque  profil.  M.  Lebel  a  un  vif  sentiment  de  la  nature, 
une  touche  spirituelle  et  facile,  et  avec  cela  beaucoup  d'élégance  dans 
l'ajustement.  Que  faut-il  de  plus  pour  faire  un  bon  portraitiste? 

Tels  sont,  Monsieur  le  maire,  parmi  les  ouvrages  présentés  parleurs 
auteurs,  ceux  que  la  commission  a  distingués  d'une  manière  spéciale. 
Mais  les  salles  de  l'Hôtel- de-Ville  renferment  plusieurs  autre*  objets 
dignes  de  remarque.  La  commission  manquerait  à  son  devoir  si  elle 
n'adressait  pas  des  remerciments  aux  heureux  possesseurs  de  tant  de 
belles  œuvres,  qui  ont  consenti  à  s'en  dessaisir  un  instant  pour  rehaus- 
ser l'éclat  de  l'exposition  des  beaux-arts.  Le  premier  de  ceux  à  qui 
nous  éprouvons  le  besoin  d'exprimer  notre  gratitude,  c'est  vous,  Mon- 
sieur le  Maire,  vous,  le  créateur  du  musée  de  Condom,  où  plusieurs 
toiles  de  mérite,  anciennes  ou  modernes,  ont  attiré  et  retenu  nos  re- 
gards. Nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  c'est  à  l'infatigable  et  patrio- 
tique initiative  de  son  premier  magistrat  que  la  ville  de  Condom  est  re- 
devable de  sa  galerie  de  peinture.  Cette  fondation  ne  sera  pas  un  des 
moindres  titres  de  M.  Péraldi  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 

La  commission  a  le  regret  de  ne  pouvoir  parler  en  détail  du  beau 
tableau  du  Poussin,  exposé  par  M.  l'abbé  Ansas,  des  Vaches  de  Van- 
Strie,  et  du  Bourguemtstre  de  Van-Ecker,  envoyés  avec  cinq  autres  toi- 
les de  grand  mérite  par  M.  H.  de  Rivière,  du  panneau  appartenant  à 
M.  Brun,  \n  Mise  au  Tombeau  de  Raphaël,  du  Taureau  de  Brascassat 
et  des  autres  tableaux  extraits  du  cabinet  de  M.  Galibert,  de  la  Des- 
cente de  Croix  d'Annibal  Carrache,  présentée  par  M.  le  comte  de  Ca- 
dignan,  de  Y  Adoration  des  Mages  par  Lcfranc,  prêté  par  Mme  la  mar- 
qui'sede  Cugnac,  et  des  Chevaux  de  Lalaisse,  propriété  de  M.  le  comte 
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de  Larroque.  Ces  tableaux,  delà  plus  grande  valeur,  ne  dépareraient 
aucune  collection. 

La  commission  doit  des  reinerciments  à  leurs  propriétaires  ainsi  qu'à 
MM.  Eslradère,  Boyer  et  Maury,  possesseurs  de  toiles  d'un  mérite 
moindre,  mais  qui  ont  su  néanmoins  se  faire  remarquer. 

M.  l'abbé  Ansas  a  exposé  un  Christ  en  ivoire  de  la  plus  grande 
beauté.  Mme  de  Série  et  M.  Dubarry,  deux  Christ  en  ivoire  et  en  poi- 
rier d'une  très  habile  exécution. 

Ces  ouvrages  servent  de  transition  pour  arriver  à  l'exposition  des 
objets  d'arts.  Cette  collection  aurait  pu  être  beaucoup  plus  considérable 
s'il  avait  été  permis  de  mettre  à  contribution  les  riches  cabinets  de 
plusieurs  autres  amateurs,  mais  pourtant,  telle  qu'elle  est,  l'exhibi- 
tion ne  manque  pas  d'importance:  la  belle  lanterne  chinoise  de  M.  Pé- 
raldi,  les  agates,  les  porcelaines  chinoises,  les  ivoires  sculptés  de 
M.  F.  Graves,  les  albums  chinois  de  M.  Goussard  et  son  beau  livre  d'heu- 
res du  xvie  siècle,  les  émaux  et  la  croix  bysanline  géminée  de  M.  Canélo, 
v  icaire  général,  les  médailles  de  MM.  Pélisson  etTarrieux,  les  tapisse- 
ries d'Aubusson  de  M.  Estradère,  le  jeu  d'échecs  et  la  montre  émaillée 
de  M.  le  capitaine  Dubarry,  le  manuscrit  exposé  par  les  religieux 
de  Sainl-Bernard  de  Comminges,  les  tables,  secrétaires  et  coffrets  de 
MM.  Plieux,  Laboubée  et  Lagutère,  les  meubles,  cassette  et  glace  de 
M.  l'abbé  Monie,  les  objets  d'antiquité  apportés  par  M.  Maury  et  bien 
d'autres  que  les  bornes  de  ce  travail  nous  obligent  d'omettre,  consti- 
tuent un  ensemble  curieux  et  rare  et  qui  excite  d'autant  plus  l'intérêt 
que  c'est  là,  chacun  le  sait,  un  simple  échantillon  des  richesses  que  la 
circonscription  possède.  A  la  première  occasion  (et  puisse-t-elle  être 
prochaine),  l'émulation  fera  des  merveilles,  et  vous  serez  heureux  sans 
doute,  M.  le  maire,  de  n'avoir  plus  à  recommander  encore  à  la 
commission  des  beaux-arts  de  borner  ses  encouragements  à  la  distri- 
bution de  quelques  éloges. 

Le  secrétaire, 
De  Grenier. 


Les  déplacements  qu'amène  le  tempsdes  vacances  ne  nous  ont  pas  per- 
mis de  réunir  les  notes  nécessaires  pour  l'article  nécrologique  de  M. 
Chaudruc  de  Crazannes.  Il  ne  paraitra  donc  que  dans  notre  prochaine 
livraison. 

Tome  III.  33 
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HISTOIRE  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX , 

Par  dom  Devienne.  —  (2  vol.  in-4«.  Bordeaux ,  lac  aie,  1862.) 


L'histoire  de  Bordeaux  de  Dom  Devienne  est  loin  d'être  le  modèle 
des  chroniques  de  ce  genre.  Comme  critique,  l'auteur  est  demeuré  bien 
au  dessous  d'Elie  Vinet,  de  Venuli,  et  surtout  de  l'abbé  Baurein; 
comme  narrateur,  il  n'a  pu  faire  oublier  de  Lurbe.  Elevé  à  la  forte 
école  des  bénédictins  de  Saint-Maur,  il  n'a  guère  pris  de  ses  maîtres 
que  leurs  défauts.  Vous  chercheriez  vainement  ici  ces  immenses  et  pa- 
tientes recherches,  cette  fermeté  de  vues  qui  seront  à  jamais  l'honneur 
de  l'érudition  francise.  Point  de  proportion  ni  de  relief.  Les  faits 
juxta-posés  se  succèdent  dans  l'ordre  chronologique,  et  racontés  dans 
le  style  clair  et  plat  de  la  fin  du  xvnr3  siècle.  Malgré  ces  défauts,  Dom 
Devienne  n'a  pas  été  remplacé,  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne  le  soit  pas 
de  sitôt.  Parmi  les  chroniqueurs  d'une  époque  plus  récente,  plusieurs 
ont  su  mériter,  à  divers  degrés,  l'estime  publique;  exemples,  MM.  Ver- 
neilh-Puiraseau,  Amédéc  Thierry,  Jouannet,  Guilhé,  Bernadau,  etc., 
etc.  Mais  les  travaux  de  ces  derniers  consislent  principalement  en 
monographies,  en  éludes  de  détails,  où  l'historien  délinitif  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Guienne  trouvera  de  précieux  renseignements. 
Je  ne  crois  pas  néanmoins  que  les  circonstances  soient  bien  propices 
pour  entreprendre  une  œuvre  pareille.  Il  faut  d'abord  posséder  le 
catalogue  exact  et  complet  des  documents  indigènes  et  étrangers,  et 
nous  sommes  encore  à  connaître  la  liste  des  titres  perdus  dans  le 
récent  incendie  de  l'hôtel-de-ville  de  Bordeaux.  Pour  la  période  anglo- 
normande  surtout,  les  recherches  préliminaires  sont  énormes,  et  la 
France  attendra  peut-être  encore  longtemps  l'inventaire  général  de 
tous  les  documents  consumés  en  Angleterre.  Cela  fait  que  les 
hommes  spéciaux  et  les  plus  compétents  se  bornent  à  des  travaux 
fragmentaires,  ou  môme  à  la  simple  publication  des  anciens  titres.  S'il 
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y  avaiteu  mieuxàentreprendre.mon  savant  ami,  M.  Jules  Delpit,  n'en 
aurait  certainement  laissé  le  soin  à  personne.  Les  Archives  historiques 
de  la  Gironde,  qu'il  dirige  avec  autant  de  science  que  de  désintéresse- 
ment, sont  assurément  l'entreprise  la  plus  sage  et  la  mieux  appropriée 
aux  besoins  de  la  province.  C'est  là  le  préliminaire  indispensable 
de  toute  véritable  histoire  de  Bordeaux  et  de  son  territoire. 

Par  tous  ces  motifs,  il  est  à  croire  que  l'ouvrage  de  Dom  Devienne 
sera  recherché  longtemps  encore.  Il  y  a  un  mois,  ces  juifs  de  bouqui- 
nistes bordelais  m'ont  demandé  quinze  et  vingt  francs  de  la  première 
partie,  la  seule  qui  eût  paru  jusqu'alors.  Je  n'ai  pas  l'intention  de 
présenter  ici  l'analyse,  môme  rapide,  de  ce  travail  connu  de  beaucoup 
de  nos  lecteurs.  Je  me  borne  à  dire  qu'il  comprend  toute  l'histoire 
civile,  depuis  les  origines  jusqu'à  Louis  XIV.  Le  tome  second,  conte- 
nant l'histoire  religieuse  et  celle  de  diverses  corporations  et  établisse- 
ments publics  de  la  ville,  était  demeuré  inédit.  Dom  Devienne  l'avait 
offert  aux  jurais,  mais  ceux-ci  avaient  refusé  de  voter  les  fonds  néces- 
saires pour  son  impression.  Ce  refus  était  d'autant  plus  regrettable 
que  le  manuscrit  contient,  sur  l'ancien  diocèse  de  Bordeaux,  des  rensei- 
gnements que  l'on  ne  trouve  ni  dans  le  Gallia  christiana,  ni  dans  le 
livre  de  Lopez  sur  la  primatiale  de  Saint-André,  ni  dans  les  mono- 
graphies consacrées  par  MM.  Jouannet,  l'abbé  Cirotde  la  Ville,  etc., 
à  diverses  fondations  religieuses. 

Aujourd'hui,  cette  lacune  est  comblée,  et  le  travail  complet  de  Dom 
Devienne  peut  être  acquis  pour  le  prix  modique  de  vingt-cinq  francs. 
Un  libraire  bordelais,  sérieusement  dévoué  aux  intérêts  historiques 
de  son  pays,  M.  Lacaze,  a  fait  l'acquisition  du  manuscrit  et  l'a  publié 
en  le  faisant  précéder  de  la  réimpression  de  la  première  partie.  Dans 
cette  nouvelle  édition,  se  trouvent  aussi  compris  divers  essais  de  l'abbé 
Du  temps  sur  le  diocèse  de  Bordeaux  et  divers  sujets  d'histoire  locale, 
et  vingt-huit  notes,  dissertations  ou  pièces  originales  qui  ajoutent  sin- 
gulièrement à  l'intérêt  de  la  publication.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'exami- 
ner maintenant,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  Gascogne,  la 
valeur  et  l'importance  de  cet  ouvrage.  Peut-être  y  reviendrai-je  plus 
tard.  Aujourd'hui,  je  me  borne  à  signaler  dans  ce  recueil,  qui  ne  s'est 
jamais  mis  aux  gages  de  la  spéculation,  le  dévouement  d'un  éditeur 
qui  vient  d'offrir  au  public,  pour  une  somme  assez  faible,  un  livre 
ulile  et  exécuté  dans  d'excellentes  conditions  matérielles. 

J.-K.  BLADÉ. 
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ÉTUDE  SUH  KA  CREATION  D'U>  PORT  A  CAPBRETON, 

Par  M.  l'abbé  E.  Puyol.— Bayoone,  impr.  de  voave  Lamaignere.  18ti2.  -  ln-8" 

de  83  p.  et  carte. 

Ceux  qui  me  connaissent  riraient  bien  si  je  m'avisais  de  juger  en 
maître  ce  beau  travail  qui  traite  à  fond  une  grande  question  économi- 
que et  technique,  et  où  la  forme  la  plus  littéraire  n'ôte  rien  à  la  solidité 
de  la  science.  Je  ne  l'ai  abordé  qu'avec  le  merveilleux  respect  que  m'ins- 
pire tout  ce  qui  touche  aux  sciences  exactes.  Mais  je  n'ai  pu  en  parcourir 
trois  pages  sans  pressentir  que  je  ne  m'arrêterais  qu'à  la  dernière;  ni 
en  lire  les  parties  les  plus  techniques,  sans  me  dire  avec  quelque 
orgueil  (ce  n'est  pourtant  pas  à  moi  qu'en  revient  le  mérite)  que  je  les 
comprenais;  ni  en  résumer  les  propositions  et  les  preuves,  sans  être 
tenté  de  décider,  malgré  mon  incompétence,  que  l'auteur  a  raison  sur 
tous  les  points. 

C'est  du  reste  affaire  aux  habiles  d'en  juger  par  eux-mêmes.  Ils  ne 
se  plaindront  pas,  lors  même  qu'ils  ne  devraient  pas  tomber  d'accord 
sur  toutes  choses  avec  M.  Puyol,  d'avoir  consacré  quelques  heures  a 
écouter  ce  causeur  si  instruit  el  si  spirituel.  Ici,  ce  sera  bien  assez 
d'indiquer  brièvement  quelques-unes  de  ses  idées  en  lui  prenant  sans 
façon  ce  qui  nous  appartient  de  droit,  j'entends  les  détails  d'histoire 
mêlés  à  ses  considérations  économiques.  Fleureux  s'il  voulait  fouiller 
plus  avant  pour  nous,  —  et  même  chez  nous,  —  ces  veines  fécondes 
d'histoire  commerciale  et  marine  qu'il  n'a  fait  encore  que  signaler  ! 

Il  faut  que  la  France  songe  à  multiplier  ses  ports,  dont  l'importance 
réelle  n'est  aucunement  diminuée  par  les  chemins  de  fer,  quoi  qu'il 
puisse  sembler  aux  esprits  superficiels.  Au  point  de  vue  économique, 
la  liberté  du  commerce  tend  à  établir  un  immense  système  de  concur- 
rence et  d'échange  entre  toutes  les  nations  civilisées;  et  une  contrée  ne 
peut  gagner  à  ces  rapports  nouveaux,  qu'en  unissant  à  une  viabilité 
facile  sur  toute  sa  surface  un  grand  nombre  de  points  d'accès  et  de 
sortie  sur  ses  cotes.  —  Au  point  de  vue  politique,  la  marine  militaire, 
recrutée  chez  nous  par  l'inscription  maritime,  cette  belle  création  du 
génie  de  Colbert,  se  ressent  déjà  du  dépérissement  de  la  marine  mar- 
chande; il  est  urgent  de  multiplier  les  vocations  pour  la  mer;  et  les 
ports  sont  les  ateliers  où  les  marins  se  forment.  —  Enfin,  à  un  point 
de  vue  non  moins  important,  quoique  tout  à  fait  neuf  pour  beaucoup 
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d'esprits,  les  beaux  travaux  de  M.  Coste  sur  la  pisciculture  ont  prouvé 
que  le  lit  de  l'Océan  peut  devenir  un  fécond  réservoir  de  denrées  ali- 
mentaires pour  l'homme  et  de  matières  fertilisantes  pour  le  sol;  mais 
des  ports  accessibles  et  multipliés  peuvent  seuls  mettre  le  marin  fran- 
çais à  portée  de  ces  champs  d'exploitation  que  la  science  lui  découvre 
sous  les  flots. 

Telles  sont  les  considérations  que  l'auteur  développe  dans  son  pre- 
mier chapitre  (p.  5-15),  avec  une  largeur  de  vues  et  un  choix  de  rai- 
sons et  d'autorités  qui  accusent  l'intelligence  la  plus  attentive  à  la 
marche  journalière  des  sciences  et  de  l'industrie,  et  une  étude  aussi 
judicieuse  qu'étendue  de  la  littérature  économique. 

Passant  de  ces  généralités  préliminaires  à  sa  thèse  spéciale,  M.  l'abbé 
Puyol  démontre  la  double  utilité  de  la  création  qu'il  réclame  pour 
Capbreton,  —  port  de  pèche  —  et  port  de  refuge. 

Il  y  a  là  une  population  de  pécheurs.  Privée  depuis  longtemps  d'un 
port  commode,  elle  s'était  tournée,  sous  la  Restauration,  vers  la  culture 
de  la  terre.  Mais  naguère,  en  essayant  de  dessécher  le  marais  d'Orx, 
à  quoi  par  parenthèse  on  n'a  aucunement  réussi,  on  leur  a  coupé  les 
eaux  qui  se  déversaient  dans  leurs  sables  et  fertilisaient  leurs  champs; 
quant  à  leurs  vigues,  l'oïdium  en  a  radicalement  perdu  les  trois  quarts 
et  compromis  le  reste.  Us  sont  revenus  à  l'Océan.  Ils  vont  sur  de  frôles 
embarcations  jeter  leurs  filets  dans  les  flots  de  ce  terrible  golfe  de  Gas- 
cogne. Hélas  !  en  quinze  mois,  leur  curé  —  c'est  M.  Puyol  lui-même— 
a  vu  périr  vingt-quatre  de  ces  braves  gens,  en  présence  de  leurs  mères, 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  «  Lourd  tribut  payé  à  l'Océan  ! 
s'écrie-t-il  ici.  Eh  bien  !  ajoute-t-il,  nous  le  dirons  :  il  est  une  chose 
qui  nous  émut  plus  que  ces  terribles  événements,  plus  que  les  scènes 
de  deuil  et  de  désespoir,  plus  que  le  spectacle  d'une  population  pres- 
que composée  de  veuves  et  d'orphelins.  Ce  fut  de  voir,  le  lendemain 
même  de  ces  lamentables  événements,  nos  pécheurs  reprendre,  som- 
bres et  résignés,  le  chemin  de  cette  mer  si  cruelle,  qui  ne  devait  dé- 
poser peut-être  dans  leurs  filets  que  les  cadavres  encore  chauds  de 
leurs  infortunés  compagnons.  Voilà  ce  que  la  faim  inspire  à  l'homme...» 
Un  bon  port  leur  rendrait  sans  danger  l'accès  de  la  terre,  leur  ouvri- 
rait plus  souvent  la  mer,  leur  permettrait  de  monter  des  embarcations 
solides.  Ils  ont  assez  longtemps  souffert.  On  leur  doit  un  port  de  pèche. 

Comme  port  de  refuge,  Capbreton  servira  des  intérêts  bien  plus 
vastes.  Les  attérages  du  golfe  de  Gascogne  comptent  parmi  les  plus 
dangereux  du  monde;  et  pas  un  bon  port  n'est  ouvert  sur  nos  côtes 
aux  navires  en  détresse.  Bayonne  est  fermé  par  sa  barre  (bourrelet  de 
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sable  marin)  inaccessible;  Socoa  est  inabordable;  Saint-Sébastien  est 
trop  peu  profond;  le  Passage  môme  n'est  utile  que  lorsqu'on  a  à  la  fois, 
chose  bien  rare!  les  vents  de  l'O.-N.-O.  à  l'E.-N.-E.  (par  le  Nord), 
la  marée  montante  et  une  mer  tranquille.  Capbreton,  au  contraire, 
comme  Bayonne  et  les  points  méridionaux  du  même  littoral,  a  l'avan- 
tage d'être  toujours  sous  un  vent  favorable.  «  Ce  qu'il  a  de  plus,  c'est 
l'espace,  c'est  l'ampleur  nécessaires  pour  établir  la  marche  du  navire  à 
son  entrée  ou  à  sa  sortie,  sans  qu'il  ait  à  craindre  de  se  heurter  aux 
côtes  d'Espagne  ou  d'être  affalé  sur  les  récifs  du  Pays  basque.» 

D'après  des  motifs  si  puissants,  on  s'étonnerait  que  la  nécessité  d'un 
port  à  Capbreton  n'eût  pas  été  reconnue  jusqu'à  nos  jours.  Elle  l'a  été 
surabondamment,  et  d'autant  mieux  que  ce  port  a  longtemps  existé. 
«  Aux  xne,  xur1  et  xiv«  siècles,  Bayonne  était  une  puissante  ville  ma- 
ritime. Son  port  recevait  des  navires  de  sept  à  huit  cents  tonneaux. 
Oui,  de  sept  à  huit  cents  tonneaux,  je  ne  m'en  dédis  pas,  parce  que  je 
trouve  ces  nombres  exprimés  en  toutes  lettres  dans  une  lettre-patente 
de  Charles  IX,  du  22  juin  U91,  déposée  en  original  aux  archives  de 

Bayonne  Puisque  des  navires  de  cette  contenance,  nécessairement 

lourds  et  profonds,  pénétraient  jusqu'à  Bayonne  avant  la  construction 
de  tous  travaux  d'art,  il  fallait  que  l'embouchure  de  l'Adour  fût  pla- 
cée en  un  lieu  très  favorisé.  »  Çe  lieu,  d'après  les  recherches  de  l'auteur 
et  celles  des  nouveaux  historiens  de  Bayonne,  MM.  J.  Balasque  et 
E.  Dulaurens,  à  qui  M.  Puyol  rend  le  plus  juste  hommage,  c'était  sans 
aucun  doute  le  Gouf  de  Capbreton.  Un  cataclisnie,  survenu  proba- 
blement en  4360,  détourna  le  cours  du  fleuve  et  porta  son  embou- 
chure plus  au  Nord,  au  Vieux-Boucau.  C'est  ainsi  que  Capbreton  per- 
dit son  port.  Mais  «  le  contraste  entre  la  sûreté,  la  profondeur  du  port 
disparu  de  Capbreton  et  l'instabilité,  les  dangers  du  port  nouveau 
du  Vieux-Boucau,  était  très  propre  à  faire  souhaiter  le  rétablissement 
de  l'ancien  état  des  choses.  Ainsi,  le  frère  de  Louis XI,  duc  de  Guienne, 
se  transporta  à  Capbreton  et  fit  commencer  à  grands  frais  les  travaux 
d'établissement  d'un  port.  Sa  mort,  survenue  peu  après,  arrêta  l'en- 
treprise. Quelques  années  plus  tard,  vers  1500,  de  nouveaux  travaux 
furent  commencés  à  la  sollicitation  des  Bayonnais  eux-mêmes  :  mala- 
droitement dirigés,  ils  n'aboutirent  à  aucun  résultat...»  Bayonne  ne 
tarda  pas  à  vouloir  se  passer  de  tout  port  étranger,  mais  ce  fut  pour  la 
ruine  de  son  commerce.  «  Depuis  bientôt  trois  siècles,  elle  expie  les 
erreurs  d'un  valet  de  chambre  d'Henri  III.  Louis  de  Foix,  passant 
à  Bayonne,  de  retour  d'Espagne,  où,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  n'a  pas 
construit  l'Escurial,  réussit,  malgré  la  maladresse  et  la  barbarie  de 
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ses  procédés,  à  dévier  l'Adour  de  son  cours  naturel  pour  placer  son 
embouchure  au  point  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  »  On  ne  pouvait 
plus  mal  choisir;  les  flots  de  fond,  formés  à  partir  des  roches  de  la 
barre  (un  plateau  de  rochers  qui  se  trouve  en  face  de  l'embouchure 
actuelle  de  l'Adour),  ont  construit  un  formidable  rempart  de  sable  que 
tous  les  systèmes,  tous  les  travaux,  toutes  les  dépenses  n'ont  pu 
sérieusement  entamer.  Depuis  la  création  du  nouveau  port  de  Bayon- 
ne  (1578),  on  a  songé  plusieurs  fois  au  port  de  Capbreton.  Henri  III 
donnait  une  mission  en  ce  sens  au  maréchal  de  Matignon.  Henri  IV 
écrivait  de  sa  main  aux  Capbretonnais  pour  la  conservation  de  son 
port  d'Albrct.  Les  guerres  civiles  arrêtèrent  tous  ces  desseins.  Au 
xvir3  siècle,  l'aveugle  jalousie  des  Bayonnais,  non-seulement  leur  fit 
entraver  tout  projet  de  ce  genre,  mais  les  porta  à  de  véritables  actes 
de  cruautés,  dont  ils  conservèrent  note  dans  des  cartons  de  leurs 
archives  décorés  de  titres  comme  celui-ci  :  Pièces  contre  les  habitants 
de  Capbreton  et  autres  forbans.  «  La  déchéance  de  Capbreton  se  con- 
somma rapidement.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  c'était  une  ville  de  8,000 
âmes;  en  1790,  ce  n'était  qu'un  hameau  de  350  habitants.  Chose  cu- 
rieuse !  la  ruine  s'étendit  jusqu'aux  souvenirs  historiques  eux-mêmes. 
La  mémoire  de  l'ancien  port  de  Capbreton  disparut  en  même  temps 
que  le  port  lui-même.  Les  habiles  historiens  de  nos  pays,  Marca, 
Oihenard,  Veillet,  etc.,  n'ont  pas  même  soupçonné  son  existence.» 
Sous  Louis  XIV,  Vauban  désigna  expressément  Capbreton  comme  le 
seul  lieu  convenable  pour  l'établissement  d'un  port  sur  nos  côtes.  En 
1734,  en  1759,  à  d'autres  dates  encore,  on  dressa  un  grand  nombre 
de  plans,  mais  aucun  ne  fut  exécuté.  Dans  notre  siècle,  les  projets  se 
sont  succédé  avec  rapidité;  bien  des  ingénieurs  ont  été  envoyés  sous 
tous  les  régimes  pour  les  étudier  sur  place.  Enlin  le  19  septembre  1858, 
l'Empereur  a  pris  l'initiative  réelle  de  cette  grande  entreprise;  mais 
pourquoi  les  travaux  commencés  paraissent-ils  languir?  On  s'effraie 
sans  doute  des  difficultés  qu'on  suppose  à  cet  établissement.  M.  Puyol 
les  réduit  à  sa  juste  valeur  dans  le  troisième  chapitre  de  sa  brochure. 

C'est  le  plus  important  et  le  plus  long  de  tous  (p.  33-61).  La  facilité 
de  créer  un  port  de  refuge  à  Capbreton  y  est  établie  par  la  discussion 
la  plus  lumineuse  de  toutes  les  conditions  à  remplir,  de  tods  les  obs- 
tacles à  vaincre  pour  cette  création.  Je  doute  qu'on  ait  jamais  si  nette- 
ment développé  la  nature  et  le  mode  d'action  de  la  double  cause  qui 
tend  à  fermer  ou  à  obstruer  les  abords  des  hàvres  de  nos  côtes  (les 
barres  apportées  par  les  flots  de  fond,  et  l'ensablement  latéral  produit 
par  les  courants  littoraux),  et  qu'on  puisse  mieux  établir  la  condition 
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privilégiée  à  Capbreton  relativement  à  ces  deux  ennemis.  L'espace  me 
manque  pour  analyser  cette  savante  étude,  à  la  fin  de  laquelle  tout  le 
monde  sans  doute  conclura  avec  l'auteur  «qu'un  port  de  refuge  établi 
à  Capbreton  réunirait  ces  trois  conditions  :  i«son  accessibilité  serait 
complète;  2°  il  ne  pourrait  se  former  des  barres  à  l'entrée  du  chenal; 
3»  l'ensablement  ne  serait  à  redouter,  dans  aucun  cas,  pour  les  travaux 
d'art  qu'on  y  établirait.» 

Un  seul  mot  du  quatrième  et  dernier,  chapitre  :  YAdourà  Capbreton. 
On  en  comprend  le  but;  il  faut  réparer  la  faute  de  Louis  de  Foix.  Le 
port  de  Bayonne  est  définitivement  condamné,  et  puisque  l'Adour  a 
toujours  eu  une  embouchure  détestable,  excepté  à  Capbreton,  il  faut 
l'y  ramener.  M.  Puyol  avait  déjà  développé  cette  idée  dans  une  autre 
brochure  (L'Adour  ctleGoufde  Capbreton,  Bayonne,  <861,  in-8°).  Il 
la  corrobore  aujourd'hui  de  l'autorité  magistrale  et  des  démonstra- 
tions d'un  illustre  ingénieur,  le  colonel  Emy.  Il  expose  et  renverse  les 
objections  qu'on  lui  a  faites,  et  il  évalue  à  cinq  ou  six  millions  toutes 
les  dépenses  qu'entraînerait  la  déviation  de  l'Adour  jusqu'à  Capbreton. 
A  ce  point  de  vue  surtout,  il  croit  ce  projet  bien  préférable  à  celui  d'un 
canal  maritime  qui  unirait  le  port  de  Bayonne  à  celui  de  Capbreton, 
idée  émise  déjà  plusd'une  fois  et  reprise  dernièrement  par  notre  com- 
patriote, M.  Maignon  de  Roques,  quia  publié  son  avant-projet  sous  ce 
titre  :  De  l'avenir  de  Bayonne,  de  non  port  et  du  canal  de  Capbreton 
(«862,  in-i°,  avec  une  carte.) 

Puissent  les  raisons  de  M.  Puyol  être  mûrement  pesées  par  qui  de 
droit,  et  ses  vues  généreuses  être  mises  à  profit  dans  l'intérêt  de  notre 
province,  de  la  France  même  et  de  l'humanité  !  Nous  ne  ferons  pas  ici 
l'éloge  du  savant  ecclésiastique;  de  plus  hauts  suffrages  attestent  son 
mérite.  Il  laisse  ce  livre  comme  un  souvenir  d'affection  paternelle  aux 
Capbretonnais,  qu'il  a  dû  quitter  après  trois  ans  de  ministère  pastoral. 
Monseigneur  l'Evêquc  d'Aire  l'appelle  à  diriger  son  collège  de  Dax. 
Heureux  collège,  mais  que  nous  ne  saurions  bénir  si  son  administra- 
tion dérobait  entièrement  à  la  science  et  aux  lettres  les  rares  talents 
de  son  supérieur!  Il  n'en  peut  être  ainsi,  heureusement.  M.  l'abbé 
Puyol,  poursuivant  la  carrière  fructueuse  des  études  provinciales, 
nous  donnera,  il  faut  y  compter,  plus  d'une  nouvelle  occasion  de  faire 
notre  profit  de  ses  recherches  si  bien  dirigées  et  exposées  avec  Uni  de 
bonheur. 

Léonce  COUTURE. 
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DE  LA  PARTICULE  DITE  NOBILIAIRE,  MÉMOIRE  LU  A  LACADÉM1E  IMPÉRIALE 

DE  REIMS, 

Par  M.  Paulin  Paris,  de  r Institut  de  France,  etc.  -  Reims;  impr.  Dubois. 
Paris,  J.  Techener,  juillet  1862.  34  p.  in-8<>  (4  fr.) 


Qu'est-ce  que  la  particule  dite  nobiliaire,  et  quelle  importance  con- 
vient-il de  lui  accorder?  Telle  est  la  question  délicate  que  M.  Paulin 
Paris  a  traitée  dans  ce  mémoire  avec  toute  l'érudition  qu'on  devait 
.  attendre  de  lui,  et,  en  môme  temps,  avec  l'ironie  spirituelle  qui  lui 
est  familière.  Nous  doutons  que  ce  travail  satisfasse  pleinement  toutes 
les  personnes  qu'intéresse  le  sujet,  mais  il  sera  bien  accueilli  de  toutes 
celles  qui  cherchent  simplement  la  vérité.  En  voici  les  principales  con- 
clusions : 

1"  La  préposition  de,  du,  des,  connue  sous  le  nom  peu  grammatical 
de  particule  nobiliaire,  ne  fut  jamais  considérée  autrefois  comme  un 
signe  de  noblesse;  elle  ne  doit  pas  aujourd'hui  l'être  davantage; 

2°  Cette  préposition  ne  peut  précéder  que  les  noms  qui  désignent 
une  province,  une  terre,  une  localité  particulière  (1); 

H°  C'est  faire  un  grand  abus  de  la  liberté  commune  à  tous,  que  de 
prendre  des  armoiries,  un  privilège  de  l'ancienne  ou  de  la  nouvelle 
noblesse; 

4«  La  commission  des  titres,  laissant  de  côté  la  recherche  du  droit, 
plus  ou  moins  fondé  sur  l'usage,  de  porter  la  particule,  pourrait  se* 
contenter  de  rappeler  les  seuls  indices  véritables  d'une  noble  extrac- 
tion. M.  Paris  réduit  ces  indices  à  trois  :  l'inscription  de  la  famille 
dans  les  procès-verbaux  de  la  noblesse  dressés  par  les  intendants  de 
province;  les  lettres  d'anoblissement  obtenues  depuis  la  rédaction  de 
ces  procès-verbaux;  la  qualité  d'écuyer  accordée  dans  les  actes  publics 
à  l'un  des  ancêtres  incontestés. 

J.  de  GAULE. 
(Bulletin  du  bibliophile.; 


(1)  Je  crois  qu'il  faut  reconnaUro  des  exceptions  à  cette  règle,  d'ailleurs  fondée  en 
raison,  et  bonne  à  rappeler  aux  nobles  de  nouvelle  date  qui  prennent  le  de  màlchr 
leur  nom.  La  préposition  de  précède  légitimement  plusieurs  noms  propres  d'homme 
De  Jean,  de  Pierre,  de  Barthélémy,  etc.  Dans  ce  cas,  elle  a  dû  marquer  primitive- 
ment la  filiation  :  Ludovicus  Pétri,  Louis  de  Pierro  [fih  de  Pierre).  l.  C. 

Tome  111.  34 
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Bulletin  sommaire  des  dernières  Publications. 

BALASQUE  (Jules),  avec  la  collaboration  de  E.  Dulaurens.  —  Etudes 
historiques  sur  la  ville  de  Bayonne.  Tome  i.  In-8°,  496  pages. 
Bayonne,  impr.  et  libr.  Lasserre.  (6  fr.) 

M.  J.-F.  Bladé  ne  tarde»  pas  à  rendre  compte  a  nos  lecteurs  de  ce  beau  travail 
qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  les  essais  de  Compaigne,  de  Masein  et  de  Morel  sur 
Bav 


BATBIE  (Anselme).  —  Traité  théorique  et  pratique  de  Droit  public  et 
administratif,  contenant  l'examen  de  la  doctrine  et  de  la  jurispru- 
dence; la  comparaison  de  notre  législation  avec  les  lois  politiques 
et  administratives  de  l'Angleterre,  des  Etats-Unis,  de  la  Belgique, 
de  la  Hollande,  des  principaux  Etats  de  l'Allemagne  et  de  l'Es- 
pagne; la  comparaison  de  nos  institutions  actuelles  avec  celles  de 
la  France  avant  H89,  et  des  notions  sur  les  sciences  auxiliaires 
de  l'administration,  l'économie  politique  et  la  statistique.  Tome  1. 
Introduction  générale.  Tome  u.  Sciences  auxiliaires  et  droit 
public.  Tome  ni.  Droit  public  (Suite).  In-8°.  Paris,  libr.  Cotillon. 

L'ouvrage  formera  sept  volumes.  Il  parait  un  volume  chaque  deux  mois.  Le  tome  i, 
qui  contient  un  précis  élémentaire  de  droit  public  et  administratif,  se  vend  aussi  sé- 
parément, sous  ce  litre  :  Introduction  générale  au  droit  publie  et  administratif. — 
Les  deux  volumes  suivants  forment  un  traité  complet  de  Droit  public.  Une  centaine 
de  pages  est  consacrée,  à  la  fin  du  tome  m,  à  l'organisation  poliUque  do  tous  les 
grands  Etats.  <  Quoique  l'histoire  et  le  droit  comparé  y  soient  traités  avec  soin,  l'ou- 
vrage de  M.  Batbie  est  avant  toal  pratique;  la  discussion  de  la  doctrine  et  de  la  ju- 
risprudence y  occupe  toujours  la  place  la  plus  importante.  (Feuilleton  de  la  Bibliogr. 
de  la  France,  no  24.)» 

BIERMANN  (Ch.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  La  Morale 
sans  le  Dimanche.  16  p.  in-32.  Auch,  impr.  Loubet. 

BOURDIN  (J.-U.).  —  Etude  sur  le  Traité  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  d'Abadie.  Thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Montauban.  35  p.  in-8°.  Montauban,  impr.  Fo- 

restié. 

Le  béarnais  Jacques  A.bbadie  fut  l'un  des  plus  éloquents  apologistes  duxvn0  siècle. 
Faible,  subtil  et  embarrassé  sur  le  terrain  de  la  réforme,  il  fut  simple  et  solide  au 
coeur  de  la  grande  question  chrétienne  que  les  protestants  de  nos  jours  paraissent 
avoir  presque  désertée.  Plaise  à  Dieu  qu'ils  remontent,  autrement  que  par  goût  de 
critique  et  d'histoire,  à  cette  période  où  leur  «ecte  avait  encore  un  symbole,  et  qu'ils 
ne  s'arrêtent  pas  là!  —  Voyez  plus  bas  Chaodikh. 

CARRIÉ  (J.-P.).  —  Géographie  du  département  du  Tarn,  ornée  d'une 
belle  vue  de  la  cathédrale  d'AIbi  et  d'une  carte  spéciale  du  dé- 
parlement. In-12  de  354  p.  Alhi.  impr.  Rodière.  (3  fr.) 
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CAUNA  (Baron  de).  —  Lt:  clergé  cl  lu  noblesse  des  Launes  en  4789. 
Bordeaux,  typogr.  v«  Jnslin  Dupuy.  In-8°  de  114  p.  et  planche. 

Le  critique  qui  a  donné  ici  un  examen  remarqué  d'une  publication  analogue  de 
M.  de  Bastard  d'Estang  rendra  compte,  sous  peu,  de  celle  de  M.  de  Cauna. 

CAZAUX  (B.).  —  Clavier  métrologique  et  enseignement  de  la  numé- 
ration décimale  a  l'aide  de  moyens  sensibles.  In-8°  de  35  p.  et 
planche.  Auch,  impr.  Foix. 

CHARENCEY  (Henri  de).  —  La  langue  basque  et  les  idiomes  de 
l'oural.  1er  fascicule.  Structure  grammaticale  et  déclinaisons. 
In-8°  de  vin  et  56  p.  Paris,  libr.  Challamel  ainé  (2  fr.  50.) 

CHAUDIER  (Paul).  —  Etude  morale  sur  l'Art  de  se  connaître  soi- 
même,  par  Abadie.  Thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Montauban.  31  p.  in-8°.  Montauban,  impr.  Forestié 
neveu. 

l'A rt  de  se  connaître  soi-même  est  le  chef-d'œuvre  de  Jacques  Abbadio.aprés  ses 
traités  de  la  Vérité  du  Christianisme  et  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ.  —  Voyez  plus 
haut  l'art.  Boordin. 

COUTUMES  d'Aire  et  du  Mas.  12  p.  in-8°.  Auch,  impr.  Foix. 

Extrait  du  Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Province  ecclésiastique  d'Aoch 

DELORT  (Mlle  Cornélie).  —  Impressions  patriotiques  et  religieuses 
d'une  française,  voyage  de  Paris  à  Jérusalem.  2e  édition,  revue, 
corrigée,  augmentée.  In-18  jésus  de  xi  et  195  p.,  portrait.  Paris, 
Pick.  (2  fr.) 

Tous  nos  lecteurs  ne  savent  pas  pcut-èlrc  que  Mlle  Delort,  écrivain  et  artiste  de 
mérite,  appartient  à  notre  pays,  et  qu'elle  est  née  à  Vic-Fezensac. 

DEVIENNE  (Doin),  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  — 
Histoire  de  la  ville  de  Bordeaux.  1™  partie  contenant  les  événe- 
ments civils  et  la  vie  de  plusieurs  hommes  célèbres.  2e  et  3e  par- 
ties, contenant  l'histoire  de  l'Eglise  de  Bordeaux,  et  les  mœurs  et 
coutumes  des  Bordelais.  Tome  1,  2e  édition.  Tome  11, 1"  édition. 
In-4°  de  xlix  et  907  p.  Poitiers,  impr.  Oudin;  Bordeaux,  librairie 
Lacaze. 

Sur  cette  publication  méritoire  et  courageuse  de  M.  Lacaze.  voir  plus  haut  l'article 
de  M.  J.-F.  Bladé.  On  a  tiré  séparément  la  partie  du  secood  volume  qui  renferme 
l'histoire  ecclésiastique  de  Bordeaux,  avec  ce  titre  spécial  :  Histoire  de  l  Eglise  de 
Bordeaux,  par  dom  Devienne...  V  édition.  tn-4«  de  238  p.  Poitiers,  id  ;  Bordeaux, 
id.;  Paris,  Lecoffre. 

ETCHEVERRY  (Justin),  de  la  comp.  de  Jésus.  —  Le  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  7  p.  in-8°.  Le  Puy,  impr.  Marchesson. 

En  vers. 
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—  A  Jésus  au  Tabernacle,  Contemplation.  8  p.  in-32.  Poitiers,  impr. 
Oudin. 

EXPOSITION  artistique  et  industrielle  de  la  ville  de  Condom  pendant 
la  durée  du  concours  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture 
du  Gers,  les  3  et  4  septembre  1862.  19  p.  in-8°.  Auch,  impr.  Foix. 

Extrait  de  la  Revue  agricole  du  Gers. 

FRANCISQUE-MICHEL.  —  Gesta  regum  Britanniae.  A  metrical  his- 
tory  of  the  Britons  of  the  xmten  century  now  first  printed  from 
three  manuscripts.  In-8°  de  xl\  et  235  p.  Bordeaux,  impr.  Gou- 
nouilhou;  Cambrian  association. 

Cette  chronique  du  xin*  siècle  est  ud  des  nombreux  monuments  dont  l'histoire 
d'Angleterre  a  été  enrichie  par  le  savant  professeur  de  la  Faculté  de  Bordeaux.  Ce 
serait  un  travail  fort  rude  pour  les  bibliographes  les  plus  attentifs  et  les  plus  infatiga- 
bles de  cataloguer  tous  les  travaux  de  M.  F. -Michel  pour  l'histoire  et  la  littérature 
de  la  Grande-Bretagno  et  de  la  France. 

GAILHARD  (Armand),  de  Monléon.— Lamennais  et  Timon.  Parallèles 
littéraires.  8  p.  in-8°.  Bagnères,  impr.  Dossun. 

JAGER.  —  Histoire  de  l'église  catholique  en  France,  etc.,  tome  u. 
In-8«  de  xl  et  528  p.  Paris,  A.  Le  Clère. 

L'ouvrage  formera  environ  18  volumes.  Nous  avons  annoncé  le  premier  dans  notre 
dernier  Bulletin.  Nous  tenons  a  ajouter,  pour  l'instruction  de  nos  lecteurs,  ce  que 
M.  Jager  aurait  dû  écrire  lui-môme  sur  le  titre  de  sa  publication,  que  ce  n'est  pas  un 
travail  vraiment  nouveau,  mais  une  édition,  modifiée  sur  quelques  points  et  continuée 
usqu'à  nos  jours,  de  l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane  des  PP.  Longueyal,  Brumoy, 
Fontenay  et  Berthier. 

LACABANE  (Léon).  —  Observations  sur  la  géographie  et  l'histoire  du 
Quercy  et  du  Limousin  (à  propos  d'une  brochure  sur  les  divisions 
territoriales  du  Quercy).  74  p.  in-8°.  Paris,  libr.  Herold. 

LAFFORGUE  (Prosper).  —  Histoire  de  l'imprimerie  à  Auch  jusqu'en 
1790,  Bibliographie,  Librairie.  19  p.  in-8°.  Auch,  impr.  Foix. 

Extrait  du  Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  de  la  Province  ecclésiastique  d'Auch. 
Voyez  plus  haut,  p.  262). 

LAURENTIE.  —  M.  Renan.  La  chaire  d'hébreu  au  collège  de  France. 
32  p.  in-8°.  Paris,  impr.  Dubuisson. 

Nul  n'était  mieux  préparé  que  notre  excellent  compatriote,  vétéran  étnérite  de  l'en- 
seignement officiel,  à  réfuter  les  sophismes  de  l'audacieux  professeur,  et  à  démêler 
cette  pitoyable  confusion  de  la  liberté  de  conscience  et  du  prétendu  droit  de  saper  par 
la  base  dans  une  chaire  de  l'Etat  tous  les  cultes  reconnus  par  l'Etat. 

LAVIGERIE  (M.  l'abbé).  —  Exposé  des  erreurs  doctrinales  du  jansé- 
nisme. Leçons  faites  à  la  Sorbonne  en  1856-1857.  In-8°  de  200  p. 
Paris,  E.  Belin. 
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LETTRE  à  M.  Villiet  sur  le  parallélisme  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  dans  la  peinture  sur  verre;  par  un  prêtre  du  diocèse  de 
Rordeaux.  24  p.  in-<  2.  Bordeaux,  imp.  Dupuy. 

NOUGUIER  (E.)  —  Petite  géographie  pour  les  écoles  du  département 
des  Basses-Pyrénées,  contenant  la  géographie  du  département, 

etc  2*  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  chapitre  sur 

Pau  et  les  principales  maisons  souveraines  du  Béarn.  In-22  de 
{32  p.  Pau,  imp.  Vignancour.  L'auteur.  (55  cent.) 

Nous  avons  déjà  annoncé  (p.  207)  la  première  édition  de  cet  opuscule,  dont  la  pu- 
blication est  un  bon  exemple  qui  devrait  être  suivi  dans  chaque  département.  — 
Voy.  plus  haut  l'art.  Cannrë. 

PÉRIÉ  (Raphaël).  —  Bibliothécaire  de  Cahors.  —  Histoire  politique, 
religieuse  et  littéraire  du  Quercy  à  partir  des  temps  celtiques  jus- 
qu'en 89.  Tome  i,  2e  partie.  In-8°,  p.  299-660.  Cahors,  impr. 
Brassac. 

L'ouvrage  formera  trois  volumes.  Chaque  volume  se  compose  de  deux  parties.  Prix 
de  chaque  partie  :  3  fr.  75  c. 

RANSON  (J.),  inspecteur  des  écoles  primaires.—  Eglogues  de  Virgile 
traduites  en  vers  français  avec  sommaires,  notes,  appréciations 
variantes,  comparaison  et  essai  sur  la  poésie  pastorale.  2  fascicules 
in-8°.  Dax,  Bonnebaigl;  Paris,  Hachette  (3  fr.) 

RAVENEZ.  (L.-W.).  —  Essai  sur  les  origines  religieuses  de  Bordeaux 
et  de  quelques  villes  de  l'Aquitaine.  Lettre  adressée  à  S.  Em.  Mgr 
le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux.  2e  édition.  90  p. 
in-8°.  Bordeaux,  impr.  et  libr.  Degréteau.  Paris,  Lecoffre. 

Extrait  du  Congrès  scientifique  de  Bordeaux,  28"  session.  Nous  examinerons  ce 
essai  en  rendant  compte  du  congrès  lui-même.  Sur  la  même  question  des  origines 
chrétiennes,  voyez  plus  haut  l'art.  Dion.  —  Nous  citerons  encore  ici  deux  publica- 
tions récentes  relatives  au  même  problème,  mais  tout  à  fait  étrangères  à  notre  province  : 
1»  Une  étude  sur  les  Commentaires  de  César;  que  suivant  cet  auteur,  saint  Regno- 
bert,  second  évique  de  Bayeux,  a  pu  exister  au  commencement  du  deuxième  siècle, 
par  M.  l'abbé  Do.  Caen,  impr.  et  libr.  Hardel.  (Extrait  du  Bull,  de  la  société  des 
antiquaires  de  Normandie,  t.  il.)  C'est  une  réponse  de  M.  Do  à  une  attaque  dirigée 
contre  ses  Recherches  historiques  et  critiques  sur  saint  Regnolert,  second  évique 
de  Bayeux,  1861;  2»  Essai  historique  sur  l'antiquité  de  la  foi  dans  le  diocèse  de 
Bayeux  et  le  culte  de  quelques  saints  récemment  introduits  dans  le  calendrier  li- 
turgique de  ce  diocèse,  par  l'abbé  J.  Laffetay.  156  p.  in-12.  Caen,  libr.  M»'  Vilain. 

ROSCHACH  (Ernest).— Foix  et  Comminges,  itinéraire  des  chemins  de 
fer  pyrénéens.  Ligne  de  Toulouse  à  Montréjeau,  et  de  Toulouse  à 
Foix.  In-42  de  vin  et  488  p.  Toulouse,  impr.  Chauvin;  Paris, 
libr.  Hachette.  (3  fr.  50  c.) 

Ce  volume,  sans  être  un  guide  proprement  dit,  en  peut  faire  l'office.  Mais  c'est 
avant  tout  un  voyage  très  littéraire,  et  un  recueil  historique  très  érudit.  Tous  nos 
lecteurs  savent  que  le  brillant  écrivain  de  la  Revue  de  Toulouse,  qui  a  fait  ses  dé- 
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buts  au  collège  de  Moissac.  il  y  a  bien  peu  d'année*,  vient  d'être  appelé  à  remplacer, 
comme  conservateur  du  musée  de  Toulouse.  M.  le  chevalier  du  Mége,  mort  dans  un 
âge  très  avancé.  Nous  reviendrons  sur  les  travaux  de  ce  dernier  archéologue,  qui 
était  né  à  la  Haye,  capitale  de  la  Hollande,  non  à  la  Haye,  bourg  du  département 
delà  Haute- Garonne,  comme  l'ont  dit  plusieurs  journaux. 

ROZEC,  etc.  —  Compte-rendu  de  la  visite  de  M.  le  docteur  J.  Guyot 
dans  te  Gers,  par  M.  Rozec,  sous-directeur  de  la  ferme-école  de 
Bazin  (Gers),  et  M.  l'abbé  Dupuy,  secrétaire  de  la  Société  d'agri- 
culture, etc.,  du  Gers,  accompagné  d'un  extrait  des  principes  de 
M.  Guyot,  par  M.  Sentex,  négociant  et  propriétaire  à  Condom. 
23  p.  in-8°.  Auch,  impr.  Foix. 

SAVARD  (Félix).  —  Le  baron  Larrey,  chirurgien  en  chef  des  armées 
du  premier  empire,  notice  biographique.  \  5  p.  in-8°.Tarbes,  imp. 
Telmon. 

TEILLEUX,  directeur-médecin  de  l'asile  des  aliénés  d'Auch.  —  La 
criminalité  en  Espagne  pendant  l'année  4859,  considérée  sous  le 
rapport  médico-psychologique.  15  p.  in-8°.  Paris,  impr.  Martinet. 

Extrait  des  Annales  médico-psychologiques. 

TRAMER  (A.),  premier  commis  de  la  direction  des  contributions  di- 
rectes du  Tarn.  —  Dictionnaire  historique  et  géographique  du 
département  du  Tarn,  contenant  par  ordre  alphabétique:  1°  un 
résumé  historique,  topographique,  géologique  et  minéralogique 
pour  chaque  commune  du  département;  8°  le  nom  de  toutes  les 
communes,  leur  étendue  en  hectares,  etc.;  3°  le  nom  de  toutes 
les  provinces  du  diocèse,  etc.;  4°  le  nom  de  toutes  les  localités 
habitées  avec  le  nombre  des  maisons  et  des  habitants,  etc.  Avec 
une  carte  coloriée  du  département.  In-4°  de  lxv  et  343  p.  Tou- 
louse, impr.  Connac  et  Darbas;  Albi,  libr.  Tranier  fils. 


Page  408,  ligne  5  i,  partir  du  bas,  sans  compter  les  notes,  au  lieu  de  chrétienne, 
lisez  :  italienne. 
Page  410,  I.  5  :  maître  héroïque  —  lisez  —  métré  héroïque. 
Page  443, 1.  9,  avant  la  fin,  changent  :  lisez,  chargent. 

Je  prie  les  lecteurs  soigneux  de  corriger  eux-mêmes,  à  la  plume,  au  moins  la  pre- 
mière et  la  plus  déplorable  de  ces  deux  coquilles. 

L.  C. 


uig 
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LE  NUMÉRAIRE  FRANÇAIS 

DANS 

LES  ACTES  PUBLICS  SOUS  HENRI  III  ET  HENRI  IV. 

Recherches  Historiques 

SUR  LA  MONNAIE  ROYALE  DE  FRANCE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  NOS 
TROUBLES  RELIGIEUX  ET  POLITIQUES. 

Le  Bulletin  doit  à  M.  Barbé,  de  Miraode,  aujourd'hui  chan- 
celier du  consulat  de  France  à  Bilbao,  des  recherches  spéciales  sur 
le  numéraire  en  usage  dans  nos  contrées  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvic  siècle.  Nous  communiquerons  à  nos  lecteurs  les 
notes  que  nous  a  transmises  notre  correspondant.  Mais,  pour  en 
rendre  l'intelligence  plus  facile,  il  nous  semble  indispensable  de 
les  rattacher  tant  à  l'histoire  de  nos  monnaies  royales  qu'à  certains 
souvenirs  de  nos  troubles  religieux  et  politiques. 

«  Du  3  février  4578.  Quittance  de  2,500  livres  faisant,  suivant  l'or- 
donnance, 833  écus  sot  et  \\3  (1).  » 

Par  ces  mots  suivant  {ordonnance,  le  notaire  fait  ici  allusion 
au  mandement  que  venait  de  porter  Henri  III,  roi  de  France,  en 
septembre  1577,  sur  l'avis  formel  et  longuement  discuté  delà 
cour  des  monnaies.  On  le  trouve  registré  à  cette  môme  cour,  le 
20  novembre  de  cette  année,  et  en  parlement  le  1 8. 

Cette  ordonnance  est  une  de  celles  qui  fixèrent  ou  maintinrent 
la  valeur  de  l'escu  à  60  sols  tournois.  Elle  substitua  de  plus  au 

(1)  Extrait  des  papiers  de  famille  appartenant  a  M.  le  comte  de  Montagut.  — 
Toutes  les  autres  notes  qui  suivent,  à  prupos  de  vieilles  monnaies,  sont  extraites  de* 
actes  Menus  par  M'  Faljfuux,  quand  vivait,  notaire  a  Miramont  et  a  Mirande. 

Towr  III.  —  »*»•  Livh.  -  Novembre  et  Oecembre.  35 


Digitized  by  Google 


-  168  - 

compte  par  livres  celui  par  escus,  sols  et  deniers.  Bien  que  le 
3  mai  1575,  Henri  III  eût  prescrit  la  fabrication  des  francs 
d'argent  à  20  sols  pièce,  avec  celle  des  demi-francs  et  des  quarts 
de  franc,  afin  de  rendre  le  détail  des  paiements  sans  billon  plus 
facile,  il  ordonna,  en  1580,  dans  le  même  but,  l'émission  d'un 
nombre  considérable  de  quarts  et  de  demi-quarts  d'écus. 

Ils  abondèrent  sur  toutes  les  places  jusque  dans  les  menus 
détails  du  commerce,  mais  en  si  grande  quantité  qu'en  très  peu 
de  temps  l'usage  des  comptes  par  escus  devint  tout  à  fait  popu- 
laire. C'est  donc  afin  de  se  conformer,  soit  à  une  prescription 
obligatoire  pour  toute  la  France,  soit  à  une  pratique  devenue 
générale,  que  les  notaires  faisaient,  dans  nos  contrées,  la  conver- 
sion des  livres  en  escus,  sols  et  deniers.  On  remarquera  néanmoins, 
un  peu  plus  bas,  qu'ils  ne  se  gênèrent  pas  toujours  pour  substituer 
à  ces  dernières  subdivisions  le  liard,  dont  la  valeur  était  de  trois 
deniers.  Mais  revenons  aux  comptes  réglés  de  M*  Falgoux. 

t  Du  49  murs  4583.  Obligation  de  445  livres  revenant  en  escus  sol  48 
»  tscuts  et\\A. 

»  Du  49  mars  4583.  Autre  de  126  livres  revenant  en  escus  sol  43  es- 
»  cuti  sol. 

»  Du  34  mars  4583.  Autre  de  44  escuts  sol  en  8  escuts. 

»  Du  34  mars  4583.  Autre  de  583  livres  2  soulz  menant  en  escus 
»  494  escuts  sol  et  2  soulz. 

»  Du  34  mars  4583.  Obligation  de  4  escus  sol  de  46  soulz. 

»  Du  5  juin  4  583.  Obligation  de  285  livres  6  soûl*  revenant  à  86  es- 
»  eus  sol. 

»  Du  44  septembre  4583.  Vente  d'une  métairie  pour  435  escus  sol 
»  et  4\3,  comptant  par  écu  60  soulz. 

»  Du  23  novembre  4583.  Vente  de  pièces  de  terre  payant  pour  fief 
»  au  comte  d'Astarac  4  sou  et  2  baques  pour  le  tout  et  de  taiUe  au 
»  roi  %  baques  par  cartau. 

Ici  longue  lacune  d'environ  cinq  ans  neuf  mois,  dans  les  actes 
signalés  par  notre  correspondant,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
monétaire.  Nous  touchons  du  reste  à  une  phase  nouvelle  et  des 
plus  inattendues  dans  la  marche  des  affaires  qui  divisaient 
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la  Frauce  :  François  de  Valois,  duc  d'Anjou,  le  cinquième  des 
enfants  d'Henri  II,  venait  de  rentrer  à  Paris.  Nous  avons  dit 
ailleurs  (1),  en  le  désignant  sous  son  premier  nom  de  duc 
d'Aleoçon,  que,  le  3  février  1 576,  il  s'était  évadé  de  Paris  avec 
son  beau-frère  et  cousin  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre.  Les 
calvinistes  avaient  applaudi  à  la  secrète  réconciliation  de  ces  deux 
princes,  ne  se  doutant  pas  que  le  jeune  duc  serait  bientôt  à  la 
téte  d'une  armée  catholique,  avec  laquelle  il  devait  leur  enlever, 
peu  de  mois  après,  la  Charité-sur-Loire. 

De  là,  il  était  allé  mettre  le  siège  devant  Yssoire,  en  Auvergne. 
Et  malgré  tous  les  prodiges  de  valeur  de  Chavagnac,  qui  défendait 
la  ville,  au  lieu  et  place  du  roi  de  Navarre,  les  assiégés  furent 
contraints  de  subir  la  loi  du  vainqueur,  après  un  mois  de  vigou- 
reuse résistance.  La  place  fut  abandonnée  au  pillage;  mais  Cha- 
vagnac et  quelques  autres  gentilshommes  eurent  la  vie  sauve  à 
condition  de  ne  plus  prendre  les  armes  contre  le  roi  de  France. 

Le  duc  d'Anjou  était  à  peine  âgé  de  22  ans.  Ces  premiers 
succès  furent  applaudis  comme  le  prélude  de  nouveaux  triomphes 
qui  lui  valurent,  en  effet,  en  1 582,  le  titre  électif  de  duc  de 
Brabant  et  comte  de  Flandre  pour  la  défense  des  Pays-Bas.  Mais 
la  fortune  n'ayant  pas  secondé  la  prétention  qu'il  avait  conçue 
d'usurper,  dans  ces  petits  états,  une  autorité  complètement  indé- 
pendante, le  duc  d'Anjou  fut  obligé  de  prendre  la  fuite,  après  une 
sanglante  déroute  dans  Anvers. 

Sa  mère,  Catherine  de  Médicis,  étant  allée  à  sa  rencontre,  le 
ramena  à  la  Cour,  où  les  partis  l'entourèrent  malgré  tous  ses 
malheurs,  et  le  recherchèrent  avec  empressement  comme  frère  puîné 
de  Henri  111,  ou  pour  mieux  dire,  comme  unique  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  France,  à  laquelle  le  roi  de  Navarre 
n'avait  encore  aucun  droit  de  prétendre. 

Bientôt  le  duc  de  Guise  réussit  à  gagner  le  duc  d'Anjou  aux 
nouveaux  plans  de  la  Ligue,  sans  pour  cela  diminuer  la  haine  de 

(1)  T»m*.  I   page  l  i\ 
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ce  jeune  prince  pour  lu  Maison  de  Lorraine.  Car,  ii  lorlou  à  rai- 
son, il  la  considéra  toujours  comme  ennemie  jurée  de  la  sienne. 

Dans  les  Villes  Unies,  les  populations  ne  comprenaient  rien  à 
ces  prétentions  de  grandes  familles.  Voyant,  d'ailleurs,  que  le  roi 
était  sans  espérance  de  postérité,  elles  ne  fondaient  plus  que  sur 
son  frère  l'avenir  de  la  France  catholique,  lorsqu'une  mort  pres- 
que soudaine  vint  le  surprendre  à  Château-Thierry,  le  10  juin 
1 584,  à  l'âge  de  29  aas. 

C'était  un  dénoûment  de  la  plus  haute  importance  pour  le  roi 
de  Navarre.  Le  prince,  qui  venait  de  mourir,  n  avait  pas  été  marié; 
et  Henri  III,  bien  qu'il  le  fût  depuis  huit  ans  et  demi,  n'avait  pas 
encore  de  postérité.  Henri  de  Bourbon,  désormais  premier  prince 
du  sang,  se  trouvait  donc  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  France.  Il  reçut  cette  nouvelle  à  Varilhes,  au  comté  de  Foix; 
et  c'est  de  là  qu'il  s'empressa  d'écrire  vers  le  18  juin,  selon 
toute  apparence,  la  lettre  sans  date  précise  que  nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  : 

«  AU  ROY,  MON  SOUVERAIN  SEIGNEUR. 

•  Monseigneur,  La  triste  nouvelle  que  j'ay  entendue  par  les 
»  lettres  de  Vostre  Majesté,  de  la  mort  de  feu  Monseigneur,  m'a 
»  apporté  la  tristesse  qu'elle  a  deu,  car  j'y  ay  recogneu  ma  perte 
»  inestimable  selon  le  devoir  de  nature,  et  non  moings  ressenty 
»  celle  de  Vos  Majestez,  pour  le  vif  ressentiment  que  j'ay  de  tout 
»  ce  qui  leur  touche.  Cependant  ceste  constance  qui  a  esté  parti- 
»  culiere  à  Vostre  Majesté  à  surmonter  tant  d'afflictions,  se  doibt 
»  esverlûer  en  ceste  adversité  à  surmonter  elles-mesines.  Ce  que 
»  je  m'asseure  que  Vostre  Majesté  fera,  venant  à  considérer  la 
»  volonté  de  Dieu,  sous  laquelle  il  est  raisonnable  que  toutes  les 
•  nostres  se  ployent.  C'est  pourquoy,  Monseigneur,  je  ne  la  feray 
»  plus  longue  à  Vostre  Majesté,  pour  ce  regard,  ains  remettray  le 
»  surplus  au  sieur  de  la  Roque,  que  j'envoie  exprès  à  Vostre  Ma- 
»  jesté,  pour  luy  tesmoigner  combien  je  pastis  de  ceste  affliction 
»  en  moy-mesmes,  et  compastis  à  celle  que  je  sçay  que  Vostre 
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»  Majesté  en  reçoit  :  et  sur  ce,  je  prye  Dieu,  Monseigneur,  de 
»  vouloir  vous  conserver  longuement  en  très  parfaite  santé. 


.  HENRY. . 

Le  duc  d'Anjou  était  mort  d'un  vomissement  de  sang.  Aussi 
fut- il  facile  de  répandre  dans  les  rangs  de  la  Ligue  le  bruit  d'un 
empoisonnement.  Mais,  selon  toute  apparence,  le  poison  dont  il 
mourut  ne  fut  pas  autre  que  le  chagrin  et  le  déshonneur  de  ses 
dernières  défaites;  ou,  si  l'on  veut,  l'excès  des  débauches  aux- 
quelles il  s'était  toujours  abandonné  avec  emportement.  Néan- 
moins, sa  mort  devait  être  une  véritable  calamité  pour  la  France 
entière,  surtout  à  cause  des  terribles  suites  dont  elle  allait  fournir 
le  prétexte. 

Nous  ferons  observer  qu'à  partir  de  ce  fatal  événement,  les 
actes  passés  dans  l'étude  de  M*  Falgoux  ne  font  presque  jamais 
mention  du  roi  régnant  en  France;  comme  si  le  notaire  avait  voulu, 
par  cette  espèce  d'abstention  si  contraire  à  l'ancienne  pratique, 
constater  à  Mirande  le  mécontentement  général  et  l'irrésolution 
qui  régnèrent  dans  les  Villes  Unies  vers  les  dernières  années  de 
Henri  III.  L'extinction  prochaine  de  la  branche  des  Valois  était 
manifeste.  Par  droit  de  naissance,  la  couronne  allait  passer  à  la 
maison  de  Bourbon  ;  et  c'est  au  roi  de  Navarre  qu'elle  devait 
rester  définitivement  en  héritage. 

Or,  cette  perspective  semblait  être,  plus  que  jamais,  de  sinistre 
augure  à  la  forte  et  puissante  lutte  qui  se  trouvait  organisée  contre 
ce  prince  dans  toutes  les  provinces  du  royaume.  «  Par  lui,  dit  à 
ce  propos  M.  Laurentie,  les  catholiques  voyaient  le  calvinisme 
s'établir  dans  l'Etat  :  pour  la  niasse  des  peuples,  c'était  une 
menace  d'oppression  ;  pour  ceux  qui  se  souvenaient  de  la  consti- 
tution de  notre  monarchio.  c'était  un  renversement  des  lois  anti- 
ques. A  l'instant,  il  y  eut  dans  toutes  les  âmes  comme  un  vaste 
accord  d'opposition.  L'énergie  catholique  se  raviva,  et  la  Ligue 
prit  un  caractère  tout  imprévu.  Celte  modification  doit  être  notée 
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par  l'histoire;  c'est  la  seconde  partie  du  grand  drame  de  la 
Ligue.  » 

M.  Barbé  nous  fait  remarquer,  dans  cette  nouvelle  période  qui 
suit  la  mort  du  duc  d'Anjou,  qu'il  n'est  plus  question  de  man- 
dements sur  les  monnaies.  Toutes  les  préoccupations  de  la  cour, 
du  parlement  et  du  monarque,  sont,  en  effet,  aux  intrigues,  à  la 
guerre  des  livres,  des  prédicateurs,  et  surtout  à  celle  des  chaires 
rivales  qui  se  disputaient  la  jeunesse  sur  les  divers  théâtres  de  l'en- 
seignement public.  La  langue  des  comptes,  dans  les  actes  notariés, 
restera  donc  encore  quelques  années  ce  qu'elle  était  d'après  les  or- 
donnances antérieures  à  la  mort  du  duc  d'Anjou  ;  et  c'est  aussi  ce 
que  nous  apprend,  pour  notre  Gascogne,  la  suite  des  notes  re- 
tenues par  notre  correspondant. 

«  Du  24  septembre  1588.  Vente  d'une  pièce  de  terre  pour  le prix  et 
»  somme  de  17  escuts  petits  revenant  en  escus  sols  7  escuts  1|3  12  souh. 

»  Du  23  octobre  1588.  Autre  vente  d'une  pièce  de  terre  pour  le  prix 
»  et  somme  t/e13  escuts  petits  et  demy  revenant  en  escuts  sol  8  escus 
»  49  soulz  6  deniers. 

»  Du  17  novembre  1 588.  Autre  vente  pour  4  escus  sol  d'or  faisant  par 
*  escut  60  soulz  et  par  sou  4  hagures. 

»  Du  21  décembre  1588.  Vente  d'une  pièce  de  terre  pour  10  escuts 
»  sol  d'or  faisant  par  escut  60  soulz  et  par  sou  4  liards.  » 

Quand  M*  Falgoux  datait  ce  dernier  acte,  le  feu  se  propageait 
avec  une  nouvelle  ardeur  dans  toutes  nos  provinces.  Henri  III  avait 
abandonné  Paris  au  duc  de  Guise,  méditant  de  s'en  défaire  par  un 
lâche  assassinat.  Et,  deux  jours  après,  23  décembre,  il  le  considérait 
froidement,  baigné  des  flots  de  sang  que  dix  poignards  venaient  de 
répandre.  Il  se  croyait  redevenu  roi  en  présence  de  ce  cadavre; 
et  bientôt,  se  rapprochant  de  son  beau-frère,  Henri  de  Bourbon, 
il  donnait  à  la  Ligue  un  dernier  prétexte  de  guerre  implacable 
par  son  traité  d'union  avec  ce  prince.  Partout  l'irritation  était  à 
son  comble. 

Cependant  les  deux  rois  étaient  allés  prendre  position  contre 
le  duc  de  Mayenne,  resté  dans  Paris  pour  le  défendre.  Henri  III 
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campait  à  St-Cloud,  et  à  Meudon  le  roi  de  Navarre.  La  France 
était  attentive;  un  dénouement  était  inévitable,  et  ce  dénouement 
fut  un  horrible  coup  de  poignard,  qui  vint  frapper  à  mort  le  dernier 
des  Valois. 

Henri  III  vécut  à  peine  24  heures,  dans  d'atroces  souffrances 
que  la  religion  pouvait  seule  adoucir.  Il  reconnut  le  roi  de  Na- 
varre pour  son  légitime  successeur;  mais  il  lui  prédit  qu'il  ne 
serait  paisible  possesseur  de  la  Couronne  qu'après  avoir  abjuré  le 
calvinisme.  Puis,  il  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  2  août  1589,  en 
protestant  de  sa  fidélité  à  l'Eglise  catholique. 

A  partir  de  cette  date,  le  notaire  dont  nous  suivons  les  actes  tait 
absolument  le  nom  du  roi  de  France  pendant  les  huit  mois  de 
troubles  et  d'anxiété  qui  furent  la  conséquence  de  l'attentat  de 
Jacques  Clément.  Et  néanmoins,  le  roi  mourant  avait  ordonné  aux 
princes  ëplorés  et  aux  gentilshommes  qui  se  trouvaient  autour  de 
son  lit  de  prêter,  sans  retard,  serment  de  fidélité  à  Henri  IV. 
Mais  on  comprend  que  les  clients  du  notaire  mirandais  ne  se 
soient  pas  facilement  résignés  à  passer  leurs  contrats  au  nom  d'un 
prince  calviniste  qui,  depuis  plusieurs  années,  portait  les  armes 
contre  la  Sainte- Union. 

«  Du  9  janvier  1590.  Quittance  de  55  livres  10  soulz  revenant  en 
»  escus  sol  1 8  escuu  1 \'S  et  1  0  soulz. 

»  Du  21  février  1590.  Vente  pour  12  escuts  petits  revenant  en  escus 
»  sol  5  écus  1(3  4  soulz.  » 

Aussi  les  voyons-nous,  peu  de  jours  après  cette  dernière  date, 
se  faire  honneur  d'une  sorte  de  roi  de  théâtre  que  la  Ligue  essaya 
d'opposer  à  Henri  de  Bourbon.  Car,  dans  un  acte  du  12  mars 
1 590,  Me  Falgoux  écrit  résolument  régnant  Charles,  quand  il  en 
vient  à  consigner  la  date. 

Ce  prétendu  roi  de  France  était  le  prince  Charles,  cardinal  de 
Bourbon  et  frère  puîné  du  père  de  Henri  IV.  Son  grand  âge  et 
surtout  le  rang  qu'il  occupait  en  simple  ligne  collatérale  dans  son 
illustre  famille  semblaient  devoir  l'écarter  des  marches  du  trône, 
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abstraction  faite  de  tout  empêchement  pris  de  sa  condition  de 
prêtre  et  de  prince  de  l'Eglise.  Néanmoins  son  royal  neveu  s'était 
empressé  de  couper  court  à  ces  dernières  manœuvres  de  la  Ligue, 
en  faisant  arrêter  le  cardinal,  pour  le  conduire  au  loin  sous  bonne 
escorte.  Depuis  quelques  jours,  il  le  détenait  prisonnier  à  Fontenay- 
le-Comte,  dans  le  Bas-Poitou;  ce  qui  n'empêchait  pas  ses  partisans 
de  l'appeler  le  roi  Charles  X. 

Ce  bon  vieillard  était  loin  de  prendre  au  sérieux  un  titre  inu- 
tile, qu'il  ne  devait  porter  que  sous  les  verrous,  à  grande  distance 
de  sa  capitale.  Néanmoins,  le  t5  décembre  de  cette  même  année, 
on  publiait  dans  les  provinces  des  lettres-patentes  par  lesquelles 
Charles  X  •  ordonnait  de  cesser  toute  fabrication  d  e  francs,  demi- 
francs,  etc.,  à  l'effigie  du  feu  roi  Henri  111,  et  prescrivait  de  battre, 
en  son  propre  nom,  à  partir  du  1er  janvier  1 590,  des  écus  d'or  et 
demi-écus  au  soleil,  des  quarts  d'écus,  des  demi-quarts  d'argent  et 
des  douzains,  le  tout  de  poids,  loi,  cours,  brassage  et  forme  de 
ceux  du  règne  précédent.» 

Nous  avons  bien  trois  contrats  du  mois  d'avril  de  cette  même 
année,  passés  à  Mirande  dans  l'étude  de  M«  Falgoux  : 

«  Du  9  avril  4590.  Dans  un  testament,  legs  pie  de  iîdcus  petits  [ai- 
»  tant  pour  chaque  esait  108  liants. 

»  Du  49  avril  1590.  Dette  de  500  escus  sol  d'or  faisant  1 ,500  livres. 
»  Autre  de  166  ccus  sol  2i3  valant  500  livres.  • 

Mais  rien  n'indique  avec  certitude  que  les  espèces  fussent  frap- 
pées au  nom  de  Charles  X.  Nous  savons,  d'autre  part,  que  celles 
d'or,  à  l'effigie  de  ce  prince,  avaient  pour  inscription  de  face  :  Caro- 
lus.  X.  1).  G.  Francorum  Rex;  et  au  revers  on  lisait  :  XPS.  vin. 
XPS.  reg.  XPS.  imp.  Dans  les  pièces  d'argent,  cette  légende  était 
remplacée  par  cette  autre  :  sit.  nomen.  domim.  benkdictum - 

Alors  aussi  circulait,  depuis  un  mois,  une  médaille  frappée  en 
mémoire  de  la  bataille  gagnée  à  Ivry,  le  1 4  mars  1 500,  sur  l'armée 
des  ligueurs  commandés  par  le  duc  de  Mayenne.  Autour  du  buste 
du  vainqueur,  couronné  de  lauriers,  se  lit  la  légende  :  henricus  iv 
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franc,  et  navarr.  rex  christianissimus.  Au  revers  est  un  tro- 
phée d'armes  entouré  de  l'ioscription  :  victoru  ivriaca  ;  tandis 
que,  de  son  côté,  la  Sainte-Union  montrait  aussi  une  autre  mé- 
daille, où  Charles  X  porte  en  main  le  sceptre  des  rois  de  France. 

Néanmoins,  consternée  de  sa  défaite,  la  Ligue  se  sent  impuis- 
sante à  compri  merl'élan  qui  désormais  semble  entraîner  les  masses 
vers  le  rot  très  chrétien.  Elle  s'adresse  au  Pape  Sixte-Quint,  par 
son  ambassadeur,  et  lui  demande  prompt  secours.  «Bien,  bien, 
»  répond  le  Pape.  Tant  que  nous  avons  cru  que  la  Ligue  travaillait 

•  pour  la  foi  catholique,  nous  l'avons  secourue.  Mais  mainte- 
»  nant,  étant  informé  que  ce  n'est  plus  chez  vous  qu'ambition, 
»  fondée  sur  un  faux  prétexte,  n'espérez  de  nous  aucune  protec- 

•  tion.» 

M*  Falgoux  n'en  savait  pas  autant  que  Sixte-Quint  lorsqu'il  datait 
encore  :  régnant  Charles,  au  milieu  de  sa  modeste  clientelle  de 
ligueurs  à  la  bonne  foi.  Son  fantôme  de  roi,  que  le  seul  amour  de 
la  religion  avait  d'abord  retenu  dans  les  rangs  de  l'opposilion, 
louait  Dieu,  dans  sa  prison,  des  succès  de  son  neveu.  Ajoutons  que, 
môme  dans  un  acte  passé  le  22  mai  1 590,  notre  notaire  écrivait 
encore  régnant  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France;  et 
cependant  le  bon-homme,  comme  l'appelle  en  son  journal  Pierre  de 
Létoile  (1  ),  venait  de  rendre  son  âme  à  Dieu,  depuis  quatorze  jours, 
dans  sa  prison  de  Fontenay-le-Comte.  Il  était  mort  âgé  de  07  ans, 
le  8  mai,  toujours  attristé  de  son  rôle  et  faisant  des  vœux  pour 
Henri  IV,  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'appeler  le  roi  mon  neveu. 

Trois  jours  après  ce  dénouement  d'un  drame  ridicule,  Henri  IV 
s'était  empressé  de  décrier,  par  lettres-patentes  données  au  camp 
de  Chelles,  les  espèces  fabriquées  à  l'effigie  de  son  oncle  le  roi-car- 
dinal. 

Il  ne  reconnaissait  pas  davantage  celles  du  parti  que,  depuis 
quelques  années,  on  appelait  des  Politiques.  Ces  derniers,  depuis 
la  mort  de  Henri  III,  repoussant  également  des  marches  du  trône 

(1  ;  Pierre  rie  I .étoile  commence  son  journal  d'Henri  III  et  il'Uonri  IV  ,  le  30  mai 
K)7i,  rt  !<•  urmine  le  30  août  1580. 
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et  le  roi  de  Navarre  et  le  prétendu  roi  de  la  Ligue,  faisaient  aussi 
battre  monnaie,  en  attendant  que  le  temps,  comme  ils  disaient, 
vint  décider  cette  grande  querelle.  Leurs  espèces  ne  pouvaient 
porter,  on  le  comprend,  ni  nom  de  roi,  ni  effigie.  On  lisait 
tout  simplement  sur  les  deux  faces  :  su  nomen  domini  bene- 
dictum. 

Rien  n'indique  dans  les  contrats  soumis  à  l'examen  de  M.  Barbé 
que  lM«  Falgoux  ait  eu  à  s'occuper  de  cette  espèce  de  monnaie. 
Elle  ne  devait  pas  être  de  bon  aloi  dans  les  villes  unies.  Aussi 
avons-nous  toujours  trouvé  les  mêmes  dénominations  que  ci-dessus 
et  les  mêmes  conversions  à  faire  dans  les  comptes  publics. 

Les  pièces  frappées  pendant  les  douze  années  qui  avaient 
suivi  l'ordonnance  royale  de  1577,  jusqu'à  la  mort  du  dernier 
des  Valois,  étaient  donc  encore  généralement  en  circulation.  Elles 
seules  abondaient  dans  toutes  les  provinces.  Henri  IV,  du  reste, 
n'avait  aucun  motif  sérieux  de  les  décrier;  et  la  Ligue  conti- 
nuait à  lui  donner  trop  de  besogne  pour  qu'il  pût  songer  à  une 
refonte  générale  de  la  monnaie.  Il  se  contenta  d'une  réforme  que 
le  défaut  d'ordre  public,  en  des  temps  si  tourmentés,  avait  rendue 
indispensable. 

Henri  III,  en  effet,  était  à  peine  descendu  dans  la  tombe  que  le 
peuple  haussa  capricieusement  la  valeur  de  son  numéraire.  L'eict* 
(for,  réglé  à  60  sols  par  les  sages  mandements  de  ce  prince,  était 
compté  généralement  pour  64  sols,  et  souvent  même  davantage. 

«  Du  28  octobre  1591 .  Vente  pour  20  escuts  petits  faisant  9  escuts  sol. 

»  Du  H  mai  1 592.  Obligation  de  37  escuts  sol  de  30  soidz  pour  vendi» 
»  tion  et  tradition  de  15  sacs  de  blé  à  raison  de  7  livres  40  soulz  le  sac. 

»  Du  31  mai  1592.  Vente  de  terre  pour  24  escuts  petits  de  27  soulz, 
»  revenant  en  écus  sol  9  escus  \  \3  et  7  souk. 

»  Du  41  juin  1592.  Vente  de  3  sacs  etdemi  de  blé  à  raison  de  4  écus 
»  toi  le  sac  faisant  44  ecus  sol  de  3  Uvres.  » 

Le  nouveau  monarque  voulait  faire  défense  de  sortir  des  limites 
prescrites  par  l'ordonnance  de  1 577.  Mais  il  crut  ne  pouvoir  atta- 
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quer  de  front  un  abus  si  préjudiciable  qu'après  son  abjuration  de 
St-Denis  (25  juillet  1593)  (1). 

La  conséquence  de  cet  acte  solennel,  que  Henri  III,  à  son  lit 
de  mort,  avait  indiquée  à  son  beau-frère  comme  l'inévitable  con- 
dition pour  arriver  à  la  paisible  possession  de  la  couronne  de 
France,  fut  premièrement  que  le  roi  pût  être  sacré  à  Chartres, 
le  27  février  1594;  et,  en  second  lieu,  que  Paris  lui  ouvn't  ses 
portes,  le  22  mars  de  la  même  année.  Les  provinces  du  Nord  et 
du  centre  suivirent  immédiatement  l'exemple  de  la  capitale  ;  et, 
huit  jours  après,  Henri  IV,  complètement  le  maître  dans  son 
royaume,  se  crut  en  état  de  réaliser,  sans  plus  de  résistance,  la 
sage  mesure  qu'il  méditait,  depuis  quatre  ans,  dans  l'intérêt  du 
commerce. 

C'est  donc  le  30  mars  1 594  que  fut  promulguée  à  Paris  l'inhi- 
bition formelle  «  d'exposer  la  monnaie  royale  ni  de  la  recevoir  à 
plus  haut  prix  qu'elle  n'était  portée  par  ledit  de  1577.  » 

Enfin,  la  Ville  Unie  de  Mirande  formulait  à  son  tour,  le  2  novem- 
bre 1 594,  son  acte  public  (2)  de  soumission  au  vainqueur  d'Ivry, 
que  la  France  était  si  heureuse  de  compter  au  nombre  des  princes 
catholiques.  Une  faut  donc  pas  s'étonner  que  M.  Barbé  retrouve 
désormais,  à  la  date  des  contrats  passés  dans  nos  contrées,  la 
mention  du  nouveau  roi  très  chrétien  :  Régnant  Henri  iY,  par 
la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre. 

F.  CANÉTO, 

Vie.  gén. 

(1)  Voir  tome  1,  pages  391-92. 

(2i  Celle  curieuse  pièce  est  aussi  due  aux  recherches  de  M.  Barbé.  Nous  l'avons 
publiée  au  tome  II,  page  i  des  Documents. 


-  478  - 


LE  VASE  DE  DUFFORT 

A  Monsieur  le  Directeur  du  Bulletin  du  Comité  d'histoire 
rt  d'archéologie  de  la  province  ecclésiastique  cPAuch. 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  avez  bien  voulu  m'adresser  le  dessin  d'un  vase  de  bronze 
trouvé,  en  1862,  à  Duffort,  commune  rurale  du  département  du 
Gers.  Vous  demandez  en  même  temps  ce  que  je  pense  de  cette 
pièce  curieuse,  sortie  de  terre  après  un  enfouissement  de  plusieurs 
siècles. 


Ce  vase,  qui  est  reproduit  ici  à  la  moitié  de  sa  grandeur,  est 
en  bronze  antique  recouvert  dune  légère  couche  d'argent  ou 


d  by  Google 


-  479  - 


detain.  Haut  de  Om  I8«  et  large  de  0»  12%  il  est  d'une  forme 
élégante,  ce  qui  révèle  une  bonne  époque  ;  mais  la  décadence  se 
fait  sentir  dans  ses  ornements  qui  ne  sont  pas  du  goût  le  plus  épuré. 

Les  décorations,  pratiquées  à  l'aide  du  poinçon  ou  du  burin, 
se  composent  de  trois  cercles  concentriques  qui  forment  autour 
du  vase  comme  autant  de  rubans  enveloppant  la  panse  horizonta- 
lement. Ces  rubans,  larges  de  0»  17  ■/■,  sont  remplis  par  des 
lignes  perpendiculaires  à  leur  direction  et  alternées  d'un  rang 
de  pointillé.  Le  fond  du  vase  est  couvert  de  lignes  semblables 
reproduisant  la  même  ornementation  ;  le  col,  au  contraire,  est 
entièrement  uni. 

Ce  vase  n'a  pas  d'anse  ;  nous  ignorons  s'il  en  a  jamais  possédé  (1  ). 
Son  bec  est  triangulaire  comme  celui  de  beaucoup  de  cruches 
romaines.  C'est  là,  en  dehors  du  galbe,  un  des  meilleurs  traits 
caractéristiques  pour  déterminer  la  date  de  ce  petit  monument. 

Il  a  été  trouvé  dans  le  sol  où  il  avait  été  perdu,  étant  déjà 
fracturé.  Un  trou  circulaire  (2) ,  qui  perfore  la  panse,  et  des 

(1)  Dans  ses  études  sur  I'Antiquité  expliquée,  in-fol.,  totn.  m,  Dom  Bernard 
de  Monlfaucon  donne  le  dessin  do  plusieurs  vases  de  bronze  ou  de  terre  cuite.  Or, 
ceux  qui  par  leur  forme  générale,  le  bec  et  le  goulot  rappellent  te  vase  de  Duffort 
sont  Yépichysis  des  anciens.  A  table,  ils  servaient  à  verser  le  vin  dans  le  tyathut, 
ou  coupe  à  boire  Presque  toujours  l'épichysis  porte  une  anse  dont  les  deux  pointa 
d'attache  répondent  à  la  pause  et  au  bord  postérieur  de  l'orifice.  Or,  à  cette  dernière 
place,  un  trou  rond,  d'environ  quatre  millimètres,  nous  semblerait  présenter  la 
trace  d'une  pointe  rivée  sur  notre  vase;  et  l'état  de  la  panse,  a  la  partie  correspon- 
dante, justifierait  lu  même  supposition. 

(2)  Ce  trou,  parfaitement  uni  dans  son  périmètre,  est  d'ancienne  date  et  semble 
avoir  été  fait  avec  intention.  Son  diamètre  mesure  à  peine  deux  millimétrés. — Quant 
à  la  brisure  du  fond,  son  diamètre  moyen  est  d'enviren  trois  centimètres.  Elle  accuse 
une  dégradation  manifeste,  qui  aurait  très  anciennement  séparé  notre  vase  du  pié  sur 
lequel  il  reposait.  Nous  dirons  toutefois  que.  dom  B.  de  .M  ont  faucon  cite  divers 
exemples  de  vases  antiques  sans  pieds  proprement  dits;  un  simple  rebord,  plus  ou 
moins  arrondi,  leur  servait  de  base,  sous  la  partie  inférieure  de  la  panse.  Le  docto 
bénédictin  ajoute  qu'ils  étaient  percés  par  le  bas,  quand  on  les  destinait  à  faire 
sécher  les  graines  et  les  fleurs  du  myrthe,  pour  les  conserver.  Lorsque  le  vase  en 
était  rempli,  on  le  mettait  dans  un  vaisseau  plus  grand  et  plein  d'eau  pour  y  en 
faire  entrer  autant  qu'on  voulait  On  le  retirait  ensuite,  et  l'eau  s'écoulait,  ne  laissant 
que  l'humidité  nécessaire  pour  empêcher  les  graines  et  les  fleurs  de  sécber  trop  vile. 
Bcger  pense  que  tel  était  le  vase  auquel  Coluuielle  donne  le  nom  de  ftdelia.  Enfin, 
le  trou  soigneusement  percé  au  côle  gauche  de  la  panse  se  voyait  aussi  parfois  dans 
les  vases  anti(|nes.  Montfaucon  en  cite  un  exemple  (planche  I.XXVI,  tome  m, 
livre  4.  Ce  vase  était  conserve,  de  son  ternes,  à  Paris,  dans  le  cabinet  de  Sainte  Gene- 
viève. «  C'est  une  espèce  de  ijuttus,  dit-il.  qui  servati  à  mettre  du  baume  et  des 
huiles  qu  on  faisait  sortir  par  ce  côté,  petit  a  petit.  C'est  le  sentiment  du  P.  Molinet, 
ajoute-l-il;  nous  ne  voyons  rien  la  contre  la  vraisemblance.» 

En  résume,  le  vase  de  DulTorl  rappelle  dans  son  ensemble  Yépichysis,  le  guttut 
par  son  petit  trou  ouvert  à  U  panse,  et  lo  fidelia  par  son  ouverture  inférieure.  Nous 
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brisures  au  fond  témoignent  de  ces  diverses  altérations.  Cette 
pièce  a  été  recueillie  par  un  ouvrier  qui  exploitait  une  carrière 
de  pierres  à  Duffort,  canton  de  Miélan.  On  ne  dit  pas  si  elle  con- 
tenait quelque  chose  au  moment  de  la  découverte. 

Ce  qui  me  paraît  clair,  c'est  que  le  vase  de  Duffort  était  isolé  et 
ne  se  rattachait  ni  à  un  cimetière,  ni  à  une  sépulture.  Cette  absence 
de  milieu  présente  une  grande  difficulté  pour  dater  un  objet,  qui 
alors  ne  peut  plus  s'interpréter  que  par  lui-même  ou  par  ses 
analogues.  Or,  les  analogues  de  cette  espèce  nous  fonl  défaut;  et 
pour  déterminer  l'origine  de  celui-ci,  nous  ne  pouvons  baser  nos 
conjectures  que  sur  la  matière,  le  style  et  les  ornements. 

Le  bronze  était  assurément  très  usité  à  l'époque  romaine. 
L'étamage,  originaire  de  la  Gaule  indépendante,  n'a  cessé  d'y 
régner  jusqu'au  temps  des  Francs.  La  forme  et  surtout  l'ouverture 
ont  parfaitement  le  cachet  gallo-romain.  Enfin,  les  décorations 
piquées  et  pointillées  sont  fréquentes  sur  les  vases  du  Bas-Empire. 
Par  toutes  ces  raisons,  je  suis  porté  à  croire  que  le  vase  de 
Duffort  appartient  à  la  fin  de  l'Empire  romain,  par  exemple  au 
iv*  ou  ve  siècle  de  notre  ère. 

Je  serais  beaucoup  plus  sûr  de  mon  appréciation  avec  la  céra- 
mique :  le  métal  ne  date  pas  comme  la  terre.  Je  serais  encore 
mieux  renseigné  par  la  connaissance  approfondie  du  milieu  d'où 
sort  votre  objet,  surtout  si  ce  milieu  était  aussi  intact,  aussi 
déterminant  que  l'est  ordinairement  une  tombe.  Mais,  en  l'absence 
de  toute  donnée  scientifique,  il  faut  se  prononcer;  et  le  peu  que 
je  puis  dire,  d'après  un  dessin  toujours  imparfait,  c'est  que  c'est 
là  un  produit  des  derniers  temps  de  l'art  gallo-romain. 

Feu  M.  le  comte  de  Caylus,  qui,  dans  son  mémorable  Recueil 
£  antiquités,  avait  réuni  tant  de  spécimens  de  l'art  antique,  eût 

laisserons  au  lecteur  la  liberté  do  choix  entre  ces  trois  destinations,  dont  aucune  ne 
lui  fut  peut-être  complètement  étrangère.  Epichysis,  dans  le  principe,  serait-il  de- 
venu quitus  un  peu  plus  tard,  et  hdelia  à  son  dernier  service  ? 

C'est  M.  Dorgan,  curé  de  Duffort,  qui  nous  a  fait  connaître  le  vase  trouvé  dans  sa 
paroisse.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  préciser,  autant  qu'il  le  désire,  le  nom 
spécial  et  la  primitive  destination  de  ce  petit  monument. 

'Nota  dr  la  Direction  du  Bulletin  ) 
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apprécié  infiniment  mieux  que  moi  ce  fruit  de  votre  sol.  Mais 
qui  donc  ira  réveiller  dans  sa  tombe  le  fervent  interprète  de 
l'antiquité  gallo-romaine?  En  son  absence,  il  m'a  fallu  parler, 
mais  je  conviens  que  la  tache  eût  été  mieux  remplie  par 
M.  Chabouillet,  le  judicieux  conservateur  de  notre  Cabinet  des 
Médailles,  ou  par  M.  A.  de  Longpérier,  l'érudit  directeur  du 
Musée  des  antiques  du  Louvre. 

En  me  pardonnant  mon  insuffisance,  veuillez,  Monsieur  le 
Directeur,  croire  à  l'ardent  désir  qu'a  eu  de  vous  obliger  votre 
tout  dévoué  serviteur, 

L'abbé  COCHET. 


Dieppe,  le  1*  décembre  1 862. 
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HISTOIRE  DE  L'IMPRIMERIE  A  AUCH. 

(Suite.) 

ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS. 

Depuis  la  publication  de  notre  petit  travail  sur  l'imprimerie  à 
Auch(1),  de  nouvelles  recherches  sur  la  bibliographie  auscitaine 
nous  ont  fait  apercevoir  les  lacunes  et  les  erreurs  que  contenait 
notre  notice.  Nous  venons  combler  les  unes  et  rectifier  les  autres. 

Ainsi,  nous  disions  (2)  que  Saint  Bonnet  avait  disparu  à  partir 
de  1650,  et  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  à  Auch  qu'un  de  ses 
confrères,  Pierre  François,  duquel  nous  ne  connaissions  qu'un 
imprimé  sorti  de  ses  presses  en  la  même  année  1650.  Nous  pré- 
sentions François  Daurio  comme  le  successeur  immédiat  de  Pierre 
François,  que  nous  supposions  mort,  ou  au  moins  avoir  cessé  sa 
profession  d'imprimeur.  C'était  une  double  erreur.  Non-seulement 
François  vécut,  mais  encore  il  continua  son  industrie  jusqu'au 
xvni«  siècle.  En  1686,  il  imprima  un  petit  in- 18  de  116  pages, 
dont  voici  le  titre  : 

«  Traité  de  censures  ecclésiastiques,  par  M.  Alabert,  prêtre  et 
chapelain  de  la  chapelle  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  CahusaC, 

A  AUCH, 

Par  Pierre  François,  imprimeur  et  libraire  de  Mr  l'archevêque, 
de  la  ville  et  du  collège  :  à  l'enseigne  du  nom  de  IES  VS, 
Avec  permission  et  approbation.» 

L'œuvre  est  dédiée  à  M.  de  Soupetz  «  prévost  de  l'église  Ste- 
Marie  d'Auch,  grand-vicaire  et  métropolitain.» 

1 ,  Bulletin,  lomc  lil,  page  262. 
iï)  Page  265. 
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Aussi  pressentions-nous,  avec  raison,  que  la  ville  n'avait  pu 
demeurer  un  espace  de  23  années  sans  imprimeur,  c'est-à-dire 
de  1675,  époque  où  nous  ne  voyons  plus  d'imprimés  sortis  des 
presses  de  François  Daurio,  jusqu'en  1  698,  année  où  nous  trou- 
vons le  premier  livre  imprimé  par  Jacques  Destadens.  Nos  craintes 
étaient  fondées  puisque  Pierre  François  ne  cessa  d'être  imprimeur 
que  longtemps  après;  car  nous  soupçonnons  que  Jean  Duprat  dut 
devenir  son  successeur  en  même  temps  que  son  gendre.  Nous  trou- 
vons qu'il  épousa  Marie  François,  qui  probablement  devait  être 
une  fille  de  notre  imprimeur. 

Nous  avons  commis  aussi  deux  omissions  à  l'endroit  de  Jérôme 
et  Etienne  Duprat,  qu'il  importe  de  réparer.  Jérôme  ne  fut  pas 
seulement  imprimeur;  il  fut  aussi  «  inspecteur  contrôleur  des  im- 
primeries de  la  ville.»  Il  acquit  cet  office,  créé  par  édit  du  mois 
de  février  1745,  moyennant  le  prix  de  230  livres,  «  pour  jouir 
des  droits  attribués  à  cet  office  (1  ).» 

Jérôme  Duprat,  ayant  abandonné  son  industrie  d'imprimeur, 
céda  son  titre  d'inspecteur  contrôleur  à  son  frère  Etienne,  par 
acte  du  25  juin  1751 ,  retenu  par  M»  Davet,  notaire  à  Auch. 

Etienne  Duprat  ne  cessa  pas  d'exercer  son  industrie  en  1770, 
comme  nous  l'avons  dit,  mais  seulement  en  1772;  nous  avons 
découvert  un  imprimé  au  millésime  de  1 771 ,  portant  son  nom. 
C'est  un  livre  in-8°,  de  63  pages,  intitulé  : 

Méthode  pour  rappeler  les  noyés  à  la  vie,  recueillie  des  meil- 
leurs auteurs, 

Par  M.  DE  VILLIERS,  docteur  en  médecine,  ancien  médecin 
des  armées  du  roi  de  France  en  Allemagne  et  médecin  de  la  Fa- 
culté de  Paris. 

A  AUCH, 

De  t  imprimerie  d'Etienne  Duprat,  seul  imprimeur  libraire, 
privilégié  du  roi  et  de  la  ville,  1771 . 

(I    Archives  déparlomenliilts,  bureau  des  finances,  registre  n"  1. 

Tome  III  36 


Digitized  by  Google 


—  484  — 

Cet  ouvrage,  dont  nous  possédons  un  exemplaire,  est  très  bien 
écrit  et  non  moins  bien  imprimé. 

Terminons  cette  courte  rectiGcation  en  signalant  encore  un 
livre  imprimé  par  Jean-Pierre  Duprat,  en  1780,  probablement 
inconnu,  et  qui  pourrait  peut-être  aider  à  connaître  l'histoire  des 
congrégations  religieuses  qui  existaient  dans  notre  ville  avant  1 790. 

Ce  volume,  in-1 2,  a  pour  titre  : 

«  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Marie,  dont  la  Confrérie  est 
établie  dans  l'église  îles  religieuses  de  l'ancien  et  grand  couvent  de 
sainte  Ursule  du  Chemin-Droit  de  la  ville  iïAuch.» 

Nous  possédons  ce  petit  livre;  comme  tous  ceux  qui  sortirent 
des  presses  de  Jean-Pierre  Duprat,  il  est  d'une  très  bonne  exécu- 
tion. 

Prospbb  LAFFORGUE. 
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Les  Wisigollis  jusqu'à  l'époque  d'Àlaric  I 

(Suite.) 

LES  GOT1IS  DEPUIS  LEUR  DÉPART  DE  SCANDINAVIE  JUSQU'A  LEUR 
ÉTABLISSEMENT  DANS  LE  MIDI  DE  LA  GAULE. —L'histoirepOSitive  des 

Goths  avant  le  v  siècle  est  certainement  beaucoup  mieux  connue 
que  les  mœurs  et  les  origines  de  ce  peuple.  Ammien  Marcellin, 
Procope,  Jornandes,  Zozime,  Sozomène,  etc.,  etc.,  abondent 
en  indications  de  toute  espèce,  dont  la  plupart  des  écrivains  moder- 
nes ont  tiré  le  meilleur  parti.  Je  n'ai  donc  qu'à  résumer  à  grands 
traits  les  faits  antérieurs  à  l'occupation  de  l'Europe  occidentale, 
sauf  à  renvoyer,  pour  les  détails,  aux  sources  et  aux  ouvrages 
spéciaux. 

L'événement  authentique  et  capital  accepté,  comme  point  de 
départ,  de  la  majorité  des  annalistes,  c'est  l'émigration  des  tribus 
du  Nord  vers  le  sud-est  de  l'Europe.  Peu  à  peu,  l'empire  gotho- 
scandinave  avait  absorbé  les  îles  et  la  rive  orientale  de  la  Baltique. 
Dans  quelques  provinces,  notamment  en  Esthonie,  il  s'était  même 
avancé,  dit-on,  à  une  assez  grande  profondeur  dans  les  terres.  Déjà 
diverses  peuplades,  les  Ruges,  les  Vandales,  les  Lombards,  les 
Hérules,  s'étaient  détachés  du  gros  de  la  nation  pour  aller  s'éta- 
blir dans  la  Germanie.  Selon  toute  vraisemblance,  l'émigration 
des  Goths  eut  lieu  vers  la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
et  fut  le  résultat  des  querelles  religieuses  de  l'Odinisme.  Les  tribus 
dissidentes  partirent  de  la  presqu'île  de  Scandinavie,  abordèrent  sur 
la  rive  opposée,  et  se  mirent  en  marche  vers  le  levant,  à  travers  les 
immenses  plaines  et  les  marais  du  pays  des  Slaves,  suivies  par  les 
Gépides,  dont  le  nom  signifie  lent  ou  paresseux  (2).  Après  une 

.1)  Voir,  t.  il.  p.  33»  et  l.  m,  p  42,  164.  Reproduction  inieMite. 
(2)  Jornàxd  DeRfb  Gtlie.  G, 
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assez  longue  course,  les  Gépides  qui  n'aimaient  point  leurs  alliés, 
voulurent  faire  bande  à  part  et  se  dirigèrent  vers  le  midi.  Ils  se 
cantonnèrent  d'abord  dans  la  région  bornée  au  couchant  par  la 
Vistule  et  au  midi  par  les  monts  Krapaks,  y  demeurèrent  jusqu'à 
l'époque  de  Claude  le  Gothique,  et  s'avançant  ensuite  vers  le 
Danube,  mirent  en  fuite  les  Burgundes  et  commencèrent  à  harceler 
l'empire  romain.  Les  Golhs  poursuivirent  leur  route  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Borysthène  (Dnieper),  et  se  fixèrent  sur  les  deux  côtés 
de  ce  fleuve.  Les  Ostrogolhs,  ou  Goths  de  l'Est,  appelés  aussi  Gru- 
thunges,  s'établirent  sur  la  rive  gauche;  les  Wisigoths  ou  Goths  de 
l'Ouest,  désignés  parfois  soas  le  nom  de  Thervinges,  occupèrent  la 
rive  droite  (1).  Les  premiers  choisissaient  leurs  juges  ou  rois  dans 
l'antique  famille  des  Amales,  et  les  seconds  dans  celle  des  Balthes. 
Peu  à  peu  les  Wisigoths  étendent  leur  domination,  soumettent  les 
Gèles  et  les  Hérules,  s'emparent  de  toute  la  Dacie,  et  s'avan- 
cent en  Germanie  jusque  dans  le  pays  des  Quades,  des  Marco  - 
manset  des  Vandales.  Effrayés  des  conquêtes  rapides  de  ces  bar- 
bares, les  Romains  achètent  leur  amitié  (2).  Dès  l'époque  deCara- 
calla,  ils  paient  souvent  de  tributs  considérables  et  quasi-périodi- 
ques, une  paix  douteuse  et  de  courte  durée.  Tout  cela  n'empêche 
point  les  Wisigoths  de  passer  plusieurs  fois  le  Danube,  de  piller 
la  Mœsie  et  la  Thrace,  et  de  tuer  l'empereur  Décius  dans  une  ba- 
taille. Sous  Valérien  et  Gallien,  ils  ravagent  l'Illyrie,  la  Grèce  et 
la  Macédoine(3),  traversent  ensuite  l'Hellespont,  se  répandent  dans 
F  Asie-Mineure,  brûlent  le  temple  d'Ephèse,  ruinent  Chalcédoine, 
pénètrent  jusqu'en  Cappadoce,  et  saccagent,  à  leur  retour,  les 

(1)  Celte  division  de  la  nation  gothique  en  deux  peuples,  qui  tiraient  leurs  noms 
de  leur  situation  géographique,  devient  un  fait  acquis  et  certain  à  l'époque  de 
Valens.  —  «  Il  est  cependant  parlé  des  Ostrogoths  sous  le  régne  de  Claude  le  Gothique; 
et  les  meilleurs  écrivains  présumant  que  celle  distinction  était  établie  dés  l'origine 
En  effet,  elle  subsiste  encore  dans  la  Suéde.»  Le  Beau,  Hist.  du  Bas-Empire.  T  iv. 
liv.  17. 

(2)  Les  relations  continues  des  Goths  avec  l'empire  s'établirent  entre  les  années 
162  et  174  de  notre  ère,  durant  les  guerres  de  Marc-Auréle  contre  les  barbares  de  la 
rive  droite  du  Danube.  Un  corps  de  Goths  servait  dans  les  armées  romaines  moyen- 
nant une  solde  eldes  concessions  de  terres  V.  Dto  Cassils,  Uist.  Rom  ,  p  808. 

(3)  Gothos  jam  quindecim  annos  Illyricum  Macedoniamque  \  as  tan  tes...  John.  De 
Regn.  Succet  cf.  tutrop  ix  8  Auhel.  Victor  De  Catar.  29,  33.  cf. 
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nouvelles  villes  d'ilion  et  de  Troie.  Contenus  par  Claude,  Aurélien 
et  Tacite,  ils  se  soumettent  à  Probus  et  se  révoltent  contre  Dio- 
ctétien. Licinius,  lieutenant  de  Constantin,  réduit  les  révoltés  à 
la  soumission,  et  conclut  avec  eux  un  traité  par  lequel  ils  s'engagent 
à  fournir  aux  armées  romaines  on  secours  de  quarante  mille  con- 
fédérés (i). 

Pendant  que  les  Wisigoths  s'épuisaient  et  s'amollissaient  ainsi  par 
leurs  relations  incessantes  avec  l'empire,  les Ostrogoths  s'engageaient 
dans  une  guerre  atroce  et  sans  merci  contre  les  Alaios  et  les  autres 
peuplades  de  race  slave.  De  victoire  en  victoire,  ils  s'étendirent 
jusqu'à  ces  immenses  plaines,  bornées  au  levant  et  au  nord  par  le 
Tanaïs,  et  au  couchant  par  la  mer  Baltique,  Le  roi  Ermanrik,  que 
plusieurs  comparaient  à  Alexandre  le  Grand  (2),  réduisit  à  l'obéis- 
sance un  très  grand  nombre  de  tribus  Scythes  et  Sarmates,  et  re- 
cula la  frontière  septentrionale  des  Ostrogoths  jusqu'à  la  Lithua- 
nie  et  à  la  Courlande.  Il  soumit  aussi  les  Hérules,  les  Gépides, 
lesAntes,  les  Yenèdes,  la  nation  des  Wisigoths  et  la  plupart  des 
peuples  de  la  Germanie  (3).  Ni  rigueurs  ni  supplices  ne  lui  coû- 
taient pour  asseoir  sa  domination.  Tantôt  il  faisait  tirer  ses  enne- 
mis à  quatre  chevaux,  tantôt  il  ordonnait  d'élever  un  grand  nombre 
de  croix,  et  d'y  clouer  toute  la  famille  royale  et  les  principaux  chefs 
des  peuplades  insoumises  (4).  Ces  cruautés  excitaient  partout  une 
vive  indignation,  notamment  chez  les  Roxolans,  qui  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  se  soustraire  à  l'autorité  d'Ermanrick.  Un 
homme  de  cette  nation  avait  même  noué  dans  ce  but  des  intelli- 
gences avec  les  Huns.  Mais  ses  menées  furent  découvertes,  et  il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite.  La  colère  du  roi  retomba  sur  Sanielh, 
femme  du  rebelle,  qui  fut  attachée  à  des  chevaux  indomptés  et 

(1)  Un  commerce  considérable  s'établit  rapidement  entre  les  Romains  et  les  Wisi- 
goths. —  Cum  Gotbis  commorcia  exercuit.  J.  Capitoliv  Jn  Maxim  139  —  Quod 
commerciis  velilis,  ultima  necessariorum  inopia  barhari  siringebantur.  An*.  Marcel. 
XXVII.  V.  7. 

lîl  Qoetn  non  ulli  Alexandre  ma?n  >  compiravon-  majores  Jorn  wd  De  ft.  Get  7. 

(3)  Omnibus  Scythia:  cl  (ïormanke  ac  si  propriis  taboribo*  imperavit  ld  Ibid 

(4)  Regera  corum  cum  Hliis  suis  t-t  si'plu  i.'int  i  primatii>u<  in  exemplo  terroris 
cruci  adfixit,  ot  deditiliis  metum  cadavera  pendanlium  geminarent.  John  and  De 
R  Get. 
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mise  en  morceaux.  Les  représailles  ne  se  firent  pas  attendre 
longtemps.  Sarus  et  Ammius,  frères  de  Sanielh,  assaillirent  Erman- 
rick,  et  lui  firent  des  blessures  dont  il  ne  put  jamais  guérir  (1). 

Tout  cela  n'était  point  fait  pour  mettre  fin  à  l'entente  des  Huns 
et  des  Roxolans.  Les  Huns,  Khounn,  Hounn  ou  Hioung-noUy  ap- 
partenaient à  la  race  ougro-tartare,  et  étaient  très  probablement 
originaires  des  régions  septentrionales  de  l'Asie  (2).  Leur  émigra- 
tion aurait  eu  lieu  plus  de  deux  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Huit  siècles  plus  tard,  on  les  trouve  établis  au  nord  de  la  Chine, 
et  commençant  déjà  contre  cet  empire  leurs  guerres  interminables. 
Ils  étendent  aussi  leurs  invasions  jusqu'en  Perse,  et  les  inscriptions 
cunéiformes  mentionnent,  dit-on,  le  nom  d'un  peuple  hunnique 
soumis  par  le  grand  roi.  Expulsés  plus  tard  de  leurs  possessions 
(94  après  J.-C.  ??),  ils  vont  s'établir,  sous  la  conduite  de  leurs 
Tanjous,  ou  fils  du  ciel,  dans  les  montagnes  de  l'Oural,  vers  les 
sources  du  Jaïk,  à  peu  près  sur  le  territoire  actuellement  occupé 
par  les  Baskirs.  Comme  type  et  comme  mœurs,  ces  barbares  se 
distinguaient  profondément  des  tribus  slaves  et  germaniques. 

«Les  Huns,  ditAmmien  Marcellin,  sont  un  peuple  féroce  au-delà 
de  toute  idée.  Aussitôt  qu'un  enfant  naît,  ils  lui  déchirent  profondé- 
ment le  visage  avec  le  fer,  afin  qu'à  l'époque  où  le  poil  lui  pous- 
sera, il  soit  anéanti  par  ces  cicatrices.  Aussi  gardent-ils  jusqu'à  la 
vieillesse  la  face  imberbe  et  sans  ornement,  comme  il  arrive  pour  les 
eunuques.  Leurs  membres  sont  forts  et  trapus,  leurs  têtes  énormes. 

(1)  Dam  enim  quamdam  mulierem  Sanielh  nominc  ex  gente  memorata,  pro  marili 
fraudulento  discossu,  rex  furorc  commotus,  equis  fcrocibus  illigatam,  incitatisqua 
cursibus,  pcr  di versa  divelli  prœcepisset,  fratrcs  cjus  Sarus  et  Ammios,  gcrmanae 
obitum  vindicantes.  Ermanrici  latus  fcrro  peiierunt  :  quo  vulnere  saucias,  a'gram 
vitam  corporis  imbecillilalc  conlraxit.  Jorvind.  Dr  R.  Getic,  H. 

(2)  Le  hongrois  moderne,  formé  en  grande  parlie  des  débris  de  la  langue  de» 
Huns,  présente  des  ressemblances  frappantes  avec  les  idiomes  litiniques  —  Ce  qui 
est  dit  des  Huns  et  des  Avares  nous  fait  aussi  reconnaître  en  eux  des  nations  ougr  >- 
tartares.  Un  voyageur  célebie,  Erman,  a  été  frappé,  à  la  vue  des  Ostiaks,  de  l'ana- 
logie de  leurs  traits  avec  ceux  des  Hongrois  A.  Maury,  La  Terre  et  l'Homme, 
p.  303.— Klaproth,  Asia  polyglolln.  p.  102-185,  fait  peupler  les  monts  Ourals 
par  des  hordes  de  race  finmque,  avec  lesquelles  se  mêlèrent  plus  au  moins  les  peu- 
ples nouveaux  qui  pénétrèrent  plus  tard  en  Europe.  Les  Huns  seraient  un  de  ces 
peuples,  Cette  hypothèse  est  parfaitement  acceptable,  au  moins  eu  ce  qui  concerne 
les  Huns  blancs.  Sauf  les  dérogations  ci-d«»sstis.  j'ai  suivi  généralement  VHitloire 
des  Huns,  de  M  de  Guignes,  t,  I,  dont  les  opinions  ont  été  adoptées  par  la  majorité 
des  historiens,  Gibbon,  Le  Beau,  Fauriel,  etc  .  etc. 


Digitized  by  GooqI< 


—  489  — 

A  voir  ces  êtres  monstrueux,  vous  diriez  des  bôtes  à  deux  pieds, 
ou  de  ces  figures  grossièrement  sculptées  dans  un  bloc  de  bois 
qu'on  place  sur  les  parapets  des  ponts.  Bien  qu'ils  aient  l'appa- 
rence humaine,  ils  sont  tellement  incultes  et  farouches  qu'ils  ne 
cuisent  ni  n'assaisonnent  leurs  aliments.  Us  vivent  de  racines 
d'herbes  sauvages,  et  de  la  chair  de  leurs  troupeaux  qu'ils  réchauf- 
fent un  moment,  et  qu'ils  font  mortifier  entre  leurs  cuisses  et  les 
dos  de  leur  cheval.  Ils  ont  horreur  d'une  maison  comme  d'un  sé- 
pulcre, et  jamais  ils  ne  s'y  abritent.  Vous  ne  trouveriez  même  pas 
chez  eux  une  cabane  de  roseaux.  Toujours  errants  dans  les  mon- 
tagnes et  les  forêts,  ils  s'accoutument  dès  l'enfance  à  supporter  la 
pluie,  la  faim  et  la  soif.  Ils  s'habillent  de  casaques  de  lin  ou  de 
peaux  de  rats  sauvages  cousues  ensemble,  et  n'ont  point  un  vête- 
ment pour  l'intérieur  et  un  autre  pour  le  dehors.  Une  fois  revêtus 
de  ces  tuniques  aux  couleurs  sombres,  ils  ne  les  posent  ou  n'en 
changent  que  lorsqu'elles  tombent  en  loques  par  l'usage  et  la  pour- 
riture. Leurs  têtes  sont  coiffées  de  bonnets  rejetés  en  arrière,  et 
leurs  jambes  velues  sont  recouvertes  de  peaux  de  bouc.  Comme  leurs 
informes  chaussures  les  empêchent  de  marcher  librement,  ils  sont 
peu  propres  à  combattre  à  pied;  mais  on  dirait  qu'ils  ne  font  qu'un 
avec  leurs  vilains  et  infatigables  chevaux,  sur  lesquels  ils  se  tien- 
nent parfois  assis  comme  les  femmes  et  se  livrent  à  leurs  occupa- 
tions accoutumées.  C'est  ainsi  que  les  hommes  de  cette  nation  vi- 
vent de  nuit  ou  de  jour,  achetant  et  vendant,  mangeant  et  buvant, 
et  se  courbant  sur  la  tête  de  leurs  petites  montures  pour  dormir  et 
pour  rêver.  Ils  délibèrent  en  commun  sur  les  propositions  qui  leur 
sontsoumises,  ne  sachant  ce  que  c'est  que  l'autorité  royale,  et  con- 
tents d'obéir  à  l'impulsion  de  leurs  chefs.  Parfois,  ils  combattent  à  la 
débandade,  mais  ils  engagent  la  bataille  en  formant  le  coin,  et  en 
poussant  toutes  sortes  de  cris  affreux.  Rien  n'égale  leur  prompti- 
tude dans  la  charge  et  dans  la  retraite.  Les  hommes  dispersés  se 
rassemblent  tout  à  coup,  et  ces  masses  indisciplinées  portent  par- 
tout le  carnage.  Malgré  cet  élan  terrible,  ils  ne  savent  point  atta- 
quer un  retranchement,  ni  assaillir  un  camp  ennemi.  Il  faut  conve- 
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nir  néanmoins  que  ce  sont  de  très  redoutables  adversaires,  car 
ils  lancent  de  loin  des  flèches  armées,  au  lieu  de  fer,  d'os  acérés  et 
assujétis  avec  beaucoup  d'art.  De  près,  ils  combattent  l'épée  à  la 
main,  et  tandis  que  leur  ennemi  se  gare  de  leurs  coups,  ils  cher- 
chent à  lui  jeter  un  lacet  et  à  le  priver  de  l'usage  de  ses  membres,  de 
façon  qu'il  ne  puisse  ni  chevaucher  ni  marcher.  Chez  eux  personne 
ne  cultive,  ni  ne  conduit  la  charrue.  Toujours  semblables  à  des  fu- 
gitifs, ils  n'ont  ni  demeures,  ni  foyers,  ni  lois,  ni  coutumes  sta- 
bles. Ils  habitent  dans  des  chariots  où  les  femmes  tissent  les  vête- 
ments, reçoivent  leurs  maris,  mettent  au  monde  et  nourrissent 
leurs  enfants  jusqu'à  l'âge  de  puberté.  Les  Huns  vivent  comme  des 
brutes,discernant  à  peine  ce  qui  est  honnête  de  ce  qui  ne  l'est  point. 
Leur  langage  est  plein  de  tournures  et  d'obscurités.  Ils  n'ont  ni  reli- 
gion ni  culte.  La  soif  de  l'or  les  dévore,  et  ils  sont  d'un  caractère  si 
mobile  et  si  irascible  qu'on  les  voit  parfois,  dans  la  même  journée, 
rompre  sans  motif  avec  leurs  compagnons,  et  leur  porter  ensuite 
secours  sans  que  personne  ait  rien  fait  pour  les  apaiser  (1  ).  » 

J.-F.  BLADÉ. 

(Suite  prochainement.) 

il)  A  mm  Marcel  xxx».  2.  cf.  Jornand,  de.  Reb  Gei  8.,  Su».  Atolli>  P«- 
neg.  Anthcm.  v.  24ft  et  seq.  Je  crois  devoir  insister  ici  sur  les  Huns,  comme  je  le 
ferai  tout  à  I  beure  sur  les  Alains  Nous  retrouverons  ces  deux  peuples  dans  la  Gaule 
à  l'époque  de  l'occupation  Wisigothique. 


Digitized  by  Google 


491  — 


M.  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES. 

Le  vénérable  doyen  des  archéologues  du  Midi,  qui  fut  trop  peu 
de  temps  notre  collaborateur,  est  mort,  il  y  a  quatre  mois,  au  mi- 
lieu des  travaux  qui  furent  sa  préoccupation  la  plus  constante,  peu 
de  jours  après  nous  avoir  annoncé  une  suite  de  notes  sur  l'histoire 
de  la  Novempopulanie.  La  première  seule  a  paru  dans  nos  pa- 
ges (1);  c'est  peut-être  le  dernier  travail  écrit  par  le  savant  vieil- 
lard, qui  n'a  pu  le  voir  imprimé.  Le  nom  seul  de  M.  de  Crazannes 
rappelle  à  tous  ceux  qui  ont  été  attentifs  au  mouvement  archéo- 
logique de  notre  siècle  la  patience  la  plus  infatigable  dans  l'étude, 
et  la  plus  parfaite  modestie  dans  les  relations  littéraires.  Ni  par 
l'intelligence,  ni  par  le  succès,  l'estimable  écrivain  ne  s'est  jamais 
flatté  de  dépasser  la  région  moyenne  des  travailleurs  utiles.  Et 
pourtant  sa  vie  et  son  œuvre  nous  attirent  par  un  charme  puis- 
sant. C'est  que  l'abnégation  et  la  persévérance  désintéressée  ne 
sont  pas  des  qualités  si  communes,  même  dans  la  carrière  des 
lettres  et  de  l'érudition. 

Etranger  par  la  naissance  à  notre  province,  il  lui  appartient  par 
ses  débuts  dans  l'archéologie  et  dans  l'administration;  il  reçut  les 
encouragements  et  favorisa  lui-même  les  travaux  des  hommes  qui 
relevèrent  les  études  chez  nous,  au  sortir  des  mauvais  jours;  il  fit 
un  assez  long  séjour  à  Auch,  et  l'histoire  et  les  antiquités  de  notre 
pays  restèrent  pendant  plus  d'un  demi-siècle  l'objet  le  plus  fré- 
quent de  ses  recherches,  poursuivies  et  renouvelées  en  tout  sens. 

Jean-Marie-César- Alexandre  Chaudruc  de  Crazannes  était  né,  le 
20  juillet  (2)  1782,  au  château  de  Crazannes,  près  de  Saintes. 

(1)  Voyei  plus  baul,  p. 

2)  M.  Quérard,  France  littéraire,  dil  le  il  juillet;  M.  Vapereau,  Dut.  des  Con- 
temporaitu,  le  31  juillet.  Je  suis  en  toute  confiance,  pour  les  faits  et  les  dates,  la 
brochure  ocrilo  par  un  anonyme  évidemment  très  bien  informé  :  Biographie  «/*• 
M.  le  baron  Chnùdruc  de  Crasannct...  Monlauban.  Forostié.  1862. 
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Son  père,  Jacques  Chaudruc,  seigneur  de  Crazannes,  capitaine  de 
dragons,  le  destinait  «i  la  carrière  des  armes;  mais  le  digne  gentil- 
homme mourut,  et  la  Révolution  éclata,  avant  que  le  jeune  homme 
eût  pu  entrer  dans  une  école  militaire.  Cependant  Mme  de  Cra- 
zannes obtint  en  1 797  l'admission  de  son  61s  à  Sorèze.  M.  de 
Ferlus,  directeur  de  l'école,  rendit  constamment  le  plus  flatteur 
témoignage  des  talents  et  de  l'application  de  son  élève,  avec  lequel 
il  garda  jusqu'à  sa  mort  des  relations  affectueuses. 

Education  troublée,  deuils  de  famille,  école  qui  passe  des  Bé- 
nédictins aux  séculiers  sans  changer  de  maîtres,  enthousiasme  ex- 
trême de  l'antiquité  au  milieu  d'études  classiques  bien  affaiblies, 
mélange  assez  peu  cohérent  d'éléments  contradictoires  :  autant  de 
signes  de  la  génération  qui  s'éleva  au  milieu  des  ruines  de  l'an- 
cien régime.  Parmi  les  influences  inévitables  du  milieu  où  s'écoula 
sa  jeunesse,  qui  oserait  dire  que  toutes  servirent  heureusement 
M.  de  Crazannes?  J'entends  parler  de  l'auteur  plus  que  de  l'hom- 
me. Il  n'y  avait  plus  de  langue  nette,  correcte  et  vraiment  française, 
ni,  en  dehors  des  sciences  exactes,  d'études  solidement  établies  sur  des 
principes  inattaquables.  Quelque  chose  manquera  donc  toujours  à 
notre  auteur,  comme  écrivain  et  comme  érudit,  aussi  bien  qu'à 
des  savants  plus  renommés  de  la  même  génération  (pourquoi  ne 
pas  nommer  M.  Du  Mége?)  A  un  autre  point  de  vue,  les  périodes 
de  transition  sont  signalées  par  de  terribles  éclipses  dans  les 
croyaoces  et  dans  le  sens  moral;  hâtons-nous  de  le  dire,  M.  de 
Crazannes  sut  du  moins  retirer  de  ces  épreuves  un  esprit  de 
conciliation  et  de  large  bienveillance,  alliée  à  une  rare  fermeté 
d'âme  et  à  une  honnêteté  qui  lui  concilia  partout  le  respect  et 
l'affection. 

11  quitta  Sorèze  en  l'an  ix;  et  la  nomination  de  son  oncle, 
M.  Balguerie,  à  la  préfecture  du  Gers  ne  tarda  pas  à  fixer  sa  di- 
rection invariable.  Amené  a  Auch  par  le  nouveau  préfet  en  qua- 
lité de  secrétaire  particulier,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  le  rôle 
qui  lui  convenait  parmi  nous  dans  cette  œuvre  de  reconstruction 
universelle  qui  fut  la  gloire  de  la  période  napoléonienne.  Il  ne  pé- 
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Détrait  pas  encore  aisément  dans  les  rouages  compliqués  de  l'ad- 
ministration départementale;  mais  son  esprit,  tout  plein  de  l'étude 
de  l'antiquité  et  de  l'histoire  nationale,  très  cultivée  à  Sorèze,  s'in- 
téressa vivement  aux  livres,  aux  archives,  aux  objets  d'art,  aux 
édifices  que  la  Révolution  avait  épargnés  en  les  privant  de  leurs  pro- 
tecteurs naturels,  et  qui  ne  pouvaient  longtemps  échapper  à  mille 
chances  de  destruction.  Un  arrêté  préfectoral  du  1»  fructidor  an  x 
nomma  M.  de  Crazannes  inspecteur-conservateur  des  monuments 
des  arts  dans  le  département  du  Gers.  Son  premier  soin,  en  cette 
qualité,  fut  de  transporter  à  Auch  divers  objets  d'art  répandus  ça 
et  là;  plusieurs  lampes  antiques,  dont  la  plus  remarquable  repré- 
sente un  renard  mordant  la  hure  d'un  sanglier  en  course;  un  Amour 
en  bronze  doré  et  un  Priape,  trouvés  à  Eauze,  et  que  le  président 
d'Orbessan  avait  décrits;  une  petite  statue  de  philosophe,  que  l'on 
a  voulu  décorer  du  nom  d'Ausone,  et  qui  figure  à  ce  titre  dans 
l'Histoire  de  France  de  MM.  Bordier  et  Charton;  enfin,  quelques 
inscriptions  antiques  d'Eauze  et  des  Pyrénées.  Ces  dernières  et 
plusieurs  des  objets  précédents  avaient  appartenu  au  docte  anti- 
quaire Daignan  d'Orbessan.  Le  préfet  les  acheta,  à  la  vente  de  son 
cabinet,  en  1803,  et  en  fit  don  à  la  ville  d'Auch.  Telle  est  l'origine 
de  notre  cabinet  des  antiques,  dont  M.  de  Crazannes  fut  l'organi- 
sateur, et  dont  il  donna,  dans  le  Bulletin  monumental  de  1 848, 
une  exacte  description  reproduite  dans  les  pièces  justificatives  du 
second  volume  de  l'Histoire  d'Auch  (I). 

M.  de  Crazannes  se  reporta  toujours  avec  complaisance  à 
l'époque  de  ses  débuts  dans  les  recherches  monumentales.  C'est 
précisément  dans  ses  dernières  années  qu'il  a  raconté  aux  lecteurs 
de  la  Revue  d'Aquitaine  plusieurs  excursions  scientifiques  de  sa 
première  jeunesse. 

En  1802,  il  visitait  avec  le  préfet  et  son  collègue  dans  l'ins- 
pection des  monuments,  le  regrettable  M.  Pierre  Sentetz,  l'édifice 

(1)  Notice  sur  le  cabinet  des  antique*,  dépendant  de  la  bibliothèque  communale 
de  la  ville  d'Auch.  Bull.  Monumental,  1848.)  Proxp.  Lafporc.uk,  Utst.  de  In  Vitlr 
d'Aurh,  i.  u,  pp  Im7,  IITi  —  Il  y  a  on  un  tirage  a  part. 
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connu  à  Auch  sous  le  nom  de  Tour  de  César  ou  Tour  Dan  té,  et  il 
essayait  d'en  deviner  la  destination  primitive  (1  ). 

A  Eauze,  le  docteur  Layral,  «  archéologue  aussi  instruit  que 
zélé,  »  lui  montrait  sur  la  rive  droite  et  à  143  mètres  de  la 
Gélise,  les  restes  d'un  vieux  monument  gothique  construit  sur 
une  butte,  et  dont  les  habitants  du  pays  faisaient  la  demeure  d'une 
terrible  ogresse  du  nom  de  Matte,  tandis  que  M.  Layral  aurait 
touIu  y  voir  un  temple  de  Cérès  (2). 

De  Vic-Fezensac,  M.  Dayrens  père  le  mettait  au  courant  de  la 
découverte  d'un  camp  romain,  d'une  caisse  d'un  mètre  de  lon- 
gueur pleine  de  médailles  romaines,  et  d'un  bon  nombre  de 
monnaies  précieuses  enfouies  dans  un  foyer  (3). 

Un  autre  jour,  en  1804,  M.  Beaugrand,  propriétaire 
du  château  de  Saint-Cricq,  l'invitait  à  visiter  les  ruines  du  Mont- 
Nerveva  de  la  légende  de  saint  Orens;  il  reconnut  les  restes  d'une 
chapelle  catholique,  mais  où  étaient  entrés  quelques  débris  de 
l'ancien  fanum  ou  temple  d'Apollon.  Les  démarches  de  MM.  Sen- 
letz  et  de  Crazannes  auprès  de  l'Administration  pour  faire  cher- 
cher sur  les  lieux  un  bas-relief  antique  facile  à  retrouver  n'aboutirent 
point.  «  J'ignore  (écrivait  notre  archéologue,  il  y  a  trois  ans  à 
peine),  s'il  reste  encore  quelques  traces  du  fanum  de  Nerveva  et 
de  la  chapelle  de  Saint-Cricq,  dont  les  quatre  murailles  étaient 
demeurées  seules  debout  lorsque  je  les  visitai,  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle,  ou  si  cet  édifice  a  été  restauré  et  rendu  au  culte. 
Il  ne  me  reste  plus  de  mon  excursion  archéologique  qu'un  sou- 
venir fugitif.  Les  personnes  qui  en  faisaient  partie  avec  moi,  et 
dont  je  cite  le  témoignage  à  l'appui  de  mes  assertions,  ne  sont 
plus.  Si  donc,  dans  mon  récit,  j'ai  pu  faire  quelque  omission  essen- 

(1)  Notice  sur  un  monument  de  la  ville  d'Anch,  portant  le  nom  de  Tour  de  César 
(Revue  d'Aquitaine,  t.  iv,  p.  466-471.)  M.  Pr.  Lafforguc  a  dit  le  dernier  mot  (id. . 
t.  v,  p  454-462)  sur  cet  édiûce  du  xtv*  siècle,  qui  dépend  aujourd'hui  des  maisons 
M  an  a*  et  Bonnet,  rue  Dessoles,  n»  4  à  6. 

(i)  Description  d'un  monument  élevé  sur  une  butte  près  la  ville  d' Eauze  [Revue 
d'Aquitaine,  t.  vi,  p.  351-355). 

(<Sj  Notice  sur  la  découverte  d'un  camp  romain  t  l  d'uuo  caisse  militaire  dans  la 
•  ommunc  d»  Vic-Fezcnsac  [Revue  d'Aquitaine,  t.  v,  p.  479-485  . 
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lieile  et  commettre  quelque  erreur  dans  mes  descriptions,  je  dirai 
volontiers  pour  m'excuser  vis-à-vis  de  mes  lecteurs  :  les  ans  en 
sont  la  cause  (1).» 

Lectoure,  avec  sa  belle  série  d'inscriptions  gallo-romaines,  inté- 
ressa tout  particulièrement  le  jeune  archéologue.  IL  rédigea  même 
(mais  beaucoup  plus  tard  )  et  adressaâ  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  une  histoire  de  Lectoure  et  une  explication  de  tous 
ses  monuments  antiques.  Ces  deux  travaux  n'ont  jamais  paru,  au 
moins  sous  leur  première  forme,  mais  l'essentiel  se  retrouve  cer- 
tainement dans  deux  longs  mémoires  insérés  au  second  volume 
du  Recueil  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  le  France. 
Le  premier  roule  sur  cette  question  :  La  ville  de  Lectoure  a-t-elle 
été  colonie  romaine  (2)?  L'auteur  n'était  pas  loin  de  répondre 
affirmativement.  Mais  sa  preuve  principale  était  tirée  d'une  ins- 
cription attribuée  mal  à  propos  aux  Lactorates.  L'abbé  Gazzera, 
de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  réclama  en  faveur  de  cette 
capitale,  qu'un  malentendu  inexplicable  avait  dépouillé  au  profit 
de  notre  bonne  ville  de  Lectoure.  M.  de  Crazannes  reconnut  la 
justesse  de  ce  redressement  qu'il  a  fait  connaître  lui-même  au 
public  de  notre  région  (3).  Le  second  mémoire  sur  Lectoure  est 
beaucoup  plus  considérable  (4);  c'est  une  Notice  sur  les  anti- 
quités du  lieu  éclairées  par  l'histoire  administrative.  L'auteur  a 
profité  des  travaux  de  l'abbé  de  Tersan,  son  ami,  des  manuscrits 
du  comédien  Beauménil,  des  archives  de  la  ville;  mais  il  n'a  pu 
retrouver  les  Chroniques  historiques  de  Dauliu,  historien  lectou- 
rois  du  xvii*  siècle,  qui  paraissent,  en  effet,  définitivement  perdues. 
On  est  revenu,  on  reviendra  sans  doute  encore  avec  fruit  sur 
l'histoire  de  celle  ville,  l'une  des  plus  intéressante*  de  notre 
région;  mais  l'épigraphie,  la  numismatique  et  la  slathmographie 

(1)  Revue  d'Aquitaine,  i.  iv,  p.  19-20. 

(2)  .Mémoires  de  la  société  archéologique  du  midi  de  la  France,  t.  il,  p.  53-75. 
(3;  Restitution  aux  Taurini  d  une  inscription  antique  faussement  attribuée  aux 

Lactoralcs.  Revue  d'Aquit.,  t.  vt,  p.  47-53,' . 

(4;  Notice  sur  les  antiquités  de  la  ville  de  Lectoure.  Mém.  de  la  soc,  arch.  du 
midi  de  la  Fr.,  t.  m,  p.  109-127). 


leclouroises  auront  toujours  leur  point  de  départ  dans  le  conscien- 
cieux travail  de  M.  de  Crazannes. 

Ce  mémoire,  du  reste,  n'a  paru  qu'en  1836.  A  Auch,  M.  de 
Crazannes  se  préparait  sans  doute  par  ses  études,  ses  relations  et 
ses  services  aux  travaux  d'archéologie  que  son  nom  rappellera 
longtemps.  Mais  il  n'était  pas  entré  complètement  dans  cette  voie 
si  nouvelle,  et  pour  les  esprits  d'alors  si  étrange.  Mêlé  au  mou- 
vement intellectuel  de  notre  cité,  il  prit  part  à  toutes  les  œuvres 
qui  signalèrent  à  Auch  les  commencements  de  l'empire.  11  rédigea 
longtemps  le  Journal  du  Gers;  il  donna  des  leçons  de  belles-lettres 
à  l'Ecole  centrale;  il  fut  un  des  fondateurs  de  l'Athénée  du  Gers, 
et  fournit  au  recueil  bien  oublié  de  cette  Académie,  née  peu 
viable,  des  Dissertations  sur  Silius  Italicus  et  sur  Horace  avec  di- 
verses traductions  en  vers. 

La  poésie  avait  été  sa  première  ambition  ou  plutôt  son  premier 
amour.  11  inséra  des  pièces  de  vers  dans  YAlmanach  des  Muses,  à 
peu  près  chaque  année  depuis  1804  jusqu'en  1823.  Sa  première 
publication  fut  même  le  Voyage  de  Sorèze  à  Auch,  avec 
une  Lettre  sur  Bagnères  de-Luchon,  mélange  de  prose  et  de 
vers.  Versificateur  sage,  correct  et  un  peu  trop  laborieux,  il  dut 
comprendre  lui-même  ce  qui  lui  manquait  de  feu  intérieur  et  de  fa- 
cilité acquise  pour  se  faire  écouter  d'un  public  déjà  saturé  de  poé- 
sie classique  et  officielle.  N'importe,  il  ne  me  déplaira  jamais  de 
signaler  dans  les  amis  des  durs  travaux  une  veine,  si  modeste  soit- 
elle,  de  fantaisie  aimable  et  gracieuse.  Du  reste,  les  poésies  du 
jeune  savant  ne  manquèrent  pas  de  succès  ;  elles  lui  acquirent  un 
commencement  de  réputation  dans  la  presse  ;  et  les  littérateurs  les 
plus  justement  célèbres  de  l'époque,  les  Fontanes,  les  Suard,  les 
Andrieux,  lui  accordèrent  des  éloges. 

M.  de  Crazannes  se  lia  chez  nous  avec  les  hommes  les  plus  re- 
marquables du  pays.  11  connut  les  généraux  Espagne  et  Dessoles, 
l'abbé  de  Montesquiou,  rentré  depuis  peu  de  l'émigration,  le  ma- 
réchal Lannes,  l'abbé  Despiau,  curé  de  Sainte-Marie  et  savant  dis- 
tingué auquel  il  consacra  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  une  notice 


pleine  d'intérêt  (  I  ).  Il  recherchait  surtout  les  esprits  appliqués  aux 
recherches  d'archéologie  et  d'histoire  locales.  J'ai  nommé  MM.  Lay- 
ral  et  Dayrens  ;  j'indiquerai  encore,  toujours  d'après  les  écrits  de 
M.  de  Crazannes,  à  qui  la  reconnaissance  n'avait  rien  de  pénible, 
M.  Vendryès,  notaire  à  Nogaro,  qui  lui  transmit  des  notes  fort 
intéressantes  sur  cette  ville  (2)  à  l'occasion  de  ses  recherches  sur 
la  Novempopulanie  couronnées  en  1 822  par  l'Institut. 

Ce  succès  le  fixa  définitivement  sur  le  terrain  des  études  ar- 
chéologiques. Mais  il  n'habitait  plus  Auch  à  cette  époque,  et  il 
faut  indiquer  les  principaux  incidents  de  sa  carrière  administrative 
jusqu'alors.  J'emprunte  textuellement  les  détails  les  plus  impor- 
tants à  sa  Biographie,  publiée  ces  jours  derniers  a  Montauban. 

»  En  l'an  xu,  bien  jeune  encore,  il  était  nommé  parles  suffra- 
ges de  cinq  cantons  membre  du  collège  électoral  du  Gers,  présidé 
par  le  maréchal  Lannes,  depuis  duc  de  Montebello  ;  et  en  i  804,  il 
était  envoyé  à  Paris  comme  député  de  la  garde  nationale  du  Gers, 
pour  assister  au  couronnement  de  l'Empereur. . . . 

»  Au  mois  de  juillet  4808,  Napoléon  revenant  d'Espagne  passa 
à  Auch.  M.  de  Crazannes  eut  l'honneur  d'être  présenté  à  cet  hom- 
me extraordinaire  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 
Le  souvenir  de  cette  journée  ne  s'effaça  jamais  de  la  mémoire  du 
jeune  secrétaire  particulier.  Cinquante  ans  après,  il  en  parlait 
encore  avec  une  émotion  que  le  temps  n'avait  pu  amoindrir. 

•  Par  décret  du  25  juillet  1809,  daté  de  Schœnbrun,  M.  de 
Crazannes  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Loi- 
ret. M.  Je  baron  Pieyre,  alors  préfet  d'Orléans...,  dont  les  salons 
étaient  fréquentés  par  l'élite  de  la  société  sans  distinction  d'opi- 
nions..., prit  d'abord  M.  de  Crazannes  en  affection,  et  le  traita 
comme  son  enfant. . . 

(1)  Biographie  de  M.  Despian  (Jean),  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  ancien 
chanoine  et  curé  de  l'église  métropolitaine  Sainte-Marie  d'Auch.  ln-B",  1858.  — 
Extrait  de  la  Revue  d' A  qui  t.,  ainsi  que  la  brochure  suivante  : 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Noé,  évéque  do  Lescar  et  de  Troyes, 
cardinal  désigné,  1859. 

(i)  Notice  sur  la  fondation  de  la  ville  de  Nogaro  et  de  son  église  paroissiale  sous 
le  vocable  de  Saint-Nicolas.  (Revue  d'Aquit  ,  t.  vr,  S31-336.) 
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»  M.  de  Crazannes  resta  secrétaire  général  à  Orléans  jusqu'aux 
événements  de  1814...  Il  fat  siéger  pour  la  troisième  fois  en  1812 
au  collège  électoral  du  département  du  Gers,  présidé  par  le  comte 
Jauberl,  gouverneur  de  la  Banque,  qui  avait  succédé  à  l'illustre 
maréchal  Lannes,  tué  à  Essling.  Nommé  à  la  presque  unanimité 
secrétaire  du  collège  (1 08  voix  sur  1 1 3),  et  chargé  de  rédiger 
l'Adresse,  il  fut  envoyé  à  Paris  en  députation  pour  la  présenter 
à  Sa  Majesté.  A  la  suite  de  cette  mission,  l'Empereur  le  nomma 
baron  de  l'Empire  (27  janvier  1813)... 

»  M.  de  Crazannes  prévoyant  des  événements  qui  pourraient 
lui  enlever  sa  position  redoubla  de  travail.  En  1812,  il  avait  déjà 
été  reçu  licencié  ès-lettres;  en  1813,  il  se  faisait  recevoir  avocat, 
et  au  commencement  de  1814  (7  janvier),  il  obtenait  les  palmes 
d'officier  d'académie  qu'il  échangea  le  1 8  janvier  1 81 4  contre  cel- 
les d'officier  d'université  (1).  • 

Il  vit  la  chute  de  l'Empire  avec  une  vive  douleur;  mais  il  ne 
crut  pas  moins  devoir  ses  loyaux  services  au  régime  de  la  Restau- 
ration. L'amitié  du  général  Dessoles  et  du  chancelier  d'Ambray, 
son  parent,  lui  obtinrent  même,  en  juillet  1 81 4,  la  place  de  maî- 
tre des  requêtes  en  service  ordinaire  au  conseil  d'Etat;  à  la  fin  de 
la  même  année,  il  recevait  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  (2). 
11  se  trouvait  à  Paris  aux  Ceot-Jours;  il  assista  même  à  la  céré- 
monie du  champ  de  mai,  comme  député  du  collège  électoral  du 
Gers.  C'est  sa  dernière  relation  administrative  avec  notre  pays. 
La  seconde  restauration  devait  au  premier  moment  lui  être  peu 
favorable;  il  fut  conservé  sur  la  liste  du  conseil  d'Etat,  mais  en  ser- 
vice extraordinaire,  tauis  XVIII,  qui  avait  remarqué  son  nom 
dans  YAlmanach  des  Muses,  l'inscrivit  de  sa  propre  main,  en  1 81 9, 
sur  la  liste  des  maîtres  des  requêtes  en  service  ordinaire;  mais  on 
le  remit  en  service  extraordinaire  en  1820,  et  il  ne  garda  même 
plus  à  partir  de  1 824  qu'un  titre  honoraire. 

Il  reçut  sa  disgrâce  sans  humeur;  l'étude  lui  offrait  des  conso- 

(1)  Op.  cit..  p.  6-8. 

[i;  11  devint  officier  de  la  Légion-dHonncur  en  18.'>5. 
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lations  qu'aucune  puissance  ne  pouvait  lui  enlever.  Fixé  à  Saintes, 
sa  patrie,  il  réunit  les  notes  qu'il  avait  prises  sur  la  province  d'Auch, 
en  même  temps  qu'il  se  livrait  à  des  recherches  du  môme  genre  sur 
les  antiquités  de  la  Charente-Inférieure.  Son  ouvrage  relatif  à  ces 
dernières  (1)  parut,  avec  figures,  en  1820.  Quant  à  ses  recher- 
ches historiques,  littéraires  et  critiques  sur  la  Novempopulanie  ou 
troisième  Aquitaine,  dont  il  avait  publié  une  ébauche  dès  1811 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  mais  qu'il  avait  augmentées  de 
recherches  plus  étendues  (en  particulier  pour  le  déparlement  du 
Gers)  et  de  notices  sur  les  hommes  célèbres  dû  la  contrée,  il  se 
contenta  d'en  transmettre  le  manuscrit  à  l'Académie.  L'ouvrage 
renferme*  en  vingt-huit  cahiers  ou  dissertations  distinctes  aurait 
formé  deux  volumes  in-octavo  avec  gravures.  Il  n'a  jamais  été  pu- 
blié; les  parties  essentielles  sont  passées  sans  doute  dans  cette  mul- 
titude d'articles  sur  la  géographie,  l'histoire,  la  numismatique,  la 
biographie  aquitaines,  que  M.  de  Crazannes  a  publiés  dans  divers 
recueils  en  ayant  soin  de  commander  presque  toujours  des  tirages 
à  part,  en  revenant  même  plus  d'une  fois  sur  des  sujets  qu'il  avait 
déjà  traités,  soit  pour  les  compléter  ou  les  rectifier,  soit  pour  les  ■ 
porter  à  la  connaissance  d'un  autre  public.  Toutefois  le  manuscrit 
complet  de  M.  de  Crazannes  sur  les  antiquités  de  notre  province 
ne  serait-il  pas  mieux  placé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Auch, 
près  du  Musée  qu'il  a  fondé  lui-même,  que  dans  tel  ou  tel  cabi- 
net de  l'Institut,  où  il  gît  probablement  encore  inutile  et  ou- 
blié? 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  apprécia  ces  deux 
ouvrages,  les  plus  considérables  du  reste  que  M.  de  Crazannes  ait 
mis  debout  dans  toute  sa  carrière  d'érudit.  Une  médaille  d'or  lui 
fut  décernée  au  concours  de  1822.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
l'an  dernier,  le  nom  de  M.  Chaudruc  de  Crazannes  a  été  annuelle- 
ment prononcé  avec  éloge  dans  les  rapports  de  la  commission  des' 
antiquités  nationalesà  l'Académie  des  Inscriptions.  En  janvier  1 837, 

(1)  Antiquités  Je  la  ville  de  Saintes  ei  du  département  de  la  Charente- Inférieure, 
inédiles  ou  nouvellement  expliquées.  1  vol.  in-8'. 
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il  fut  nommé  correspondant  de  cette  section  de  l'Institut  :  «  Vous 
avez  été  nommé....  au  premier  tour  de  scrutin,  lui  écrivait  à  ce 
sujet  le  docte  et  excellent  M.  Hase;  sur  vingt-neuf  volants,  vous  avez 
réuni  vingt-cinq  suffrages.  Rarement  on  voilune  aussi  belle  majorité; 
jamais  on  n'en  a  vu  une  si  bien  méritée  (!).• 

Ce  fut  la  récompense  la  plus  éclatante  accordée  aux  persévé- 
rants travaux  de  M.  de  Grazannes.  «  Quoique  la  fortune  m'ait  été 
peu  favorable,  écrivait-il  lui-même  à  son  fils  aîné  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  j'ai  obtenu  les  seules  choses  que  j'ai  véritablement 
ambitionnées  en  ce  monde  :  les  titres  de  baron  de  l'Empire,  d'offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur  et  de  membre  de  l'Institut  (2).  » 
Ajoutons  que  les  deux  premiers  titres  sont  intimement  unis  aux 
rapports  de  M.  de  Crazannes  avec  le  département  du  Gers,  et  que 
le  troisième  s'y  rattache  par  la  première  récompense  que  l'Institut 
lui  accorda,  en  1822,  pour  ses  recherches  sur  la  Novempopulanie. 

11  n'avait  d'ailleurs  que  trop  sujet  de  se  plaindre  de  sa  fortune 
administrative.  Jeune  encore  et  plein  d'activité,  il  fil  agréer  ses 
services  en  1825,  et  fut  nommé  sous  préfet  de  Figeac  où  il  se  fit 
aimer  de  tous  ses  administrés.  M.  de  Marlignac,  dès  son  arrivée 
au  pouvoir,  lui  promit  une  préfecture;  mais  l'avènement  de  M.  le 
prince  de  Polignac  lui  enleva  tout  espoir.  Survint  la  révolution  de 
1 830,  qui  pouvait  remettre  ses  affaires  au  meilleur  point,  et  qui 
ne  fit  que  confirmer  sa  disgrâce  irrévocable.  Et  pourtant,  c'est  ici 
le  beau  moment  de  la  carrière  administrative  de  M.  de  Crazannes; 
celui  qui  éclaire  loute  cette  vie  laborieuse  et  modeste  comme  d'un 
glorieux  reflet.  Lui  qui  appartenait  par  son  éducation,  par  ses 
amitiés,  par  ses  tendances  au  parti  triomphant,  lui  qui  était  entré 
depuis  trois  ans  à  peine  dans  la  vie  de  famille,  et  à  qui  sa  forte 
santé  et  ses  goûts  de  travail  promettaient  encore  un  vaste  avenir, 
n'interrogea  que  sa  conscience  en  voyant  tomber  du  trône  le  roi 
qui  avait  reçu  son  serment.  Sa  conscience  lui  dit  qu'il  n'avait  pas 
le  droit  de  servir  un  nouveau  maître,  tandis  que  le  premier  n'a- 

(1)  Biog.  de  M.  de  Crax.,  p.  13. 

(2)  Id.,  p.  15. 
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vait  pas  encore  quitté  le  sol  français.  Et  l'administrateur  napo- 
léonien, libéral,  maltraité  par  le  régime  déchu,  donna  sa  démis- 
sion. 

En  1836,  M.  de  Crazannes  se  fixa  à  Montauban,  dont  le  siège 
épiscopal  était  alors  occupé  par  Mgr  Jean  Chaudruc  de  Trélissao, 
son  cousin,  et  où  résidait  une  partie  de  sa  famille.  Il  rentra  dans 
l'administration  en  1840,  et  fut  successivement  sous-préfet  de  Lr> 
dève  et  deCastelsarrazin.  Son  esprit  de  conciliation  et  sa  vigilance 
attentive  à  tous  les  intérêts  de  la  région  lui  attirèrent  l'affection  et 
le  respect  universels,  lui  valurent  môme  les  éloges  et  les  félicitations 
du  ministère  sans  le  pousser  plus  haut.  Il  quitta  ses  fonctions  en 
1 848,  mais  ne  sortit  plus  de  Castelsarrazin,  devenue  sa  patrie 
adoptive,  et,  après  Auch  et  Saintes,  le  troisième  centre  de  ses  étu- 
des scientifiques.  Depuis  1840,  il  envoya  chaque  année  quelques 
notices  à  la  Revue  arelwologique,  publiée  chez  Leleux  (aujourd'hui 
chez  Didier)  (  I  ).  Les  deux  autres  recueils  qui  ont  reçu  le  plus  grand 
nombre  de  ses  travaux  sont  la  Bévue  numismatique  française  (2) 
ei  h  Revue  numisinatique  belge  (S).  Jamais  son  activité  n'avait 
para  plus  grande  qu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  lorsqu'une  maladie 
inattendue  le  surprit  au  milieu  de  l'été  dernier.  Uexpira  le  1 5  août, 
à  huit  heures  du  soir,  entre  les  bras  de  ses  enfants. 

Nous  devions  un  hommage  à  cette  existence  laborieuse;  si  nous 
avons  réussi  à  dire  simplement  les  phases  de  la  vie  administrative 
de  M.  Chaudruc  de  Crazannes,  et  le  genre  de  ses  travaux  littérai- 
res, nous  aurons  donné  l'idée  de  l'honnêteté  la  plus  courageuse  et 

(11  Je  doit  indiquer  les  principaux  articles  relatifs  à  notre  province  : 
1849.  Dissertation  sur  les  rapports  qui  existaient  entre  le  taurobole  et  quelques 
cérémonies  du  culte  de  Mithra  et  de  ses  mystères. 

1851.  Sur  la  médaille  des  Sotiates  d'Aquitaine  avec* la  légende  de  leur  chef. 

1853.  Poids  de  villes  municipales  du  midi  de  la  France. 

1856.  Lettro  sur  des  poids  des  villes  de  Dax,  Castres,  Alby  et  Troyes. 

(2)  Attribution  aux  Elusates  d'Aquitaine  d'une  médaille  découverte  sur  leur 
territoire  (t.  xn,  p.  173  et  463). 

Triens  mérovingiens  d'Auch,  Dazas,  Saintes  (t.  m,  p.  247.) 
Monnaie  de  Béarn  (t.  m.  p.  427.) 

(3)  Numismatique  de  la  Gaule  aquitaine  't.  v,  p.  14."»). 

Essai  sur  l'histoire  monétaire  et  numismatique  du  Béarn  par  M.  Gustave  Bascle 
de  Lagréze,  comple-rendù  (l  vt,  2«  série). 

Encore  un  poids  moné^forme  du  midi  de  la  France  (t.  vt,  p  304). 
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de  l'application  la  plus  constante.  Enumérer  tous  ses  travaux  serait 
à  peu  près  impossible.  Il  n'avait  ni  le  génie  qui  conçoit  un  vaste 
monument,  ni  les  vues  étendues  qui  ramènent  à  l'unité  d'un  sys- 
tème des  éléments  dispersés.  Il  évita,  du  moins,  en  se  renfermant 
dans  des  études  de  détail,  les  erreurs  des  synthèses  absolues  et  l'é- 
blouissement  des  formules  générales.  Que  restera-t-il  de  son  œuvre  ? 
Plus  peut-être  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  penser  au  premier  coup 
d'oeil.  11  a  touché  à  peu  près  à  toutes  les  questions  de  numisma- 
tique locale  pour  leBéarn,  la  Gascogne,  la  Saintonge  et  le  Quercy, 
et  sur  plus  d'un  point  il  aura  dit  le  dernier  mot.  La  stathmo- 
graphie,  ou  l'étude  des  poids  monétiformes,  cette  branche  toute 
nouvelle  de  l'archéologie,  que  M.  Edw.  Barry  ne  lardera  pas  (nous 
en  avons  la  confiance)  à  dessiner  largement  dans  ses  rapports  avec 
l'histoire  municipale  du  Sud-Ouest,  devra  à  M.  de  Crazannes  quel- 
ques-uns des  premiers  traits  qui  l'ont  révélée  au  public.  L'histoire, 
le  droit  ancien,  la  linguistique,  l'archéologie  proprement  dite  ou 
l'art  monumental,  surtout  pour  le  moyen-âge,  trouvèrent  en 
M.  de  Crazannes  un  juge  moins  sûr;  son  éducation,  faite  à 
l'époque  où  la  science  naissait  à  peine,  ne  s'acheva  jamais  com- 
plètement. N'oublions  pourtant  pas  que  le  père  des  études  archéo- 
logiques en  ce  siècle,  Millin,  se  mit  en  rapport  avec  M.  de 
Crazannes,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans  et  fixé  à  Auch,  et  qu'il 
soumit  à  ses  «  avis  »  et  à  ses  «  corrections  »  une  partie  de  son 
célèbre  Voyage  dans  le  midi  de  la  France.  Enfin,  les  études  sur 
la  géographie  de  la  Gaule  qui  paraissent  avancer  vers  leur  terme, 
sous  l'impulsion  d'une  volonté  souveraine,  auront  à  tenir  compte, 
pour  ce  qui  concerne  notre  province,  la  Saintonge,  le  Quercy  et 
les  régions  voisines,  des  recherches  les  plus  persévérantes  de  notre 
auteur;  dès  1 834,  ses  travaux  avaient  déjà  fourni  bien  des  moyens, 
au  dire  du  rapport  .de  la  Commission  des  antiquités  nationales  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  «  d'arriver  a  un  plus  grand  degré 
de  certitude  pour  la  géographie  comparée  de  l'ancienne  Aquitaine. • 
Après  tout,  M.  de  Crazannes,  n'eùt-il  été  que  le  modèle  de 
la  persévérance  dans  les  rudes  travaux  de  l'érudition  désintéressée, 
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et  n'eût  il  trouvé  dans  ses  études  qu'un  noble  dédommagement  des 
rigueurs  de  la  fortune,  son  rôle  aurait  été  assez  honorable  et  sa 
peine  assez  payée  pour  qu'il  fût  bon  de  proposer  son  exemple  à  la 
génération  actuelle,  attirée  par  tant  de  mirages  vers  des  palmes 
plus  glorieuses,  mais  qui  croissent  au  bord  des  abîmes. 


Léonce  COUTURE. 
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CIBORIOLUM  BYZANTIN 

oc 

CUSTODE  PORTE-DIEU 

DE  LA  PIH  DU  XII*  SIÈCLE. 

Encore  un  intéressant  petit  vase,  mais  cette  fois  en  cuivre 
-  ronge  doré  et  émaillé,  dont  nous  dirons  ici  quelques  mots  pour 
la  satisfaction  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment  les  produits  de 
l'art  chrétien.  C'est  une  custode  sacrée  que  nous  devons  à  l'obli- 
geance de  Madame  *"  dont  la  pieuse  et  riche  collection  d'anciens 
reliquaires  est  peu  connue  des  archéologues,  bien  qu'elle  fût  très 
digne  de  l'être. 

On  sait  que  les  petits  ciboires,  custodes  ou  porte-dieu  furent 
très  variés  de  formes  dans  les  divers  temps  du  moyen-âge.  Celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux  a  la  coupe  cylindrique  et  sans  pied. 
Sa  profondeur  est  de  quatre  centimètres  au  plus,  et  son  diamètre 
d'ouverture  de  six  et  demi.  Cette  coupe  est  couronnée  d'un  cou- 
vercle conique  dont  la  hauteur  est  de  cinq  centimètres,  avec  une 
petite  croix  en  amortissement,  qui  en  mesure  à  peine  deux. 

Une  charnière,  grossièrement  établie  sur  le  rebord  de  l'ou- 
verture, relie  entre  elles  les  deux  parties  de  la  custode  ;  et  une 
simple  tringle  à  crochet  entre  deux  anses  était  destinée  à  les  fixer 
par  l'extrémité  opposée  du  même  diamètre.  La  tringle  a  disparu 
avec  la  petite  chaîne  qui,  selon  toute  apparence,  la  rattachait  à 
la  croix. 

Le]  crochet  reste  encore,  figurant  avec  les  deux  anses  qui 
l'encadrent  un  gracieux  profil  à  tête  de  chien  :  ingénieux  sym- 
bole de  fidélité  à  l'entrée  de  la  custode.  Cette  observation  éton- 
nera peut-être.  Nous  avouons  qu'on  pourrait  même  la  taxer 
de  minutie  si  elle  était  moins  dans  le  goût  «l'une  période  dont 
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le  langage  naïf  et  figuré  enrichit  tous  les  produits  des  traits  les 
plus  variés  de  l'allégorie  et  du  symbole. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'intention  plus  ou  moins  poétique  dont  le 
fermoir  porte  ici  l'empreinte,  la  tringle  retirée,  le  couvercle  se 
relève  ;  et,  par  un  mouvement  d'environ  1 80  degrés,  il  prend 
une  position  à  peu  près  horizontale  en  avant  de  la  coupe.  Or, 
c'est  exactement  d'après  la  même  idée  que  les  orfèvres  dirigés  à 
bonne  école  rattachent,  de  nos  jours,  le  couvercle  au  rebord. 
Reproduisant  ainsi  les  formes  traditionnelles  sur  des  modèles 
d'un  goût  exquis,  ils  livrent  à  nos  fabriques  des  ciboires  dont  le 
système  est  éminemment  propre  à  prévenir  de  nombreux  acci- 
dents dans  la  distribution  des  saintes  espèces. 

S'il  fallait  en  juger  par  sa  forme  générale,  notre  custode  rap- 
pellerait les  derniers  temps  de  ce  qu'on  appelle  en  Occident  la 
période  byzantine.  De  plus,  les  détails  d'ornementation  semble- 
raient accuser  les  mêmes  caractères,  mais  sans  indication  de 
provenance  orientale,  quoi  qu'en  ait  dit  «  le  collecteur  qui  a 
»  vendu  ce  petit  objet.  Il  prétend  l'avoir  reçu  de  Constantinople, 
•  ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de  bijoux  anciens,  d'armes, 
»  de  vêtements,  etc.,  etc.,  qu'il  vient  d'étaler  à  Pau,  et  qu'il  tient 
«  de  son  commerce  avec  l'Orient  (1).» 

A  l'intérieur,  la  coupe  et  le  couvercle  avaient  été  entièrement 
dorés.  A  l'extérieur,  le  fond  est  éraaillé  en  bleu  d'outre-mer  sur 
lequel  on  a  réservé  des  surfaces  circulaires  en  émail  blanc  avec 
épargnes  de  cuivre  doré  et  de  rinceaux  interposés  de  place  en 
place. 

En  se  croisant  sur  divers  points,  le  rinceau  reproduit  partout 
le  même  dessin,  c'est-à-dire  une  espèce  de  cœur  allongé,  au  cen- 
tre duquel  s'épanouit  de  bas  en  haut  une  belle  feuille  émaillée  de 
jaune,  de  vert  et  de  rouge. 

Considérées  à  l'extérieur  de  la  coupe,  quatre  de  ces  feuilles 
occupent  les  extrémités  de  deux  diamètres  disposés  en  angle  droit; 

(l)  Lcllro  d'envoi. 
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et,  sur  les  points  intermédiaires,  les  surfaces  en  émail  blanc  sont 
ornées  à  l'intérieur  du  sigle  IHS  avec  le  signe  d'abréviation  sur 
la  lettre  du  milieu,  et  au-dessous  une  croix  grecque  pattée.  Ces 
trois  lettres,  que  l'on  trouve  si  souvent  avec  la  même  abréviation, 
dans  tous  les  temps  du  moyen-âge  comme  aux  époques  antérieu- 
res, ont  donc  la  signification  d'un  seul  et  même  mot  :  c'est  le  nom 
de  Jésus;  et  la  croix  y  annexée,  signifie  Christ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  qui  revient  à  dire  J  es  as -Chris  tus. 

Il  arrive  souvent  qu'au  lieu  de  la  f  qui  complète  ici  la  dénomination 
du  Rédempteur,  le  sigle  XPS  alterne,  de  place  en  place,  avec  les 
premières  lettres  IHS,  pour  exprimer  le  mot  Christ.  Et  même  dans 
certains  cas,  on  se  contente  des  deux  premières  lettres  XP,  tantôt 
juxtaposées,  et  tantôt  entrelacées  en  forme  de  monogramme. 
C'est  ainsi  que,  dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  on  les 
grava  sur  la  tombe  des  martyrs  au  sein  des  catacombes;  on  les 
porta  en  amulettes,  ou  bien  comme  symbole  de  raliement  au 
milieu  des  faux  frères;  on  en  fit  le  signe  caractéristique  de  l'em- 
preinte dans  les  sceaux  privés  (1);  et  l'empereur  Constantin,  con- 
verti à  la  foi,  les  fit  broder  sur  les  enseignes  des  légions  romaines. 
Faut-il  donc  s'étonner  qu'on  les  retrouve  à  tous  les  âges  dans 
les  motifs  d'ornementation  chrétienne? 

Sur  notre  petit  ciboire,  on  s'est  contenté  du  nom  de  Jésus, 
rendu  par  les  trois  lettres  IHS;  et  le  cuivre  épargné  tout  au  tour 
entre  les  deux  émaux  du  fond  leur  sert  de  nimbe  circulaire. 

(1)  Noos  connaissons  une  belle  bague  d'or  annulum  signatorium,  dont  le  chaton 
présente  ce  monogramme  des  deux  lettres  entrelacées  :  il  est  gravé  en  creux  au 
centre  d'un  cercle  pointillé.  Son  diamètre  rappelle  le  doigt  annulaire  d'une  dame 
qui  l'aurait  porté  dans  l'ancienne  cité  des  Lactoraies,  à  l'époque  gallo-romaine.  C'est 
en  effet  dans  le  sol  de  Saint-Géni  qu'un  jardinier  le  rencontra  sous  sa  bécho,  il  y  a 
plusieurs  années.  Il  le  vendit  à  M.  F.  Cassassotes,  aujourd'hui  juge  d'instruction  a 
Aueh.  Qu'il  nous  soit  permis  de  féliciter  col  honorable  magistrat  du  foin  qu'il  a  mis 
à  conserver  ce  précieux  souvenir  des  premiers  temps  de  notre  foi.  S'il  fût  tombé  entre 
des  mains  barbares,  son  anneau  symbolique  no  serait  pas  devenu  un  précieux  bijou 
de  famille. 

Dans  le  sol  do  l'ancienne  Augusta  Auscorum,  c'est  encore  sous  ia  bêche  que  s'est 
retrouvée  une  autre  bague  â  sceller,  de  même  grandeur,  de  même  forme  de  chaton  et 
de  m£me  matière.  Le  symbole  est  ici  la  colombe  sans  nimbe,  au  repos  entre  doux 
branches  d'olivier.  Cet  anneau,  que  nous  croyons  ôlrc  un  peu  moins  ancien  qu«  l'au- 
tre, n'est  pas  sorti  d'Audi.  Il  appartient  a  la  collection  de  M  l'abbé  l.ahadie, 
ancien  cure  de  Montaut. 
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À  la  surface  du  couvercle,  les  motifs  d'ornementation  sont  tout 
à  fait  les  mêmes  ;  avec  cette  différence  que  les  cœurs  et  les  sigles 
ne  s'y  trouvent  qu'en  nombre  trois,  la  diminution  de  la  surface 
disposée  en  cône  ne  laissant  plus  autant  de  place  aux  détails  de 
l'ornementation. 

F.  C. 
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GDICHARD  DE  MÀRSIAC 


ET 


la  Bastide  de  mène  nom  qu'il  a  fondée  vers  la  fin  du  XIIIe  Siècle. 

Suite  0). 

Marciac  se  bâtit  comme  se  bâtissaient  toutes  les  villes  neuves  du 
moyen-âge.  Quand,  attirées  par  l'appât  des  franchises,  des  familles 
jusque-là  isolées,  quelquefois  sans  asile  où  dispersées  par  petits 
hameaux,  dépourvues  d'ailleurs  de  liens  communs  et  de  toutmoyen 
de  défense,  venaient  prendre  rang  dans  le  nouveau  centre  d'agglo- 
mération, on  donnait  à  chacune  un  emplacement  sur  une  des  rues 
de  la  Bastide.  A  Marciac,  comme  partout,  le  sol  des  habitations  fut 
mesuré  d'après  les  principes  d'une  égalité  digne  de  remarque  :  même 
largeur,  même  profondeur.  Chaque  habitation,  construite  aux  frais 
des  propriétaires,  eut  ses  petites  dépendances;  c'était  une  por- 
tion de  territoire  mesurant,  d'après  les  coutumes,  60  rases  de  lon- 
gueur sur  20  de  largeur,  c'est-à-dire  1 ,200  rases  carrées,  appelée 
ayrial,  et  qui  devenait  généralement  et  en  graude  partie  le  casai, 
Yort  ou  jardin  de  sa  famille.  L'ayrial  était  à  peu  près  l'unique  for- 
tune des  pauvres  gens  à  qui  il  avait  été  concédé.  Quoi  d'étonnant 
dès  lors  que  les  maisons  fussent  simples,  modestes  et  dépourvues 
de  tout  le  confortable  qu'une  honnête  aisance  sût  se  ménager  dans 
les  siècles  suivants.  11  y  eut  toutefois  quelques  rares  exceptions. 
La  maison  destinée  par  la  commune  aux  délibérations  consulaires 
et  aux  réunions  de  la  bourgeoisie  se  distinguait  entre  toutes  les 
autres.  Celles  que  se  réservèrent  les  co-signataires  du  paréage 
eurent  aussi  un  peu  plus  d'importance:  maison  du  roi,  maison  de 
l'abbé  de  La  Case-Dieu.  Une  tour  féodale,  détruite  depuis  quelques 

'h  Voir,  plus  haut,  p.  14i>. 
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années  seulement,  faisait  partie  de  cette  dernière  habitation  bâtie 
sur  la  rue  couverte  qui  est  au  nord  de  la  place  publique.  C'est  la 
seule  qui  ait  conservé  ses  arcades  ogivales. 

J'ai  dit  dans  la  première  partie  de  ce  travail  que  l'enceinte  de 
Marciac  était  divisée  par  quatre  rues  principales  exactement  ti- 
rées au  cordeau,  se  coupant  en  angles  droits  et  laissant  aux  qua- 
tre points  d'intersection  un  vaste  espace  libre  qui  devait  être  ie 
forum  de  la  Ville-Neuve.  Au  milieu  de  cette  esplanade  s'éleva  non 
pas  on  simple  hangar  juché  sur  des  étais  phis  ou  moins  solides, 
mais  une  véritable  halle  supportée  par  35  piliers  de  pierre  de 
taille.  Ces  piliers  à  distance  de  dix  pas  l'un  de  l'autre  rappellent 
encore,  malgré  leur  mauvais  état  de  conservation,  les  formes  du 
xiv*  siècle.  Deux  salles,  aujourd'hui  assez  mal  entretenues,  se  par- 
tagèrent l'étage  supérieur.  L'une,  la  plus  vaste  des  deux,  servait 
sans  doute  pour  les  grandes  réunions  communales  des  jurats,  bour- 
geois et  manants;  l'autre  était  probablement  réservée  aux  archives 
et  aux  délibérations  des  consuls  (1  ).  Le  beffroi  municipal  avec  sa 
cloche  qui  convoquait  le  populaire  couronnait  majestueusement 
l'édifice,  comme  à  Mirande,  comme  dans  presque  toutes  tes  basti- 
des de  la  môme  époque. 

Autour  de  la  place  publique  régnèrent  quatre  rues  couvertes 
que  les  manuscrits  de  M.  Daignan  appellent  guirlandes  ou  corniè- 
res. Les  deux  plus  grandes,  opposées  l'une  à  l'autre,  ont  de  lon- 
gueur 1 25  pas,  les  deux  antres  85  seulement.  Au  lieu  d'aligner 
verticalement  leurs  façades  dans  la  direction  des  rues  correspon- 
dantes, les  maisons  qui  forment  ces  guirlandes  s'avancent  portées 
sur  des  piliers  de  bois  ou  de  pierre  ouvrant  à  la  voie  publique  un 

(I)  Dans  la  première  de  ces  deux  salles  se  fait  aujourd'hui  l'école  primaire.--  Les 
cahiers  des  cadastres,  de  recensement,  d'actes  de  décès  ou  de  naissance,  des  jurades 
enfin  et  dos  délibérations  communales,  tant  anciennes  que  contemporaines,  sont  réu- 
nis et  conservés  arec  assez  de  soin  dans  la  petite  maison  du  roi  transformée  en 
maison  commune.  Les  écritures,  à  date  la  plus  reculée,  ne  dépassent  pas  le  xvi<  siè- 
cle. Encore  no  sont-elles  pas  sans  quelques  déplerables  lacunes.  Les  archives  de 
l'ancien  chapitre  collégial,  très  régulièrement  tenues  jusqu'à  la  révolution  de  17H9, 
réunies  à  celles  de  la  commune,  formeraient  aujourd'hui  une  collection  pleine  d'intérêt 
pour  la  localité,  si  une  époque  fatale  a  tous  les  monuments  de  notre  vieille  histoire 
n  était  venue  les  disperser  ou  les  livrer  aux  flammes 
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passage  couvert  d'environ  six  mètres  de  largeur  (1).  Ces  maisons, 
comme  toutes  les  autres,  eurent  leur  alignement  parfaitement  uni- 
forme. Ainsi  qu'on  peut  le  constater  encore  aujourd'hui,  on  ne 
laissa  aux  propriétaires  d'autre  liberté  que  celle  de  varier  les  dé- 
tails de  construction,  ainsi  que  la  hauteur  du  plafond  qui  couvre 
les  rues.  Encore  sur  ce  dernier  point  les  différences  de  niveau 
sont-elles  rares  et  peu  sensibles.  A  cela  près,  rien  ne  fut  donné  à 
la  fantaisie. 

On  ne  saurait  contester  qu'il  n'y  eût  quelque  chose  d'original  dans 
le  coup  d'œil  et  la  physionomie  de  cette  double  combinaison  de 
rues  en  plein  soleil  et  de  maisons  portées  sur  cintre  ou  sur  archi- 
trave. De  chacun  des  quatre  points  d'intersection,  le  regard  s'é- 
tend à  la  fois  au  nord,  à  l'ouest,  à  l'est  et  au  midi,  jusqu'aux  por- 
tes de  la  ville  dont  deux  semblent  se  détacher  sur  un  lointain  de 
perspective  à  la  fois  aérienne  et  terrestre,  encadrée  dans  le  prolon- 
gement des  rues  couvertes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  correspon- 
dant de  M.  Daignan  :  «  Autour  de  chaque  cornière,  ou  coin  de  la 
place,  on  voit  quatre  rues  à  la  fin  desquelles  il  y  a  une  porte  de  la 
ville  qui  se  voit  entièrement.  Cette  ville  est  si  bien  ménagée  que  deux 
sentinelles  seulement  peuvent  la  garder,  et  il  ne  pourrait  y  entrer 
personne  sans  qu'elles  s'en  aperçussent.  Il  y  avait  autrefois  40 
rues  dans  cette  ville,  mais  aujourd'hui  il  n'y  en  a  que  8  de  grandes 
et  quelques  petites,  le  plus  grand  nombre  étant  détruit  par  l'écrou- 
lement des  maisons,  dont  le  terrain  sert  f aujourd'hui  de  jar- 
din (2).» 

m. 

■ 

S'il  y  eut  dans  notre  pays  d'Aquitaine  de  grands  seigneurs  qui 

s'honorèrent  en  concourant  de  grand  cœur  à  la  fondation  des  villes- 

i 

(1  )  Cet  arrangement  est  assez  bizarre,  si  l'en  vent,  mais  on  ne  peut  nier  sa  commo- 
dité. Les  nies  couvertes  offrent  aux  habitants  un  abri  contre  le  soleil  et  contre  tontes 
les  intempéries' de  l'atmosphère  —  Celles  de  Mirande  ont  à  peu  prés  disparu;  celles 
de  Flourance  subsistent  encore. 

(2)  Je  cite  textuellement.  Mais  le  correspondant  marciacois  de  M.  l'abbé  Daignan 
exagère  visiblement  quand  il  écrit  que  sa  patrie  avait  autrefois  40  rues...  Quelle 
importance  !  La  vérité  est  quo  Marciac  n'a  jamais  eu  plus  de  rues  qu  elle  n'en  a  au- 
jourd'hui. 
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neuves,  et  qui  furent  ensuite  les  heureux  témoins  de  leur  progrès, 
il  y  en  eut  aussi  qui,  après  une  première  protection  dont  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  repentir  peut-être,  regardèrent  d'un  œil  jaloux  leurs 
développements.  Arnauld-Guilhem,  comte  de  Pardiac,  fut  de  ce 
nombre.  11  n'est  pas  cependant  le  premier  avec  qui  Marciac  sor- 
tant à  peine  de  terre  eût  des  démêlés.  Thibaud  de  Peyrusse,  seigneur 
de  Tourdun  et  Géraud  d'Espar ros,  seigneur  de  Juiilac,  le  devancé, 
rent.  Peu  contents,  sans  doute,  de  voir  s'élever,  sous  les  auspices 
du  roi,  une  commune  aux  portes  de  leurs  domaines,  regrettant  aussi 
certains  droits  dont  ils  se  croyaient  dépossédés  par  la  donation  que 
l'abbé  de  La  Case-Dieu  avait  faite  aux  habitants  de  Marciac  des 
terres  relevant  de  leurs  seigneuries,  ils  prétendirent  s'approprier 
et  retenir  sous  leurs  mains  des  bois,  des  prés,  des  vignes,  au  dé- 
triment de  la  jeune  Bastide.  Raymond  de  Baudéan,  Elie  de  Baret- 
ges,  Bernard  de  Las  et  avec  eux  tous  les  bourgeois  et  habitants  de 
Marciac  se  récrièrent.  Après  quelques  actes  d'hostilité,  leurs  récla- 
mations furent  entendues.  La  paix  se  fit.  Thibaud  de  Peyrusse  et 
Géraud  d'Esparros  se  rendirent  dans  la  Ville-Neuve,  et  le  troisième 
jour  de  juin  1299,  entre  les  deux  nobles  seigneurs  d'une  part;  et 
Guillaume  Garsie  Molinier,  Dominique  Du  Chêne  et  Arnauld  Guil- 
laume de  Villeneuve,  consuls  de  la  Bastide,  de  l'autre,  un  accord 
fut  passé  en  vertu  duquel  les  habitants  de  Marciac  contractèrent 
les  obligations  suivantes  :  Ils  s'engagèrent  à  payer  annuellement 
eux  et  leurs  descendants  aux  susdits  seigneurs  et  à  leurs  succes- 
seurs quatre  deniers  toulousains  par  chaque  casai  de  vigne,  prés 
et  tous  lieux  où  se  trouvaient  des  bordes.  Quant  aux  autres  terres 
cultivées  ou  qui  le  seraient  à  l'avenir,  les  seigneurs  recevraient  le 
9e  de  la  récolte  en  gerbe  ou  en  grain,  à  leur  choix. 

Cette  première  querelle  passée,  il  s'en  présenta  une  seconde 
bien  autrement  sérieuse.  Arnauld-Guilhem  avait  été  d'abord  un 
des  bienfaiteurs  de  Marciac.  Peut-être  avait-il  espéré  alors"  pou- 
voir, avec  le  temps,  insensiblement  ramener  la  ville  sous  sa  do- 
mination exclusive.  Quoi  qu'il  en  soit,  voyant  la  communauté 
s'accroître  de  jour  en  jour,  il  fut  jaloux  d'une  prospérité  si 
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rapide,  et  dès  lors  il  résolut  de  remettre  dans  son  comté  la 
Bastide  de  Marciac  avec  une  partie  de  son  territoire.  Pour  mieux 
réussir  dans  son  projet,  le  comte  de  Pardiac  mit  la  ruse  au  ser- 
vice de  la  violence.  Il  prétendit  n'avoir  perdu  aucun  de  ses  droits; 
loin  d'y  renoncer,  il  se  les  était  tous  réservés  dans  un  paréage 
qu'il  aurait  fait  en  particulier  avec  Hugues  de  Marsiac,  frère  de 
Guichard  de  Marsiac,  sénéchal  de  Toulouse.  Mais  quelle  valeur 
pouvait  avoir  ce  paréagé  clandestin,  eût-il  même  existé  ?  Hugues 
'  de  Marsiac  avait-il  reçu  mission  de  le  conclure  1  Pouvait-il  de  sa 
propre  autorité  délier  Aroauld-Guilhem  des  engagements  qu'il  avait 
si  solennellement  contractés  par  son  sénéchal  Bernard  de  l'isle  ? 
Mais  le  comte  de  Pardiac  s'inquiétait  peu  si  ses  prétentions  étaient 
ou  non  légitimes.  Emporté  par  sa  jalouse  ambition,  il  se  permit 
quelques  actes  de  souveraineté.  Les  consuls  de  Marciac  protes- 
tèrent hautement  contre  les  empiétements  du  comte,  et  comme  la 
voix  de  la  justice  n'était  pas  écoutée,  les  bourgeois  opposèrent  la 
force  à  la  violence.  Les  hommes  d'armes  de  Monlezun  descendi- 
rent dans  la  plaine;  on  escarmoucha  quelque  temps.  Enfin,  frère 
Sanche,  abbé  de  La  Case-Dieu,  intervint,  et  des  arbitres  furent 
nommés  pour  trancher  le  différend  à  l'amiable.  Ceux-ci  prêtèrent 
serment  sur  les  Saints-Evangiles  de  n'agir  ni  par  haine,  ni  par 
crainte,  ni  par  intérêt,  et  de  ne  consulter  que  la  justice.  Sur  la 
fin  de  novembre  1301 ,  ils  rendirent  à  Toulouse,  dans  la  maison 
de  la  trésorerie  du  roi,  une  sentence  qui  condamnait  Arnauld- 
Guilhem  à  ratifier  et  approuver  le  premier  paréage»  et  à  ne  reven- 
diquer sur  le  territoire  de  Marciac  que  le  tiers  du  domaine  utile 
comme  les  autres  co-signataires. 

La  paix  était  faite  entre  la  ville  neuve  et  le  comte  de  Pardiac; 
mais  elle  dura  six  années  seulement.  Arnauld-Guilhem  voulut  res- 
saisir tous  ses  droits;  les  consuls  de  Marciac  de  réclamer  avec 
énergie.  Des  arbitres  furent  encore  choisis,  et  le  6  juin  1307,  par 
une  sentence  solennelle,  le  comte  fut  débouté  de  tous  ses  droits 
sur  Marciac.  L'année  suivante,  le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel, 
confirma  cette  décision,  et  pour  châtier  le  turbulent  Arnauld- 
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Guilheni,  il  démembra  du  comté  de  Pardiac  la  ville  de  Marciac  et 
ses  dépendances.  Ce  territoire  fut  incorporé  à  la  judicature  de 
Rivière  et  releva  ainsi  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  et  des 
états  du  Languedoc  jusqu'en  1469,  où  il  fut  remis  sous  la  dé- 
pendance du  gouverneur  de  Guienne. 

Ainsi  couverte  de  la  protection  royale,  la  ville  neuve  alla  se 
développant,  tranquille  pendant  quelques  années,  et  à  l'abri  des 
alarmes  qui  avaient  environné  son  berceau.  Nous  ne  voyons  pas, 
en  effet,  qu'Arnauld-Guilhem  IV,  associé  de  bonne  heure  au 
comté  de  Pardiac  par  son  père,  ait  rien  entrepris  contre  la  Bas- 
tide. Sous  Arnauld-Guilhem,  cinquième  du  nom,  qui  prit  en  main, 
vers  l'an  1333,  les  rêues  de  radnimisiralion,  les  dangers  recom- 
cèrent. 

La  ville  de  Lourdes,  dans  le  pays  de  Bigorre,  venait  d'être 
livrée  aux  flammes  par  Duguesclin;  le  château  d'Aux  avait  eu  le 
même  sort.  Marciac  eut  à  son  tour  l'honneur  d'être  attaqué  par  le 
terrible  connétable.  En  vain  elle  compta  sur  ses  fossés,  sur  ses 
remparts,  sur  le  courage  de  ses  habitants;  tout  fut  inutile;  la  ville 
fut  emportée  et  ramenée  au  devoir.  Elle  avait,  sans  doute,  comme 
tant  d'autres  villes  dans  notre  pays,  trahi  la  cause  de  la  France 
pour  embrasser  celle  du  roi  d'Angleterre  (Edouard  111).  Le  mo- 
ment favorable  semblait  être  venu  pour  Arnauld-Guilhem  de 
confisquer  à  son  profit  la  Bastide  de  Marciac,  tout  récemment 
châtiée  et,  selon  toute  apparence,  désormais  abandonnée  des  rois 
de  France.  N'avait-il  pas  d'ailleurs  guerroyé  avec  éclat  en  compa- 
gnie du  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  dans  le  midi,  contre 
l'Anglais,  coup  sur  coup  débusqué  de  toutes  ses  places?  Le  duc, 
pour  prix  de  sa  brillante  valeur,  l'avait  armé  chevalier;  il  avait 
reconnu  son  dévoûment  en  l'admettant  dans  ses  conseils;  il  l'avait 
gratifié  de  plusieurs  pensions,  comblé  de  ses  faveurs  les  plus  pré- 
cieuses. Il  pouvait  donc  tout  tenter  désormais  avec  impunité. 

Des  hauteurs  de  Monlezun,  Arnauld-Guilhem,  s'il  portait,  vers 
les  rives  du  Boués,  ses  regards  sur  la  plaine,  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  voir  la  Bastide  qui  avait  causé  à  son  aïeul  de  si  amers 
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déplaisirs.  Cette  vue  importune  froissait  l'orgueil  du  comte  natu- 
rellement arrogant.  Aux  portes  de  son  castel,  une  ville  sans  im- 
portance osait  ne  pas  le  reconnaître  pour  suzerain!...  Un  jour, 
il  appelle  près  de  lui  les  consuls  de  Marciac,  et  leur  demande  un 
acte  de  vasselage.  Les  consuls  refusent  de  forfaire  à  leur  devoir. 
L'un  d'eux  prend  la  parole,  et  avec  une  fermeté  calme  il  repousse 
l'insolente  proposition  qui  leur  est  faite.  Les  droits  de  la  ville  de 
Marciac  ont  été,  en  maintes  circonstances,  solennellement  recon- 
nus... Ces  droits,  ils  sont  déterminés  à  les  défendre  eux  et  leurs 
concitoyens.  La  colère  du  comte  s'allume  à  ce  langage,  et  bientôt, 
ne  pouvant  plus  se  maîtriser,  il  frappe  le  consul  qui  lui  parle,  et 
l'abat  à  ses  pieds  inondé  de  son  sang . 

L'attentat  était  horrible  et  ne  pouvait  demeurer  impuni.  À  la 
nouvelle  de  la  mort  tragique  de  l'intrépide  défenseur  de  leurs 
droits,  les  habitants  de  Marciac  entrent  en  fureur  :  le  sang  sera 
expié  par  le  sang,  et  la  tête  d'Arnauld-Guilhem  V  pourra  seule  sa- 
tisfaire leur  vengeance.  A  la  voix  des  deux  consuls  que  n'a  pas 
osé  frapper  le  comte,  ils  prennent  les  armes,  et  les  voilà  qui 
gravissent  les  hauteurs  de  Monlezun  pour  assiéger  le  château  du 
meurtrier.  L'antique  castel  tombe  bientôt  en  leur  pouvoir,  mais 
non  l'ennemi  que  cherchait  leur  fureur.  Il  avait  eu  le  temps  d'é- 
chapper à  l'orage  qu'il  avait  imprudemment  amassé  sur  sa  tête  (1  ). 
Pour  ne  pas  rentrer  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles  sans  laisser 
des  traces  de  leur  passage,  les  bourgeois  saccagèrent  la  demeure 
féodale  de  leurs  opiniâtres  ennemis;  les  hommes  d'armes  préposés 
à  sa  défense  furent  impitoyablement  passés  au  fil  de  l'épée. 

Cependant  le  coupable  Arnauld  vivait  encore,  et  peut-être 
espérait-il  éviter  le  châtiment  qu'il  n'avait  que  trop  mérité.  Pour 
lui  faire  porter  la  peine  de  son  crime,  les  habitants  de  Marciac  le 
dénoncèrent  au  parlement  de  Paris.  Le  procès  s'instruisit  sans 

* 

(1)  La  tradition  populaire,  à  Marciac,  parle  d'on  souterrain  qu'Arnauld-GuilhemV 
on  ses  ancêtres  auraient  Jait  creuser  du  château  jusqu'à  un  moulin  sur  le  Boués.  Si 
ce  souterrain  a  réellement  existé,  Arnauld-Guilnem  n'aurait-il  pas  pu  s'enfuir  par  là 
et  échapper  ainsi  à  la  vengeance  des  habitants  de  Marciac? 


retard,  et  quelque  temps  après  une  sentence  fut  rendue  qui  con- 
fisquait le  comté  de  Pardiac  au  profit  de  la  commune,  et  condam- 
nait Arnauld-Guilhem  Y  à  avoir  la  téte  tranchée  par  la  main  du 
bourreau.  En  vain  Arnauld-Guilhem  fit  parler  pour  sa  défense 
ses  services  rendus  au  royaume  quand  it  combattait  contre  les 
Anglais;  en  vain  le  duc  d'Anjou  voulut-il  couvrir  de  sa  protection 
son  ancien  compagnon  d'armes;  en  vain  la  nombreuse  et  brillante 
parenté  du  condamné  essaya-t-elle  de  désarmer  la  justice  par  ses 
prières.  Tout  fut  inutile.  Le  comté  de  Pardiac  fut  confisqué  et  la 
tète  d'Arnauld-Guilhetn  tomba. 


P.  LARROQUE. 


Tout:  III. 
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MÉLANGES. 


Epitaphe  d'un  évèque  de  Tarbes  et  de  Couserans  dans  une  église 
de  Coulommiers  (Seine-et-Marne)  (1). 


Le  hasard  m'a  rois  en  présence  de  documents  qni  reviennent  de 
droit  au  Bulletin  archéologique  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch. 

En  parcourant  les  notes  manuscrites,  écrites  à  la  ûn  du  siècle  der- 
nier, par  MM.  P.  Xicolas  Hébert  et  Aubert  de  Fleigny,  sur  l'histoire 
de  mon  humble  ville  natale,  j'ai  rencontré  des  copies  et  des  descrip- 
tions complètes,  des  tombes  et  épitaphes  qui  existaient  avant  la  Révo- 
lution, dans  les  églises  de  Coulommiers.  Les  vers  latins  et  l'épi taphe 
que  je  vais  transcrire  se  lisaient  les  premiers  sur  une  lame  de  cuivre 
scellée  à  la  colonne  au  nord  du  chœur  et  dont  les  agrafes  se  sont  rom- 
pues en  1777,  près  de  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge  ;  et  l'autre  gra- 
vée sur  une  dalle  funéraire,  d'abord  placée  au  milieu  du  chœur,  et 
transportée,  en  4724,  devant  un  pilier  de  la  nef,  le  premier  au  nord, 
en  face  de  la  chaire.  Voici  d'abord  les  vers  : 

1548. 

Ad  deffonctorum  sunt  qui  plorare  scpulcra. 
Sunl  qui  elegis  mestum  et  triste  sonare  jubent. 
Quique  sibi  fontes  lacrymaruni  ad  liniina  poscunt, 
Et  jugis  fluvios  atque  perennis  aqua*. 
Presertim  primo  raptos  rium  in  flore  juventae 
Ante  sues  détient  occubuisse  dies  , 
Vcl  quos  pro  rneritis  juvenescere  fecerat  aptas. 
Tarda  quidetn  et  inulto  plena  senecta  situ. 
Taie  quid  anohis,  non  est  quod,  amice  viator, 
Expectes,  jussœ  ut  proficiant  lacryma». 
Inuno,  a  te  si  quid  tandem  mea  carinina  possunt 
Exigere,  itique  sacro  hic  fixa  tahella  loco  ; 
Nature  imperio  si  quid  gémis  ojice  luctuin  : 
Pro  luctu  et  lacrymis  funde  preces  tumulo. 

(1)  Nous  regrettons  de  donner  place  bien  tard  àcetto  intéressante  communication  qui 
date  de  prés  de  deux  ans.  Nous  nvions  songé,  sur  l'invitation  du  savant  artiste  et 
archéologue,  a  faire  de  nouvelles  recherches  sur  le  prétendu  sout-évéque .àv  Tarbes  ; 
et  nous  avions  perdu  sa  note  de  vue.  Aujourd'hui,  nous  ne  croyons  avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  la  publier  textuellement,  en  demandant  pardon  à  M.  Dauvcrgne 
e»  à  nos  lecteurs  de  notre  négligence.  (Note  de  ta  direction.) 
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Vixi.et  quern  «lederat  cursum  Deus  ipse,  cucurri 

ExpecUns  Dominum  ;  jussus  abire,  abii. 

Facta  fuit  de  lemporea  mutat[io]  vilœ  in 

Perpeluam,  vobis  mors  ea  vita  michi. 

Sicetvivendum,  nos  omnino  morituros 

Ut  cognoscamus  ;  stat  sua  cuique  Dies. 

Rébus  in  incertis  nichil  est  incertius  hora 

Morlis,  morte  nichil  certius  esse  potest. 

Hsec  quicumque  leges,  verbum  hoc  ne  afferre  graveris  : 

Nortuus  a?terna  in  pace  quiescat.  Abi  (1). 

Au  bas  de  cette  lame  de  cuivre,  on  lisait  : 

«  Def.  B.  M.  M.  Cos.  ep.  ab.  Dec.  Aurel.  Curatores  funeris  cum  su- 
»  prema  ordinaret  nominati  posuerunt.  Christophorus  Th.  A.  Seb. 
»  Rey  faciebat.  » 

Ce  qui  veut  dire  : 

«  Defuncto  bonae  mémorise  Menai to  Coserannensi  episcopo,  abbati, 
»  decano  aurelianensi  curatores  funeris,  etc.  » 


(1)  Je  ne  doute  pas  que  cette  inscription  en  douze  distiques,  d'une  facture  un  peu 
rude,  mats  d'une  |inspiralion  franchement  chrétienne,  ne  soit  l'oeuvre  de  Manaud 
de  Martres.  Je  me  suis  permis  de  faire  sur  la  copie  de  MM.  Hébert  et  Aubert  de 
Fleigny,  fidèlement  reproduite  par  M.  Anatole  Dauvergne,  les  corrections  indispen- 
sables indiquées  avec  une  parfaite  certitude  par  lo  contexte.  Il  ne  saurait  être  né- 
cessaire de  traiter  une  transcription  faite  au  dernier  siècle,  et  évidemment  fautive, 
avec  le  scrupuleux  respect  dû  aux  originaux.  On  verra  tout  à  l'heure  que  la  lame  de 
cuivre  où  se  lisaient  ces  vers  a  disparu.  —  Voici  un  essai  de  traduction  ;  je  dois  pré- 
venir que  le  quatrième  distique,  parla  faute  de  l'auteur  ou  des  copistes  ...  ou  du 
traducteur,  n'offre  pas  un  sens  bien  net  : 

«  Il  est  des  hommes  qui  veulent,  sur  les  tombeaux  des  morts,  des  cris  éplorés,  et 
les  accents  tristes  et  lamentables  de  l'élégie  ; 

»  Qui  demandent  pour  eux-mômes,  sur  lo  seuil  de  leur  tombe,  des  sources  de 
pleurs,  et  comme  un  fleuve  éternel  de  larmes; 

»  Us  se  plaignent  surtout  d'avoir  été  ravis  dans  la  première  (leur  de  leur  jeunesse, 
et  d'avoir  succombé  avant  leur  jour  ; 

>  Même  quand  la  jeunesse  n'a  pas  été  refusée  à  leurs  mérites,  et  qu'ils  sont  arrivés 
aux  jours  tardifs  et  pleins  de  dégoût  de  la  vieillesse. 

*  Voyageur  ami,  n'attends  de  nous  rien  do  semblable  ;  nous  ne  demandons  point 
des  larmes  de  commande. 

»  Mais  si  j'ai  le  droit  de  réclamer  quelque  cho<e  do  toi  par  mes  vers,  par  cette 
inscription  fixée  dans  le  saint  lieu, 

>  Loin  de  toi  le  deuil  et  les  gémissements  qu'arrache  la  nature!  Répands,  au  lieu 
de  pleurs,  des  prières  sur  mon  tombeau. 

»  J'ai  vécu  ;  la  carru  re  que  Dieu  m'avait  tracée,  je  l'ai  parcourue  en  attendant  le 
Seigneur  ;  quand  est  venu  l'ordre  de  partir,  je  suis  parti. 

»  J'ai  échangé  la  vie  du  temps  contre  une  éternelle  vie.  Ce  que  vous  nommez  la 
mort,  c'est  la  vie  pour  moi. 

»  Il  faut  vivre  en  nous  souvenant  que  nous  devons  mourir.  Chacun  a  son  jour 

ihé.  : 

>  Entre  les  choses  incertaines  rien  n'est  plus  incertain  que  l'heure  de  la  mort; 
rien  ne  saurait  être  plus  certain  que  la  mort  elle-même. 

»  Toi  qui  lis  ceci,  qui  que  tu  sois,  ne  refuse  pas  de  prononcer  cette  prière  :  Que  le 
défunt  repose  dans  l'éternelle  paix!  Va-t'en.  »  L.  C. 
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Ces  vers  ont  été  foi  te  pour  Menault  de  Marlhory,  évêque  de  Couse- 
rans. 

Sii  toml>e,  qui  était  au  milieu  du  chœur  où  il  est  enterré,  a  été  trans- 
portée, en  U24,  dans  la  nef,  sous  le  crucifix  ;  on  y  lisait  l'inscription 
suivante  : 

«  Essi  gist  de  bonne  et  recommandable  mémoire  Messire  Menault 
»  de  Marthorye,  premièrement  sous-évêque  de  Tarbes,  puis  de  Cose- 
»  rans,  abbé  coinmendataire  de  l'abbaye  de  Goudron  (W),  ordre  de 
9  Cluny,  doyen  de  l'église  d'Orléans,  tuteur  des  enfants  de  la  maison 
»  de  Lautrec,  et  usufruitier  de  cette  ville  de  Couiommiers,  qui  tres- 
»  passa  le  vme  jour  de  décembre  M.  VCXLVIII. 

«  Priez  Dieu  pour  son  ame.  » 

L'inscription  gravée  sur  la  lame  de  cuivre  a  disparu  depuis  long- 
temps, et  j'ai  vainement  essayé  de  la  retrouver.  Quant  à  l'épi taphe 
française  ci-dessus  transcrite,  elle  a  été  retournée  ou  plutôt  brisée 
avec  les  nombreuses  dalles  tumulaires  qui  servaient  de  pavement  à 
l'église  Saint-Dcnys  de  Couiommiers,  vers  1832,  lors  d'une  prétendue 
restauration  de  cet  édifice.  La  tombe  de  l'évêque  Manaud  de  Martho- 
rye, si  elle  n'a  été  vendue  ou  utilisée  pour  des  usages  profanes,  sert 
peut-être  de  marche  à  quelque  chapelle  des  bas-côtés. 

La  qualification  «  som-émine,*  que  je  rencontrais  pour  la  première 
fois,  m  êlant  inconnue,  je  priai  Mgr  Laurence,  évôque  de  Tarbes,  de 
vouloir  bien  m'aider  à  l'interpréter.  Le  vénérable  prélat  me  fit  l'hon- 
neur de  m'adresser  les  renseignements  qui  suivent  : 

«  On  trouve  sur  le  catalogue  des  évêques  de  Tarbes  : 
«  Manaud  III,  de  Martres,  petite  ville  prés  de  Toulouse;  » 

»  Et  sur  la  liste  des  évéqnes  de  Couserans: 
«  Manaud  de  Mortoryo.  » 

»  Le  mol  sous-éttque  de  Tarbes,  mot  inusité  en  cette  matière,  s'ex- 
plique peut-être  par  la  position  particulière  de  l'évêque  Manaud.  A 
Tarbes,  il  était  évôque  compétiteur;  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  à  la  fois 
deux  évêques  :  l'un,  Manaud,  nommé  par  le  roi  François  I«,  en  vertu 
du  concordat  de  Léon  X;  l'autre,  Roger  de  Montautde  Bénac,  nommé 
par  le  chapitre  de  Tarbes,  en  vertu  de  la  pragmatique  sanction.  Ma- 
naud permuta  avec  Gabriel  de  Grammont,  évôque  de  Couserans,  qui 
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passa  à  Tarbes,  et  devint  le  cardinal  de  Gramniont,  fameux  dans  nos 
contrées  (1).  » 

En  étudiant  la  chronologie  des  seigneurs  de  Coulommiers  j'ai  pu  con- 
naître à  quel  titre  l'évéque  Manaud  était  dit  usufruitier  de  cette 
ville. 

Les  rois  de  Navarre  possédèrent  longtemps  Ta  seigneurie  de  Coulom- 
miers.  A  la  fin  du  xve  siècle,  de  à  1505,  elle  appartint  aux  comtes 
d'Armagnac.  En  novembre  1508,  elle  passa  à  la  maison  deFoix  par 
l'échange  que  fil  Gaston  de  Foix  de  la  vicomte  de  Nar bonne  pour  le 
duché  de  Nemours,  dont  la  seigneurie  de  Coulommiers  faisait  par- 
tie. 

En  1521,  Thomas  deFoix,  seigneur  de  Lescun,  fut  commis  parle 
roi  François  Ier  pour  régir  la  seigneurie  de  Coulommiers  au  nom  de 
son  frère  ainé  Odet  de  Foix,  maréchal  de  Lautrec,  seigneur  de  Coulom- 
miers, qui  mourut  en  1528  au  siège  de  Naples. 

Les  deux  fils  mineurs  du  maréchal  de  Lautrec,  Gaston  et  Henry  de 
Foix  —  morts  tous  deux  sans  postérité  —  devinrent,  après  la  mort  de 
leur  père,  seigneurs  de  Coulommiers,  sous  la  tutelle  de  Jean  de  Laval, 
comte  de  Chateaubriand,  et  de  Menault  de  Marthorye,  évéque  de  Cou- 
serans. 

Guy,  comte  de  Laval,  devint  seigneur  de  Coulommiers  par  son  ma- 
riage avec  Claude  de  Foix,  fille  du  maréchal  de  Lautrec.  Il  avait  la 
propriété  de  la  ville  et  de  la  seigneurie,  mais  l'évoque  de  Couserans 
jouissait  de  l'usufruit.  Menault  de  Marthorye  se  portait  pour  seigneur 
usufruitier  de  Coulommiers,  en  vertu  des  lettres  de  don  qui  lui  furent 


(1)  Manaud  ou  Menaud  de  Martres  joua  uo  rôle  assez  important  dans  les  affaires  de 
France  en  Italie  avant  1522.  Voyez  le  Gallia  chr.  t.  il,  cl  l'Hitt.  de  la  Gatc.  (t.  v, 
p.  194).  Mais  la  Tin  de  l'article  do  M.  Dauvergne  renferme  des  détails  tout  à  fait 
nouveaux  sur  cet  évoque  qui  mériterait  les  honneurs  d  une  notice  spéciale.  —  Quant 
à  son  titre  de  tuus-éxique,  l'explication  indiquée  par  Mgr  l'Kvéqoc  de  Tarbes  ne  sera 
probablement  remplacée  par  aucune  autre.  Ce  titre  inusité  ne  laisse  pas  que  d'étonner 
encore,  et  on  se  demande  s  il  n'a  pas  pu  y  avoir  erreur  dans  la  transcription.  Voici  c« 
qiifl  je  lis  u  ce  propos  dans  Ja  Revue  des  Sociétés  salantes  (t.  vi,  p.  172  , — 
Comple-rendu  de  la  Séance  (du  Comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes,  section  d'archéologie)  du  8  juillet  1861  —  ; 

«  M.  de  Guilhermy  lit  un  rapport  sur  une  communication  de  M.  A.  Dauvergne. 
ayant  pour  titre  :  Epitaphe  de  Manaud  de  Marthorye,  évéque  de  Couserans, 
sous  évéque  de  Tarbes. 

■  MM  Chabouillet  et  Quicherat  appuient  les  conclusions  de  ce  rapport,  et 
ajoutent  qu'iU  pensent,  avec  le  rapporteur,  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  transcription 
de  l'épitapho  de  Manaud  c*e  la  Marthorye  (sic) ,  attendu  que  le  titre  do  sous-évAqoa 
no  peut  jamais  avoir  existé  dans  l'Eglise  Cette  transcription,  évidemment  erronée, 
ne  peut  pas  d'ailleurs  être  rectifiée,  puisque  le  monument  original  n'existe  plus  > 

J'ajouterai  seulement  qu'une  erreur  du  eopie  est  d'autant  plus  probable  que  les 
fautes  du  même  genre  abondent  dons  l'inscription  en  vers  latin»,  transcrite  cd  mùmc 
temps  par  les  mêmes  auteurs.  L.  C. 


Digitized  by  Google 


-  5*0  - 

accordées  par  le  comte  de  Laval,  le  5  décembre  1540,  et  il  conserva  cet 
usufruit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  château  de  Coulommicrs,  le  8  dé- 
cembre 1548. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  sur  ce  personnage,  complètement  oublié  à 
Coulommiers,  qu'il  habita  pendant  vingt  années. 

Anatole  Dauvergne. 
Découverte  de  la  villa  de  Cassinogilum, 

PALAIS  DE  CHARLEMAGNE  (1). 

Un  membre  correspondant  des  Académies  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts  de  Bordeaux  et  d'Agen,  qui  a  publié  divers  travaux  d'histoire  et 
d'archéologie  sous  le  nom  de  L.-Charles  Bal,  se  livrait  depuis  long- 
temps, dans  l'arrondissement  de  la  Réole,  à  des  recherches  suivies. 
Secondées  par  le  concours  d'habitants  notables,  elles  ont  abouti  à  des 
résultats  intéressants  pour  les  départements  de  la  Gironde  et  de  Lot- 
et-Garonne.  Ces  recherches  ont  amené  en  effet  la  découverte  d'un 
dolmen  (le  troisième  dans  la  Gironde),  des  vestiges  de  deux  villas 
antiques,  de  voies  romaines  inconnues  dont  une  principale  traversant 
le  Réolais  et  l'Agenais.  Il  en  avait  été  question  en  4861  dans  le  Con- 
grès scientifique  de  Bordeaux,  où  M.  Grellet-Balguerie  avait  traité  le 
problème  relatif  à  la  situation  de  Cassinogilum,  contradictoirement 
avec  M.  l'abbé  Barrére,  auteur  de  Y  Histoire  religieuse  et  monumen- 
tale du  diocèse  d'Agen,  qui  le  met  à  Casseneuil-sur-Lot. 

Cet  archéologue  a  été  assez  heureux  pour  retrouver  enfin,  non 
seulement  l'emplacement,  tant  cherché  depuis  deux  cents  ans,  mais 
même  quelques  vestiges  de  la  villa  Cassinogilum.  Charlemagne,  on  le 
sait,  habita,  en  778,  cette  résidence  royale  où,,  dès  avril  777,  il  avait 
convoqué  au  prochain  champ-de-mai  ses  armées  prêtes  a  envahir 
l'Espagne.  Il  y  laissa  la  reine  Hildegarde,  enceinte  de  deux  jumeaux, 
dont  l'un  fut  Louis-le-Débonnairc,  l'autre  Lothaire,  tous  deux  nés 
dans  cette  villa,  le  second  enseveli,  trois  ans  après,  dans  l'une  de  ces 
deux  églises.  Charlemagne  franchit  en  cet  endroit  la  Garonne,  alors 
frontière  des  Gascons  et  des  Aquitains.  Il  y  retourna  à  son  retour 

(1)  Celle  nolo  a  déjà  paru  dans  la  Guirnnc  de  Bordeaux  el  dans  plusieurs  autre» 
feuilles  ;  nous  la  reproduisons  avec  quelques  corrections  el  addition?  durs  â  l'auteur 
lui-même,  que  nous  remercions  ici  de  relie  i-ommuniration  bienveillante. 
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d'Espagne,  après  le  désastre  de  Roncevaux.  Cassinogil  était  donc 
placé  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne  et  en  face  du  Bazadais  primitif, 
envahi  plus  tard  par  les  Vascons  qui  reculèrent  leurs  frontières  jus- 
qu'à la  Dordogne  (970-4004). 

Ainsi,  ce  palais  ou  château  fort  royal  n'était  pas  situé  à  Casseneuil 
sur  la  Lède  près  du  Lot  (à  27  kilomètres  de  la  Garonne!);  MM.  Saint- 
Amans,  Magen,  Théodore  de  Pichard  l'avaient  déjà,  du  reste,  prouvé 
sans  réplique.  Ils  plaçaient  Cassinogil  sur  la  rive  droitede  la  Garonne, 
près  de  La  Réole,  à  Casscuil,  selon  eux;  à  Gironde,  selon  MM.  Raba- 
nis,  Dupin  et  Sangues.  Encouragé  par  les  maîtres  de  la  science  ar- 
chéologique, MM.  l'abbé  Canéto,  d'Auch,  l'abbé  Auber,  de  Poitiers, 
et  l'abbé  Larrieu,  de  Bordeaux,  M.  Ch.  Grellet-Balguerie  a  retrouvé 
Cassinogilum  près  de  l'embouchure  du  Drot,  au  point  môme  où  Aimoin 
l'avait  vu  en  4004,  c'est-à-dire  dans  la  ville  de  Caudrot. 

Depuis  un  an,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris, 
celles  de  Bordeaux,  d'Agen  et  d'Angers,  le  Congrès  scientifique  avaient 
reçu  des  communications  à  ce  sujet.  L'auteur  a  déposé  un  premier 
album  de  dix  planches,  dessins  de  M.  J.  Fauché  (de  la  Réole).  Ils 
seront  suivis  de  plans  et  de  photographies.  Ainsi  nos  lecteurs  auront 
bientôt  sous  les  yeux  les  pièces  de  cet  intéressant  procès  archéologique,- 
qui  semblait  passé,  à  force  de  controverses,  à  l'étal  de  véritable 
énigme  historique. 

Nous  apprenons  qu'un  magnifique  rostmm  vient  d'être  péché  dans 
la  Garonne  prés  de  la  môme  localité.  J.  P. 
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MOIS  DE  MARS  OFFERT  AUX  AMES  PIEUSES 

Par  une  Ancienne  élère  du  Sacré-Cœur,  Enfant  de  Marie.— Paris,  Benjamin  Duprat, 
libraire  de  l'Institut,  7,  rue  Fontanes.  In-18,  2*  édition.  —  Par  la  poste,  1  fr. 

Ce  petit  volume  nous  apporte  te  parfum  d'une  fleur  éclose  sur  un 
prochain  rivage.  Il  est  venu  charmer  nos  regards  comme  un  rayon 
d'espérance  au  lendemain  du  jour  où  la  Muse  d'Elusa  laissait  tomber 
de  ses  lèvres  mourantes  ses  derniers  adieux  (4).  Sous  celte  modeste 
signature  :  ancienne  élève  du  Sacré-Cœwr,  enfant  de  Marie,  se  cache 
une  émule  de  la  foi,  de  la  piété,  du  talent  aussi  de  cette  femme  émi- 
nente.  Nous  y  trouverions  encore,  s'il  nous  était  permis  de  trahir  le 
secret  d'une  modestie  peut-être  excessive,  l'un  des  plus  beaux  noms  de 
•notre  Gascogne,  toujours  féconde  en  natures  d'élite. 

A  ce  titre,  le  Bulletin,  que  l'étude  du  passé  ne  saurait  rendre  étran- 
ger aux  œuvres  de  notre  temps,  doit  à  cet  excellent  petit  livre  une 
mention  et  le  salut  de  bienvenue.  D'ailleurs,  nous  sommes  devancés. 
Habile  à  discerner  des  productions  éphémères  les  écrits  utiles  et  dura- 
bles, le  public  religieux  de  la  Capitale  vient  d'enlever  en  peu  de  jours 
la  première  édition  de  cet  opuscule,  que  S.  Em.  le  cardinal-archevê- 
que de  Paris  a  daigné  enrichir  de  sa  haute  approbation. 

Nous  l'avons  lu,  ce  livre  aimable.  Et,  disons-le  bien  vite,  notre  àme 
tressaillait  en  savourant  les  pages  trop  brèves  de  ses  délicieuses 
lectures. 

Convaincu  qu'il  est  des  temps  où  les  nobles  coeurs  doivent  faire 
autre  chose  que  gémir  et  prier  dans  le  secrel,  l'auteur  du  Mois  de 
Mars  a  voulu  travailler  à  nous  rendre  meilleurs.  Pourrions-nous  lui 
refuser  notre  reconnaissance?  Nous  louchons,  ce  semble,  aux  jours 
de  défaillance  universelle.  La  société  se  décompose  et  tombe  en  ruines 
parce  qu'il  n'y  a  plus  en  elle  l'esprit  chrétien  d'union  et  de  famille. 
Comment  s'y  prendronl,  pour  l'y  ramener,  les  âmes  généreuses  qui 
ont  souci  de  l'avenir?  —  Par  la  satire  ou  l'invective,  vous  réformerez 

(I)  Mme  Thorc  (Lt'onlinc  do  Mibiello.)  —  Voir  le  Bulletin,  tome  h,  p.  t'*W. 
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peu  les  hommes.  —  Dites-leur,  au  contraire,  qu'ils  sont  moins  mé- 
chants, moins  faibles  qu'ils  ne  pensent,  doués  de  qualités  qui  les  feront 
bénir  s'ils  veulent;  ranimez  leur  confiance;  encouragez-les  dans  la 
lutte  avec  eux-mêmes;  montrez-leur  le  Ciel,  terme  et  récompense 
suprême  de  leurs  efforts;  proposez-leur,  en  même  temps,  l'exemple 
et  le  succès  de  tant  d'autres,  placés  dans  des  conditions  moins  favo- 
rables; et  bientôt,  si  d'ailleurs  une  main  généreuse  veut  bien  tes 
soutenir,  Dieu  aidant  surtout,  vous  verrez  s'opérer  en  eux  des 
prodiges. 

Mais  où  trouver  un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus,  un  guide 
puissant  et  généreux  à  travers  les  difficultés  de  la  vie  de  famille? 

Ce  sera  celui-là  même  à  qui  le  Fils  de  Dieu  daigna,  durant  son 
séjour  parmi  les  hommes,  confier  son  enfance  et  sa  Mère,  cet  humble 
artisan,  dont  l'Esprit-Saint  dans  l'Evangile  a  fait  un  éloge  incompa- 
rable en  disant  qu'il  fut  juste  («)•  Avouons-le  :  ce  patronage  en  vaut 
un  autre,  et  il  était  difficile  de  mieux  choisir. 

Que  ne  puis-jc,  déroulant  ici  ces  pages  pleines  d'onction,  vous 
conduire  à  Nazareth,  vous  révéler  les  secrets  de  cette  vie  d'intérieur 
que  notre  pieux  auteur  a  si  bien  su  pénétrer;  vous  faire  assister 
aux  ravissants  entretiens  de  la  sainte  Famille,  vous  en  faire  entendre 
au  moins  l'écho  !  11  faudrait  tout  citer.  Mais  à  quoi  bon?  Vous  aurez 
ce  petit  liv  re,  et  les  soirées  de  Mars  venues,  vous  apprendrez  à  l'école 
de  saint  Joseph  ce  qui  fait  l'homme  juste,  c'est-à-dire  ferme,  soumis 
aux  privations,  confiant  en  la  Providence,  dévoué,  fidèle,  loyal.  Mieux 
encore  :  après  vous  être  assis  quelquefois  à  ce  foyer  béni,  dans  la  plus 
auguste  compagnie  qui  fût  jamais,  vous  ne  craindrez  rien  tant  que 
d'en  vivre  sépare^  vous  aimerez  comme  saint  Joseph  à  demeurer  unis 
à  Jésus  et  à  Marie;  vous  goûterez  les  charmes  de  la  Piété.  Et  voilà  le 
but  réel  du  Mois  de  Mars  :  nous  rendre  pieux;  nous  convaincre  qu'il 
n'y  a  de  véritable  paix  que  dans  la  prière,  de  véritable  plaisir  (lue 
dans  la  diarité,  de  véritable  trésor  que  dans  le  sacrifice,  de  véritable 
grandeur  que  dans  l'humilité.  Mais  cet  heureux  travail  ne  se  fait  pas 
en  quelques  heures.  Saint  François  de  Sales  déclare  qu'il  a  lutté 
vingt-cinq  ans  contre  son  caractère  pétulant  et  rebelle,  avanl  d'ac- 
quérir cette  mansuétude  qui  fit  les  délices  de  ses  contemporains. 

Disposées  avec  une  sage  industrie,  trente-une  lectures  nous  initient 
aux  vertus  d'abnégation,  de  dévouement,  de  patience  et  d'amour  Au 
vénéré  patriarche.  Les  exemples  proposés  un  à  un,  avec  économie, 

<  l\  Malh.  I,  19,  Joseph  ..  rrr  juttus. 
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sous  le  jour  le  plus  vrai,  l'auteur  nous  les  applique  avec  cette  sûreté 
de  coup  d'ceil,  cette  maturité  de  jugement,  ce  tact  particulier  et  délicat 
que  fait  pressentir  le  titre  :  élève  du  SaerS-Cœur,  enfant  de  Marie.  Ces 
mots  ne  sont-ils  pas  l'expression  de  l'éducation  la  plus  accomplie,  de 
la  plus  solide  piété? 

Les  conclusions  se  présentent  d'elles-mêmes,  essentiellement  prati- 
ques :  —  éviter  aujourd'hui  de  s'occuper  de  soi  et  surtout  d'en  occuper 
les  autres;  —  recevoir  avec  un  front  serein  les  petites  contradictions 
de  la  journée;  —  faire  aujourd'hui  une  visite  et  des  prévenances  à  la 
personne  de  notre  famille  qui  parait  le  moins  nous  flatter;— nous 
effacer  entièrement  de  l'attention  des  hommes,  et  si  l'on  remarque 
quelque  bien  en  nous,  en  faire  hommage  à  Jésus  dans  l'intime  de 
notre  âme.— Et  vingt  antres  aussi  bien  choisies,  fidèle  résumé  des  en- 
seignements divins  !  Les  voilà  les  liens  de  la  famille  et  de  la  société, 
les  plus  doux  et  les  plus  sûrs,  parce  qu'ils  ont  leur  racine  dans  les  en- 
trailles mêmes  de  la  charité,  de  cette  charité  chrétienne  pour  laquelle 
rien  n'est  bas  ni  petit  parce  qu'elle  fait  tout  en  mie  de  plaire  à  Dieu  (1). 

Est-il  besoin  de  parler  du  langage  ?  Il  est  partout  celui  qui  convient 
à  cette  sorte  d'ouvrages,  simple,  précis,  correct,  imagé  souvent,  affec- 
tueux, persuasif,  toujours  digne  et  noble,  jusque  dans  les  plus  hum- 
bles détails  de  la  vie  commune.  Le  style  annonce  une  main  faite  pour 
des  œuvres  plus  considérables. 

Puisse  ce  bon  petit  livre  n'être  qu'un  essai,  qu'un  précurseur!  Ins- 
pirés par  de  grandes  et  utiles  pensées,  ses  frères,  quand  ils  viendront, 
auront  droit  de  cité.  Accueillis  avec  la  môme  sympathie,  ils  rencon- 
treront une  faveur  encore  plus  empressée. 

L'abbé  A.  ESTINGOY. 


LA  VILLE  DAGEN  PENDANT  L'ÉPIDÉMIE  DE  1628  A  1631  DAPRÈS  LES 

REGISTRES  CONSULAIRES, 

Par  M.  Adolphe  Magen.  —  Agen.impr.  Prosper  Noubel  (186*2).  în-8°  de  5<i  p. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  celte  relation  extraite  du 
Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d'Agen.  Le  docte  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  même  ville,  n'a 
point  d'égal  pour  allier,  dans  les  études  d'histoire  locale,  à  la  fidélité 

(l)  Bouquet  spirituel  de  la  xxvi»  lecture  :  Saint  Joseph,  modèle  de  perfection  dans 
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la  plus  scrupuleuse  dans  les  moindres  détails,  essentielle  à  l'érudit, 
l'intelligence  de  l'ensemble  et  la  convenance  parfaite  de  la  composition 
et  du  langage  qui  font  l'écrivain.  Nous  résumerons  les  principaux 
traits  de  ce  mémoire,  qui  est  à  lire  en  entier  pour  quiconque  s'inté- 
resse a  l'histoire  des  maladies  contagieuses  dans  la  région.  Et  certes 
peu  d'histoires  méritent  plus  d'intérêt;  les  divers  incidents  de  ces 
calamités  publiques,  inscrits  fidèlement  dans  beaucoup  d'archives  en- 
core trop  peu  explorées,  nous  révèlent,  mieux  que  les  documents 
législatifs  et  les  histoires  officielles,  l'état  réel  de  la  civilisation  chez 
nos  pères,  leur  condition  matérielle,  leur  valeur  morale,  et  les  res- 
sources d'assistance  publique  qu'ils  avaient  su  se  créer.  Que  les  publi- 
cations analogues  à  celle-ci  se  multiplient,  et  nous  prendrons  sur  le 
fait  le  fort  et  le  faible  d'un  passé  que  nous  étudions  trop  souvent  sur 
des  débris  incomplets  ou  sur  des  portraits  de  fantaisie. 

Au  reste,  il  y  a  dans  le  récit  de  ces  malheurs  un  intérêt  trop  émou- 
vant pour  ne  pas  captiver  l'attention  de  toute  àme  bien  née.  Aussi 
n'entends-je  point  découvrir  une  voie  nouvelle,  mais  indiquer  à  ceux 
qui  l'ont  déjà  ouverte  chez  nous  un  point  de  repère  ou  de  comparaison 
dans  la  relation  que  j'ai  sous  les  yeux.  Dès  la  première  livraison  du 
Bulletin,  M.  Pr.  LafTorgue  entretint  nos  lecteurs  de  la  peste  de  Lavar- 
dcns;  et  je  viens  de  lire  dans  l'Histoire  de  Saramon,  œuvre  toute 
récente  de  M.  Cassassolcs,  un  chapitre  fort  intéressant  sur  un  sujet 
semblable.  Un  savant  médecin  me  rendait  compte  ces  vacances  de  lon- 
gues recherches  poursuivies  dans  les  archives  d'une  autre  ville  de  la 
région,  toujours  sur  la  peste  :  il  me  promit  même  (l'a-t-il  oublié  ?)  de 
faire  part  aux  lecteurs  du  Bulletin  de  ses  découvertes.  C'est  assez  dire 
que  la  publication  de  M.  Magen  n'est  pas  du  tout  étrangère  à  l'histoire 
de  notre  province.  Elle  peut  compléter  sur  plus  d'un  point  ce  qui  man- 
querait a  d'autres  études  analogues  :  car  sous  la  variété  des  détails 
on  retrouve  partout  la  nécessaire  et  triste  uniformité  de  ce  thème  lu- 
gubre. 

La  peste,  qui  fit  tant  de  ravages  dans  tout  le  sud-ouest  depuis  4592, 
était  presque  toujours  un  sujet  de  crainte,  une  menace  plus  ou  moins 
prochaine  pour  chaque  ville,  quand  elle  n'était  pas  une  désolante 
réalité.  Le  27  juin  1628,  elle  ne  régnait  pas  encore  à  Agen;  mais  les 
consuls  convoquaient  une  assemblée  des  trois  ordres  (où  le  clergé  ne 
se  rendit  pas)  pour  lire  une  lettre  de  leurs  confrères  de  Moissac,  an- 
nonçant que  le  lléau  sévissait  a  Cahors,  à  Villcfram  he  de  Rouergue,  à 
Figcac.  On  délibère  sur  les  précautions  à  prendre  pour  préserver  la 
ville  de  la  contagion.  Les  médecins  consultés  donnent  d'utiles  indica- 
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lions  de  propreté  et  d'hygiène,  et  une  longue  liste  —  elle  est  dans  le 
travail  de  M.  Magen  —  des  drogues  simples  et  composées  dont  les  apo- 
thicaires devront  se  tenir  fournis.  Les  abords  et  les  rues  d'Agen  étaient 
dans  un  état  de  malpropreté  révoltant;  nous  avons  tout  le  détail  des 
mesures  prises  pour  remédier  à  ce  désordre,  et  pour  réglementer  cer- 
tains établissements  publics  où  se  commettaient  des  désordres  «  capa- 
bles d'attirer  sur  la  ville  l  ire  de  Dieu.  » 

Dés  le  20  juillet,  la  peste  prend  pour  première  victime  un  conseiller 
au  présidial.  Le  cas  reste  isolé;  mais  la  terreur  et  les  précautions 
augmentent.  Le  bureau  de  santé  se  réunit  deux  fois  par  semaine.  On 
emprunte  deux  mille  livres  pour  parer  à  tout  frais  extraordinaire;  on 
vote  des  secours  aux  religieux  de  Bon-Encontre  qui  voudraient  se 
dévouer  au  soin  des  malades;  on  défend  aux  voyageurs  venant  de 
Cahors  ou  de  Toulouse  l'entrée  de  la  ville  et  môme  l'accès  des  hôtelle- 
ries des  environs.  On  convoque  les  chirurgiens  pour  savoir  s'ils  con- 
sentiraient au  besoin  à  soigner  les  pestiférés.  Un  seul  se  présente 
d'abord;  c'est  un  étranger  fixé  depuis  deux  ou  trois  ans  à  Agen, 
P.  Argenton,  le  père  du  savant  historien.  Cependant,  sur  les  menaces 
des  consuls,  sept  chirurgiens  de  la  ville  viennent,  le  5  août,  se  mettre 
à  la  disposition  du  bureau.  On  fixe  d'avance  les  logements  des  chi- 
rurgiens, des  religieux,  des  officiers  de  santé.  «  Une  grande  baraque 
serait  dressée  dans  le  jardin  du  sieur  Descayrac  pour  servir  d'asile 
aux  Corbeaux  ou  ensevelisseurs  ;des  morts.  A  Renaud  et  le  long  des 
murs  de  ville,  jusqu'à  la  Porte  du  Pin,  des  huttes,  dont  le  nombre  cor- 
respondrait aux  progrés  du  mal,  abriteraient  et  isoleraient  les  pestiT 
férés.» 

Ub  second  cas  de  peste  arriva  le  26  octobre.  Le  7  novembre,  pro- 
cession et  vœu  des  consuls  à  Notre-Dame  de  Bon-Eucontre.  Le  surlen- 
demain, fôte  solennelle  et  feu  de  joie  pour  la  reddition  de  La  Rochelle. 
Cependant,  le  mal  sévissait  aux  portes  d'Agen.  Dès  janvier  4629, 
plusieurs  quartiers  de  la  ville  sont  atteints;  les  chirurgiens  Blarry  et 
Argenton  fonctionnent  dans  les  huttes  avec  divers  officiers  publics 
protégés  par  un  capitaine  et  deux  sergents  créés  exprès.  Les  médecins 
adressent  aux  consuls  un  avis  très  développé  (p.  26-32)  sur  les  mesures 
préventives  réclamées  par  les  circonstances.  On  chasse  les  mendiants 
étrangers  à  la  ville;  on  distribue  les  autres  entre  les  principaux  habi- 
tants, dont  quelques-uns  refusent  d'ouvrir  leur  porte.  En  juin,  la 
disette  se  joint  a  la  peste  pour  aceaJdcr  le  pauvre  peuple,  et  il  faut 
encore  payer  trois  mille  livres  à  un  régiment  qui  passe.  Les  réclama- 
lions  des  consuls  son!  vaines,  et  pour  éviter  les  exactions  des  gens  de 
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guerre,  ils  sont  forcés  d'emprunter  cette  somme  au  denier  douze 
(8,  33  pour  OiO).  Pour  comble  de  misère,  les  écoliers  des  Jésuites  et 
les  gens  de  la  justice  ont  quitté  la  ville.  La  maladie  a  gagné  do  nou- 
velles rues.  Les  consuls  font  encore  vœu  à  Notre-Dame,  tandis  que  le 
clergé  (triste  détail  !)  refuse  de  contribuer  a  l'entretien  des  religieux 
exposés. 

Les  pestiférés  étaient  si  sévèrement  internés  qu'on  permit  de  tirer 
des  momquetades  à  ceux  que  l'on  verrait  vaguer  hors  de  leur  enclos. 
On  brûlait  leurs  vêtements,  quelquefois  leurs  meubles  et  leurs  maisons 
tout  entières.  Les  filous  et  les  captateurs  de  testaments  avaient  beau 
jeu.  Les  Corbeaux  ne  suffisent  bientôt  plus  au  travail,  et  il  faut  leur 
donner  des  aides.  Les  chaleurs  de  l'été  augmentent  encore  la  mortalité 
dans  des  proportions  effrayantes;  toutes  données  manquent  malheu- 
reusement pour  fixer,  même  d'une  manière  approximative,  le  nombre 
des  victimes.  Vers  l'automne,  le  fléau  cède  peu  à  peu,  et  les  mesures 
prohibitives  perdent  de  leur  rigueur. 

En  4630,  les  cas  de  peste,  nombreux  encore,  sont  essentiellement 
isolés.  Au  printemps  de  1632,  un  genre  d'épidémie  tout  particulier 
attaque  surtout  les  hautes  classes.  La  peste  devait  reparaître  vingt- 
deux  ans  plus  tard  et  enlever  à  la  population  agenaise,  renouvelée  et 
accrue,  un  tribut  de  six  mille  ftmes  ! 

Nous  n'ajouterons  rien  pour  faire  apprécier  l'abondance  des  faits,  la 
sûreté  des  recherches,  le  soin  infini  et  l'heureux  emploi  des  moindres 
détails  qui  se  font  admirer  dans  ce  mémoire.  M.  Magen  avoue  et  note 
loyalement  les  lacunes  qui  restent  encore  dans  ses  recherches;  il  se 
plaint  en  particulier  de  l'absence  de  notions  pathologiques  sur  la  ma- 
ladie épidémique  qui  dévasta  une  si  grande  partie  de  l'Europe  à  peu 
près  dans  les  mêmes  années.  Mais  les  écrits  médicaux  de  cette  époque, 
dont  M.  Magen  lui-môme  a  dressé  une  liste  fort  riche,  doivent  fournir 
des  renseignements  sur  ce  point.  J'indiquerai  dans  le  seul  de  ces  ou* 
vrages  que  j'aie  lu,  la  Dissertation  sur  la  Peste,  du  gimontois  G.  Ader, 
les  six  premiers  chapitres,  où  l'on  trouve,  à  travers  bien  des  détails 
inutiles,  une  diagnose  telle  quelle  de  la  peste  qu'il  eut  lui-même  à 
soigner. 

LifbTCE  COUTURE. 
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DÉCOUVREURS  ET  PIONNIERS  NORMANDS.  PIERRE  BLA1N  D'BSNAMBUC. 
INAUGURATION  ET  BÉNÉDICTION  PAR  H**  L'ÉVÊQUB  DE  LA  GUADE- 
LOUPE DE  L'INSCRIPTION  COMMÉMORATIVE  PLACÉE  DANS  L'ÉGLISE 
D'ALLOUVILLE,  PRÈS  YVETOT. 

Havre,  Costcy  frères,  1862.  —  Brochure  ln-12  de  47  p. 

Nous  remercions  notre  éminent  collaborateur,  M.  l'abbé  Cochet,  de 
nous  avoir  fait  connaître,  en  nous  adressant  cette  brochure,  l'une 
de  nos  vieilles  gloires  nautiques  et  un  exemple  tout  récent  de  bon 
souvenir  du  passé  et  de  véritable  esprit  provincial.  P.  d'Esnambuc, 
l'un  des  fondateurs  des  colonies  françaises  aux  Antilles,  n'avait 
aucun  monument  dans  la  paroisse  d'AUouville,  où  il  est  né, 
d'après  des  titres  récemment  découverts.  M.  l'abbé  Cochet,  sur  la 
demande  du  curé  d'AUouville,  a  rédigé  un  rapport  au  sénateur-préfet 
de  la  Seine-Inférieure  pour  demander  une  somme  de  300  fr.  destinée 
à  couvrir  les  frais  de  l'érection  d'un  marbre  épigraphique.  La  brochure 
que  nous  avons  sous  les  yeux  renferme,  à  la  suite  de  ce  rapport,  la 
relation  de  la  féte  religieuse,  tracée  avec  une  noble  simplicité  et  une 
chaleur  communicative  par  M.  Cochet  lui-même.  Mais  la  plus  large 
place  est  réservée  au  panégyrique  prononcé  en  cette  circonstance  so- 
lennelle par  M.  l'abbé  Lecomte,  vicaire  de  Saint-François  du  Havre, 
discours  vraiment  remarquable,  et  auquel  notre  docte  correspondant 
n'a  fait  que  rendre  justice  en  le  déclarant  «  nourri  de  faits,  élégant 
de  style,  touchant  d'onction  et  de  piété.  »  Qu'on  ne  s'étonne  pas  des 
honneurs  rendus  dans  le  lieu  saint  par  un  ôvôque,  par  un  nombreux 
clergé,  par  toute  une  population  chrétienne  à  un  homme  de  mer,  à 
l'un  des  hardis  continuateurs  de  Jean  Ribaud,  de  Jacques  Cartier  et 
de  notre  héroïque  de  Gourgues  (dont  il  est  parlé,  notons-le  en  passant, 
à  la  page  27  du  présent  opuscule).  Voici  comme  parle  de  P.  d'Esnam- 
buc le  célèbre  géographe  dieppois,  Bruzen  de  la  Martinière  :  «  Il  avait 
un  ardent  désir  d'ouvrir  la  porte  de  l'évangile  chez  les  nations  qui  ne. 
connaissaient  pas  encore  le  Rédempteur;  il  comptait  découvrir  des 
pays,  connaître  de  nouveaux  peuples  et  en  faire  des  alliés  de  la  cou- 
ronne et  des  disciples  à  Jésus-Christ.  » 

Nous  ne  voulons  que  proposer  à  nos  compatriotes  ce  noble  exemple 
de  reconnaissance  posthume  d'une  province,  et,  qui  plus  est,  d'une 
humble  commune,  pour  un  aïeul  glorieux.  Plaise  au  ciel  que  ce  zèle  pro- 
vincial trouve  des  imitateurs  au  milieu  de  nous  !  Mais  on  nous  saura 
gré  de  présenter  aussi  à  nos  lecteurs,  comme  un  modèle  de  style  épi- 
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graphique,  l'inscription  commémorative  placée,  le  9  septembre  4862, 
dans  l'église  d'AUou  ville  et  rédigée  par  M.  l'abbé  Cochet  : 

* 

A  LA  MÉMOIRE 

DE  PIERRE  BLAIN  Sr  D'ESNAMBUC, 
FILS  DE  NICOLAS  BLAIN, 
sr  DE  QUENONV1LLE  ET  D'ESNAMBUC, 
BAPTISÉ  LE  9  MARS  4585 
DANS  CETTE  ÉGLISE  DE  S'-QUENTIN  D'aLLOUVILLE, 
DÉCÉDÉ  AUX  ANTILLES 
EN  DÉCEMBRE  4636. 

EN  4626,  D'ESNAMBUC,  CAPITAINE  DE  LA  MARINE  DU  PONANT, 
AIDÉ  D'UNE  COMPAGNIE  DE  COMMERCE,  S'ÉTABLIT  A  L'iLE  DE  ST- 
CHBJSTOPHE.  EN  4635,  IL  PRIT  POSSESSION,  POUR  LA  MÊME 
COMPAGNIE,  DE  LA  MARTINIQUE,  LE  45  7*«  ET  DE  LA  DOMINIQUE 
LE  4  7  9***  ,  ACCOMPAGNÉ  DANS  CETTE  DERNIERE  ILE  DU  CAPITAINE 
BAILLARDEL.— D'ESNAMBUC  FUT  LE  FONDATEUR  DE  LA  PUISSANCE 
FRANÇAISE  AUX  ANTILLES,  OU  LES  DYEL  DE  VAUDROQUES  ET  DU 
PARQUET,  FILS  DE  SA  SŒUR  ADRIENNE  BLAIN  ET  LEURS  COUSINS 

LES  DYEL  DE  G RA VILLE,  ÉGALEMENT  DU  PAYS  DE  CAUX, 
SOUTINRENT  SON  ŒUVRE,  ET  EN  RECUEILLIRENT  LES  FRUITS. 


LE  CHATEAU  DE  PAU.  —  SOUVENIRS  HISTORIQUES.  —  SON  HISTOIRE  ET 

SA  DESCRIPTION. 

Par  G.  Baacle  de  Lagréze,  conseillera  la  cour  impériale  de  Pau,  etc.,  4«  édition. 
Pari»,  L.  Hachette,  éd'.  1862,  1  vol.  in-12  de  352  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  (1). 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  également  pour  parler  comme 
nous  le  voudrions  de  ce  livre  remarquable.  Mais  c'est  depuis  longtemps 
le  manuel  nécessaire  de  tous  les  visiteurs  du  château  de  Pau,  et  il  suf- 
fit a  ce  titre  de  le  signaler  à  notre  public.  Le  succès  qu'il  a  obtenu  déjà 
parle  assez  en  sa  faveur;  et  M.  de  Lagrèze  est  trop  modeste  de  l'attri- 
buer uniquement  au  bonheur  de  son  sujet.  La  partie  historique  — 
presque  tout  le  volume  (p.  4-294) —  est  une  mise  en  œuvre  excellente 
de  tous  les  travaux  publiés  sur  l'histoire  dulBéarn,  sans  compter  bien 
des  documents  inédits.  Pour  notre  part,  nous  ne  connaissons  pas  sur 

(1)  Se  trouve  au  même  prix  à  Pau,  chez  Vignancour,  libraire-éditeur. 
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notre  histoire  provinciale  de  travail  qui  se  Use  à  la  fois  avec  tant  de 
fruit  et  tant  déplaisir.  Il  évoque  successivement  les  seigneurs  de  Béarn, 
depuis  Gaston  Phébus,  les  Béarnais  rois  de  Navarre,  Henri  IV,  les 
écrivains,  les  guerriers,  les  marins  du  Béarn,  Bernadotte:  noms  bien 
connus,  mais  qui  se  présentent  ici  avec  leurs  traits  d'origine  plus 
■  marqués,  au  milieu  de  curieuses  anecdotes  dû  ne  manquent  jamais  la 
couleur  et  la  saveur  locales.  L'édition  précédente  était  un  peu  plus 
volumineuse.  Celle-ci  a  perdu  quelques  appendices  qui  n'étaient  pas 
sans  intérêt;  mais  elle  a  gagné  davantage  par  une  foule  d'additions 
importantes;  nous  signalerons  seulement  au  chapitre  XI  les  notices 
sur  Mgr  de  Salinis,  sur  M.  de  Crouseilhes,  sur  le  P.  de  Ravignan,  sur 
le  maréchal  Bosquet. 

L.  C. 

hymne  a  pie  ix,  pontife-roi,  vin  et  ix  juin  mdccclxd.  —  poesie 
d'Edouard  turqubty.  —  musique  de  aloys  kunc. 

Paris,  Lôthielheux.  —  Prix  net:  9  fr.  60. 

- 

Jaloux  de  contribuer  à  sa  manière  à  l'œuvre  si  catholique  du  denier 
de  Saint-Pierre,  le  maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie  d'Auch,  notre 
excellent  collaborateur,  a  demandé  des  paroles  à  l'auteur  d'Amour 
et  Foi.  L'hymne  à  Pie  IX  ne  paraîtra  pas  indigne  des  hymnes  catho- 
liques que  Chateaubriand  admira  et  que  l'auteur  lui-même  semblait 
avoir  oubliées. 

Oh 1  qu'elle  est  belle  lauréole 
De  ce  monarque  auguste  et  doux, 
Oui  voit  da  haat  du  Capitole 
Toute  la  terre  a  ses  genoux  » 
Oh  '  qu'il  est  saint  le  diadème 
De  ce  pontife  universel 
Qui  tient  son  pouvoir  de  Dieu  même 
Et  ne  relève  que  du  ciel  ! 

Seigneur,  protège  notre  père, 

L'héritier  du  sceptre  de  Pierre: 

Entoure-le  de  ton  esprit; 
Protége-le,  Seigneur,  ce  vieillard  magnanime, 
O  dernier  anneau  H  or  de  la  chaîne  sublime 

Oui  remonli»  jusqu'à  ion  Chrisi  ! 

Ce  n'était  pas  une  tâche  facile  de  revêtir  d'une  mélodie  neuve  h 
inspirée  l'ampleur  majestueuse  de  rrtie  poésh».  Les  témoignais  U>< 
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plus  i reposante  et  un  suçote  déjà  prodigieux  disent  assez  que  M.  Aloys 
Kunc  a  su  se  tenir  à  la  hauteur  de  son  sujet.  Nous  ne  répéterons  pas 
des  éloges  que  plusieurs  de  aos  lecteurs  ont  pu  voir  dans  le  Monde, 
dans  {'Union  (Sylvain  Saint-Etienne,  2  décembre);  dans  la  Gmemne 
(Ch.  de  Batz-Trenquelléon,  26  novembre),  etc.  Mais  voici  ce  qu'écri- 
vait, le  mois  dernier,  à  notre  maître  de  chapelle,  un  homme  tout 
spécialement  adonné  à  l'étude  de  la  musique  religieuse  : 

«  Je  l'ai  lait  entendre  (votre  cantate  à  Pie  IX)  à  diverses  personnes 
toutes  en  ont  été  émerveillées.  Elle  esi  splendide.  Les  premières 
notes  qui  servent  d'introduction  font  pressentir  une  oeuvre  mag istrale 
dont  l'intérêt  augmente  à  mesure  qu'elle  se  développe.  Quelle  con- 
ception élevée  et  quelle  noblesse  d'expression  dans  le  solo  récitatif  de 
la  première  strophe  !  et  comme  la  seconde  exprime  bien  la  douloureuse 
et  trop  longue  anxiété  du  monde  catholique!  Mais  le  chœur  !...  Quel 
tableau!  Quelle  belle  et  touchante  prière I  Quelle  force  et  quelle 
énergie  d'expression  dans  le  t*Ua  voce  à  l'unisson  :  Protège*  4e,  Sei- 
gneur, ce  vieillard  uuujuaHvne!  Et  les  dernières  notes  :  Protège,  akJ 
protège  notre  père!  Non,  Monsieur,  jamais,  j'en  suis  sûr,  M.  Ed. 
Turejuety  n'aurait  trouvé  un  interprète  capable  de  les  exprimer  avec 
autant  de  majesté,  d'ampleur  et  de  puissance  

*  Paillât,  à  Annonay  (Ardèche).  » 

4 

L'hymne  a  Pie  IX  n'a  pas  reçu  du  clergé  un  accueil  moins  flatteur. 
Nous  choisissons,  entre  plusieurs  lettres  épiscopaies,  celle  d'un  évéque 
particulièrement  compétent  dans  la  matière  et  dont  nous  ne  donne- 
rons que  les  phrases  les  plus  caractéristiques  : 

«  Notre  maître  de  chapelle,  M.  Schawch,  vient  de  me  la  faire 

entendre  (votre  cantate),  et  j'en  ai  été  ravi;  si  bien  que  j'ai  demandé 
qu'tm  la  répétât  le  lendemain  en  présence  des  ecclésiastiques  de  la 
vilte  #i  des  élèves  du  grand  séminaire,  réunis  ad  hoc  dans  les  salons 
deVévêcîié. 

»  Tous  «es  messieurs  ont  admiré,  ont  senti  comme  moi  ce  chef- 
d'oaivre  de  sentiment  et  d'harmonie.  M.  Turquety  vous  doit  des 
remerclments  pour  avoir  si  merveilleusement  animé  sa  poésie,  déjà 
si  bien  .apneenriée  au  sujet.  Tous  ceux  qui  entendront  cet  hymne 
partageront,  j'en  suis  sûr,  les  sentiments  qu'il  nous  a  fait  éprouver. 
Tous  ne  creirtni  pas  (heureusement  pour  vous)  devoir  vous  le  dire. 
Tous  III.  & 
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J'ai  cru  pouvoir  nie  le  permettre  comme  évéque  et  comme  un  vieil 

ami  de  la  bonne  musique  

»  Courage,  Monsieur,  vous  êtes  ù  mon  avis  dans  la  bonne  voie. 
Puissent  tous  vos  confrères  s'y  engager  sur  vos  traces.  La  foi  et  l'art 
ne  pourront  qu'y  gagner  

*  f  FRANÇOIS,  évêque  de  Dijon.  » 

M.  Kunc  a  bien  voulu  nous  communiquer  encore  une  lettre  de  Mgr 
Dupanloup;  nos  lecteurs  nous  sauraient  mauvais  gré  de  ne  pas  en  ci- 
ter quelques  mots,  empreints  de  cette  noblesse  simple  et  éloquente  qui 
caractérise  les  moindres  productions  de  l'illustre  évéque. 

<  Les  temps  où  nous  vivons  sont  douloureux  et  pleins  de  périls,  les 
défaillances  nombreuses;  et  il  importe  que  tous  ceux  qui  restent  fidè- 
les à  la  bonne  cause  la  défendent  de  toutes  leurs  forces.  Aussi,  je  bé- 
nis Dieu  de  toute  mon  âme  toutes  les  fois  que  je  vois  un  effort  coura- 
geux, une  religieuse  entreprise,  soit  une  bonne  œuvre,  soit  un  bon  li- 
vre, se  produire  pour  la  défense  des  vrais  principes,  ou  le  soutien  des 
institutions  fondamentales.  Jamais  les  serviteurs  de  l'erreur  et  du  mal 
n'ont  été  plus  ardents  ;  jamais  les  disciples  de  la  vérité  et  dn  bien  ne 
doivent  être  plus  zélés  et  plus  unanimes  ;  je  dirai  même  plus  désinté- 
ressés ;  car  en  ces  tristes  temps,  on  le  sait  assez,  le  succès  ne  suit  pas 
toujours  la  bonne  cause... 

»...  Je  fais  des  vœux  pour  que  votre  œuvre  ait  tout  le  succès  qu'elle 
mérite,  et  produise  tout  le  bien  que  vous  désirez  ;  et  en  tout  cas,  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  si  la  faveur  des  hommes  lui  faisait  défaut, 
la  récompense  de  Dieu  ne  lui  manquerait  pas. 

»  f  F.  E.  d'Orléans  »  (4). 

(1)  Noos  trouvons  dans  l'Univers  musical  du  4  décembre  une  note  de  M.  À.  Blwart 
sur  une  autre  publication  récente  de  M.  Alors  Kunc,  dont  nous  devons  donner  le 
titre  : 

Le  Trésor  des  chapelles  —  tribune  des  organistes  —  vingt-cinq  morceaux  faci- 
les, propres  au  service  divin,  pour  orgue  et  harmonium.  Paris,  Cam.  Prilipp.;  Tou- 
louse, Paul  Martin.  In-folio  de  9  planches,  titre  illustré.  Prix:  7  fr.  50. 

«  L'auteur  de  l'intéressant  et  utile  recueil  que  nous  annonçons,  dit  M.  Elwart, 
est  un  travailleur  infatigable ,  il  a  touché  à  tous  les  styles  qui  conviennent  au  sanc- 
tuaire, et  presque  toutes  ses  tentatives  ont  été  heureuses.  M.  Aloys  Kunc  n'écrit  pas 
de  la  musique  religieuse  par  spéculation:  un  motif  plus  élevé  l'anime,  et  c'est  i  la 
foi  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  qu'il  demande  l'inspiration.  Les  vingt-cinq  mor- 
ceaux qui  forment  ce  recueil  sont  d'une  force  moyenne  ;  tout  pianiste  de  seconde 
force  parviendra  facilement  à  les  interpréter  convenablement.  —  L'espace  nous 
manque  pour  analyser  ces  différents  morceaux,  qui,  la  plupart,  sont  peu  développés. 
Citons  cependant  les  numéros  5.  14  et  25  comme  de  charmants  bijoux  mélodiques.  > 
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Bulletin  sommaire  des  dernières  Publications. 

BIERMANN  (Ch.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.— Foi  et  Raison, 
court  exposé  de  la  doctrine  catholique  au  point  de  vue  de  l'accord 
de  la  raison  avec  la  foi.  3e  édit.  In-48  jésus,  207  p.  Paris,  impr. 
Raçon;  libr.  Sarlit. 

Biographie  de  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes,  ancien  sous- 
préfet,  etc.  In-8°,  24  p.  Monlauban,  impr.  Forestié. 

Cette  publication,  dont  nous  avons  largement  usé  dans  notre  étude  sur  H.  de 
Crazannes,  laisse  peu  à  désirer  pour  les  détails  biographiques;  la  critique  scientifique 
y  trouvera  moins  son  compte.  Hais  on  devra  y  recourir  pour  avoir  une  bibliographie 
étendue,  sinon  complète,  des  publications  presque  innombrables  de  notre  regretté 
collaborateur. 

BLADÉ  (Jean-François).  —  Coutumes  de  Mauroux,  vicomté  de  Loma- 
gne.  In-8»,  40  p.  Auch,  impr.  Foix. 
Extrait  du  Bulletin  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la  Province  d'Auch. 

BOUBÉE  (J.-S.).  —  Le  Pape-Roi,  ode  philosophique  et  religieuse. 
In-8°,  8  p.  Paris,  impr.  Lebon. 

BOURDEAU  (F.-J.).  —  Manuel  de  géographie  historique,  ancienne 
Gascogne  et  Béarn,  ou  Recueil  de  notices  statistiques,  descriptives, 
historiques,  etc.,  sur  les  villes  et  les  communes  du  département 
du  Gers,  des  Landes,  des  Hautes  et  des  Basses-Pyrénées.  Notices 
additionnelles  ou  supplémentaires  appliquées  à  la  première  partie  : 
Gers  et  Landes.  In-8°,  59  p.  Tarbes,  impr.  Larrieu;  Riscle,  chez 
l'auteur;  Paris,  libr.  v«  Renouard. 

CASSASSOLLES  (Ferdinand).  —  Histoire  de  la  ville  de  Saramon  de- 
puis le  ix«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  1  vol.  in-8°  de  308  p.  Auch, 
impr.  F.  Foix. 
Nous  consacrerons  bientôt  à  cet  ouvrage  une  étude  assez  étendue. 

COCHET  (M.  l'abbé).—  Découverte,  reconnaissance  et  déposition  du 
cœur  du  roi  Charles  V  dans  la  cathédrale  de  Rouen,  en  mai  et  juin 
4862.  ln-8°,  23  p.  et  planche.  Le  Havre,  Costey.  Paris,  Aubry  et 
Didron.  —  Notice  historique  et  archéologique  sur  les  antiquités 
flanques  de  l'église  de  Lamberville  (canton  de  Bacqucville, 
arrondissement  de  Dieppe.)  In-8»,  U  p.  et  flg.  Amiens,  impr. 
Lenoël-Hérouart;  Dieppe,  chez  tous  les  libraires. 
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CROSET  (Ernest),  archiviste  paléographe.  —  Coup  d  tiûl  sur  les  ar- 
chives de  l'intendance  de  la  Guienne.  ln-8°,  8  p.  Agen,  impr. 
NoubeL 

Cette  note,  extraite  de  la  Revue  d'Aquitaine,  renferme  quelques  extrait*  assez  cu- 
rieux des  archives  d'Agen. 

GÛUARAZE  DE  LA  A,  professeur  de  logique.  —  Bembo,  Ronsard  et 
Gassion,  Elude  critique.  In-8°,  24  p.  Agen,  impr.  Xoubel. 

Extrait  de  la  même  revue.  Celte  étude  roale  principalement  sur  le  sonnet  fameux  : 

Quoand  lou  printemps  en  raube  pingourlade        qui  est  traduit  d'un  sonnet  do 

Ronsard,  traduit  lui- mtoe  de  Bembo. 

DARRIEUX  (N.).  —  Lexique  des  verbes  déponents,  neutres  et  actifs 
mis  en  vers  avec  leurs  principaux  synonymes  en  regard  de  chaque 
page  et  parfait  des  verbes,  suivi  de  quatrains  annotes  ren- 
voyant aux  paragraphes  de  la  grammaire  de  Lhomond  el  Deltour. 
In-16,  *68  p.  Tarbes,  impr.  Fouga;  libr.  Dufour,  Collongues  

DIEZ  (Frédéric).  — Introduction  à  la  grammaire  des  langues  romanes, 
traduite  de  l'allemand,  par  Gaston  Paris.  In-8°,  xxiv-467  p.  Paris, 
impr.  Jouaust  et  fils;  libr.  Hérold. 

DUBOSC  DE  PESQUIDOUX.  -  Sémites  et  Aliéna.  M.  Rona»,  in-8°, 
20  p.  Paris,  libr.  Palmé. 

Extrait  de  \i  Revue  du  Monde  catholique. 

DUPOUEY  (Charles),  secrétaire.  —  Rapports  sur  les  réponses  faites  au 
Questionnaire  archéologique  des  Hautes-Pyrénées  (\n  et  2*  sé- 
ries), présentés  à  la  Société  académiqae  de  Tarbes.  Isv8°,  78  p. 
Tarbes,  impr.  et  libr.  TelmoB. 

Cette  publication  sera  bientôt  étudiée  avec  plusieurs  autres  dans  un  grand  travail 
do  M.  J.-F.  Bladé  sur  le  Mouvement  historique  dans  le  Sud~Ouett. 

ESTL\GO\  (l'abbé  A .)  —  Le  Triptyque  de  Gimont,  monument  du  xvr» 
siècle,  à  la  louange  des  saints  apôtres  de  Provence,  Marie-Made- 
leine, Marthe  et  Lazare.  In-8°,  47  p.  Auch,  impr.  Foix. 
Extrait  do  Bulletin  d'bistoire  ot  d'archéologie  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch. 

GRANIBR  DE  CASSAGIUC,  député  du  Gers.  —  De  l'impôt  sur  les 
chevaux  et  sur  les  voitures.  Discours  prononcé  au  Corps  législatif 
dans  la  séance  du  26  juin  4862.  In-8°,  H  p.  Paris,  impr.  Pion. — 
De  l'impôt  à  établir  sur  les  valeurs  mobilières,  en  vue  de  dimi- 
nuer l'impôt  foncier.  Discours  prononcé  au  Corps  législatif  dans 
la  séance  du  17  juin  4862.  In-8°,  32  p.  Taris,  impr.  Pion. 
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HATOUL&T  et  PICOT.  —  Proverbes  béarnais  accompagnés  é'u»  vo- 
cabulaire et  de  quelques  proverbes  dans  les  autres  dialectes  du 
midi  de  la- France.  In-8°,  vui-U3  p.  Lyon,  imp.  Perrin;  Paris, 
Herold. 

Papier  vergé  teinté.  —  Nom  reviendrons  sur  cette  publication  intéressante. 

LAURENTIE. — Le  Pape  et  le  Czar,  in-8°,  30  p.  Paris,  impr.  Tinterlin 
et  O;  libraire,  Dentu;  Lagny  frères,  1  fr. 

Réunions  d'articles  fort  remarqués  dans  l'Union  snr  la  Russie. 

LAVIGERIE  (Mgr)  docteur  en  théologie.  —  Histoire  abrégée  de 
l'Eglise,  4e  édition,  revue  et  corrigée  par  l'auteur.  In-18,  x-î7dp. 
Corbeil,  impr.  Crété.  Paris,  libr.  Ruffet  et  O. 

LEVÈRE  (Victor-Prosper.)  —  Sous  Les  drapeaux»  loisirs  poétiques» 
In-16,  100  p.  et  portrait.  Bayonne,  impr.  Ve  Lamaignère,  libr. 
André. 

MAGEN  (Ad.)  —  De  quelques  publications  nobiliaires.  20  p.  in-8°. 
Agen,  im#r.  NoubeL 

Cette  note  intéressante,  extraite  de  la  Revue  d'Aquitaine  dn  20  juillet  1869,  se 
rapporte  en  majeure  partie  au  Nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne,  publié  par 
M.  Jules  de  Laffore. 

MILA,  géouiètre-expert  et  médaillé  de  Sainte-Hélène,  n«  35,501,  à 
Gaudonville  (Gers.)  —  Ouvrage  philanthropique  sur  les  besoins 
les  plus  pressants  de  l'homme,  tiré  de  la  nature.  In-12  de  114  p. 
Toulouse,  Troyes,  ouvriers  réunis. 

Livre  vraiment  curieux  où  se  trouvent,  après  beaucoup  d'arithmétique  et  de  géo- 
métrie pratiques,  des  remarques  d'économie  et  de  morale,  dont  on  pourra  juger  par 
le  titre  suivant,  tiré  de  la  table  des  matières  :  «La  femme  fait  le  bonheur  de  l'homme, 
la  vache  partage  les  sueurs  du  laboureur,  et  la  brebis  lui  fournit  des  vêtements-,  des 
devoirs  de  la  ménagère,  de  sa  seiagraphie,  de  sa  postérité,  que  l'empereur  Napoléon  I 
contemplait  dans  les  bivouacs  du  Nord  et  du  Midi  » 

Notice  sur  Mgr  Hiraboure,  évoque  d'Aire  et  de  Dax,  par  un  prêtre 
du  diocèse  d'Aire,  1re  édition.  In-8°,  57  p.  Dax,  impr.  Herbet. 

Oraison  funèbre  de  messire  Marc-François  de  Lassus,  seigneur 
de  Camon,  conseiller  du  roi,  juge  en  paix  du  pays  de  Rivière- 
Verdun,  subdélégué  de  l'intendance  d'Auch,  contrôleur  général 
des  marbres  du  roi  dans  les  Pyrénées.  In-12,  99  p.  Toulouse, 
impr.  Viguier. 
Tiré  à  100  exemplaires  numérotés  à  la  presse. 

RÉVEIL  (O.),  professeur  agrégé.  —  Etudes  sur  les  eaux  d'Eugénie- 
les-Bains,  suivies  d'observations,  par  M.  Arrat-Balous,  médecin- 
Inspecteur  d'Eugénie-les-Bains.  In-8°,  79  p.  Mont-de-Marsan, 
impr.  ve  Leclercq. 
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SAMAZEUIL  (J.-F.).  —  Les  Pyrénéennes,  nouvelles.  Grand  in-*  8, 
174  p.  Bayonne,  impr.  et  libr.  Lasserre. 

SOUBIRANNE  (l'Abbé).  —  Les  Bulgares,  les  Grecs,  les  Arméniens. 
In-8°,  16  p.  Saint-Cloud,  impr.  y  Belin;  Paris,  libr.  E.  Belin; 
Bray,  Douniol,  16,  rue  du  Regard. 

Tous  nos  lecteurs  savent  que  M.  l'abbé  Soubiranne  a  remplacé  son  compatriote, 
Mgr  Lavigerie,  dans  la  direction  de  l'œuvre  des  écoles  d'Orient. 

TEILLEUX  (Le  dr).  —  Assemblée  générale  de  l'Association  médicale 
de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  de  France.  15  p.  in-8°.  Auch, 
F.  Foix. 

M.  le  docteur  Teilleax  représentait  l'Association  départementale  dans  ce  congrès 
dont  il  raconte  les  incidents  à  ses  confrères  du  Gers. 


Pour  tout  le  Bulletin  sommaire, 
Léonce  COUTURE. 
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Dans  la  séance  du  24  juillet  de  l'Académie  impériale  des  sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse,  sous  la  présidence  de  M.  Gatien- 
Arnould,  M.  Baudouin  a  fait,  au  nom  d'une  commission,  un  rapport 
sur  les  travaux  archéologiques  de  M.  Lafforgue,  d'Auch,  pour  lequel  il 
demandait  le  titre  de  correspondant.  Ce  titre  a  été,  en  effet,  accordé  à 
notre  excellent  collaborateur,  dans  la  séance  suivante  (34  juillet),  après  • 
convocation  spéciale  et  motkée,  d'après  les  usages  de  l'Académie. 

M.  Francisque-Michel  a  eu  la  bonne  fortune  de  rapporter  d'Angle- 
terre en  France  tous  les  Rôles  gascons  qui  renferment  l'histoire  de  notre 
province  sous  la  domination  anglaise.  Il  ne  tardera  pas  trop,  sans  doute, 
à  révéler  au  public  savant  ces  matériaux  d'un  prix  inestimable.  En 
attendant,  il  tient  M.  Bladé,  son  ami  et  notre  collaborateur,  au  courant 
des  documents  les  plus  curieux  qu'il  trouve  dans  ces  recueils.  Voici, 
comme  spécimen,  une  note  relative  seulement  à  la  ville  de  Lectoure  : 

—  Rotuli  Vasconiœ,  o°  Ed.  I  tertio,  membr.  5  : 

Pro  hominibus  Lector. 

Projud»  Lector. 

Pro  hominibus  Lector. 

—  Ibid.,  annis  8,  9  et  40,  in  dorso  membr.  44: 

De  tractando  cum  capxtuio  Lector. 
Pro  fratribus  minoribus  de  Lectora. 

—  Ibid.,  44°  Ed.  II,  membr.  3. 

Pro  civibus  Lactor. 
Pro  côitate  Lactor. 
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BREV1S  DÎSTRUMINTÛRUM  SERIES  : 
PIÈCES  JUSTIFICATIVES  ET  DOCUMENTS 

■MÉDITA  OU  PEV  IÉPAMD1JM. 


Document  n°  \ . 

In  nomine  Domini  Amen. 

Cunctis  ubiquc  pateat  quod  anno  a  Nativitate  Domini  Nostri  Jesu 
Christi  mdccclxi  die  vero  xxvi  mensis  martii  Pontificatûs  autem 
Sanctissimi  Domini  Nostri  Pu  Papa3  Noni,  anno  quintodecimo  Ego 
officialis  deputatus  vidi  et  legi  quasdam  Lilteras  Aplicas  sub  plumbo 
expeditas  tenoris  seqoentis  videlicet  :  Pius  Episcopus  Scrvus  scrvo- 
rum  Dei  Venerabili  Fratri  Francisco-Augustino  Delamake  Anlistiti 
nnper  Lucionen  in  Archiepiscopura  Auxitan  Elcclo  Salutem  et  Aplicam 
Benedictionem  Romani  Pontilicis  quem  Pastor  ille  Celestis  et  Episco- 
pus animaruin  potestatis  plenitudine  sibi  tradita  Eeclesiis  pretulit 
univcrsis  sollicitudo  requirit  ut  circa  cujuslibet  Ecclesiw  statum  sic 
vigilanter  excogitet  sicque  prospiciat  diligcntcr  quod  per  Ejus  provi- 
dentiam  circumspectam  interduin  per  simplicis  provisiouis  officium 
quandoque  verô  per  ministerium  translationis  accommode  prout  pcr- 
sonarum,  locorum  ac  temporum  qualitas  exigit  et  Ecclesiarum  ipsarum 
utililas  persuadet  Ecclesiis  singulis  Pastor  accédât  idoneus  et  Rector 
providus  deputetur  qui  populum  ejus  cure  creditum  salubriter  dirigat 
et  informet  ac  bona  Ecclesie  ipsi commisse  non  solùm  gubernel  utiliter 
sed  etiam  multimodis  elTerat  incremcnlis  sane  Ecclesia  Metropàna 
Auxitan  ad  quam  dum  il  la  pro  tempore  vacat  nominatio  persone 
idonee  Romano  Pontifici  pro  tempore  existenti  faciendaad  Carissimum 
in  Christo  Filium  Nostrum  Napoleonem  hoc  nomine  Tertium  Gallorum 
Imperatorem  vigore  Concordatorum  jampridem  initorum  spectat  et 
pertinet  cui  cl.  mem.  Antonius  de  Salinis  ultimus  illius  Archiepis- 
copus  dum  viveret  presidebat  per  obitum  dicti  Antonii  Archiepiscopi 
qui  extra  Romanam  Curiam  debitum  nature  persolvit  Pastoris  solatio 
destituUi  Nos  Vacatione  hujusmodi  fide  dignis  relatibus  intellecla  ad 
provisionem  ejusdem  Metropolitane  Ecclesie  Auxitan  celerem  et  feli- 
cem  ne  illa  longe  vacationis  exponatur  incommodis  paternis  et  studiis 
sollicitis  intendentes  post  deliberationem  quam  de  preficiendo  eidem 
Metropolitane  Ecclesie  Auxitan  personam  utilem  ac  etiam  fructuosam 
cum  Venerabilibus  Fratribus  Noslris  S.  R.  Eccl.  cardinalibus  habui- 
Tomb  III.  a 
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mus  diligentem  demum  ad  Te  Episcopura  nuper  Lucionen  consideratis 
grandium  virtutum  meritis  quibus  Personam  tuam  illaram  Largitor 
Altissimus  multipliciter  insignivit  et  attendentes  quod  Tu  qui  suscepto 
Consecrationis  munere  ad  Sedem  Tibi  creditam  accessisti  inibi  assidue 
resedisti  eamque  simul  ac  Diœcesim  sedulo  perlustrasti  sacras  exegisti 
Ordinationes  Pontificalia  solemniter  celebrasti  Conflrmationis  pra> 
sertim  Sacrainentum  administrasti  ceteraque  Pastoral ia  munia  egregie 
obivisti  quique  Fidem  Catholicam  juxta  articulos  jampridem  à  Sedc 
Aplica  propositos  expresse  professus  es  et  quem  laudatus  Napoléon 
Imperator  Nobis  ad  hoc  per  suas  Literas  nominavit  praefatam  Metro- 
polilanam  Ecclesiam  Auxitan  scies  voles  et  poteris  Auctore  Domino 
salubriter  et  féliciter  gubernare  direximus  oculos  Nostre  mentis  Inten- 
dentes  igitur  tam  eidem  Metropolitane  Ecclesie  Auxitan  quam  ejus 
gregi  Dominico  salubriter  providere  Te  a  vinculo  quo  Ecclesie  Lucio- 
nen cui  prees  teneris  de  Fratrum  eorumdem  consilio  et  Aplice  potes- 
tatis  plenitudine  absolventes  Te  ad  memoratam  Auxitan  Metropolitanam 
Ecclesiam  de  simili  consilio  Aplica  Auctoritate  prefata  transferimus 
illique  in  Archiepiscopura  preflcimus  et  Paslorem  curam  regimen  et 
administrationem  ipsius  Metropolitane  Ecclesie  Auxitan  Tibi  in  spiri- 
tualibus  et  temporalibus  plenaric  committendo  liberamque  tibi  ad  dic- 
tam  Metropolitanam  Ecclesiam  Auxitan  transeundi  licentiam  tribuendo 
firma  spe  flduciaque  conceptis  quod  Dextera  Domini  Tibi  assistente  pro- 
pitia'prefata  Metropolitana  Ecclesia  Auxitan  per  Tue  circumspectionis 
industriam  et  studium  fructuosum  regetur  utiliter  et  prospère  dirigetur 
ac  grata  in  eisdem  spiritualibus  et  temporalibus  suscipiet  incrementa 
Quocirca  Fraternitati  Tua3  per  Aplica  scripta  mandamus  quatenus  ad 
eamdem  Ecclesiam  Metropolitanam  Auxitan  cum  gratia  Nostre  Bene- 
dictionis  accedens  curam  et  administrationem  predictas  sic  exercere 
studcas  sollicite  fldeliter  ac  prudenter  quod  exinde  sperati  fructus 
obveniant  ac  Tue  bone  famae  odor  ex  Tuis  laudabilibus  actis  latius 
diffundatur  dictaque  Metropolitana  Ecclesia  Aux.  Gubernatori  provido 
ac  fructuosoadministratori  gaudeat  se  commissamTuque  praeter  eterne 
rctributionis  premium  Nostram  et  dicte  Sedis  Benedictionem  et  Gra- 
tiam  exinde  uberius  consequi  merearis  Volumus  autem  quod  Tu  ante- 
quam  regimini  et  administrationi  antedicte  Metropolitane  Ecclesie 
Auxitan  Te  in  aliquo  immisceas  in  manibus  cujuscumque  quem  ma- 
lueris  Catholici  Antistitis  gratiam  et  communionem  Sedis  Aplice  ha- 
bentis  fldelitatis  débite  solitum  juramentura  prœstes  juxta  formam  que 
in  Pontificali  Roraano  continetur  ac  formam  juramenti  hujusmodi 
quod  Tu  pnestabis  Nobis  .de  verbo  ad  verbum  per  Tuas  patentes  Lit- 
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teras  tuo  sygillo  munitas  cum  Tui  et  Antistitis  praefati  subscriptione 
quantocitiùs  destinare  procures  cui  quidem  Antistiti  per  alias  Nostras 
Literas  committimus  et  mandamus  ut  ipse  a  Te  Nostro  et  Romane 
Ecclesie  nomine  juramentum  hujusmodi  juxta  eamdem  formam  reci- 
piat  Voluraus  etiam  quod  Tu  Metropolitane  Ecclesie  Auxitan  repara- 
tionibus  consuli  montemque  pietatis  erigi  cures  Conscientiam  tuam 
y  super  his  onerantes  Datum  Rome  apud  Sanctum  Petrum  anno  Incar- 
nationis  Dominice  millesimo  octingentesimo  sexagesimo  primo  quin- 
todecimo  kalendas  aprilis  Pontificatus  Nostri  anno  quintodecimo 
loco  f  plumbi. 

Document  n°  2. 
(Voir  page  14.) 

Simili  modo  Pius  Episcopus  Servus  servorum  Dei  Venerabili  Fratri 
Francisco-Augustino  Delamare,  Episcopo  Lucionen  Salutem  et  Apli- 
cam  Benedictionem  Aplice  Sedis  consueta  clementia  ne  dispositiones 
per  eam  de  Cathedralibus  Ecclesiis  pro  tcmpore  facte  valeant  quomo- 
dolibet  impugnari  sed  persone  ad  eas  promovende  illis  puro  corde  et 
sincera  conscientia  presidere  possint  remédia  prout  convenit  adliibet 
opportuna  cum  itaque  Nos  hodie  Te  à  vinculo  quo  Ecclesie  Lucionen 
cui  prces  tcneris  de  Vencrabilium  Fratrum  Nostrorum  S.  R.  E.  Cardi- 
nalium  consilio  et  Aplice  potestatis  pleniludine  absolvcntes  Te  ad 
Metropolilanain  Ecclesiam  Auxitan  ad  presens  ccrto  modo  Pastoris 
solatio  destitutam  de  simili  consilio  Aplicâ  Auctoritate  transferre  illi- 
que  in  Archiepiscopum  et  Pastorem  prelicere  intendamus  Nos  ne  si 
forsan  aliquibus  sententiis  censuris  et  pénis  Ecclesiasticis  ligatus  sis 
translatio  et  prefectio  prefate  possint  propterea  quomodolibet  invalide 
reputari  providere  Volentes  Te  a  quibusvis  suspensionis  et  interdicti 
aliisque  Ecclecis  sententiis  censuris  et  pénis  a  jure  vel  ab  homine 
quavis  occasione  vel  causa  latis  si  quibus  quomodolibet  innodatus 
existis  ad  hoc  duntaxat  ut  translatio  et  prefectio  hujusmodi  nec  non 
singule  Litere  Aplice  desuper  conflciende  suum  sortiantur  elTectum 
Aplica  Auctoritate  jpredicta  tenore  presentium  absolvimus  et  absolu- 
tum  fore  nuntiamus  non  obstantibus  Constitutionibus  et  Ordinatio- 
nibus  Aplicis  dicteque  Metropolitane  Ecclesie  Auxitan  etiam  juramcnto 
confirmatione  Aplica  vel  quavis  finnitate  aliaroboralis  statutis  et  consue- 
tudinibus  contrariis  quibuscumque  Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat 
hanc  paginam  Nostre  absolutionis  et  nunciationis  infringere  vel  ei  ausu 
temerario  contraire  Si  quis  autem  hoc  attentare  presumpscrit  indigna- 
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tionem  Omnipotentis  Dei  ac  Bealorum  Pétri  et  Pauli  Apostolorum  ejus 
se  noverit  incursurum  Datum  Rome  apud  Sanctum  Petrum  anno 
Incarnationis  Dominicc  millcsimo  octingentesirao  sexagesimo  primo 
quintodecimo  kalendas  aprilis  Pontittcatùs  Nostri  anno  quintodecimo. 
Loco  f  plumbi. 

Document  nw  3. 

(Voir  page  64.) 

Mansempuy,  au  canton  de  Mauvczin,  autrefois  La  Tour-Mansempuy 
(Turris  Mansionis  de  summo  podio),  était,  sous  ce  dernier  nom, 
une  petite  seigneurie  du  Fezensaguet.  Bernard  de  Lary,  qui  en  était 
seigneur  au  xvn*  siècle,  rendit  a  l'Etat  et  à  Louis  XIII  de  grands  et 
recommandables  services,  que  l'on  vit  se  renouveler  sous  Louis  XIV 
dans  la  personne  de  Charles-Louis  de  Lary,  fils  unique  de  Bernard, 
maître  de  camp  du  régiment  d'infanterie,  et  maréchal  des  camps  et 
armées  du  roi  : 

«  Lequel  en  plusieurs  occasions  importantes  a  donné  des  preuves 

»  considérables  de  son  courage  et  de  sa  fidélité        Et  parce  que 

»  toutes  les  actions  signalées  ne  doivent  pas  demeurer  sans  récom- 
»  pense,  et  qu'il  est  juste  qu'Henriette  de  Bassabat  de  Pordéac  trouve 
»  après  la  mort  d'un  mari  et  d'un  fils  unique  de  si  grand  mérite 
»  quelques  consolations  dans  l'éclat  des  titres  dont  nous  voulons 
»  honorer  leurs  terres  pour  rendre  leur  mémoire  recommandable... 
»  avons,  de  notre  pleine  puissance  et  autorité  royale...  créé  et 
»  érigé,  créons  et  érigeons...  en  titre,  dignité,  honneur,  préroga- 
»  tive  et  prééminence  de  comté,  sous  le  nom  cl  appellation  de  In  Tour 
»  que  nous  voulons  et  entendons  qu'il  porte  d'hors  en  avant  pour 
»  en  jouir  et  en  user  par  la  dite  dame  de  Bassabat  et  ses  successeurs 
»  au  dit  nom,  etc.,  etc.» 

Ce  texte  est  emprunté  des  lettres  patentes  de  l'érection,  datées  du  46 
mai  1664.  Le  nouveau  comté  se  composa  de  Gavarret,  Lalanne,  Man- 
sempuy, Pimbiel  et  partie  de  Miramont.  Pimbiel  était  une  directe  qui 
dépendait  de  La  Tour,  avant  l'érection  du  comté.  Cette  petite  terre  est, 
de  nos  jours,  une  simple  métairie  de  grande  valeur,  aux  environs  de 
Fleurance. 

Document  fourni  par  M.  l'abbé  Bénac.  curé  de  Sainte-Gemme,  canton  de  Mauve- 
xi  n  (Gers). 


Document  n°  4. 

Lettre  de  Jean  IV  d'Armagnac  aux  consuls  et  habitants 

d'Auvillars. 

Cette  pièce,  qui  est  une  page  très  intéressante  de  notre  histoire  pro- 
vinciale au  xve  siècle,  a  été  découverte  par  notre  ami  et  collaborateur 
M.  J.-F.  Bladé  aux  archives  d'Auvillars.  Ce  ne  fut  ni  la  seule,  ni  la 
plus  considérable  trouvaille  de  son  voyage  diplomatique  de  quelques 
jours,  accompli  cet  automne  dans  plusieurs  communes  du  Condomois, 
de  l'Âgenais,  de  la  Lomagne  et  des  pays  adjacents.  Il  nous  communi- 
quera sans  doute  bientôt  un  morceau  fort  long  et  fort  curieux,  que 
personne  n'avait  cité  jusqu'ici,  et  oui  se  rattache  au  fondateur  de  nos 
bastides  gasconnes  du  xiii*  siècle,  déjà  si  bien  étudié  dans  le  Bulletin. 
C'est  la  fondation  de  Beaumont-de-Lomagne,  par  Eustache  de  Beau- 
marchés  et  l'abbé  de  Grandselve.  Après  ce  document  capital,  M.  Bladé 
a  retrouvé  les  coutumes  du  même  lieu,  ainsi  que  le  règlement  des 
métiers  et  diverses  chartes.  Avec  la  lettre  de  Jean  IV,  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  se  trouvaient  d'autres  pièces  qui  regardent  la  ville 
d'Auvillars,  en  particulier  ses  coutumes,  dont  le  commencement  seul 
est  perdu.— Dans  le  même  voyage,  l'infatigable  chercheur  a  découvert 
et  transcrit,  ou  à  peu  près,  les  coutumes  du  Mas-d'Agenais, — de  Cau- 
mont, — de  Marmande, — de  Tonneins,  et  une  foule  d  autres  documents 
importants.  C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  lui-même  raconté  à  tous  nos 
lecteurs,  comme  à  ses  amis,  ses  aventures  paléographiques,  dont  tous 
les  incidents  ne  sont  pas  couleur  de  rose.  De  fait,  les  Argus  des  archi- 
ves communales  peuvent  juger  de  travers  la  physionomie  la  plus  hon- 
nête; et  la  circonspection  est  une  vertu  trop  nécessaire  dans  leur  état 
pour  fournir  contre  eux  matière  à  récrimination.  Espérons  que  M.  J.-F. 
Bladé  ne  reprendra  pas  ses  voyages  littéraires  (au  sens  des  Bénédic- 
tins} sans  emporter  dans  sa  poche  un  titre  quelconque  signé  d'un  nom 
officiel.  Ce  papier  suffirait  pour  assurer  au  fouilleur  la  confiance  de 
tous  les  édiles  municipaux,  comme  il  suffit  d'une  page  de  la  Géogra- 
phie d'Aquitaine  pour  gagner  à  l'écrivain  le  suffrage  de  tous  les  gens 
de  goût. 


Transcrit  sur  l'original  écrit  sur  une  large  feuille  de  parchemin.  Le  sceau  pendant 
a  disparu  Sur  on  pli,  on  lit  ces  mots  qui  peuvent  être  de  l'époque  même  de  la 
lettre  :  La  qua  (quittançai)  de  la  boata  9  de  las  detx  liurat  de  morlaat  e  ou- 
tra* cautat  eontengudat  en  la  dita  letra. 

Johannes  dei  gracia  cornes  Annan*,  Fesenciaci,  Ruthe^.,  F-ardiaci 
et  Insuie,  vicecomesque  Leomanic,  Altiviilaris,  Fesen1,  3rulhesiit 
Greysselli,  Carladesii,  Murati  et  Gimoesii  ac  dns  terrajum  £ip[ari]et 
Aure,  Manhoaci  et  Monthanorum  Ruthen  (*). 

(I)  C'est  Jean  IV,  dont  le  Bulletin  a  déjà  publié  dans  son  premier  volume  (p. 
XIV).  un  acte  assez  analogue.  Il  avait  acquis  la  vicomtéde  Gimois,  en  1420,  de 
Jean  I,  duc  de  Bourbon. 

Tomb  III.  b 
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Dignum  arbitramur  ut  principis  magniflcenlia  illos  potissime  sibi 
subditos  provideat  donisque  et  honoribus  exaltet  magnifficis  quos  re- 
pcriit  fidèles  et  constantes  pcr  multa  periculonim  expérimenta  et  ar- 
gumenta. Sic  enim  cressil  vigor  solide  subjectionis  et  perseverancie 
propositum  in  subditis,  ac  invitât  alios  ad  similia  per  exemplum. 
Sane  dilecti  et  fidèles  consules  loci  nostri  Altivillaris  prasenliam  nos- 
tram  adhientes  nobis  dolenter  et  cum  magna  cordis  acerbitate  eorum 
humillima  supplicationc  demonstrarunt:  Quod,  licet  dictus  locus  anti- 
quitus et  apan[ti]co  tempore  citra,  gentibus  notabilibus  et  multo  alio 
plebeorum  polleret  incolatu,  est  de  prescnti,  causantibus  guerris,  fruc- 
tuum  sterilitatibus  et  signanler  mortalitatibus  ac  aliis  cladibus  per- 
missive ibidem  occurrentibus,  deventus  ad  tantam  ruinam  et  inopiam 
quod  vix  in  quarta  parte  habitatus  et  populatus  existit;  quorum  pre- 
textu  complures  ex  habitatoribus  dicti  loci  ipsum  locum  et  eorum  pro- 
pria domicilia  et  lares  desererevolunt  et  alibi  eorum  ponere  incolatum, 
cum  videatur  circa  custodiam  excubiamque  diurnam  et  nocturnam, 
solutionemque  onerum  commun  i uni  ipsius  loci  ac  mcniorum  et  alia- 
rum  munitionum  fortitudinis  ejusdem  maxima  réparât i on e  indigen- 
tium,  reparationem  se  minime  subpetere  posse,  ex  quibus  idem  locus 
ad  notoriam  deveniret  destructionem  incunctantcr,  nisi  per  nos  iisdem 
misericorditer  subveniatur;  Nobis  humillime  supplicantes  ut  circa  re- 
parationem et  reformationem  loci  predicti  effectualiter  intendere 
dignarcmur,  adeo  ut  dicti  habitatores  et  incole,  ac  etiam  illi  qui  de 
partibus  Agen.  et  Petragoricen.  qui  ob  causam  guerre  presentis  eorum 
propria  domicilia  et  lares  deserunt  et  per  dictum  locum  eorum  de  die 
in  diem  transitum  faciunt  causa  alibi  habitandi  et  morandi,  in  dicto 
loco  remanere  et  habitarc  habeant;  eisdem  graciam  et  libertatem  de 
non  solvendo  nobis  seu  thesaurario  nostro  Leomanie  boatam  (4)etde- 
cem  libras  morlan.  quas  annis  singulis  in  festo  Pasche  Domini  etiam 
solvere  tenentur,  ac  etiam  de  non  solvendo  seu  contribuendo  in  qui- 
buscumque  subventionibus,  donationibus  seu  fogatgiis,  quacumque  ex 
causa  nobis  seu  successoribus  nostris  per  patriam  nostram  Vasconie, 
pro  tenendo  statum  nostrum  seu  alias,  dandis  et  concedendis,  termi- 
num  longum,  decens  et  opportunum  ad  dictum  locum  in  melius  re- 
formandum  et  gentibus  extraneorum  populandum  et  replendum  dare 
et  concedere  dignaremur; 

(1)  Boata  ou  boada,  en  baa  latin  et  en  roman  méridional,  signifie  tantôt  une 
corvée  due  par  un  vassal  d'une  journée  de  travail  avec  ses  boeufs,  pour  chaque 
paire  de  bvufs;  tantôt,  la  redevance  en  nature  payée  à  raison  de  chaque  paire  de 
boeufs  ou  de  chaque  charrue.  (Voy.  Ducange.) 


Digitized  by  Google 


—  vu  — 

Nos  Cornes  predictus  tantis  dampnis,  herumpnis,  malis  cl  inconvc- 
nientiis  toto  nostro  possc  pro  bono  reipublico  et  dictorum  habitatorum 
insuper  obviare  affectantes,  animadvertentes  et  in  nostri  cordis  ar- 
chano  considérantes  quod  locus  predictus  est  valde  decens,  prospicuus 
et  necessarius,  nedum  nobis  et  successoribus  nostris,  quinimo  toti 
patrie  nostre  citra  et  ultra  Garonam  existenti,  quia  est  portus  (1)  et 
passatgium  in  quo,  occurrente  quocumque  tempore  adversitatis  et 
guerre,  quod  Dcus  advertat,  cum  nostris  vassallis,  subditîs,  amicis  et 
alligatis  in  dicto  portu  transitum  et  passatgium  nostrum  secure  et  pa- 
trie quae  nostro  juvamine  indigeret  securius  subvenire  possumus; 
prout  bone  memorie  dominus  genitor  noster,  cujus  anima  in  pace  re- 
quiescat  (2),  suis  diebus  et  tempore  non  longediu  effluxo  quo  Burgun- 
dienses,  cum  gentibus  patrie  lingue  occitane  domino  nostro  régi  rebel- 
libus,  necnon  et  cum  inimicis  antiquis  ejusdem  domini  genitoris  nostri, 
contra  eumdem  dominum  nostrum  ejusque  subditos  in  patria  sua  citra 
et  ultra  Garonam  existenti  guerram  faciebant  fere. 

His  omnibus  attentis  et  consideratis  et  pluribus  aliis  quae  circa 
pncmissa  considerari  debent,  dictorum  consul  uni  supplicationi  bénigne 
inclinati,  ipsis  consul i bus  pro  et  nomine  totius  universitatis  dicti  loci 
necnon  omnibus  et  singulis  habitatoribus  et  incolis  dicti  loci  presen- 
tibus  et  futuris  gratis  et  ex  nostra  scientia  terminum  viginti  annorum 
à  die  date  prasentium  in  antea  computandorum,  de  non  solvendo 
dictam  boatam  decem  libr.  morlan.,  necnon  et  de  non  solvendo  et  con- 
tribuendo  in  dictis  donationibus,  subventionibus  et  fogatgiis  nobis  vel 
successoribus  nostris  dicto  tempore  durante  dandis,  fercndis  et  conce- 
dendis,  dedimus  et  concessimus,  remisimus  alque  quittavimus,  da- 
musque,  donamus,  concedimus,  remittimus  et  quittamus  harum  nos- 
trarum  presentium  literarum  série  et  tcnore,  adeo  ut  dicti  habitatores 
et  incole  loci  predicti  Altivillaris  et  alii  extranei  qui  in  codera  rému- 
nère et  eorum  habitationes  facere  voluerint  libentius  ad  ibi  habitan- 
dum,  remanendum  et  morandum  promptiores  existant,  et  dictus  locus 
proinde  augmentari  et  in  melius  refformari  valeat  atque  possit. 

Quocirca  dilecto  et  lideli  thesaurario  nostro  Leomanie,  Johanni  de 
Cornu  qui  nunc  est  et  quibuscumque  aliis  post  eum  in  dicto  officio 
dicto  (gratté),  durante  tempore  succedente,  praecipimus  et  mandamus 
presentium  per  tcnorem  quatcnus  dictos; habitatores  et  incolas  de  dictis 
boata  decem  libr.  morlanor.,  donationibus  et  subventionibus  et  focat- 

(1)  Port,  dans  les  dialectes  pyrénéens,  signifie  lieu  de  passage. 
(î)  C'esl  le  fameux  connétable  Bernard  VII,  qui  combattit  si  rudement  les  Anglais 
et  Ot  capituler  Bordeaux  en  1407. 
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giis  supradictis  per  nos  eisdera  datis,  cessis,  rcraissis  et  quittât is, 
quietos,  liberos  et  absolûtes  penitus  per  dictura  tempus  dictorum  vi- 
ginti  annorum  habeant,  et  teneantdescargatos  atque  exoneratos,  débita 
de  predictis  concedendo.  Nam  dictos  thesaurarios  à  sumendo  receptam 
et  expensam  de  ipsis  penitus  exoneramus  et  exoneratos  esse  volumus 
per  dilectos  et  fidèles  compotorum  nostrorum  auditores,  praesentes  seu 
ipsarum  yidimus  cura  nostris  recognitoribus  dictorum  consulum  semel 
reportando  absque  difficultate  quacumque.  In  quorum  omnium  et  sin- 
gulorum  praemissorum  (Idem  et  testimonium  bas  nostras  donationes, 
quietationes  et  remissiones  praesentes  literas  fleri  fecimus,  et  eisdem 
consulibuset  incolis  dicti  loci  concessimus,  sigilli  nostri  proprii  muni- 
mine  in  pendenti  roboratas. 

Datum  in  Castro  nostro  comitali  ville  nostre  Insuie  Jordani  die 
duodecima  mensis  junii  anno  Dni  millesimo  quadringentesimo  vice- 
simo  tertio. 

Per  dnm  comitem  (Attache  du  sceau.) 

Barrerie. 

Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  comte  d'Armagnac,  de  Fezensac,  de 
Rhodez,  de  Pardiac  et  de  l'Isle,  vicomte  de  Lomagne,  d'Auvillars,  de 
Fezensaguet,  de  Brulhois,  de  Crussol  (?),  de  Carladez,  de  Murât  et  de 
Gimois,  et  seigneur  des  terres  de  Rivière,  d'Aure,  de  Magnoac  et  des 
montagnes  de  Rouergue, 

Nous  croyons  convenable  que  la  magnificence  d'un  prince  pourvoie 
et  comble  de  dons  et  d'honneurs  ceux  de  ses  sujets  qu'il  a  trouvés  fidèles 
et  constants  à  son  service  en  beaucoup  de  périls  et  d'épreuves  :  car  il 
accroît  par  là  la  force  et  la  solidité  de  la  soumission  de  ses  sujets,  et  il 
invite  les  autres  à  la  même  conduite  par  l'exemple.  Nos  bien-aiméset 
fidèles  consuls  de  notre  lieu  d'Auvillars,  se  présentant  devant  notre 
personne,  nous  ont  adressé  une  très  humble  supplication  avec  grande 
douleur  et  amertume  de  cœur.  Ils  nous  ont  remontré  que  quoique  ledit 
lieu  fût  habité  jadis  et  dès  longtemps  par  des  familles  notables  et  par 
une  grande  quantité  de  menu  peuple,  il  est  descendu  maintenant,  par 
suite  des  guerres,  des  mauvaises  récoltes  et  surtout  des  mortalités  et 
autres  fléaux  qu'il  a  eu  à  souffrir,  à  un  tel  état  de  ruine  et  de  misère 
qu'il  lui  reste  à  peine  le  quart  de  sa  population;  que  pour  cette  raison 
plusieurs  des  habitants  veulent  abandonner  ledit  lieu  et  leurs  propres 
domiciles  et  foyers,  et  établir  ailleurs  leur  habitation,  car  il  leur  sem- 
ble qu'ils  ne  peuvent  aucunement  suffire  à  la  garde  du  lieu,  aux  veilles 
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de  jour  et  de  nuit,  au  paiement  des  charges  communes  dudit  lieu  et  à 
l'entretien  des  murailles  et  autres  défenses  du  château  qui  ont  l)esoin 
de  très  grandes  réparations  ;  que  par  conséquent  ledit  lieu  arriverait 
sans  tarder  à  une  absolue  destruction,  si  nous  ne  venions  miséricor- 
dieusement  au  secours  des  habitants.  Us  nous  ont  donc  très  humble- 
ment supplié  de  daigner  pourvoir  efficacement  à  la  réparation  et  au 
rétablissement  dudit  lieu,  de  sorte  que  lesdits  habitants  et  domiciliés, 
et  môme  ceux  du  cotéd'Agen  et  de  Périgueux  qui  abandonnent  leurs 
demeures  et  foyers  à  cause  de  la  présente  guerre,  et  qui  passent  chaque 
jour  par  ledit  lieu  pour  aller  habiter  et  rester  ailleurs,  puissent  s'arrê- 
ter et  habiter  audit  lieu  ;  de  daigner  aussi  donner  et  concéder  aux  mê- 
mes la  grâce  et  la  franchise  de  ne  point  payer  à  nous  ou  à  notre  tréso- 
rier de  Lomagne  la  boade  et  les  dix  livres  morlas  qu'ils  sont  tenus  de 
payer  chaque  année  en  la  fête  de  la  Paque  du  Seigneur,  et  de  plus,  de 
ne  pas  payer  ni  contribuer  à  toutes  les  subventions,  donations  ou  foua- 
ges  qui  pour  une  cause  quelconque  seraient  donnés  ou  accordés  à  nous 
ou  à  nos  successeurs  par  notre  pays  de  Gascogne,  pour  tenir  notre  état 
ou  autrement;  et  ce,  pour  un  temps  long,  convenable  et  suffisant  à  re- 
mettre en  meilleur  état  ledit  lieu  et  le  peuple  et  remplir  de  gens  venus 
d'ailleurs. 

Nous,  comte  sus-nommé,  désireux  d'obvier  à  de  si  grands  domma- 
ges, désastres,  malheurs  et  inconvénients,  de  tout  notre  pouvoir  et  pour 
le  bien  de  l'Etat  et  desdits  habitants  en  particulier  ;  remarquant  et  con- 
sidérant dans  le  secret  de  notre  cœur  que  le  susdit  lieu  est  très  conve- 
nable, avantageux  et  nécessaire,  non-seulement  à  nous  et  à  nos  succes- 
seurs, mais  même  à  notre  pays  qui  s'étend  en  deçà  et  au-delà  de  la 
Garonne,  parce  que  c'est  un  port  et  un  passage  que  nous  pourrions 
traverser  sûrement,  dans  l'éventualité  d'un  temps  d'adversité  et  de 
guerre  (ce  dont  Dieu  nous  garde  !)  avec  nos  vassaux,  sujets,  amis  et  aW 
liés,  et  par  où  nous  pourrions  porter  secours  au  pays  qui  aurait  besoin 
de  nos  armes  ;  comme  a  fait  notre  seignour  et  père  (que  son  âme  re- 
pose en  paix!)  durant  sa  vie  et  en  un  temps  qui  n'est  pas  encore  bien 
éloigné,  quand  les  Bourguignons,  avec  les  gens  du  pays  de  Languedoc 
rebelles  au  Roi  notre  maître,  et  avec  les  anciens  ennemis  de  notre  dit 
seigneur  et  père,  faisaient  la  guerre  au  même  dit  seigneur  et  à  ses  su- 
jets, en  leur  pays  de  deçà  et  delà  la  Garonne. 

Après  avoir  attentivement  pesé  toutes  ces  considérations  et  plusieurs 
autres  qui  peuvent  s'y  rattacher,  accueillant  avec  bonté  la  supplication 
desdits  consuls,  nous  avons  condoné  et  concédé,  remis  et  acquitté,  et 
par  le  texte  et  la  teneur  des  présentes  lettres  condonons,  concédons,  re- 
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mettons  cl  acquittons  à  ces  mêmes  consuls  pour  et  au  nom  de  toute  la 
communauté  dudit  Heu,  et  aussi  à  tous  et  chacun  des  habitants  et  do- 
miciliés dudit  lieu  présents  et  futurs,  gratuitement  et  de  notre  propre 
science,  pour  un  terme  de  vingt  ans  à  partir  du  jour  de  la  date  des  pré- 
sentes en  avant,  de  ne  pas  payer  ladite  boade  de  dix  livres  morlaas,  et 
aussi  de  ne  pas  payer  et  contribuer  auxdites  subventions,  donations  et 
fouages  qui  seraient  donnés,  portés  ou  concédés  à  nous  ou  à  nos  succes- 
seurs durant  tout  ce  temps;  de  telle  sorte  que  lesdits  habitants  et  do- 
miciliés du  susdit  lieu  d'Auvillars,  et  autres  étrangers  qui  voudraient 
y  rester  et  y  faire  leurs  habitations  soient  plus  disposés  à  y  séjourner, 
rester  cl  habiter,  et  que  par  là  ledit  lieu  puisse  s'accroitre  et  se  rétablir 
en  meilleur  état. 

En  conséquence,  nous  mandons  et  ordonnons  par  la  teneur  de  ces 
présentes  à  notre  aimé  et  fidèle  trésorier  de  Lomagne,  Jean  de  Corne, 
qui  est  à  présent,  et  à  tous  autres  qui  seront  dans  le  même  office  par  la 
suite,  à  avoir  lesdits  habitants  pour  quittes,  francs  et  libérés  de  ladite 
boade  de  dix  livres  morlaas,  et  des  donations,  subventions  et  fouages 
susdits,  par  nous  à  eux  condonés,  cédés,  remis  et  acquittés,  et  à  les  en 
tenir  déchargés  et  exonérés  pour  le  temps  desdits  vingt  ans,  en  leur 
remettant  leurs  dettes  touchant  les  choses  susdites.  Car  nous  exonérons 
pleinement  lesdits  trésoriers  d'en  prendre  recelte  et  dépense,  et  voulons 
qu'ils  en  soient  exonérés  par  nos  aimés  et  fidèles  auditeurs  de  nos 
comptes,  en  présentant  une  seule  fois  les  présentes  ou  leurs  vidimus, 
par  nos  hommes,  les  recouvreurs  desdits  consuls,  sans  difficulté  quel- 
conque. En  foi  et  témoignage  de  toutes  et  chacune  de  ces  choses, 
avons  fait  faire  de  ces  donations,  quittances  et  remises,  les  présentes 
lettres  et  les  avons  accordées  aux  susdits  consuls  et  domiciliés  dudit 
lieu,  corroborées  de  l'autorité  de  notre  propre  sceau  pendant. 

Donné  en  notre  château  comtal  de  notre  ville  de  llsle-Jourdain,  le 
12  juin  U23. 

Par  le  seigneur  comte,  Attache  du  sceau. 

Barrière. 

Document  n°  5. 

BREVET  DE  GOUVERNEUR  DE  LA  VILLE  DE  NOGARO  ACCORDE*  PAR  HENRI, 
ROI  DE  NAVARRE,  AU  SEIGNEUR  DE  BOURROUILLAN. 

Ce  titre,  écrit  au  dos  de  l'original,  n'est  pas  tout  à  fait  exact  Par  cet  acte,  le  roi  de 
Navarre  établit  à  Nogaro  un  garnison  de  vingt  hommes. 

Henry  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Navarre  gouverneur  et  lieute- 
nant gênerai  pour  le  Roy  en  Ouienne,  à  tous  ceux  à  qui  ces  présentes 
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seront  raonslrées  salut.  Comme  nous  ayons  puys  naguieres  commis  et 
ordonné  le  sr  de  Bourrouilhan  pour  prandre  la  charge  et  gouverne- 
ment de  notre  ville  de  Noguaro  pour  ycelle  par  luy  tenir  et  garder 
avec  les  habitans  et  y  commander  pour  le  service  du  Roy  mon  seigneur 
soubs  nre  pouvoir  et  auctorité.  Neanmoings  consultans  que  lad.  ville 
est  scitue  sur  un  grand  passaige  et  frontière  de  nre  d.  pays  de  Bearn 
et  nous  est  de  grande  importance  au  moien  de  quoy  il  est  d'autant 
plus  requis  et  nécessaire  pour  nous  à  la  garde  et  conservation  d'icelle, 
Nous  pour  ces  causes  et  autres  bonnes  considérations  à  ce  nous  mou- 
vans  avons  ordonné  et  ordonnons  quil  y  aura  trante  soldats  dans  lad. 
ville  pour  avec  les  habitans  dicelle  la  garder  et  tenir  soubs  la  charge 
et  commandement  dud.  de  Bourrouillan  lesquels  seront  norrys  et  en- 
tretenus aux  despans  des  habitans  de  nostre  bas  conté  d'Armagnac,  à 
raison  led.  de  Bourrouillan  de  soixante-dix  livres  et  lesd.  soldats  de 
douze  livres  par  raoys  chùn,  que  nous  mandons  à  nos  officiers  et  sein- 
dics  généraux  dud.  bas  conté  cothiser,  départir  et  louer  sur  les  habi- 
tans et  collecte  dud.  bas  conté,  le  plus  justement  et  également  que 
faire  se  pourra,  le  fort  portant  le  faible,  et  selon  le  roolle  de  la  taille; 
et  en  cas  de  reffus  voulons  et  entendons  les  contribuables  estre  con- 
traintz  au  payement  de  leurs  cothites  par  toutes  voyesdeues  et  raison- 
nables, et  comme  pour  les  propres  deniers  et  affaires  du  Roy  mond. 
seigneur.  Et  ce  faisant  Nous  avons  lad.  ville  de  Noguaro  et  lieux  dud. 
bas  conté  exempté  et  exemptons  du  passaige  et  logis  des  compaignies 
des  gens  de  guerre,  ensemble  de  toutes  contributions  extraordinaires  : 
défendant  très  expressément  à  tous  s"  gentilshommes  et  autres  de  ne 
les  faire  contribuer  soit  pour  la  garde  de  leurs  maisons  et  chasteaux 
ni  autrement  en  quelque  manière  que  ce  soit,  sur  peine  de  désobéis- 
sance au  Roy  mond.  seigneur  et  à  nous,  et  de  repeter  sur  eux  ce  à 
quoy  il  les  auront  contrainetz  de  payer  et  a  ces  fins  leur  feront  si  be- 
soing  est  les  présentes  signifier  par  le  premier  sergent  ou  huissier  sur 
ce  requis.  Et  pour  ce  que  d'icelles  on  pourra  avoir  affaire  en  plusieurs 
et  divers  lieux,  nous  voulons  quaux  vidimus  deuement  collationez  par 
ung  ou  deux  notaires,  foy  soit  adjoustée  comme  au  présent  original 
car  tel  est  le  plaisir  du  Roy  mond  seigneur  et  nre.  Donné  à  Agen  le 
xvje  jour  de  février  lan  mil  cinq  cens  soixante  dix  sept. 

HENRY. 

Par  le  Roy  de  Navarre  Place  du  sceau, 

gouverneur  et  lieuten.  susd. 

Demazeljeres. 
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Document  n°  6. 

LETTRE  DE  LOUIS  XIV  A          DE  ROURROUILLAN ,  GOUVERNEUR 

DE  L'ACADIE. 

Il  lai  rend  compte  des  victoires  du  maréchal  de  Villars  en  Allemagne  an  commen- 
cement de  1708,  et  loi  commande  de  faire  chanter  un  Te  Deum, 

Monsr  du  Brouillant,  Sur  ce  que  je  fus  informé  au  mois  de  janvier 
que  l'Empereur  fesoit  assembler  différons  corps  de  troupes  pour  atta- 
quer mon  frère  le  duc  de  Baviercs  dont  les  interests  sont  unis  aux 
miens  pour  maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  de  l'Europe,  Je  crus 
devoir  faire  passer  au-delà  du  Rhin  une  armée  assez  considérable  pour 
faire  une  puissante  diversion  en  attendant  que  mes  troupes  pussent  se 
ioindre  aux  siennes.  Je  commanday  à  mon  cousin  le  maréchal  de 
Villars  dexecuter  cette  resolution  et  regardant  Kell  comme  un  objet 
important  et  qui  pouvoit  remplir  une  partie  de  mes  desseins  je  luy 
oroonnay  den  faire  le  siège.  Il  assembla  aussy  tost  le  plus  de  troupes 
qu'il  pust  avec  une  diligence  extraordinaire.  Il  passa  le  Rhin  le  13 
du  mois  dernier.  Il  s'avança  entre  Brisac  et  Fnbourg,  traversa  les 
quartiers  des  ennemis  jusque  sur  la  Kinche  quil  passa  le  19,  après 
avoir  dissipé  et  mis  en  fuite  tout  ce  quil  trouva  de  troupes  qui  pou- 
voient  s'opposer  à  son  passage.  Ce  premier  avantage  fut  incontinent 
suivi  de  la  prise  des  villes  d'Ofïenbourg,  Gengembach  et  Vilstet  et  du 
siège  de  Kell  qui  s'est  rendu  le  9  de  ce  mois  après  douze  jour»  de  tran- 
chée ouverte.  La  diligence  et  l'activité  avec  laquelle  toute  ceste  entre- 
prise a  este  conduite  a  rendu  inuUles  tous  les  préparatifs  que  les 
ennemis  fesoient  pour  secourir  cette  place.  Us  ont  appelé  en  vain  et 
fait  marcher  leurs  troupes  de  Hollande  et  du  Bas-Rhin,  celles  qui  es- 
taient vers  Liège,  Mastrick,  Aix  la  Chapelle  et  le  Palatinat,  mesme 
celles  qui  avaient  esté  détachées  pour  s. 'avancer  vers  la  Bavière  :  et 
l'heureux  succès  de  cette  entreprise  ouvre  à  mes  troupes  le  passage  le 
plus  commode  pour  entrer  en  Allemagne  et  secourir  mon  frère  l'élec- 
teur de  Bavière  que  l'Empereur  vouloit  faire  attaquer  de  tous  Cjostez. 
C'est  ce  qui  mobligc  de  rendre  grâces  à  Dieu  et  de  [subjugue  presque 
toute  l'Italie  ce  qui  m'obl .  (ces  mots  sont  biffés)]  vousescrire  cette  lettre  pour 
vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous  fassiez  chanter  le  Te  Deum 
dans  la  chapelle  du  fort  de  Fort  Royal  en  action  de  grâces  de  cette 
conqueste,  que  vous  fassiez  tirer  le  canon  de  ce  fort  et  que  vous  or- 
donniez toutes  les  marques  de  rejouissance  accoustumées  en  pareille 
occasion.  Et  la  présente  n'estant  a  autre  fin  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt, 
Monsr  du  Brouillant,  en  sa  sainte  gante.  Escrit  à  Versailles  le  vingt 
un  mars  4703. 

LOUIS. 
(Et  plus:)  PHELYPEAUX. 

Au  dos  est  escrit  :     A  Monsr  du  Brouillan 

gouverneur  de  l'Acadie. 

J'ai  copié  fidèlement  cette  lettre  et  le  document  précédent  sur  les  originaux* 
dont  je  dois  la  communication  à  l'obligeante  amitié  de  M.  Timolhée  Sourbé,  de 
Cazaubon.  Madame  T.  Sourbé  appartient  a  la  famille  de  Captan,  alliée  à  celle  des 
Bourrouillan,  qui  est  aujourd'hui  éteinte.  *  L.  C. 
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Document  n°  7. 


COUTUME  D'AIRE  ET  DU  MAS. 

C'est  à  tort  que  P.  de  Marca,  et  après  lui  plusieurs  historiens 
du  Sud-Ouest,  ont  confondu  la  ville  d'Aire  sur  l'Adour  avec  l'an- 
tique Sotia.  Des  anciens  itinéraires  et  des  récentes  découvertes  de 
l'archéologie,  il  résulte  invinciblement  que  Sotia,  prise  et  ruinée 
par  P.  Crassus,  lors  de  la  conquête  de  l'Aquitaine,  était  bâtie  sur 
remplacement  du  bourg  actuel  de  Sos,  dans  le  département  de 
Lot-et-Garonne.  Aire  et  le  territoire  des  Tarusates  tirent  proba- 
blement leur  nom  d'un  radical  euskarien,  adur,  aiur,  eau  cou- 
rante, à  cause  du  voisinage  de  l'Adour.  Sous  les  Romains,  la  cité 
s'appelle  Aturœ,  Adurœ,  Vicus  Mius>  Adurensis.  Lors  de  l'occu- 
pation wisigothique,  elle  devient  plus  d'une  fois  la  résidence  des  rois 
barbares,  et  c'est  là  qu'Alaric  II  promulgue  la  compilation  juridique 
d'Anianus  et  de  Gojarich.  On  ignore  l'époque  précise  où  le  chris- 
tianisme y  fut  apporté.  Marcellus,  le  premier  évôque  connu,  as- 
sista au  concile  d'Agde  (506).  La  poétique  légende  de  sainte 
Quiterie  parait  remonter  à  l'époque  de  la  domination  arienne.  Le 
bourg  du  Mas,  longtemps  distinct  de  la  ville,  est  bâti  sur  une 
colline,  et  c'était  là  qu'on  gardaille  corps  de  la  patronne  de  la 
contrée.  Les  moines  de  Saint-Benoit  y  élevèrent  une  abbaye  placée 
sous  son  invocation,  et  leur  pouvoir  balança  bientM  celui  des  évô- 
ques,  qui  finirent  par  réunir  le  pouvoir  abbatial  et  pontifical  et 
prirent  le  titre  d'évôques  d'Aire  et  d'abbés  de  Sainte-Quiterie 
(1228).  La  ville  et  son  territoire  étaient  tenus  en  paréage  par 
l'évôque,  le  chapitre,  les  moines,  et  le  roi  d'ADgleterre  en  sa  qua- 
lité de  duc  de  Guienne,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte  de  1230,  im- 
primé, avec  l'acte  d'union  de  1228,  dans  te  tome  Yl  de  l'Histoire 
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de  la  Gascogne  de  Monlezun.  Ce  paréage  avait  eu  lieu  au  mépris 
des  suzerains  de  Béarn,  vicomtes  de  Marsan,  et  ayant  comme  tels 
des  droits  sur  la  ville  d'Aire.  Après  de  longues  querelles,  les  pré- 
tendants finirent  par  s'entendre.  Edouard  III,  roi  d'Angleterre, 
Févêque  Garsias,  représentant  le  chapitre  et  l'abbaye,  et  Gaston  de 
Béarn,  vicomte  de  Marsan,  accordèrent  aux  habitants,  en  1332, 
la  coutume  dont  on  va  lire  le  texte  jusqu'à  présent  inédit.  Les 
seigneurs  paréagers  se  réglèrent  aussi  sur  leurs  droits  respectifs, 
par  un  acte  non  daté,  mais  certainement  postérieur  à  la  concession 
de  1332,  à  laquelle  il  fait  allusion.  A  partir  de  la  rédaction  des 
privilèges,  tout  l'intérêt  de  la  vie  municipale  est  dans  la  lutte  des 
jurats  d'Aire  contre  levéque,  et  leurs  prétentions  respectives  don- 
nent lieu  à  de  nombreux  procès,  ainsi  qu'il  est  arrivé  dans  la  plu- 
part des  villes  de  paréage  ecclésiastique.  Ces  détails  étant  complète- 
ment inutiles  pour  l'intelligence  du  statut  local,  je  ne  crois  pas  devoir 
en  faire  mention.  Tout  ce  qui  a  trait  à  l'ancien  collège,  l'un  des 
plus  beaux  et  les  plus  célèbres  du  Sud-Ouest,  revient  de  droit  à 
mon  ami  Léonce  Couture,  et  sera  de  sa  part  l'objet  d'une  de  ces 
études  si  complètes  dans  lesquelles  il  dispose  déjà  les  éléments  de 
son  Histoire  littéraire  de  la  Gascogne. 

Aire,  capitale  du  petit  pays  de  Tursan,  dépendait  autrefois  du 
parlement  de  Bordeaux.  Parmi  les  onze  grandes  coutumes  de  ce 
ressort,  imprimées  au  xvii»  siècle,  figure  celle  de  Marsan,  Tursan 
et  Gavardan.  Cette  loi  générale  n'était  point  exclusive  des  privi- 
lèges spéciaux  et  des  constitutions  particulières.  Exemples  :  la  cou- 
tume de  Mont  de-Marsan  publiée  plusieurs  fois,  la  coutume  de 
Gabarret,  encore  manuscrite,  concédée  en  1329  par  Gaston  de 
Foix,  et  conservée  dans  les  archives  de  Pau,  etc.,  etc.  Le  texte 
de  celle  d'Aire  n'a  pas  été  publié  non  plus,  et  j'en  dois  commu- 
nication à  l'obligeance  de  M.  Piraube,  adjoint  au  maire  de  cette 
ville.  L'original  est  perdu,  mais  il  en  exisfe  deux  copies  :  l'une 
authentique,  faite  en  IG28  par  le  notaire  Depassan,  greffier  de 
la  commune,  l'autre  insérée  dans  un  cahier  de  pièces,  grossoyé 
par  le  procureur  des  jurats  à  l'occasion  d'un  de  ces  nombreux 
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procès  soutenus  contre  les  évêques  (I).  Autant  que  je  l'ai  pu, 
j'ai  suivi  la  première  leçon,  dont  l'orthographe,  quoique  variable 
et  défectueuse  en  plus  d'un  endroit,  est  cependant  préférable.  La 
seconde  a  sur  celle-ci  l'avantage  d'être  ponctuée,  et  de  combler 
certaines  lacunes  résultant  de  l'inexpérience  paléographique  du 
notaire  Depassan,  ou  causées  par  la  dent  des  rats.  La  langue  ro- 
mane, dans  laquelle  ce  document  est  conçu,  ne  m'a  point  paru 
assez  obscure  pour  comporter  une  traduction,  et  j'ai  cru  pouvoir 
me  dispenser  aussi  de  tout  commentaire  historique  et  juridique. 

23  mai  1862. 

Jean-François  BLADÉ. 


(1)  Voici  le  catalogue  des  pièces  contenues  dans  ce  cahier,  et  dont  les  plus  impor- 
tantes seront  publiées  plus  lard  dans  le  Bulletin  du  comité  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  la  province  ecclésiastique  d'Auch.  Le  premier  feuillet  manque. 

1»  Serment  réciproque  de  Gaston  de  Foix,  vicomte  de  Marsan,  et  des  jurais  d'Aire, 
(1315,.  Trad.  franc,  tirée  des  archives  do  Pau,  2e  feuillet; 

"2°  Copie  d'hommage  par  les  jurais  el  habitants  d'Aire  à  Eléonor  de  Comminges, 
mère  et  tutrice  de  Gaston,  comte  de  Foix  et  vicomte  de  Marsan  (1315),  texte  roman, 
4*  feuillet; 

3"  Confirmation  des  privilèges  d'Aire  el  du  Mas  par  Gaston  de  Foix  (1436),  lexta 
roman.  7«  feuillet; 

4»  Id.  par  Catherine,  reine  de  Navarte,  texte  roman  (1489),  T«  feuillet. 

5»  Id.  par  Madeleine,  princesse  de  Viane,  tulrice  de  François  Phébus,  texte  ro- 
man (1470),  8«  feuillet; 

6»>  Hommage  à  Louis  XIII  par  les  consuls  d'Aire  el  du  Mas  (1611),  9*  feuillet. 

7o  Id.  à  Louis  XIV  (1662},  10«  feuillet; 

8o  Prolongation  de  la  chargo  de  principal  du  collège  d'Aire  (1607),  ll«  feuillet, 

9*  Nomination  et  création  du  principal  du  collège  (1622},  12'  feuillet. 

10»  Acte  de  M*  Pierre  Pascau,  maltre-ës-arls,  louchant  la  régence  du  collège 
d'Aire,  etc.,  14*  feuillet; 

11»  Opposition  de  Jean  Cadroy,  jurât  d'Aire,  au  paiement  des  gages  du  principal, 
15«  feuillet; 

12°  Concordat  entre  les  jurats  et  l'évéque  d'Aire  (1634),  16'  feuillet; 
13o  Privilèges,  fors  et  coutumes  (1333),  18"  feuillet; 

14»  Accord  entre  Christophe  de  Foix,  évêque  d'Airo,  «t  les  jurats  de  cette  vil lo 
(1567),  25«  feuillet; 

15»  Réduction  du  nombre  des  jurats  d'Aire  (1677;,  26e  feuillet; 

16»  Arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  entre  l'évoque  et  les  jurats  Il644),28«  feuillet; 

17»  Requête  civile  des  jurais  sur  les  privilèges  d'Aire  et  du  Mas,  30«  feuillet. 

18»  Copie  des  titres  communiqués  par  l'évoque  d'Airo  dans  un  procès  contre  les 
jurats,  34"  feuillet; 

19e  Copie  du  paréage  du  chapitre  d'Aire,  39"  feuillet; 

20o  Consulte  pour  les  jurats  et  habitants  d'Aire  (1669),  12»  feuillet; 

2lo  Autre  consulte  de  1680.  44»  feuillet, 

22°  Sentence  des  commissaires  de  Gaston  de  Foix,  vicomte  de  Marsan,  par  la- 
quelle est  justiûé  que  ledit  vicomte  a  baillé  aux  villes  d'Aire  et  le  Mas  le  pouvoir  de 
faire  corps  el  communauté,  etc.,  46e  feuillet,  en  roman; 

23°  Traduction  de  ladite  sentence.  19*  feuillet: 

24°  Advis  du  sieur  Ducamp...  la  conférence  tenue  au  lieu  de...,  près  Cauna,  en- 
tre l'évêque  d'Aire  et  les  jurats,  .02'  feuillet  (non  chiffré). 
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Stillus  seu  Forus  Ad  tir»  et  Ifanso, 

Summc  videtur  expediens  ut  humana  negotia  in  scriptis  rediganiur, 
ideo  ad  rei  geste  memoriam  perpetuam  halœndam,  ne  temporis  anti- 
quilatc  pereant  vel  deleantur  propter  novilatem  fori  et  consuetudinum 
universitaiis  Adurensis  que  Mansi  translatum  lldeliter  sequitur  in 
hune  modum. 

Notum  sit  :  Que  noble  En  Mr  Oliver  de  Hunguam  cavaler  en  loc  cl 
en  nom  de  excellent  prince  moss°r  Edoart  Rey  de  Angleterre  duc  de 
(îuienne,  et  lo  raolt  noble  mossor  En  Gaston,  compte  vicomte  de 
Bearn  et  de  Marsan;  et  lo  Révérend  pay  en  Jesus-Christ  Mr  per  la 
gracii  de  Diu  d'Ayre  et  de  sainetc  Quiteyre  abesque,  losdicts  seignors 
unidement  cl  acordement  per  nom  que  dessus  et  per  cascun  de  lours 
et  per  touts  lours  herels  et  successours  présents  et  abiendours,  pure- 
ment et  franquement,  de  lor  bon  grat  et  de  lor  certa  science,  et  de 
touts  lor  drets  certiticats,  an  ordenat  et  autrejat  à  touts  et  sengles  lous 
vesins  et  vesincs  de  la  universitat  d'Ayre  et  deu  Mas,  présents  et 
abiendours  nasculs  et  a  naiche,  franequisses  et  libertats  uzatges  et 
padouens,  fors  et  couslumes,  en  la  forme  et  maneyra  que  sensieq. 

I.  Qualquc  vencut  sera  lier  jutgement  de  la  court  de  la  vielle  doni 
sieys  sos  inorlaus  au  seignor,  eondan  nau  ardits  per  cascun  somorlaux. 

II.  Nul  vesin  de  la  viele  no  combatera;  mey  que  se  defendi  segon 
que  dret  et  costume  vol. 

III.  De  plague  leyau  de  vesin  lx  sos  morlaux  aux  seignors;  lx  sos 
morlaux  au  plaguat  a  laconeguence  dous  jurais ,ou  de  lamaior  partide 
si  clam  y  a. 

IV.  Si  aulcun  honii  stranger  a  aulcun  homi  de  la  vielle  deu,  aquet 
a  qui  deu  lou  penheri  ou  lo  fassi  penherar  et  si  no  lo  trobe  que  lo  fasse 
seguir. 

V.  Si  aulcun  de  la  vielle  mortchens  fe  testemen  et  no  a  fils  ou  Allas, 
ou  pay  ou  may  ou  autre  parent  a  qui  leyaument  aparlengui  son  heri- 
latge,  lamicytat  deus  bens  mobles  sien  datzper  sa  animi  aconeguence 
deus  jurats  et  l'autre  mieytat  aux  seignors;  terres  et  autres  bens  im- 
mobles  apartenguin  «au  seignor  deu  liu. 

VI.  Si  los  seignors  ou  lun  de  lors,  ou  lun  contre  lautre  an  guerre, 
que  siguin  lun  de  lours  si  aquet  die  se  tornena  la  maison. 

VU.  Et  si  aucun  homi  inud.ir  se  vol  de  la  vielle  fianquemen  sen  .mi 
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en  qualque  loc  se  vol  segurar,  et  posqui  bener  et  dar  sas  proprietalz  a 
qui  si  vulge  ab  toutes  sas  causes. 

VIII.  Nef  un  homi  vesin  de  la  vielle  no  sie  près  en  la  vielle  si 
lidance  pot  dar  au  seignor  de  la  vielle  sino  per  crim. 

IX.  Si  aulcun  homi  embasiva  lo  vesin  en  sa  maison  ou  autre  homi 
y  enheri  aux  biens  ou  en  qualque  maneyra  l'cmbasivera  en  sa  mai- 
son,  quadehun  embadidor  xi  sos  de  morlaux  deu  au  seignor  de  la 
maison  et  xx  sos  de  morlaux  aux  seignors  de  la  vielle,  quart  et  quart. 

X.  Et  cadehun  qui  embasiva  lou  besin  en  sa  proprietat  fors  de  sa 
maison  pagui  sieys  solz  de  morlaux  aus  seignors  deu  loc  et  a  la  vielle 
quart  et  quart  si  probar  se  pot. 

XI.  Et  si  embasguen  hostau  en  la  proprietat  deu  vesin  per  aulcun  ou 
aulcune  mort  ou  plague  ou  alep  ou  autre  dampnatge,  si  ère  feyt  ou 
donat  au  seignor  deu  hostau  ou  de  la  proprietat  ou  a  autre  personne 
qui  aquets  ou  aqueres  qui  l'embasivement  auren  feyt  fossen  tienguts 
et  convencuts  et  punits  de  la  mort,  plague,  alep  ou  dampnatge  quai 
que  foce,  entro  a  tan  que  monstren  en  loc  que  lo  seignor  no  pusqui 
far  son  deber  la  un  de  lor  qui  lou  dampnatge  aura  feyt  et  aquet  medix 
qui  ac  a  boa  ce. 

XI.  Lou  seignor  no  deu  treige  suber  non  clamant  si  aquet  medix  cla- 
mant no  se  monstre. 

XII.  Si  aulcun  de  la  vielle  aucun  pèlerin  ou  marcader  ausiva  per 
son  aber  deux  testimonis  ou  très  aura  de  qui  en  aban  faira  sa  justicy 
segon  la  volontat  et  esgoart  de  la  court. 

XIII.  Et  si  en  aute  maneyre  es  feyt  assi  cum  fors  de  la  vielle  et  bon 
jugement,  que  fassin  prumerement  que  lou  mort  siesepelit. 

XIV.  Si  aucun  vesin  de  la  vielle  ausiva  homi  stranger  que  doni  la 
ley  corn  dessus  es  dict  et  no  sie  mort  ni  exilât,  sino  lo  mort  fosse  de 
tau  for  ou  embe  cum  si  mort  abe  homi  de  la  vielle. 

XV.  Aquet  qui  vesin  de  la  vielle  ausiva  mouri,  et  agin  de  las  causes 
deu  murtrer  ecc  sols  morlaux  los  seignours  per  far  la  exécution  et  c  sols 
de  morlaux  la  vielle,  et  si  aquet  qui  la  mort  aure  feyte  no  ère  atent, 
lou  prim  deu  morl  aye  cccc  sos  morlaux  en  los  bons  et  causes  deu 
murtrer  si  tant  abonden  ou  sino  so  que  abondaran. 

XVI.  Tout  homi  de  la  vielle  qui  crompar  pouyre  terres  ne  pre- 

ner  ne  autes  causes  en  las  mans  de  los  seignours  et  de  lours  baylcs 

monstrats  los  seignors  no  los  ac  deben  destardar  aban  nous  autrejar 

et  de  nous  medix  et  de  touts  homis  saubas  bendes  et  preparance 

et  lour  drelatges. 

XVII.  Tout  homi  de  la  vielle  pusqui  prener  luiron  o  luyronessa,  et 
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los  deu  délivrai-  aux  seignors  pcr  far  dreturau  justici  el  per  sous  drets 
saubar. 

XVIII.  Si  homi  maridat  es  aient  ab  femne  que  lac  fosse  fors  de  sa 
molhcr  ne  femne  maridade  ab  autre  homi  fors  de  son  marit,  corrin 
mic  de  las  carreres  nud  et  nude  ou  doni  aux  scignours  c  sols  mor- 
laux. 

XIX.  Nul  homi  no  quasi  qui  tort  agi  ou  vesin  de  la  vielle  si  ab 
absols  dequet  aqui  tort  agi  no  affeyt. 

XX.  Lou  scignor  no  deu  mettre  ni  einparar  en  la  vielle  cne- 
la  vielle  ni  deaulcun  vesin  de  la  vielle  sino  per  far  drct  de  luy. 

XXI.  Lous  seignours  de  la  vielle  guissin  lou  marcat  et  las  feyres 
tout  homi  qui  vienqui  si  se  fldance,  ou  deutor  no  es,  ou  tort  criminau 
no  y  a  per  se  medix,  et  lou  die  de  marcat  que  sie  lo  dimercles  après  lo 
die  deu  marcat  de  Cazeres  et  dabant  lo  dibes  deu  marcat  de  Nogaro,  et 
lo  die  abant  ny  lo  die  après  no  sie  arreytat  ny  près. 

XXII.  Tout  marcadie  et  marcadiere  si  ara  de  bestiars  ou  de  aute  cause 
bien  au  marcat  ou  y  es  aportade  sie  quities  de  peatgi  sino  ben,  et  si 
ben  pagui  lou  vendour  lo  peatgi  acoustumat  et  lo  crompedou  no  pagui 
re  sino  quand  arrebenoce  en  lou  peatgiu. 

XXIII.  Si  nous  cabalgan  ab  los  seignours  ouab  lun  de  lours  so  que 
preneran  es  noste  la  mieytat,  fors  de  cos  de  homi  :  si  es  caber  seignor 
decastet  qui  aben  raille  sos  morlaux,  et  d'aute  caber  c  sos  morlaux,  de 

bourges  xx  sos,  de  labourador  et  de  serven  sieys  sos  morlaux  si  es 

désarmât  et  x  sos  morlans  si  es  armât.  Ase  et  saurae  es  d'aquet  qui  lou 
pren. 

XXIV.  Si  fem  batalh  de  cam  ab  lo  seignor  tout  so  que  preneran  es 
noste  fors  de  cos  de  homi  et  aquet  render  deu  (?)  lou  personatge  cum 
deban  es  dict. 

XXV.  Sen  cabalgue  hom  en  la  vielle  et  pren  caval  o  arrossin,  que 
deben  a  render  aux  seignors  ab  x  sos  per  cascun,  ou  ab  la  sere  quai 
nous  bulhan. 

XXV.  Si  prencn  chibau  ni  cos  de  homi  ainsi  corn  deban  es  dict  en 
toutes  aquestes  anades. 

XXVI.  Si  borges  de  la  viella  va  cum  caber  pren  cum  caber. 

XXVII.  Si  om  nos  cabalgui  et  seguin  per  nous  medix  tout  so  que 
guadagneran  es  noste. 

XXVIII.  Si  los  seignors  et  nous  abem  guerra  en  cavalgan  per  nous 
medix  tout  quant  que  gadagneran  es  noste. 

XXIX.  Si  aucun  homi  sen  bien  en  la  viella  et  feyt  lou  segraraent 
m  las  mans  deus  seignours  ou  de  lours  bayles  et  deus  jurais,  si  esta 
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an  et  die  chetz  clam  ni  arrencure  de  qui  en  aban  lou  deben  aperar 
com  abesin. 

XXX.  Tout  homi  qui  vien  poblar  en  la  viclla  et  prengue  permolher 
filla  de  vesin  ou  de  vesina  de  la  vielle,  sie  recebut  vesin  per  los  sei- 
gnours  si  la  court  de  la  vielle  conneix  que  sie  suflicient  et  sie  statiant 
en  la  viella. 

XXXI.  Tout  homi  que  viengui  ab  sa  marcaderieen  la  viella  et  homi 
de  la  viella  la  crompi  en  camin  ou  en  la  vielle  lou  oste  deu  vendedor 
ne  agy  lamieytatsi  la  vol  per  lou  medix  pretz  que  vendude  sera. 

XXXII.  Si  homi  de  la  viella  a  pleyt  ab  lo  seignor  lou  vesin  pot  tan- 
sar  lou  jutgement  et  lo  seignor  no  a  luy. 

XXXIII.  De  nulle  cause  que  lo  seignor  ou  aute  homi  nous  aperi 
nous  deu  trege  de  la  vielle  ni  jutgar  for  de  la  court  de  la  viella,  sino 
que  en  aute  maneyre  nosieobligat. 

XXXIV.  Si  lo  seignor  quai  que  sie  ve  bataila  e  tribails  en  la  viella 
los  trobe  armats  queus  pot  aber  tiendra  si  bol  per  que  lou  mau  no  pogi, 
e  ques  deu  dar  a  moilhebar  per  nau  dies  e  que  lous  deu  accordar  si  pot 

et  si  accordais  no  los  abe  e  la  fidance  deben  star  tienguts  que  per 

aquets  queom  lous  pernomi. 

XXXV.  Negun  homi  no  veni  vin  en  la  viella  ni  en  lo  bailiatge  si  de 
la  viella  basut  no  es  ou  deu  tien  tan  cum  de  .la  viella  marchand  y  sie 
aesgoard  deus  jurais  de  poiade  prener  an  toutes  e  tantes  betscum  vist 
lour  sera. 

XXXVI.  Tout  homi  despuix  que  aura  feyt  vidar  son  bin  ainxi  cum 
feyt  lou  aura  vidar  ainxi  lou  venera  chem  poyar,  et  si  mesure  faulse  es 
trobadc  sieys  sos  morlaux  deu  aux  seignours  et  aquere  medix  ley  sie 
dâde  a  toutes  autres  mesures  faulses  que  trobade  sera  per  faux  pes. 

XXXVII.  Et  si  nul  homi  vol  vin  stranger  aporlar  en  la  viella  ny  en 
la  bailiatge  per  arrebende  que  juri  sur  lous  saincts  evangelis  de  diu 
aux  seignours  que  nou  vendera  ne  vender  fara  a  nul  homi  stranger  ab 
mesure  grosse  ny  pauca  ny  en  nulle  aute  maneyre  tant  cum  de  la  viella 
ny  aura  de  marchand,  e  si  ac  faze  ny  homi  lo  ac  podosc  probar  que 
sie  armancous  parjuris  et  xn  sos  de  morlaux  que  paguera  e  lou  vin 
que  sera  en  cours  e  lous  diners  que  près  ne  aura  et  asso  sera  per  miege 
la  meytat  aux  seignors  e  la  raeytat  a  la  viella. 

XXXVIII.  Aquet  qui  ferira  vesin  de  la  viella  en  degun  nombre  per 
que  lou  perqui  en  tosteinps  sen  doli  pagui  cccc  sos  morlaux,  cl  aux 
seignors,  cl  au  ferit  e  c  à  la  viella,  et  sino  pode  pagar  que  demori  prens 
et  los  seignors  no  lo  deben  leixar  entro  las  susdites  leyes  agi  pagadas 
et  deu  eslar  un  an  for  de  labescat. 
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XXXIX.  De  mort  de  plague  de  alep  et  de  toute  iniuri  scapi  lo  vesin 
per  homi  stranger  per  so  que  lo  homi  stranger  scapara  deu  vesin  aqui 
on  lou  homi  stranger  aure  son  loc. 

XL.  Qui  dera  pugnade,  aureilhade,  de  baston,  de  peire  ou  de  tarro- 
que,  ou  en  autre  maneyre  maliciosemen  ferira  ou. . . .  en  plague  fara  qui 
no  sie  leyau  sieys  sos  de  morlaux  aux  seignors  paguera  per  vesin  et 
sieys  sos  au  vesin  per  la  vergoigne  et  lou  dampnatge  esmendat  selon  la 
qualitat  ou  lestement  deu  ferit  a  esgoard  deus  jurais  et  de  la  maior 
partide  si  lo  ferit  seu  sera  clamât  et  sino...  per  homi  stranger  xii  diners 
morlaux  aux  seignors  et  xii  diners  morlaux  ou  ferit  si  clamant  es. 

XLI.  Aquet  qui  crompera  terres  vignes  maisons  ou  autes  hereditalsou 
possessions  en  la  viella  ou  en  lo  bailiatge  que  so  aqui  crompat  aure  tie 
an  et  die  chetz  clam  de  qui  en  ahant  nul  prim  tournan  qui  son  en  lo 

abescat  arro  no  y  podes  demandar  et  si  chens  aquet  an  et  die  e 

apretsla  hereditatqui  aurecrompade  perde  per  per  tornar  que 

si  abe  melhuorat  haquet  heretat  ny  fe>1  costatge  ny  mention  per 

leretat  forais  que  aquet  qui  la  heretat  lou  esmendan  lou  cost  que 

feyt  y  auré  et  la  melhuorament  et  asso  a  conegude  per  homis. 

XLII.Nul  homi  no  pusque  penhorar  fils  no  filhadeu  vesin  ni  de  vesie 
tant  cum  lou  pay  ou  la  may  armanguin  senhors  et  possessors  de  las 
causes  empero  la  que  fors  son  medix  senhor  de  las  causes  sie  tengut  de 
pagar  et  adaquet  a  qui  deura  e  de  tier  lous  coumbenes  que  aura. 

XLIll.  Tout  homi  que  ses  obligat  ab  carte  publique  de  comana  de 

bordiou  de  crompa  de  gazailles  contracte  ou  de  tout  contracts  sie 

tengut  de  a  la  demande  que  lo  sera  feyte  ab  la  carte  nulle  dila- 

tion  aulreyan  ou  negan  la  demande. 

XLIV.  Aquet  qui  darriguera  ou  falchera  arbre  que  sie  estât  plantât 
ou  nourit  si  es  vit  ou  aute  abre  frut  lebant  ou  nolebant  part  la  volontat 
dequet  a  qui  sera  per  cascun  xx  s.  de  morlaux  lo  coste,  los  dets  au 
seignor  de  l'arbre  et  la  taie  esmendade  au  doble  a  esgoard  deus  jurats 
ou  de  la  maior  partide,  et  los  autes  dets  son  aux  seignors  de  la  vida 
quart  et  quart  si  lo  dampnatjant  es  clamant  ou  rencurant  aux  sei- 
gnors ni  aux  jurats. 

XLV.  Et  qui  part  volentat  qui  fera  prenera  frut  de  vigne,  de  verge 
ni  de  aute  aubre  ny  erbe  de  prat  ny  blat  aux  camps  ny  ortalise  dins 
orts  de  die  dets  s.  de  morlaux  lo  costera,  et  si  en  pren  ab  sac  ab  capa 
ab  tistet  en  faulte  ny  en  senes  ny  en  capayron  ny  en  double  ab  degun 
aute  spleit  sieys  sos  de  morlaux  lo  coste  de  die  et  de  noeyt  lo  doble 
a  coneguence  deus  jurats  eu  de  la  maior  partide  et  sie  la  ley  lo  tiers 
deus  seignors  et  lo  tiers  de  la  viela  et  lo  tiers  deu  mesatge. 
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XLV1.  Egon  arrossin  ase  saume  mul  boeu  moton  aoilhc  boc  porc  en 
prat  tout  lan  embarrat  et  en  pleix  de  vigne  et  en  casau  et  porc  et  troje 
en  prat  tout  lan  et  boc  et  crabe  en  aubarede  mi  diners  modaux  per  besti 
menude  i  d.  morlanx  et  la  taie  esraendade  per  lou  doblc  cum  dict  es, 
et  lou  pastor  qui  goeyti  bestiar  e  begi  que  fassi  taie  et  no  lo  giti  lo 
plustot  que  pusqui  pagui  mi  sos  morlaux  et  de  neyt  Ion  doble  pai't 
cum  dessus  et  la  taie  esmendade  au  doble.  Qui  aulcun  pas  obrira  ou 
barrât  traberscra  homi  ou  bestiar  esmendi  la  taie  ou  doble  cum  dessus. 

XLVII.  Qui  de  dies  per  la  volontat  dequet  qui  sera  en  pesquer  de 
vesin  de  la  vielle  pesquera  ny  conilh  prenera  en  plaper  autruy  ny  en 
la  terre  de  quoey  lo  plaper  sera  ny  coloms  ny  colomes  autruy  ny  en  la 
terre  deu  seignor  deu  colomez  trente  sos  de  morlaux  lou  costi,  lous 
dets  sos  au  seignor  deu  pesquer  deu  plaper  ou  deu  colomer  et  la  taie 
esmendade  au  double  et  lous  vint  sos  aux  seignours  et  a  la  vielle  quart 
et  quart  et  de  neyt  lou  doble. 

XLVUI.  Cascun  en  sa  proprietat  pusqui  casar  et  prener  coloms,  colo- 
mes conilhs  de  quoey  que  sien  chems  far  tesura  uy  picailh  et  alors  h  s. 
de  morlaux  lou  costan  lou  ters  aux  seignors  et  lou  ters  a  la  vielle  et 
lou  ters  a  qui  lacusèré  et  pusquin  cassar  et  pesquar  et  prener  autres 
casas  et  pesquen  segon  que  an  acoustumat. 

XL1X.  Lous  Bailes  de  ladite  vicia  a  conecbence  deus  jurais  que 

jurin  aux  sans  avangelis  et  sur  la  f  en  la  court  de  leyaument  usar  en 
lor  offlei  et  que  lo  serment  penhery  lo  deutor  a  la  instanci  deu  creditor 
si  lo  deutor  autregi  la  deute  plus  baiera  lo  ters  diner  ou  plus  valent 
ou  creditor  quel  tengui  per  nau  dies  continuais  segurment  et  après 
lous  nau  dies  que  lo  face  vendre  aux  inquants  publics  deus  seignors  et 

si  per  abenture  livrabe  tant  que  per  tene  no  per  gardar  no  corn- 

biengos  far  mession  aquere  mession  sic  paguade  et  per  far  ladite  pen- 

here  etexecucion  dedans  la  vielle  agi  lo  i  d.  morlaux  et  defore  très 

diners  morlaux  ei  asso  que  sobrira  de  la  valor  deudit  prêts  paguat  lo 

creditor  et  la  mession  si  ny  abe  lo  et  lo  incantador  sic  arrendiu  au 

deutor  et  si  per  abenture  denegabe  lo  deute  no  fos  penherat  mais  que 

si  teni  la  penhere  et  autre  et  per  estar  a  dreitet  lou  seignor  et  lo 

baile  qui  assiguin  lour  partides  a  courl  et  domande  ère  de  xx  s.  de 
morlaux  au  de  qui  en  bat  lou  fos  tengut  de  respone  afferman  ou  dene- 
gan  la  demande  et  aquetalau  qui  vencut  seré  per  jutgeraent  de  la  court 
deux  sos  de  morlaux  doni  aux  seignors  et  si  la  domande  es  de  vingt  sols 
en  plus  sie  la  ley  de  sieys  sos  de  morlaux  et  demandât  et  différent  se- 
gon lo  for  et  la  coustumede  la  vielle  et  los  biens  de  la  fermance  sien 

quitis  ab  lantes  que  que  biens  deu  acabat  coume  dessus  es  dict. 
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L.  Lenquant  et  lenquantador  sie  raetut  per  metut  per  mieges  per  los 
seignors  et  per  lau  vielau  et  so  que  sera  venut  a  lenquant  per  lo  en- 
quantement  aye  valor  et  los  seignors  et  lau  vielau  y  portin  garen- 

tide  loen  encan tador  de  so  que  venera  deu  prume  so  un  dine  et 

de  qui  en  sus  deux  dines  per  liure. 

LI.  Tout  homi  de  la  viclla  ou  deu  bailiatge  et  lours  fils  et  ftllas  et 
lours  bestiars  et  lours  bens  et  causes  et  de  quascun  de  lor  son  quiti 

de  vendre  en  ladite  viela  et  en  lo  bailiatge  et  en  lous  peatgius  de 

Cazeres,  de  Renung,  de  Viau  et  agin  franquesses  usatges  libertats  

padcbent  et  espleit  aquets  et  per  aquets  ainxi  et  per  ainxi  om  et  par 
om  lous  parropians  de  sainct  Jean  d'Ayre  et  de  saincte  nostre  dame  de 
sober  subchargues  (sober  Fargues  ?  )  et  de  sanctpé  deu  mas  et  de  saincte 
Quiteyre  et  de  cadua  de  lor  an  ny  aber  ny  deben. 

LU. Et  si  arres  perchaben  las  terres  si  mas  ny  trobaben  que  donat  ou 
afll usât  no  auren  que  aquere  que  so  fosse  ou  se  trouban  fosse  deu  seignor 
deu  fiu  sauban  plaut  et  cubert  que  escape  ab  las  entrades  et  ab  las 
fins  (?)  que  deuré. 

LUI.  Que  los  maseles  (aliàs  carnasses)  sien  tenguts  ab  segrement 
bene  bones  carnes  et  sanes  a  esgoard  deus  bailes  et  deus  jurats  a  la 
peno  de  sieys  sos  morlaux  pagadours  aux  seignors  et  a  las  viela. 

LIV.  Que  cause  pendente  tien  ny  met  en  la  viela  et  aquet  a  tau  no 
lentrey  quant  ne  sie  requerit  sieys  sos  de  morlaux  aux  seignours  et  a 
la  viella  doni. 

LV.  Cascun  vesin  pusque  far  defenças  a  esgoard  deus  jurats  et  de  la 
raaior  partide  sie  la  detzena  part  de  sa  terre...  et  aquet...  clame  de  ba- 
rat  et  quant  sie  baradeirade  «ie  defendude  ab  corn  pei  la  viela  per 
mandament  deus  seignours  et  deus  jurats  et  qui  taie  y  fera  en  arbre 
ou  en  fruit  (aliàs  blat,  vin)  ou  en  herbe  paguera  la  ley  et  la  esmende 
com  en  talas  dessus  dict  per  homi  et  per  bestiar  empero  nul  laboredor 
ny  carretedor  per  coirlhe  (?)  calhibe  ab  deu  tumon  et  ab  deu  art  ny 
per  corde  daret  ny  darran  ny  per  cordon  ny  per  amolade  ni  muler  per 
trilh  no  pagui  petche  sino  en  vignes  et  que  en  tous  cas  lous  bailes  ou 
lun  de  lourab  lousjuratz  ou  a  la  maior  partide  pousquin  thierouyr 
jnstar  et  aquero  que  per  lor  sera  conegut  ou  intiat  agi  valor. 

LVI.  Et  que  aquere  qui  sera  en  la  man  de  lun  deus  susd.  seignors 
agy  valor  quant  a  lots  et  ainxi  medix  clamor  feyte. 

LVII.  Item  que  negun  homi  ny  nulle  fenne  de  la  viella  ni  lours  fll> 
ny  Allas  ny  compagnes  ny  lours  biens  ny  causes  no  sien  près  ny  arres- 
tats  ny  marcats  ny  banits  en  la  terre  et  destret  de  los  seignors  ny  de 
cadun  de  lor  per  nulle  cause  sa  man  no  es  obligat. 
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LYIII.Et  si  los  susd.  seignors  aben  conteste  entre  los  medix  las  gens 
de  la  viela  no  sou  tenguts  de  aiudar  a  lun  seignor  ny  contre  lautre  ny 
los  seignors  ny  lor  compagnie  no  deben  dar  ny  far  dampnatge  ny 

penha  (?)  ny  merque  ni  puchiu  ni  tribailh  lun  a  lautre  en  arre  ny 

en  cor  ny  en  causes  de  lune  de  losdits  besins  en  la  viela  ny  en  la  bai- 
liatge  ny  en  fore  gessin  ne  a  qui  tournan. 

Et  toutes  et  seugles  las  susd.  causes  prometon  octroian  losdits  sei- 
gnors per  nom  que  dessus  ensemble  et  per  sengles  aux  besins  et  habi- 
tans  poblans  de  ladite  ciutatdayre  et  deu  mas  parropians  de  las  diches 
parropias  et  cadun  de  lor  qui  son  et  seran  per  temps  tier  complir  ser- 
var  toutes  et  sengles  las  causes  susdiches  sauban  et  protestan  toutes 
autres  et  sengles  bonnes  franquesses  uzatges  et  libertats  desquaus  en 
aquesti  inscriut  non  es  feyt  mention  expressa  que  valen  et  octreyen 
losdicts  seignors  que  son  tiengudeset  servades  ainxi  cum  si  aissi  eron 
scriutes  et  nommadas  et  asso  feyt  au  campbegorre  lan  mil  très  cens 
trente  deux. 

Le  présent  extraict  a  esté  faict  par  moy  notaire  et  greffer  de  ladicte 
ville  soubs  signé,  en  la  mesme  forme  et  manière  quil  a  esté  trouvé  en- 
registré dans  ledict  libre  sans  addiouter  ny  diminuer  et  en  foy  dequoy 
me  suis  signé.  Ayre  le  quinziesme  jour  de  janvier  mil  six  cent  vingt 
huict. 

Depassan  NoI"  royal  et  greffier  de  lad* 
maison  commune. 


Document  n°  8. 

Ce  document  et  la  note  qui  le  suit  sont  dus  à  une  bienveillante 
communication  de  M.  Bourdeau  dont  nous  avons  déjà  recom- 
mandé la  Géographie  historique  de  la  Gascogne.  Ils  font  partie 
d'un  supplément  encore  inédit  au  1CT  volume  de  cet  ouvrage. 
Nous  en  reprendrons  l'examen  quand  il  sera  complété  par  la 
publication  du  second  volume  renfermant  les  Hautes  et  Basses- 
Pyrénées. 
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Lettre  de  Ilenri  IV  à  Pierre  de  Dampierre,  seigneur  de  Ste-Agathe, 
capitaine  d'une  compagnie  de  cent  hommes  d'armes,  et  connu  sous 
le  nom  de  capitaine  de  Ste-Agathe. 

Capitaine  de  Ste-Agathe,  jay  receu  lettre  dun  appelé  Jehan  Lescur 
Dorbec,  qui  demande  a  estre  eslargy  de  la  pryson  ou  laves  mys. 
Masseurant  que  ne  laves  fayt  qua  bon  escient,  pour  plus  grand  fyance 
que  jay  an  vous  quan  luy,  qui  est  dyfferance  de  bonne  race  à  mau- 
vese,  je  vous  veulx  laysser  juge  de  le  remettre  syl  est  besoyng  au 
Prévost  du  camp  —  Estymant  bien  placé  an  vos  mayns  lauctoryté 
et  dygnyté  de 

Votre  bien  affectyonné  mettre  et  ami. 

HENRY. 

(Copié  sur  l'original.) 


La  maison  de  Dampierre,  l'une  de  nos  plus  puissantes  et  des  plus  illustres  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  de  la  monarchie,  paraît  avoir  une  origine  commune  avec 
la  maison  du  môme  nom  d'où  sont  sortis  les  comtes  de  Flandre,  et  avec  les  sires  de 
Bourbon  de  la  2«  race.  Robert  de  Dampierre  suivit  saint  Louis  à  la  croisade.  Guy  de 
Dampierre  épousa,  à  la  môme  époque,  Marie  de  Luxembourg.  Jourdain  de  Dam- 
pierre était  grand  Pannelier  du  roi  en  1397.  Guillaume,  son  fils,  était  gouverneur  de 
St-Lôen  1450;  et,  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie,  leurs  descendants  n'ont  cessé 
de  verser  leur  sang  et  de  sacrifier  leur  fortune  pour  le  service  du  roi  et  la  défense 
du  pays. 

Des  MM.  de  Dampierre  sont  entrés  dans  le  Gers  et  les  Landes  par  le  mariage,  en 
1812,  de  M.  Elie-Louis-Aimar,  marquis  de  Dampierre,  avec  Mlle  de  St-Germain, 
fille  unique  de  messire  Jean-Pierre  d'Abbadie,  vicomte  de  St-Germain,  et  d' Anne- 
Marguerite  de  Cours,  héritière  du  dernier  baron  de  Vignau  et  de  Lussagnet.  Ce 
baron  avait  acquis  par  alliance  plusieurs  seigneuries  possédées  par  messire  Jean- 
Jacques  de  Verduzan,  marquis  de  Miran,  comte  de  Gaure,  baron  de  Verduian, 
seigneur  d'Aumensan,  H  erre  bouc,  La  Molére,  Mauroux,  St-Créac,  Tudet  et  Gau- 
donville. 

BOURDEAU. 
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Document  n»  9. 

Trois  lettres  d'Henri  IV  à  Benoist  de  Larroche,  écuyer, 
seigneur  de  Sarrau,  en  Gondomois. 

I 

Monsieur  delaroehe,  les  consuls  de  Villencufve  sont  venus  me  trou- 
ver et  molTrir  tout  service  et  obeyssance  dont  jay  este  bien  ayse,  et 
dautant  que  je  men  voy  demain  audict  Villeneufve  et  que  je  désire 
de  supporter  et  solager  les  liabitans  je  vous  prie  de  ne  passer  point 
avec  vos  compagnies  a  une  lieue  près  de  ladittc  ville  et  faire  que  de 
vostre  passaige  Hz  ne  ce  puissent  aucunement  plaindre.  Comme  je 
m'asseure  qu'ils  ne  faront  priant  dieu  Monsieur  delaroehe  vous  main- 
tenir en  sa  sainte  garde  de  Lauzun  ce  second  daousl  1576  vostre  bon 
amy 

Signé  Henry. 

Et  audessus  est  escript  : 

A  monsieur  delaroehe  me  de  camp  des  compagnies  ordonnées  a  ma 
suite. 

Il 

Mons.  de  La  Roche  Je  viens  dentendre  que  vous  vous  estes  aproché 
avec,  les  compares  jusque»  a  une  petite  lieue  dagen  et  a  ung  lieu 
nomme  grandforce  apartenant  à  monsieur  le  seneschal  dagennois  et 
pour  autant  que  jai  trouve  audict  agen  une  grande  troupe  de  noblesse 
avec  monsieur  le  mareschal  deMonluc  de  sorte  quil  fault  que  Ion  sayde 
de  tous  les  envyrons  dagen  a  plus  de  deux  lieues  pour  les  artirer  a  ma 
suitteet  de  lad.  troupe  vous  ne  fauldres  incontinant  la  présente  veue 
de  faire  retirer  les  compagnies  plus  ariere  dune  grande  lieue  dou  vous 
estes  acellc  tin  que  les  vivres  vous  soint  reserves  pour  le  séjour  que 
nous  avons  a  y  faire  et  en  atandanl  que  ny  feres  faulte  prieray  dieu 
vous  avoir  en  sa  garde  de  villeneufve  le  niicaousl  1576 

Vostre  amy  henry. 

El  au  dessus  est  escript  : 

Au  sieur  de  la  Hoche. 

Tome  III.  « 
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III 

Monsieur  de  la  Roche  Jay  entendu  que  voz  compagnies  sont  loges 
en  la  terre  de  puymirol  et  pour  ce  que  ladicte  terre  est  la  plus  grande 
partie  au  sieur  de  basamonl  seneschal  dagennois  lequel  je  veulx  gra- 
tiffler  et  préserver  de  toute  foulle  ne  faillez  ceste  de  faire  enten- 

dre mon  voulloir  et  intention  aux  cappitaines  commandans  esdictes 
compagnies  leurs  lieutenans  et  ensegnies  et  leur  dire  qu'ils  ayent  à 
desloger  et  les  renvoyer  hors  de  ladicte  terre  tout  incontinant  sur 
pcyne  de  desobeyssance  et  masuran  quainsin  le  feres  prieray  dieu 
vous  tenir  en  sa  sainte  garde  da'agen  ce  neufviesme  jour  de  aoust  mil 
cinq  cens  septante  six  lé  bien  vostre 

Signé  Henry 

Et  au  dessus  est  escript  : 

A  Monsieur  delaroche  de  la  monjoye  et  aux  cappitaines  commandans 
aux  compagnies  ordonnées  a  nostre  suitte 

Le  sieur  de  Sarrau  présenta  lui-même  aux  gens  du  Roi,  en  1599,  ces  leUres 
missives,  entre  autres  pièces  destinées  à  justifier  de  sa  qualité  de  gentilhomme.  Elles 
sont  publiées  ici  d'après  la  copie  qui  en  fut  tirée,  le  13  mars  1600,  par  Fauveau, 
greffier  à  Agen.  Nous  y  ajoutons,  toujours  d'après  une  copie  collalionnée,  les  lettres 
de  noblesse  accordées  au  même  personnage  par  Henri  IV. 

Henry  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  navarre  seigneur  souverain  de 
bearn  et  de  donnezan  duc  de  Vendosmois  de  beaumont  et  dalbret 
comte  de  foix  darmaignac,  vigorre,  Rhodes,  marie,  couversan  et  peri- 
gord,  vicomté  de  Limoges  marsan  tursan  gavardan  nebousau  tartas 
aillas  mazempues  l'autrec  et  villcmur  a  tous  ceulx  qui  ces  présentes 
lettres  verront  salut  scavoir  faisons  que  pour  le  bon  et  louable  raport 
que  faict  nous  a  este  de  la  personne  de  nostre  cher  et  bien  ame  benoist 
de  la  roche  etcuier  sieur  de  Sarrau  en  condomoys  et  aplein  conflans 
de  ses  sens  suffizance  loyauté  fidélité  prudhomye  esperiance  et  bonne 
dilligence  .4  Icelluy  pour  ses  causes  et  autres  bannes  considérations  a 
ce  nous  mouvant  avons  donne  et  octroyé  donnons  et  octroyons  par  ses 
présentes  lestât  de  gentilhomme  servant  pour  dorénavant  nous  en 
tenir  par  luy  en  jouyr  et  uzer  aux  honneurs  authoristes  prérogatives 
preheminances  franchises  libertés  droicls  fruits  profficts  revenus  et 
esmoluementz  acoustumez  et  quy  y  appartiennent  tant  qu'il  nous 
plairra.  Sy  donnons  en  mandement  a  nostre  amé  et  féal  consellier  et 
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M«(maistre)  d'hostel  a  présent  servant  que  dudictde  laroche  prins  et 
receu  le  serement  en  tel  cas  requis  et  acoustuine  Icelluy  mectc  et  ins- 
titue ou  face  mettre  et  instituer  de  par  nous  en  pocession  et  sayzine 
dudict  estât  et  office  dicelluy  ensemble  des  honneurs  authorittes  prero- 
gatifves  preheminances  franchises  libertés  gaiges  droicts  fruitz  prof- 
flts  revenus  et  esmoluementz  des  susd.  le  face  souffre  et  laisse  jouir  et 
uzer  plainement  et  paisiblement  et  a  luy  obeyr  et  entendre  de  tous 
ceulx  ainsin  quil  apartiendra  ez  choses  louchans  et  concernans  led. 
Estât  et  oflice.  Car  tel  est  nostre  plaisir  En  Tesmoing  de  quoy  nous 
avons  a  cesdictes  présentes  signées  de  nostre  main  faict  mettre  et  ap- 
poser nostre  scel.  donné  a  Cadilhac  le  premier  jour  de  febvrier  mil 
cinq  centz  quatre  .vingts  ung.  S  igné.  Henry.  FA  au  repli  :  par  le  roy  de 
Navarre  verziare,  et  scellées  du  grand  sceau  en  cire  rouge. 
Et  au  dessus  est  escript  : 

Aujourd'hui  sixiesme  jour  de  febvrier  mil  cinq  cens  quatre  vingts 
ung  avons  prins  et  receu  le  serment  de  benoist  de  la  roche  escuier 
seigneur  du  serraut  en  tel  cas  requis  et  acoustumé  de  bien  et  fldelle- 
ment  exercer  son  dict  estât  de  gentilhomme  servant  du  roy  de  Navarre 
comme  il  est  contenu  de  aultre  part  signes  Cristolle  et  Souffares. 


Document  n°  iO. 

> 

COUTUMES  DE  MAUROUX 

(Vioomté  de  Lomagne.) 

Il  a  paru,  dans  la  Revue  et  Aquitaine  de  1 860,  une  notice  en 
deux  articles  sur  Mauroux.  Sauf  quelques  modifications  de  détail, 
cette  notice  n'est  que  la  reproduction  de  divers  passages  du  long  et 
consciencieux  travail  consacré  par  M.  l'abbé  Dubor,  aujourd'hui 
curé  d'Aubiet,  à  l'histoire  civile  et  religieuse  de  son  ancienne  pa- 
roisse. Les  extraits  dont  s'agit  avaient  été  faits  par  M.  l'abbé  La- 
garde,  pour  le  compte  du  regrettable  marquis  de  Moncade.  Le 
manuscrit  de  M.  Dubor  contient  plusieurs  documents  anciens  et 
d'une  importance  réelle,  dont  le  Bulletin  ferait  bien  de  pro- 
fiter. La  plus  remarquable  de  ces  pièces  est  certainement  le  statut 


Digitized  by  Google 


—  XX  MU  — 

local.  M.  l'abbé  Ducassc,  curé  actuel  de  Mauroux,  m'en  a  laissé 
tirer  copie  avec  une  complaisance  que  je  n'oublierai  pas  plus  que 
sa  cordiale  hospitalité.  Me  sera-t-il  permis  de  prier  ici  M.  Dubor 
de  vouloir  bien  me  communiquer  ou  me  signaler  toutes  les  cou- 
tumes inédites  qu'il  a  pu  découvrir,  soit  dans  la  Lomagne,  soit 
ailleurs? 

Il  résulte  d'un  passage  du  manuscrit  de  Mauroux  que  l'original 
des  coutumes  de  cette  commune  était  écrit  en  latin,  sur  un  vieux 
parchemin  recouvert  en  basane  noire.  Cet  original,  aujourd'hui 
perdu,  fut  remis  à  un  nommé  Lormant,  de  St-Léonard,  par  Ray- 
mond Anzas,  régent  de  Mauroux.  Lormant  en  entreprit  la  tra- 
duction et  acheva  son  travail  le  24  février  1670.  Il  y  joignit  une 
note  où  tous  ces  renseignements  sont  consignés  et  qui  garantissent 
la  parfaite  authenticité  de  la  pièce  qu'on  va  lire.  La  version  de 
Lormant  appartient  aujourd'hui  à  Me  Calmetles,  notaire  à  Tour- 
necoupe,  qui  l'a  communiquée  à  M.  Dubor. 

D'après  ce  dernier,  le  nom  de  Mauroux  ne- serait  probablement 
que  la  traduction  du  mot  Maures.  Peut-être  rappellerait-il  un 
campement  sarrasin,  ou  quelque  combat  livré  contre  les  musul- 
mans. Quoi  qu'il  puisse  être  de  cette  étymologie,  Mauroux  était, 
au  moment  de  la  rédaction  de  ses  coutumes  (2  septembre  139V, 
tenu  en  paréage  par  Vesian  de  Lomagne,  Raymond  et  Arnaud  de 
Leaumont,  Raymond  de  Séguenville  et  Arnaud-Guilhem  de  Mau- 
roux. Tous  ces  seigneurs  appartenaient  à  la  noblesse  de  Lomagne. 
tandis  que  les  Grossolles  sont  originaires  du  Périgord,  où  ils  n'ap- 
paraissent qu'à  la  fin  du  xm«  siècle.  (V.  Diclionn.  de  Moreri, 
DescripL)  de  l'Europe,  de  Davity.  Le  premier  de  cette  famille 
établi  en  Gascogne  est  Bernard  de  Grossolles,  damoiseau,  chef  de 
la  branche  des  Flamarens,  et  qui  obtint,  en  1347,  des  lettres  de 
rémission  pour  avoir  tenu  le  parti  des  Anglais.  (Trésor  des  Char- 
tes.) Son  fils  Bernard,  qualifié  parfois  de  vicomte  de  Mongaillard, 
mais  sans  précédents  ni  litre  d'érection,  achète,  en  1390*  la  sei- 
gneurie de  St-Marlin  d'Asques.  Néanmoins,  il  ne  figure  ni  comme 
cédant,  ni  comme  témoin,  dans  les  coutumes  de  Mauroux  octroyées 
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quatre  ans  plus  lard.  Jean,  fils  de  Bernard,  prend  bien  ie  titre 
de  seigneur  de  Mauroux,  mais  il  ne  jouit  d'aucune  prérogative 
sérieuse,  et  il  est  certain  que  ni  lui,  ni  ses  auteurs  ou  descen- 
dants, n'ont  procédé  à  la  nomination  des  consuls,  ainsi  que  les 
seigneurs  paréagers  en  avaient  le  droit  en  vertu  de  la  charte  de 
coutume.  Si  les  Flamarens  ont  figuré  parfois  dans  certains  actes 
relatifs  à  cette  commune,  c'est  sans  doute  honoris  causâ}  ou  peut- 
être  comme  témoins.  Plus  tard,  la  maison  de  Leaumont  absorba 
la  majeure  partie  de  la  seigneurie  de  Mauroux,  mais  elle  ne  se 
prévalut  jamais  de  cette  situation  pour  désigner  les  consuls  de  la 
commune. 

Jean-François  BLADÉ. 

L  an  mil  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  de  Notre  Seigneur,  et  le 
second  jour  de  l'entrée  du  mois  de  septembre,  qu'il  soit  notoire  à  tous 
présents  et  à  venir  que  nous  Vesian  de  Lomagne,  Raymond  de  Leau- 
mont, Arnauld  de  Leaumont,  RaymonddeSéguenviUe,  Arnaud-Guilhem 
de  Mauroux,  gentilhommes,  seigneurs  de  Mauroux,  donnons  et  concé- 
dons tant  pour  nous  que  pour  nos  successeurs  à  l'advenir  toutes  sortes 
de  libertés  et  coutumes  ici-bas  contenues,  savoir  est  : 

I.  Que.  pur  nous  ou  aucun  de  nos  successeurs  à  l'advenir  ne  soient 
faites  quelques  tailles  ou  droit  d'aubergue  au  dit  lieu,  ni  non  plus  y 
recevrons-nous  aucun  injuste  fouage  ou  quelque  subside  contraire, 
contre  le  gré  des  habitants  et  communauté  dudit  lieu. 

II.  Item,  que  les  habitants  dudit  lieu  et  ceux  qui  habiteront  dé- 
sormais en  icclui  puissent  vendre,  aliéner  et  donner  tous  leurs  biens 
meubles  et  immeubles  à  telles  personnes  qu'ils  voudront,  hormis  et 
excepté  qu'ils  ne  pourront  aliéner  les  biens  immeubles  en  faveur  des 
gens  d'église  ni  des  personnes  religieuses,  ni  gens  de  guerre,  si  ce 
n'est  toutefois  du  consentement  des  seigneurs  desquels  les  biens  se- 
ront tenus  à  (ief,  et  ce  premièrement  fait  que  les  dits  biens  immeubles 
soient  incanlés  par  trois  criées  publiques  dans  ledit  lieu  de  Mauroux, 
que  lecrieur  public  ou  trompette  d'icelui  les  mettent  a  certain  prix,  et 
qu'à  chacune  des  dites  criées  il  en  soit  fait  instrument  public.  Et  s'il 
arrive  que  dans  ledit  lieu  soit  ou  se  trouve  quelque  achepteur,  qu'il 
ait  droit  cl  puisse  retenir  ces  biens  immeubles,  pour  autres  quelcon- 
que forains  ou  étrangers,  au  prix  qu'un  aulre  forain  ou  étranger  vou- 
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dra  en  donner,  mais  toujours  leurs  dominations  (des  seigneurs)  sauves 
et  réservées.  Que  s'il  se  trouvait  aucun  achepteur  dans  ledit  lieu, 
qu'il  soit  permis  et  licite  aux  dits  habitants  et  à  chacun  d'eux  de  ven- 
dre à  quiconque  leur  plaira. 

III.  Item,  que  les  habitants  dudit  lieu  puissent  colloquer  en  ma- 
riage leurs  mies  en  telle  porté  que  bon  leur  semblera,  comme  aussi 
faire  promouvoir  aux  saints  ordres  leurs  enfants  mâles. 

IV.  Item,  que  nous  ou  notre  baile  ne  prendrons  aucun  des  habitans 
dudit  lieu,  ou  de  ses  appartenances,  ni  n'userons  de  force  ou  violence 
à  celui  qui  voudrait  prendre  le  bien  du  seigneur;  et  qu'il  lui  soit  com- 
mandé sur  sa  foi  d'ester  en  droit,  si  ce  n'est  au  cas  ou  devrait  être  in- 
fligée la  peine  corporelle. 

V.  Item,  nous  empêcherons  de  tout  notre  pouvoir  que  les  habitants 
ne  soient  tirés  en  jugement  hors  du  dit  lieu,  non  pas  môme  pour  le 
fait  propre  ou  querelle  touchant  ce  qui  aura  été  dans  ce  lieu  ou  ses 
appartenances  ou  les  possessions  et  honneurs  d'icelui. 

VI.  Item,  si  quelqu'un  vient  à  mourir  dans  ledit  lieu  sans  faire  tes- 
tament, n'ayant  point  enfants  et  que  nuls  héritiers  n'apparaissent  qui 
doivent  lui  succéder,  notre  baile  ou  les  consuls  dudit  lieu,  les  biens  du 
défunt  préalablement  inventoriés,  les  commettront  à  deux  hommes  de 
bien  dudit  lieu  pour  les  retenir  et  garder  fidèlement  durant  un  an  en- 
tier et  un  jour.  Et  si  dans  ledit  terme  parait  héritier  qui  doive  succé- 
der, que  notre  baile  et  les  consuls  du  dit  lieu  lui  rendent  entièrement 
tous  les  biens  inventoriés  et  décrits.  Autrement  ces  biens  nous  seront 
acquis  et  remis  aux  mains  propres,  et  aussi  les  immeubles  qui  seront 
tenus  de  nous  en  fief  pour  en  disposer  en  tout  à  notre  volonté,  et  les 
autres  biens  immeubles  qui  seront  tenus  en  fief  de  d'autres  seigneurs 
leur  seront  remis  et  baillés  pour  en  disposer  suivant  leur  pleine  va- 
leur, toutefois  les  dettes  du  deffunt  ayant  été  préalablement  payées  si 
elles  sont  justes,  sans  attendre  que  l'an  soit  fini  et  expiré. 

VII.  Item,  que  les  testaments  faits  par  les  habitants  du  dit  lieu  en 
présence  de  témoins  dignes  de  foi  soient  valables  bien  que  la  solennité 
des  lois  ne  soit  observée  en  la  faction  d'iceux,  pourvu  que  les  enfants 
légitimes  aient  leur  congrue  part  et  portion,  à  ce  appelé  le  prêtre  du 
dit  lieu  ou  autre  personne  ecclésiastique,  si  commodément  il  y  peut 
être  appelé. 

VIII.  Item,  qu'aucun  habitant  dans  le  dit  lieu,  s'il  y  a  été  ou  est 
accusé  de  quel  crime  que  ce  soit,  s'il  le  veut  ne  puisse  être  tenu  de  se 
purger  ou  défendre  par  duel.  S'il  est  contraint  de  faire  le  duel,  et  s'i* 
refuse,  que  pour  cela  il  ne  soit  point  estimé  convaincu,  mais  que  l'ap- 
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pelant  prouve,  s'il  veut,  le  crime  qu'il  objecte  par  des  témoins  idoines 
ou  par  aucunes  preuves,  suivant  la  forme  du  droit. 

IX.  Item,  que  les  habitants  du  dit  lieu  de  Nauroux  puissent  acheter, 
louer  et  aussi  recevoir  en  donation  ou  censive  de  quelque  personne  que 
ce  soit  voulant  vendre,  louer,  donner  et  aussi  inféoder  ses  meubles  et 
immeubles  :  et  en  outre  nous  dits  seigneurs  voulons  que  les  habitants 
du  dit  lieu  ne  puissent  surinféoder  leurs  terres  qu'ils  tiennent  de  nous 
à  fief  ou  qu'ils  tiendront  à  l'avenir,  à  quiconque  que  ce  soit,  ni  les 
transférer  de  soi  ès  mains  d'une  seconde  personne,  si  ce  n'est  de  notre 
consentement  et  volonté,  ou  de  l'un  de  nous  dits  seigneurs. 

X.  Item,  que  les  habitants  du  dit  lieu  rendent  et  soient  tenus  de 
faire  pour  chacune  place  et  siège  de  maison  à  nous  dits  seigneurs  et  à 
nos  successeurs  à  l'advenir  douze  deniers  morlas,  en  nom  d'oblies,  à 
la  fête  de  Toussaints,  à  la  reserve  toutefois  et  exception  de  tous  ceux 
qui  possèdent  et  ont  une  place  de  maison  avec  les  instruments  pu- 
blics, qui  rendent  à  nous  seigneurs  susdits  la  censive  en  rentes,  sui- 
vant la  teneur  des  dits  instruments,  et  tout  autant  pour  l'arrière 
acapte  à  la  mutation  des  seigneurs  et  quand  ils  achètent.  Et  si  les 
oblies  ne  nous  ont  été  payés  au  susdit  terme,  il  nous  sera  payé  cinq 
sols  de  gage  et  pour  les  dits  oblies. 

XI.  Item,  nous  voulons  que  s'il  est  fait  aucun  mal  ou  dommage  à 
quelque  animal,  en  cachette  ou  autrement,  dans  le  dit  lieu  ou  ses  ap- 
partenances, il  soit  enquis  par  notre  baile,  conjointement  avec  les 
consuls  dudit  lieu;  et  s'il  se  trouve  dit  et  prouvé  par  quelqu'un  le  dit 
mal  et  dommage  avoir  été  commis  et  perpétré,  qu'il  soit  décerné  es- 
mende  sur  les  biens  de  celui  qui  l'aura  commis;  que  si  l'on  ne  trouve 
ou  découvre  le  malfaiteur,  en  ce  cas  l'amende  sera  sur  la  communauté 
du  dit  lieu,  à  la  connaissance  des  dits  baile  et  consuls,  selon  l'usage 
général  et  coutume  du  pays. 

XII.  Item,  que  les  Bailes  et  Prévôts  du  dit  lieu  soient  tenus  de 
prêter  serment  à  l'entrée  de  leur  charge  devant  hommes  de  bien  dudit 
lieu,  de  se  comporter  lidèlement  et  rendre  droit  de  tout  leur  pouvoir  et 
selon  les  coutumes  approuvées  du  dit  lieu,  et  observeront  le  reste  des 
droits  qui  seront  raisonnables. 

XIII.  Item,  que  les  consuls  du  dit  lieu  de  Mauroux  soient  changés 
chaque  année,  le  dimanche  avant  la  fête  de  la  Pentecôte.  Et  nous  ou 
notre  baile  devons  mettre  ce  jour-là  quatre  consuls  catholiques  d'entre 
les  habitants  du  dit  lieu,  lesquels  consuls  jureront  de  garder  fidèlement 
nos  personnes  et  nos  droits  et  notre  baille  et  peuple  du  dit  lieu  de 
Mauroux,  et  qu'ils  se  maintiendront  en  leur  charge  consulaire  avec 
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lidélité,  et  qu'ils  ne  recevront  d'aucune  personne  que  ce  soit  aucun 
service  en  considération  de  leur  charge  consulaire.  Auxquels  consuls 
toute  la  communauté  dud.  lieu  jurera  de  leur  donner  conseil  et  aide, 
et  prêter  obéissance;  sauf  toutefois  en  toutes  choses  notre  droit,  domi- 
nation et  honneur.  Et  que  lesd.  consuls  aient  le  pouvoir  de  faire  ré- 
parer les  rues  et  chemins  publics,  les  fontaines  et  ponts,  etde  faire  des 
instituts  raisonnables,  toutefois  nous  étant  appelés  ou  notre  baille,  et 
aussi  de  notre  gré  et  consentement  ou  du  baille,  comme  aussi  de  cons- 
tituer procureur,  syndics  ou  acteurs  pour  toute  la  communauté  dudit 
lieu,  et  faire  généralement,  spécialement  et  singulièrement,  tout  ce 
que  la  communauté  dud.  lieu  peut  et  doit  faire.  D'exiger  et  lever  du 
peuple  et  des  habitants  dud.  lieu  et  des  appartenances  ou  district  les 
missions  ou  dépenses  qui  se  feront  ou  pourront  être  faites  pour  les 
choses  dessusdites,  pour  aucunes  affaires  communes  et  i*edondl  au 
commun  profilet  utilité  dud.  lieu.  Et  que  ceux  qui  jetteront  les  ordures 
par  les  rues  soient  punis  par  notre  baile  ou  par  lesd.  consuls,  selon 
qu'il  leur  semblera  être  expédient  et  raisonnable.  Et  quiconque  ayant 
possession  aud.  lieu  en  sa  juridiction  ou  dixmaire  ou  bien  des 
rentes,  lui  et  ses  successeurs  seront  tenus  aux  dépens,  missions  et  col- 
lectes, selon  les  choses  possédées  qui  seront  faites  pour  la  communauté 
dudit  lieu,  comme  dit  est.  Qu'ils  fassent  et  donnent  comme  les  habi- 
tants du  dit  lieu;  s'ils  refusent  de  le  faire,  que  notre  baille  prenne  gage 
sur  tous  ceux  qu'il  trouvera  rebelles  à  l'instance  des  consuls. 

XIV.  Item,  que  celui  qui  aura  excédé  un  autre  a  coups  de  poing  de 
la  paume  de  la  main,  ou  à  coups  de  pied  par  colère,  s'il  n'y  a  pas  effu- 
sion de  sang  et  que  plainte  en  ait  été  faite,  qu'il  soit  puni  de  cinq  sols 
et  qu'il  fasse  esmende  à  l'offensé.  S'il  intervient  effusion  de  sang,  que 
celui  qui  aura  excédé  et  battu  soit  puni  par  justice  en  vingt  sols,  et 
qu'il  fasse  esmende  à  l'offensé.  S'il  s'est  servi  de  glaive,  de  balon,  de 
tuiles,  de  pierres,  et  qu'il  n'y  ait  effusion  de  sang  et  qu'il  y  ait  plainte, 
que  le  frappant  soit  puni  par  justice  en  soixante  sols,  et  qu'il  fasse 
esmende  à  l'offensé.  Et  s'il  advient  que  quelqu'un  frappe  un  autre  de 
sorte  que  des  coups  en  sorte  sang  et  que  l'offensé  en  porte  sa  plainte 
à  nous  dits  seigneurs,  ou  par  autrui,  en  son  nom  et  mandement,  ou 
si  l'effusion  du  sang  a  été  faite  en  présence  de  nous  dits  seigneurs,  ou 
de  notre  baille,  qu'il  sojt  puni  par  justice  en  vingt  sols,  et  s'il  arrive 
que  la  plaie  soit  raisonnable  (sic),  qu'il  soit  mulcté  par  justice  en 
soixante  sols. 

XV.  Item,  si  quelqu'un  tue  un  autre,  et  qu'il  soit  trouvé  coupable 
de  sa  mort,  qu'il  soit  réputé  homicide  et  qu'il  soit  puni  par  le  jugement 
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de  notre  cour,  et  que  ses  biens  soient  confisqués,  au  préalable  le  paie- 
ment tait  de  ses  dettes. 

XVI.  Item,  si  quelqu'un  par  colère  dit  à  un  autre  des  injures,  con- 
viées, opprobres  et  des  paroles  coutumelieuses  et  que  I  on  en  fasse 
plainte  à  notre  Baille,  qu'il  soit  puni  par  justice  en  la  somme  de  deux 
sols  et  six  deniers. 

XVII.  Item,  quiconque  a  rompu  notre  ban  ou  de  notre  Baille,  ou 
aura  ôté  le  gage  fait  pour  chose  jugée,  qu'il  soit  puni  en  vingt  sols  par 
justice. 

XVIII.  Si  un  ou  plusieurs  adultes  ont  été  trouvés  commettant  adul- 
tère, et  qu'il  en  soit  (ait  plainte,  ou  qu'ils  soient  convaincus  par  des 
gens  dignes  de  foi,  ou  qu'ils  aient  confessé  le  crime  en  jugement,  que 
chacun  d'eux  soit  puni  par  justice  en  cent  sols  ou  bien  qu'ils  courent 
la  ville  étant  nus,  et  que  ce  soit  à  leur  option  et  choix. 

XIX.  Item,  quiconque  par  colère  aura  tiré  contre  un  autre  un  cou- 
teau aiguisé,  qu'il  soit  puni  par  justice  de  dix  sols,  et  qu'il  fasse  es- 
mende  à  l'offensé. 

XX.  Item,  celui  qui  de  jour  ou  de  nuit  aura  dérobé  quelque  chose, 
valant  cinq  ou  dix  sols  qu'il  coure  la  ville  avec  le  larcin  au  col  et  qu'il 
soit  mulcté  par  justice  en  cinq  sols,  et  qu'il  rende  ce  larcin  à  qui  il 
appartient,  excepté  le  larcin  de  fruits  s'il  en  est  fait,  comme  il  est  ci- 
dessus  contenu.  El  qui  aura  dérobé  chose  valant  plus  de  dix  sols,  qu'il 
soit  marqué  à  la  première  fois,  et  puni  en  soixante  sols  par  justice. 
Et  s'il  a  été  marqué  par  jugement  de  notre  cour  qu'il  soit  puni  en  la 
forme  due.  Et  si  quelqu'un  est  pendu  pour  larcin,  si  ses  biens  sont  de 
la  valeur  de  dix  livres  morlas  ou  de  monnaie  commune,  qu'il  nous 
soit  payé  pour  justice,  ses  dettes  préalablement  acquittées....  et  que  le 
restant  soit  des  héritiers  du  pendu. 

XXI.  Item,  si  quelqu'un  est  entré  dans  le  jardin,  vigne  ou  pré  d'un 
autre  et  qu'il  ait  pris  ou  emporté  les  fruits,  foin,  paille  ou  bois,  va- 
lant douze  deniers  ou  dix,  contre  le  gré  et  volonté  du  maître  et  pro- 
priétaire, et  ayant  été  fait  auparavant  à  chacune  année  les  défenses 
publiquement,  qu'il  soit  puni  en  deux  sols  payables  à  nous  dits 
seigneurs,  de  sorte  toutefois  que  la  moitié  soit  des  dits  seigneurs  et 
l'autre  moitié  des  consuls  dud.  lieu.  Et  que  lesd.  consuls  soient  tenus 
de  mettre  d'ors  en  avant  Messié  stec  Mességué  commun,  nous  appelés 
ou  notre  Baille  commun,  lequel  ils  paieront  consciemment  et  le  mieux 
qu'il  leur  sera  possible  pour  sa  garde  et  travail.  Et  tout  ce  que  les  dits 
consuls  auront  de  là  ils  le  mettront  et  convertiront  au  commun  profit 
dud.  lieu,  comme  en  la  réparation  des  ponts,  des  rues  et  chemins,  des 
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fontaines  et  semblables.  Et  si  la  chose  emportée  vaut  au-delà  de  douze 
deniers,  qu'il  soit  puni  en  dix  sols  envers  nous  par  justice,  lesquels 
comme  a  été  dit  des  deux  sols  seront  divisés  entre  nous  et  les  consuls. 
Et  si  quelqu'un  entre  de  nuit,  qu'il  prenne  et  emporte  les  fruits,  le 
foin,  la  paille  ou  le  bois,  qu'il  soit  puni  pour  justice  en  trente  sols  et 
paye  le  dommage  à  celui  qui  l'a  souffert.  Et  si  un  bœuf,  vache  ou  bête 
•  grosse  entre  dans  les  jardins,  vignes  ou  prés  d'un  autre,  que  le  maître 
de  la  bête  paye  pour  le  dommage  onze  deniers  aux  consuls  du  dit  lieu, 
lesquels  consuls  soient  tenus  de  bailler  à  nous  dits  seigneurs  la  troi- 
sième partie  desd.  onze  deniers.  Que  si  un  pourceau,  truie,  brebis, 
chèvre  ou  bouc  fait  aucune  taie  (dégât),  leur  maître  payera  une  obole 
pour  justice,  tant  à  nous  qu'aux  consuls,  en  la  manière  que  dessus,  et 
baillera  des  gages.  Toutefois  la  taie  ou  malefaite  par  eux  commise 
sera  refondue  et  esmendée  à  la  connaissance  des  prud'hommes  dud. 
lieu,  à  ceux  à  qui  le  dommage  aura  été  fait. 

XXII.  Item,  si  aucun  des  habitants  dud.  lieu  trouve  aucun  animal 
de  quelque  forain  ou  étranger  dans  ses  blés,  vignes,  prés  et  jardins 
ou  ailleurs,  lui  faisant  dommage,  qu'il  lui  soit  licite  et  permis  de  le 
mener  vers  ledit  lieu  le  baillant  aux  consuls  d'icelui;  de  sorte  toutefois 
que  lesd.  consuls  avec  notre  Baille  fassent  payer  l'esmendc  ou  dom- 
mage; et  s'il  arrive  que  le  maître  du  dit  animal,  de  quel  genre  et 
espèce  que  ce  soit,  ou  quelqu'un  de  sa  famille  fasse  violence  et  qu'il 
soit  oté  par  la  force  le  dit  animal,  qu'il  soit  puni  en  cinq  sols  envers 
nous  pour  justice.  Et  que  ceux  qui  ont  reçu  le  dommage,  pourvu 
qu'ils  soient  dignes  de  foi,  soient  crus  en  leur  serment.  Et  si  au  con- 
traire ils  sont  convaincus,  qu'ils  soient  mulctés  en  cinq  sols  envers 
nous  pour  esmende. 

XXIII.  Item,  quiconque  aura  tenu  faux  poids,  fausse  mesure  ou 
fausse  aune,  pourvu  qu'il  soit  légilimement  convaincu,  qu'il  soit  puni 
pour  justice  en  cinquante  sols  envers  nous. 

XXIV.  Item,  pour  la  clameur  de  débat,  paction  ou  tel  autre  contrat 
que  ce  soit,  si  on  confesse  le  vrai  en  présence  de  notre  Baille  ou  (qu'on 
s'avoue)  débiteur,  sans  procès  meu  et  sans  demande  d'un  jugement, 
la  partie  convaincue  ou  confessée  nous  paiera  deux  sols  six  deniers,  et 
notre  Baille  sera  tenu  de  rendre  ou  faire  rendre  sans  délai  la  dette  ou 
la  paction. 

XXV.  Item,  pour  toute  simple  clameur  pour  laquelle  il  y  ait  eu 
procès,  et  que  trêves  soient  demandées  pour  faire  preuves  sans  nous, 
on  payera  cinq  sols  pour  la  justice. 

XXVI.  Item,  celui  qui  fera  défaut  et  ne  se  présentera  pas  étant 
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assigné  par  notre  Baille,  au  jour  que  tombera  l'assignation,  il  sera 
puni  de  deux  sols  et  six  deniers  envers  nous. 
.  XXVII.  Item,  notre  Baille  doit  prendre  justice  ou  gage  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  fait  payer  la  chose  jugée  à  celui  qui  l'a  obtenue. 

XXVIII.  Item,  touchant  la  question  des  biens  immeubles,  que  la 
partie  condamnée  par  la  probation  de  la  sentence  soit  punie  envers 
nous  pour  justice  en  cinq  sols,  et  qu'en  outre  elle  soit  condamnée  aux 
dépens  légitimes  envers  la  partie  adverse. 

XXIX.  Item,  touchant  la  clameur  de  quelque  fait  que  ce  soit  y  ayant 
procès,  si  la  partie  qui  actionne  ne  peut  prouver,  qu'elle  soit  punie 
pour  justice  en  cinq  sols  envers  nous,  et  envers  la  partie  adverse 
qu'elle  soit  condamnée  aux  dépens  légitimes. 

XXX.  Item,  voulons  que  les  instruments  faits  par  quelque  notaire 
dud.  lieu  aient  la  même  force  et  valeur  que  les  instruments  publics 
peuvent  et  doivent  avoir. 

XXXI.  Item,  tous  les  habitants  du  dit  lieu,  ou  ceux  qui  à  l'avenir  y 
habiteront,  vendant  pourceau  et  chair  de  pourceau,  seront  tenus  de 
donner  à  nous  dits  seigneurs  les  longuets  des  pourceaux  et  des  truies. 
S'ils  vendent  des  chairs  ladres  ou  insuffisantes  sans  l'avoir  préalable- 
ment déclaré  qu'ils  soient  punis  en  vingt  sols  envers  nous  pour  jus- 
tice. Que  si  les  dits  vendeurs  ne  nous  rendent  lesdils  longuets  entiers 
ils  seront  mulctés  en  douze  deniers  pour  l'esmende  a  nous  due,  au  cas 
que  quelqu'un  de  nous  ou  quelqu'autre  notre  ami  n'ait  reçu  les  lon- 
guets susdits;  que  si  au  contraire,  le  boucher  sera  quitte  de  tout. 

XXXII.  Item,  si  un  boucher  vendait  chair  de  truie  au  lieu  de  pour- 
ceau maie,  et  qu'il  soit  convaincu,  il  nous  sera  payé  cinq  sols  pour 
justice. 

XXXIII.  Item,  s'il  arrive  un  hôte  ou  plusieurs  chez  nous,  en  ce  cas 
nous  retenons  et  voulons  avoir  la  faculté  de  percevoir,  prendre  et  re- 
cevoir de  tels  de  nos  habitants  qu'il  nous  plaira  quelque  poule  au  prix 
de  deux  deniers  morlas  chacune  tant  seulement,  réservé  que  si  lesd. 
habitants  n'en  ont  pas  il  soit  permis  de  prendre  et  recevoir  lad.  poule 
des  habitants  de  la  communauté  dud.  lieu  en  la  forme  que  dessus.  Et 
en  la  môme  forme  et  manière  une  oie  ou  oison  pour  quatre  deniers 
morlas,  s'il  est  arrivé  qu'il  faille  l'avoir  si  promptement  en  payant  le 
prix. 

XXXIV.  Item,  nous  voulons  et  devons  avoir  des  habitants  en  la 
forme  et  manière  ci-dessus  dite  un  pourceau  ou  creston;  et*  s'ils  ne 
peuvent  livrer  immédiatement  le  dit  pourceau  les  consuls  du  dit  lieu 
bailleront  aux  bouchers  et  vendeurs  qui  seront  tenus  de  les  recevoir 
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des  gages  suffisants  pour  garantie  de  l'avance  qu'ils  feront.  Que  s'il 
n'y  avait  point  de  consuls  audit  tien,  les  habitants  seraient  tenus  de 
oe  faire  à  la  connaissance  d'autres  hommes  de  bien  et  dignes  de  foi. 
Dans  tous  les  cas  les  gages  seront  retirés  dans  un  mois,  et  s'ils  ne  sont 
rachetés  dans  un  mois,  nous  donnons  et  concédons  de  les  vendre. 

XXXV.  item,  si  sans  caution  les  dits  vendeurs  ont  livré  le  dit 
pourceau,  nous  seigneurs  ci-devant  dits,  voulons  concédons  et  don- 
nons licence  et  permission  au  casque  dans  le  dit  mois  ils  n'aient  point 
été  payés,  d'en  appeler  ce  jugement  et  d'en  faire  plainte,  et  par  même 
forme  et  manière  qu'ils  pourront  jusqu'à  ce  qu'il  leur  ait  été  satisfait. 

Fait  à  Mauroux,  l'an  et  jour  que  dessus,  régnant  Philippe  roi  des 
François,  Helie  Taleyrand,  vicomte  de  Lomagne,  Guillaume  évôque  de 
Lectoure;  de  quoi  sont  témoins  Arnauld  Pomès,  Arnauld  de  Vie,  gen- 
tilhomme, Bernard  de  Sentis,  Vital  de  Montault,  Guilhaume  de  Clai- 
rac,  Geraut  Fitte,  Bernard  Fitte,  Bernard  Lesquire,  Dominique  de 
Montagnan,  Fortin  Davasse,  Pierre  Vinal,  Arnauld  Labusquéde,  Adam 
Davasse,  et  moi  Pierre  Teissier,  commun  et  public  notaire  de  toute  la 
terre  de  Lomaigne,  qui  a  fait,  écrit  et  signé  de  mon  seing  accoutumé 
le  présent  public  instrument  des  coutumes  susdites.  Et  pour  la  plus 
grande  forme  et  valeur  les  seigneurs  susdits,  l'un  après  l'autre,  ont 
juré  sur  les  quatre  évangiles  de  Dieu,  de  tenir  et  garder  perpétuelle- 
ment les  coutumes  ci-devant  dites.  Et  nous  seigneurs  susdits  pour  la 
plus  grande  force  et  valeur,  avons  fait  mettre  nés  sceaux  au  présent 
instrument. 
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FORS  ET  COUTUMES  DE  CAZÈRES. 

(Vicomté  de  Marsan  ) 

La  vicomté  de  Marsan  a  joui  longtemps  d'une  existence 
distincte,  et  ses  suzerains  ont  môme  fini  par  devenir  aussi  comtes 
de  Bigorre  (1 1 38) ,  par  le  mariage  de  Pierre  de  Lobanner  avec 
Béalrix,  héritière  de  ce  pays.  La  possession  de  ces  deux  fiefs 
par  la  même  maison  se  continua  jusqu'à-  la  mort  de  Pétronille, 
mère  de  Mathe,  qui  fut  mariée  à  Gaston  VI,  vicomte  de  Béarn. 
Alors  commença  (1251)  entre  ce  dernier  et  Esquivât,  comte  de 
Bigorre,  une  querelle  de  succession  apaisée  cinq  ans  plus  tard  par 
la  sentence  de  Roger,  comte  de  Foix.  Le  Haut-Bigorre  demeura  à 
Esquivât,  et  le  Bas-Bigorre,  y  compris  le  Marsan,  fut  adjugé  au 
vicomte  de  Béarn.  L'ancienne  situation  politique  du  Béarn  et  du  Mar- 
san persista  jusqu'en  1 207,  époque  où  ce  dernier  fut  érigé  en  pays 
d'Etats.  La  vicomté  se  divisa  alors  en  Banlieue  et  en  Bastilles  ou 
Bastides.  La  banlieue  se  composait  de  trente-deux  villages,  dont 
les  délégués  délibéraient  à  part.  De  leur  coté,  les  députés  des 
bastides  s'assemblaient  à  Villeneuve,  à  Roquefort  ou  à  Gabarret. 

Cazères  était  une  de  ces  bastides,  et  le  préambule  et  la  date 
de  ses  fors  permettent  de  fixer  l'époque  de  sa  fondation  vers  les 
premières  années  du  xivc  siècle.  Les  fors  furent  alors  rédigés  en 
latin,  ou  peut-être  en  roman,  car  il  en  existe,  dans  l'une  et 
l'autre  langue,  des  copies  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer. 
La  traduction  française  que  l'on  va  lire  a  été  transcrite,  en  1774, 
par  l'abbé  du  monastère  de  Saint-Jean  de  la  Castelle,  sur  l'ori- 
ginal conservé  au  Trésor  de  Pau.  Nous  en  devons  la  communication 
à  M.  le  Docteur  Léon  Sorbets,  d'Aire-sur-l'Adour.  Notre  correspon- 
dant ne  bornera  pas  ses  recherches  à  cette  seule  pièce,  et  nous 
sommes  assurés  de  son  concours  sympathique  pour  nous  aider  à 
recueillir  les  monuments  inédits  du  droit  coutumier  dans  la  région 
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landaise.  —  H  est  facile  de  se  convaincre,  par  la  lecture  de  cette 
pièce,  que  le  traducteur  ne  possédait  que  fort  médiocrement  la 
langue  des  anciens  feudisles,  et  que,  faute  de  connaissances  suf- 
fisantes en  droit  et  en  philologie,  il  a  commis  plus  d'une  er- 
reur. 

In  nomine  Domini.  Amen.  Qu'il  soit  connu  de  tous,  présent!»  et  à 
venir,  que  la  noble  Daine  Marguerite,  par  la  grâce  de  Dieu,  comtesse 
de  Foix,  vicomtesse  de  Béarn  et  de  Marsan,  pour  soi,  et  pour  tous  ses 
hoirs  et  successeurs,  et  l'honore  Religieux,  le  sieur  Yidau,  par  la 
grâce  de  Dieu,  abbé  du  monastère  de  Saint-Jean  de  la  Castelle,  de 
l'ordre  des  Prémontres,  en  l'Evêché  d'Aire,  pour  soi  et  pour  tout  le 
couvent  dudit  monastère,  et  pour  tous  leurs  successeurs,  ont  donné, 
octroïé  a  tous  les  voisins  et  habitants  qui  sont  à  cette  heure,  et  seront 
d'ici  en  avant  de  la  nouvelle  bastide  de  Cazères,  audit  Evôché  d'Aire, 
et  de  leurs  appartenances  de  ladite  bastide  vicomté,  les  libertés  et 
franchises  ici  écrites. 

1°  11  faut  savoir  que  par  ladite  Dame  comtesse  et  vicomtesse,  et  seigneur 
Abbé,  ni  par  leurs  successeurs,  il  ne  sera  fait  en  ladite  ville  taille 
ni  auberjade,  ni  ne  sera  reçue  là,  à  moins  que  les  habitants  de  ladite 
Bastide,  de  leur  bon  gré,  ne  veuillent  donner  ce  qu'on  donne  géné- 
ralement dans  les  autres  lieux  de  Marsan  ; 

2°  Que  tous  les  voisins  et  habitants  de  ladite  Bastide  de  Cazères, 
Vicomté,  et  de  ses  appartenances,  et  ceux  qui  sont  aujourd'hui,  et  ceux 
qui  seront  dans  la  suite,  puissent  donner,  vendre  et  aliéner  tous  leurs 
biens, choses  nobles  et  non  nobles  (1),à  qui  leur  plaira,  excepté  qu'ils  ne 
pourront  vendre  ni  aliéner,  au  profit  de  l'Eglise,  leurs  biens  nobles 
et  non  nobles,  ni  en  la  personne  d'un  Religieux,  ni  à  seigneur,  ni  à 
chevalier,  ni  a  sobiran  sans  permission  desdits  seigneurs,  desquels  ils 
tiennent  lesdits  biens  et  choses  en  fief; 

3°  Que  les  habitants  de  ladite  ville  puissent  librement  marier  leurs 
filles  à  qui  bon  leur  semblera,  et  promouvoir  leurs  filles  aux  ordres  de 
l'Eglise  ; 

4°  Lesdits  Dame  et  Abbé  n'opprimeront  nul  voisin,  ni  habitant  de 
ladite  ville  et  de  ses  appartenances,  ni  useront  de  force  sur  eux,  ni  ne 
feront  saisir  ses  biens  et  choses,  s'il  peut  fournir  d'ester  à  droit,  à 

(1)  Il  y  a  ici  une  erreur  évidente  et  qui  so  reproduit  encore  deux  ou  trois  fois 
dans  ce  document.  L'original  roman  devait  porter  mobles  en©  wwblct  (meubles  «t 
immeubles),  et  non  pas  nobles  e  no  nobles. 
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moins  que  par  mort  ou  homicide,  ou  par  plaie  mortelle,  ou  pour  autre 
crime,  ou  que,  par  cas,  son  corps  et  ses  biens  et  choses  l'eussent 
mérité  à  l'égard  desdits  seigneurs,  ou  par  forfaiture  commise  contre 
lesdits  seigneurs  ou  a  leurs  gens  ; 

5°  Nul  habitant  de  ladite  ville  et  de  ses  appartenances  ne  sera 
mandé  ni  cité  par  les  gens  desdits  seigneurs  à  la  clatnor  et  à  la 
question,  pour  ce  qui  concerne  autrui,  même  en  ce  qui  louche  l'hon- 
neur, de  ce  qui  serait  fait  dans  la  ville,  ni  au  regard  de  l'honneur  de 
ladite  ville  et  de  ses  possessions,  sinon  pour  le  fait  desdits  seignours  ; 

6°  Nul  habitant  de  ladite  ville  ne  paiera  de  clamor,  ni  de  contumace, 
hors  de  ladite  ville,  sino  a  la  part  mas  saber  asso  la  clatnor  nou  pagui  : 
en  ce  cas  que  l'usage  des  autres  lieux  et  bastides  des  voisins  de  Marsan 
soit  observé  ; 

7°  Si  homme  et  femme  entrent  dans  le  champ,  ou  vigne,  ou  pré, 
de  jour,  sans  permission  de  celui  de  qui  il  sera,  depuis  que  celui-là 
sera  défendu  par  lesdits  seigneurs,  il  paiera  douze  deniers  morlaas 
auxdits  conseilhers  de  ladite  ville,  s'il  peut  les  paier;  et  s'il  n'a  pas 
de  quoi  les  paier,  qu'il  soit  puni  au  jugement  du  Baile  et  desdits 
Conseilhers.  Si  l'on  y  attrappe  quelque  gros  bétail,  on  paiera  un  denier 
morian  pour  une  truie,  un  denier  pour  brebis,  un  carton  pour  chèvre  ; 

8»  S'il  y  entrait  des  oies,  ou  quelque  autre  semblable  oiseau,  on 
paiera  un  quarton  pour  chacun,  et  celui  de  qui  sera  l'animal  aumô- 
nera  le  dommage  à  celui  qui  l'aura  souffert  ;  et  les  deniers  que  les 
conseillers  auront  pris  pour  raison  de  «  es  amendes  seront  emploïés 
au  profit  de  ladite  ville;  si  la  faute  vient  d'un  passant  qui  ignorera 
cette  ordonnance,  il  ne  sera  pas  condamné  à  ces  peines,  mais  qu'il 
soit  puni  par  les  Bailes  et  Conseillers.  Quiconque,  de  nuit,  y  entrera 
sans  la  volonté  de  qui  il  sera,  avec  panier,  ou  sac,  ou  cape,  et  tirera 
du  fruit,  sera  condamné  en  vingt  sols  morlans  envers  lesdits  Conseil- 
lers {Co$w*),  et  qui-  cela  soit  défini  par  lesdits  seigneurs;  et  si  seule- 
ment il  ne  sort  que  de  ses  mains,  qu'il  paie  v  ingt  sols  morlans,  et  le 
dommage  soit  réparé  au  souffrant; 

0°  Qu'on  établisse  des  conseillers,  hommes  sages,  suffisants  et  de 
bonne  réputation;  qu'en  présence  du  Baile  et  des  Jurats,  ils  jurent  que 
bien  et  loïalement  ils  useront  de  leur  office  envers  les  seigneurs,  les 
pai  ties  dont  ils  auront  pris  la  taxe  et  le  dommage,  et  qu'ils  n'auront 
égard  ni  à  amis,  ni  ennemis,  ni  présents,  ni  colère,  ni  amour,  ni 
crainte,  ni  toute  autre  chose  ; 

10°  Qux'  les  Conseillers  de  ladite  Bastide,  avec  les  gens  et  compa- 
gnons des  seigneurs,  puissent  ga nier  ladite  ville  avec  des  armes,  de 
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jonr  et  de  nuit,  et  mettre  les  malfaiteurs  en  prison  de  ladite  Bastide, 
pour  punir  leurs  excès  selon  leurs  mérites  ; 

H°  Quiconque  en  ladite  ville  tiendra  faux  poids,  ni  fausse  mesure, 
fausse  canne  et  fausse  aulne,  sera  condamné  en  soixante  sols  morlans 
envers  les  seigneurs  de  ladite  ville. 

12°  Les  bouchers  et  boulangers  donneront  et  vendront  le  pain  et  la 
viande  raisonnablement,  et  si  par  aventure  ils  vendent  contre  raison, 
que  les  Bailes  et  Conseillers  puissent  juger  et  punir  selon  leurs 
mérites  ; 

43°  Nul  habitant  de  la  Bastide  et  de  ses  appartenances  ne  paiera 
péage  de  rien  de  ses  propres  effet*  qu'il  vendra  ou  qu'il  achètera  dans 
tout  le  bailliage  de  Renung  ; 

44°  Qui  apportera  en  ladite  ville  des  choses  à  manger,  comme 
oiseaux,  animaux  sauvages,  pommes,  poires  et  choses  semblables,  ne 
devra  point  de  leude,  ni  ne  paiera  rien  ; 

45°  Toutes  choses  à  manger,  depuis  qu'elles  sont  portées  en  ladite 
ville  à  vendre,  ne  seront  vendues  qu'elles  ne  soient  portées  au  marché 
de  ladite;  ville,  après  que  premièrement,  il  sera  défendu  et  recom- 
mandé, de  la  part  des  seigneurs  de  ladite  ville,  qu'on  ne  les  revende 
à  d'autres,  on  pourra  vendre  sans  craindre  aucune  peine  ;  et  qui 
agira  contre  ceci  sera  condamné  en  4  deniers  morlans  a  l'égard  des 
dits  seigneurs.  Perdrix,  lièvres,  corneilles  seront  vendus  à  celui  qui, 
de  par  les  seigneurs  de  ladite  ville,  sera  recommandé; 

16°  Tout  homme  étranger,  ou  tout  particulier  qui  viendra  au  marché 
et  a  la  foire  de  ladite  Bastide  avec  de  la  marchandise,  sera  quitte  de 
péage  dans  tous  les  péages  de  Renung,  en  la  déploïant  et  la  vendant 
aux  heures  dues  ; 

17»  Les  Conseillers  de  ladite  ville  doivent  jurer  que,  bien  et 
loïallement,  ils  garderont  les  choses  des  seigneurs,  et  que.  tant  qu'ils 
seront  dans  l'office  de  conseiller,  ils  en  useront  et  le  rempliront  bien 
et  loïallement,  cl  que,  i>our  raison  de  leur  office,  ils  ne  prendront  de 
nulle  personne  nul  don,  ni  service,  ni  par  eux-mêmes,  ni  par  autrui, 
sinon  ce  que  de  droit  on  donne  à  chacun  lorsqu'il  est  en  fonction  ; 

48°  La  Communitat  de  ladite  ville  jureront  en  présence  des  conseil- 
lers qu'ils  donneront  bons  et  loïaux  conseils  aux  seigneurs,  à  l'heure 
qu'ils  seront  requis,  sauf  le  droit  du  vicomte  de  Marsan  ; 

19°  Les  actes  passés  par  les  notaires  publics  de  ladite  ville,  créés 
par  la  comtesse  et  vicomtesse  et  ses  ancêtres,  et  qui  seront  créés  par 
ses  successeurs  et  ses  sénéchaux  auront  la  même  force  que  doivent 
avoir  des  actes  publia  : 
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20°  Tous  les  testaments  faits  par  les  habitants  de  ladite  ville,  en 
présence  de  témoins  dignes  de  foi,  auront  valeur,  s'entend  qu'ils 
soient  faits  selon  la  solennité  des  loix,  et  ainsi  que  les  enfants  desdits 
testateurs  ne  seront  point  déchus,  ni  défraudés  de  leur  légitime; 

21°  Si  aucun  homme  ou  femme  de  ladite  ville  vient  à  mourir  sans 
héritier  de  légitime  mariage,  et  n'aura  point  fait  testament,  les  effets 
du  défunt  seront  pris  en  la  main  du  seigneur,  en  présence  des  Conseil- 
lers, et  seront  dés  lors  gardés  un  an  et  un  jour  ;  et  si,  dans  l'an  et 
jour,  il  venait  des  héritiers  qui  dussent  hériter  de  ces  effets,  on  les 
leur  rendra  pour  en  faire  à  leur  volonté  ; 

22°  Toute  dette  connue,  dés  que  clameur  en  sera  laite,  qui  ne  sera 
pas  paiée  dans  les  quatorze  jours,  le  débiteur  paiera  auxdits  seigneurs 
douze  deniers  morlans,  et  paiera  les  dépens  à  la  partie  à  l'arbitre 
desdits  seigneurs  et  conseillers  de  ladite  ville  ; 

23°  Si  quelqu'un  dit  à  autrui  des  paroles  mal-honnôtes,  qu'il  en 
soit  fait  bruit  (clamor) ,  il  paiera  au»  seigneurs  douze  deniers  mor- 
lans, et  pour  l'injurié  neuf  ; 

24°  Si  quelqu'un  prend  femme,  et  qu'il  reçoive  mille  sols  de  dot, 
lui-même  donnera  à  sa  femme  par  donation,  pour  cause  de  noces 
^propter  nuptias) ,  cinq  sols  ;  et  si  le  mari  survit  à  la  femme,  et  qu'il 
n'ait  point  d'enfant  de  ladite  femme,  ledit  mari  tiendra  ladite  dot.  Et 
après  la  Un  dudit  mari,  les  parents  héritiers  de  ladite  femme  reprendront 
ladite  dot;  sinon  que  ladite  femme  en  eût  fait  donation  à  perpétuité 
audit  mari,  ils  reprendront  le  tout,  et  la  dot  et  la  donation,  à  cause  des 
noces,  et  auront  ceque  ledit  son  mari  aura  ordonné  en  son  testament; 

25°  Quiconque  tirera  son  couteau  contre  un  autre,  s'entend  qu'il 
n'en  use  pas,  sera  condamné  en  20  sols  de  morlans  envers  les 
seigneurs,  et  s'il  en  frappe  jusqu'à  tirer  du  sang,  il  sera  condamné 
en  30  sols  de  morlans  envers  lesdits  seigneurs;  il  satisfera  au  dom- 
mage et  dédommagera  ledit  blessé.  S'il  y  a  contusion  de  membre,  il 
sera  condamné  en  cent  sols  de  morlans  envers  lesdits  seigneurs,  et  de 
tout  en  tout  le  dommage  a  l'égard  desdits  seigneurs  et  desdits  conseil- 
lers; si  le  blessé  meurt,  nui  mort  fera  mort  prendra,  et  la  moitié  de 
tous  ses  biens  et  choses  mobilière  et  immobilière,  quelqu'un  de  ladite 
\illeen  prendra  le  gouvernement,  ou  qu'on  les  condamne  à  les  faire 
gouverner  à  la  main  desdits  seigneurs  ; 

26°  Si  le»  biens  et  effets  de  quelque  habitant  de  la  ville  que  ce  soit 
étaient  chargés  de  quelque  dette,  on  satisfera  aux  créanciers  selon  que 
le  droit  le  requiert,  et  qu'il  soit  réclamé,  aux  seigneurs  de  ladite  ville 
appartient; 
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27°  Tous  meurtriers  et  tous  voleurs  seront  punis  à  la  connaissance 
du  dit  Baile  et  conseillers; 

28«  Qui  sera  surpris  en  adultère  courra  la  ville  ainsi  qu'il  est  d'usage 
dans  les  autres  villes  de  Marsan,  ou  paiera  auxdits  seigneurs  cin- 
quante sols  morlans,  à  la  condition  qu'il  y  aura  flagrant  délit  prouvé 
par  deux  hommes  de  bonne  foi; 

29«  Si  quelqu'un  se  rend  caution  dautrui,  que  celui-ci  ne  puisse 
payer  le  principal,  la  caution,  si  elle  a  des  biens,  satisfera; 

30»  Quiconque  voudra  habiter  en  ladite  ville  sera  aussi  franc  que 
les  autres  habitants,  si  cela  se  peut  faire  sans  préjudiciel*  auxdits 
seigneurs; 

3*o  Chaque  place  de  ladite  ville  aura  soixante  arroses  de  long  et 
quatorze  de  large,  et  le  seigneur  doit  y  avoir  de  fiefs  deux  deniers 
morlans  pour  chaque  place.  Les  deux  deniers  morlans  se  paieront 
chaque  année  en  la  féte  deToussaints; 

32w  Tout  voisin  et  habitant  de  ladite  ville  cl  appartenance  pourra 
faire  et  tenir  four  et  cuire  le  pain,  sans  aucune  peine,  là  où  il  lui 
plaira,  et  chaque  voisin  dudit  Bailliage  paiera  chaque  année  audit  sei- 
gneur trois  deniers  morlans,  en  la  féte  de  Toussaint,  pour  raison  de 
fournage; 

33" Il  y  aura  une foirç  chacun  an  en  ladite  ville,  à  la  féte  de  St-Simon 
et  de  St-Jude,  et  la  foire  durera  huit  jours  devant  et  huit  jours  après; 

Item,  si  quelqu'un  frappait  un  autre  du  pié,  ou  du  poing,  ou  de  bâ- 
ton ou  de  pierre,  sans  plaie,  ni  contusion,  paiera  pour  chaque  coup  six 
sols  morlans  aux  seigneurs,  et  amendera  l'injure  au  frappé  à  l'égard 
des  seigneurs  et  conseillers  de  la  ville; 

34°  Qui  trahison  fera  sera  condamné  à  mort,  et  tousses  biens  et 
choses  seront  ronlisqués  auxdits  seigneurs: 

3o°  Qui  mettra  le  feu  aux  maisons  ni  aux  bleds,  de  jour  ou  de  nuit, 
malicieusement  de  plein  gré,  sera  condamné  à  mort,  et  la  moitié  de 
tous  ses  biens  et  choses  sera  confisquée  aux  seigneurs,  et  de  l'autre , 
moitié  on  réparera  le  dommage  à  celui  qui  l'aura  souffert,  à  l'égard  du 
vicomte  de  Marsan  et  des  conseillers  de  ladite  v  ille.  Et  s'il  ne  l'a  pas 
fait  degré,  qu'il  soit  puni  à  l'égard  du  vicomte  de  Marsan  et  dos  cossus 
susdits; 

36°  Qui  tuera  ni  cochon,  ni  truie,  ni  autre  petite  bète,  paiera  22 
sols  morlans  aux  seigneurs,  et  dédommagera  le  patient,  et  s'il  ne  pou- 
vait paier  qu'il  soit  forbandit  comme  dessus; 

37"  Qui  volera  sur  les  chemins  de  l'argent  ou  autre  chose  dans  le 
Bailliage  de  ladile  ville  recevra  la  peine  de  inorl; 
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:iH<>  Qui  volera  de  nuit  sera  pendu,  rt  s'il  volait  il»1  jour  depuis  5  sols 
«le  morlans  en  sus,  s'il  n'est  point  signalé,  aura  les  oreilles,  et  s'il  est 
signalé,  sera  pendu; 

39°  Quiconque,  au  marché,  en  frappera  un  autre,  sera  condamné  et 
puni  à  l'arbitre  des  seigneurs  et  des  conseillers; 

40°  Si  le  Baile  desdits  Seigneurs  peignôrc  quelqu'un,  après  quinze 
jours,  un  débiteur  assigné  de  païer  à  celui  de  qui  sera  la  dette,  il  gar- 
dera pendant  autre  quinze  jours  les  peinhs.  T.es  quels  quinze  jours 
qu'il  vende  lesdits  peinhs  s'il  veut,  et  si  le  prix  de  ladite  vente  sur- 
passe sa  dette,  il  rendra  le  surplus  au  débiteur,  et  si  le  prix  n'abonde, 
soit  sauf  son  droit,  que  les  peinhs  soient  mis  à  l'encan; 

41°  Les  Railcs  desdits  seigneurs  jureront  en  présence  des  conseil- 
lers (cossos)  que  bien  et  fidèlement  ils  feront  et  useront  de  leur  office, 
et  pendant  le  service  de  leur  emploi  ne  prendront  de  présents  et  fe- 
ront raison,  et  rendront  droit  a  un  chacun,  et  qu'ils  garderont,  obser- 
veront les  usages  et  coutumes  de  ladite  ville  et  statuts  approuvés,  sauf 
le  droit  dudit  seigneur; 

(Les  numéros  42  et  43  n'existent  pas  dans  l'acte.) 

44°  En  la  ville  susdite  les  conseillers  doivent  être  créés  chacun 
an,  le  lendemain  de  laféte  de  Noël,  et  s'ils  n'étaient  pas  créés  ce  jour- 
là,  lesdits  conseillers  auront  pouvoir  avec  les  seigneurs  de  créer,  et 
pour  cela  nommer  deux  conseillers  qui  commenceront,  qu'un  double 
soit  fait  par  écrit  du  Bailc  par  lesdits  seigneurs  et  conseillers,  de  ma- 
nière que  lesdits  seigneurs  ne  puissent  en  choisir  deux  meilleurs  pour 
entrer  en  l'ordre  du  conseiller  accoutumé; 

45«  Les  conseillers  d'à  présent  et  qui  seront  à  l'avenir  auront 
pouvoir  de  réparer  les  chemins,  les  villes  et  les  mauvais  pas  ; 

46°  Si  on  jette,  dans  la  ville  et  sur  les  chemins,  des  ordures,  celui 
qui  les  jettera  sera  puni  à  l'égard  des  voisins  et  des  cossos  ; 

47°  Tous  les  voisins  el  habitants  en  ladite  ville  paieront  chacun 
an,  en  la  féte  de  saint  André,  apôtre,  ou  dans  huit  jours  après,  les 
fiefs  des  terres  qu'ils  tiennent  desdits  seigneurs,  ou  à  leur  main  ; 

48»  Ladite  comtesse  et  vicomtesse,  et  tous  ses  successeurs  en  ladite 
ville,  auront  ost  et  cabalgade,  de  même  que  dans  les  autres  villes  de 
Marsan  ; 

49°  Nul  homme,  qui  aïant  été  pris  et  arrêté  dans  les  prisons  des 
seigneurs  de  ladite  ville,  sera  pourtant  absous  par  sentence,  ne  sera 
tenu  de  païer  le  personnat  ;  et  s'il  venait  à  être,  avant  le  temps  de 
ladite  sentence,  délivré  par  main-levée,  il  donnera  promesse  juratoire 
de  païer  le  personnat  :  et  s'il  est  condamné  par  sentence,  il  sera  tenu, 
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en  ce  cas,  de  païer  le  personnat.  S'il  était  noble,  il  paiera  douze 
deniers  morlans  de  personnat  ;  et  s'il  était  homme  d'uJie  autre  condi- 
tion, il  paiera  six  deniers  morlans  de  personnat  ; 

50°  Tous  les  voisins  et  habitants  de  ladite  ville  auront  les  padonns 
et  vacans,  francs-lieux  et  quittes,  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  bétail, 
en  tout  temps,  dans  tout  le  Bailliage  de  Renung,  et  par  tous  les  lieux 
où  ils  peuvent  en  avoir,  ils  seront  quittes  selon  qu'il  est  accoutumé 
dans  le  Marsan  ; 

51°  Tous  les  voisins  et  habitants  de  ladite  ville  pourront  vendre  et 
acheter  du  sel,  de  même  qu'il  se  pratique  dans  les  autres  lieux  du 
vicomté  de  Marsan  ; 

Item,  les  voisins  et  habitants  de  ladite  ville  pourront  chasser  et 
pêcher  bêtes  sauvages  et  poissons,  et  faire  pêcher  avec  franchise  dans 
toutes  les  terres  desdits  seigneurs,  et  par  tout  le  Bailliage  et  péage 
sus-dit,  païant  pour  cela  somme  de  porc  ; 

52°  Toutes  et  chacunes  des  choses  sus-dites  qui  demeureraient  à 
déclarer  et  sont  obscures,  il  convient  qu'elles  soient  expliquées  et 
interprétées  par  les  seigneurs  sus-dits,  ou  s'il  survient  quelque  doute, 
qu'elles  soient  prouvées  et  claires  à  l'égard  des  seigneurs  sus-dits  et 
de  cossos. 

Et  pour  plus  grande  assurance  de  toutes  et  chacune  des  choses  sus- 
dites, la  dite  Dame  comtesse  et  vicomtesse,  et  M.  l'Abbé  du  Saint-Jean 
de  la  Castelle  sus-dit,  tiendront  et  observeront  à  perpétuité,  et  n'y 
changeront  rien,  par  serment  aux  saints  Evangiles  de  Dieu,  Notre 
Seigneur,  qu'ils  toucheront  corporel lement  de  leurs  mains  droites 
nues,  lesquelles  choses  toutes  et  une  en  chacun  sus  dites,  frère 
Barthélémy  Douât,  "  frère  Raimond ,  Feugas ,  chanoines  et  sindics, 
selon  que  là  est  dit  du  monastère  et  couvent  sus-dit,  au  nom  et  au 
lieu  du  même  couvent,  louent,  ratifient  et  expressément  octroyent, 
et  promettent  maintenir  et  tenir,  et  garder  par  tout  temps,  voulant 
que  de  ceci  soient  fait  trois  actes  publics,  d'une  même  teneur,  les 
quelles  ils  promettent  de  sceller  de  leurs  sceaux. 

Collationné  à  l'Original  qui  est  au  Trésor  du  Roi,  par  nous  à  ces 
fins  commis  par  arrêt  du  Conseil,  nous  conseiller  du  Roi  au  Parlement 
de  Navarre,  garde  dudit  Trésor. 

» 

Signé  :  de  I.IYRON. 
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COUTUMES  DE  SARRAGUZAN  1 

(Comté  d'Àstarac.) 

In  nomine  Domini.  Amen.  Coneguda  causa  es  als  presens  et  aux 
biedors  que  R.  S.  de  Coara&  et  Raymond  senhor  d'Antin  feren  aqueste 
carta  assaber  et  a  testimonial  de  las  Costumas  de  Sarraguzan  que  juram 
sus  nostre  seins  et  que  las  tiendrara  bonament  et  que  debent  tenir  la 
manta  sencles  et  los  que  la  debent  desbarega  a  l'autre  las  balheran 
quictes  et  fermeses  franques  al  castet  que  las  debent  fer  a  boluntat 
deus  tieraus  per  so  si  los  bole  obri  mens  de  lautra  que  non  ly  boles 
ajuda  sia  deu  faria  et  conexansa  deus  bezin  suberellis  del  tracos  del 
castet  salba  la  senhoria  el  marsat  et  frestaria  a  ses  Lamrausa  en 
aquel  Castet  que  en  son  per  so  es  que  debent  tenir  aquel  mezes  dretz  et 
aquelles  medezas  costumas  per  guerra  que  n'aguessan  no  debent  fer 
mal  per  so  si  sen  deben  adobar  per  la  court  de  las  affilas  tan  en  pat 
et  abec  nos  deben  tornar  a  bos  homes  las  ne  lautre  ne  pagara  ne  per 
ara  mens  de  plaid.— Sabedera  causa  es  des  cauerns  et  des  castalas  et 
dels  bezins  que  si  hon  los  fazia  tort  adeus  deu  tornar  lad.  court  en 
poscan  ferma  el  debetz  saber  que  si  Ion  los  fasse  mal  defora  ets  et  to- 
mbant dedens  que  ac  debent  crubas  per  chûna  el  per  doien  or  que 
sacayan  la  or  dreict  poscan  fermar.  Si  los  homes  dels  cauerns  sen  en- 
traben  la  ens  que  aulcun  los  messes  dreit  que  haben  en  los  casaulset 
lasd.  plassas  francas  sans  portaria  los  senhors  debent  lo  castet  sobir 
au  custodir  et  los  homes  laboria.  Sober  tout  asso  debetz  saber  quelz 
senhors  enteeramis  en  els  homes  de  la  biela  cataduas  concas  gazieras 
de  cibade  et  sengles  feys  de  palha  et  sencles  gariats  et  sencles  froma- 
ges aquels  qui  ne  fasen  et  doent  et  leyt  en  lor  ma. — Sober  asso  sel 
senhor  l'un  ne  l'autre  fassa  tort  alsd.  cauerns  ne  als  homes  que  se  de- 
bent tenir  ob  lo  qui  doent  aya  et  qui  no  deben  fer  dam  men  de  re- 
questa  si  la  forsa  fen  que  deben  treze  los  métis  senhors  et  los  causas  per 
xl  dies  sagrament  et  que  debent  guisar  a  nadure  de  vihl  die.  —  Sabe- 
dora  causa  .selz  senhors  en  guerra  lo  on  doent  nols  bolhan  prener 
ne  fer  que  els  debent  bene  tenir  quant  sian  en  la  biela  et  no  a  lor 

(l)  Communiquées  par  H.  Dumont-Tourret,  payeur  du  département  du  Gers  — Le 
document  sur  lequel  cette  copie  a  été  faite,  contient  de  nombreuses  incorrections  qu'il 
nous  a  fallu  trop  souvent  maintenir. 

Toai  III.  h 


Digitized  by  Google 


—  \LVI  — 

bayle  ne  a  lor  companhia  que  deben  asegûrar  per  los  senhors  de  le 
bielo  per  plus  de  xv  dies  als  xv  dies  passats  quen  paguet  nostros  diners 
et  si  no  a  furetz  los  penheratz  et  nos  austreiu  a  nostre  procès  a  nostre 
dam  et  si  non  pagatz  nos  ayatz. — Sabedora  causa  es  quelz  senhors  deu 
bon  seguir  en  ast  la  ou  devent  mens  bualha  non  prenden  ni  betz  l'an 
de  marterou  a  sen  Johan  lo  dreeictet  la  cotuma  es  aytal  quelz  senhors 
deben  mandar  lors  cauerns  quant  en  ost  bolen  asser  et  si  los  cauers 
ban  los  homes  deben  gurrir.  —  Et  essabuda  causa  que  de  îx  dies  en 
haut  nols  debent  tenir  en  ost  ne  nols  debent  mandar  del  camy  frances 
en  la  ne  de  la  Ros  en  la  ne  de  la  N'este  en  la  ne  de  Saue  en  la.  —  Sa- 
buda  causa  es  que  als  castelas  et  als  cauernt  félon  tort  que  la  or  dreit 
nols  nouela  lou  perdre  que  lac  debes  a judar  demandar  a  nostres  com- 
pages  et  a  nostre  poder  et  ab  los  habitadors  de  la  biela  et  no  debetz 
pi  ende  nul  accost  et  lots  los  cauerns  no  sian  pagats  et  els  besins  et  en 
la  beds  que  deu  bon  gasanhar  el  sos  un  dinié  de  inayaza,  si  crompat 
mezalha  per  vu  amljetz  sapias  que  si  osles  bien  aus  castelas  ny  als 
besins  que  deben  bene  tenir  l'un  a  l'autre.  —  Etes  sabedora  causa  que 
si  on  fe  layrors  dens  los  baratz  del  castet  que  de  ens  a  mezalha  en  sus 
que  a  fa  bo  sio  la  ley  de  xx  sols  en  la  ma  dreta  de  plaga  leyau  v  sols 
si  es  d'autra  batalhe  xx  diners  de  sanc  leei  xx  diners  domeyzizi  lxv 
sols  la  pocosera  deu  ganhar  au  cestié  de  froment  mi  diniés  et  el  bren 
et  si  be  feyt  tort  lo  senhor  y  aura  la  ley  els  besins  lo  barri  del  pau  et 
si  se  home  fausa  mesura  de  un  xx  dines  et  dozit  en  sus  lo  un  cos  de 
embasiment  de  mescart  x  sos  de  ley. —  Sabedora  causa  es  que  sils 
homes  dels  cauerers  delz  senhors  se  son  peleyats  que  elz  senhors  en  la 
ley  al  lors  homes  e  elz  simers  la  lor  leya  pabada  xx  diners  e  la  lieu 
doblada  la  biera  dels  bons  per  me  zalha  et  per  tolas  las  affilas  et  si 
nies  de  deben  xx  diners  la  ley.  —  Sober  tôt  ayso  que  assegureran  lo 
marcat  del  dimenche  a  la  hola  nona  entro  al  dimars  a  tersia  et  si  nul 
nom  penheraba  al  marcat  ley  xx  s.  si  no  vocata  al  marcat.  Agossa  non 
factas  aquestes  coustumes  cum  dessus  son  scriptas  autregeren  et  an 
jurât  sobre  seins  lo  senhor  en  B.  de  Coarassa  per  si  et  per  sos  et  el 
senhor  P.  de  Antin  per  si  el  per  sos  ajsd.  Cauerns  et  als  castelas  de 
sarragusa,  de  questa  causa  son  testimonis  pey  de  Beruseron,  Gœ  Dau- 
gas,  A.  R.  de  la  Roqua,  A.  de  Manas,  Guiraut  de  Gozena,  G.  B.  de  la 
Roqua  clergus.Nidau  de  Manas  capera  de  Sarraguza  P.  Ferran  et  Ferma 
jurât  de  las  Affilas  qui  aquestes  costumes  sobre  dictes  scribo,  Antoeny 
ariebesque  de  aux  Losoys  rey  de  fransa.— An  no  ab  Incarnat  ione  Domni 
mill«  cclxvi0— et  cum  naturale  causa  sia  en  biûan  que  home  que  nais 
a  morir  es  condampnat  senhors  H.  de  Coarasa  et  P.  d'Antin  seram 
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jurai  et  passai  de  queste  sccle  a  l'autre  en  lors  séries  darreres  ayan 
constitituitz  et  lexatz  lors  sers  et  loyaus  successors  et  hcrctes  en  la  sen- 
horia  de  las  Affilas  so  es  assaber  lo  senhor  en  R.  G.  de  Coarasa  en  R. 
sac  d'Antin  dozelhz  fi tz  leyas  leos  e  no  ebitans  et  acusasens  (?)  et  cascun 
deus  so  es  assaber  on  la  senhor  P.  G.  de  Coarasa  et  el  senhor  enR.  sac 
d'Antin  et  per  los  mesitss  et  per  tots  los  herctés  et  per  tos  los  successors 
nat  et  a  naxe  et  per  tôt  lo  endreit  qui  es  ny  sera  autreyan  et  maddan 
bonament  et  leyaument  totas  las  costumas  et  que  sasque  deus  armeso 
lordenar  sen  ne  escriptas  en  aquera  metixa  substantia  assaber  es  que 
elssobredis  senhors  en  B.  de  Coarasa  ne  en  P.  senhor  d'Antin  dcgun 
ne  entrcyomist  a  tota  la  terra  de  lasJAffitas  et  a  cescunas  lajuran  que 
bonament  las  juran  als  sans  evangilles  dieu  ab  las  mas  dretas  corno- 
rellement  loucatz  aqueste  darrer  emdreit  cum  subcrdit  et  fo  feyt  pels 
auant  dits  en  P.  G.  de  Coarrasa  en  R.  d'Antin  lodio  del  dimcnche  prop 
nadal  àl  cap  del  pont  de  Sarrasan  anno  dni  mill°  cc°xc°  un0  Régnante 
philipo  francorum  rcgc,  Amanovo  archiep.0  et  R.  Arn.  de  Coaraza 
episcopo  Bigorre  existentibus  hujus  rei  sunt  testes  Antonius  de  Molho, 
Fortanerius de  Villaxiga  Petrus  de  Asso  R.  deBeo,  Augerius  de  Viro... 
atetR.  Guilmus  d'Antin,  R.  de  manas  capellanus  de  Sarragusano,  R. 
de  Gozena  et  Guilhe  Durant,  R.  Sabar  domnum  de  Roulh  et  ego 
Guillmus  de  Saragosano  notarius  publicus  de  Aflitarum  et  de  sancto 
Severo  de  Rostanhoqui  de  mandato  et  voluntatc  et  consensu  expresso 
diclorum  dominorum  R.  G.  et  R.  sac.  et  ad  requisitionem  dictorum  de 
Aflitarum  et  licentia  tolius  populi  ejusdem  loci  istas  consuetudines 
prout  superiùs  declaratum  scripsi  et  in  formam  publicam  redegi  et 
signum  meum  consuetum  apposui  constat  de  Razura  in  quarta  linea 
prcsens  transcriptum  fuit  abstractum  a  quoquodam  alio  transcripto  per 
magistrum  Rernardum  de  Mazerolibus  quondam  notarium  ville  de 
Tria  habitatorem  a  suo  originale  ut  in  codem  transcripto  assertum  per 
ms  Johannim  Giboyum  publicura  auctoritate  dominorum  de  capilulo 
Tholose  ville  pradicte  de  Tria  habitatorem  die  décima  mensisaprilis 
anno  dni  mll°quingent°  x  et  correctum  de  verbo  ad  verbum  cumdicto 
tran5cripto  et  deinde  ac  requisitionem  consulum  de  Sarragusano  huic 
presenti  transcripto  signum  meum  quo  utor  in  meis  publicis  instru- 
mentis  per  me  retentis  apposui  in  (ide  et  testimonio  omnium  et  singu- 
larum  pnemissarum.  F.  Gihoyii.— Extrait  d'une  aultre  transcript  par 
moi.  Decimario  not. 
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